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PRÉFACE. 


On  B'a  longtemps  chardié  énm  ïïà^ovMi  que  l'aetioD 
àa  fliMnpo  morale»  et  le  râle  des  persoBHBgis  qui  ont  été 
placés  &  la  tète  des  natioss  ou  à  la  conânile  dwattùres; 
L'MsUinen  n'aTiiteaTueqne  dediérOBlermie'SacwssloB 
d'éréoements  dost  il  pouTBît  encbatner  hodiilmeBt  le 
nicit,  oi  il  semait  parfois  çà  et  Ijfc  la  peintote  tlobi  so- 
etât6,  qe'ï  enlreceapait  pu-  le  portrait  de  fidqiie' héros, 
de  queâqm  homme  d'Jt^t,  mais  où  il  né^^eiil  ooin|ilète' 
nent  Tétodedes  scwrces  A'oà  tous  ces  értaemeKtedéoon- 
li«it.  1a  sol  sw  loquri  s'accompltEsaieiiti  les  rérolBliooSt 
doat  il  mm  présentât  le  tableau,  le  «llmat  soos  leqod 
QtS'CduKigemeDts  s'ï^eot  opérés,  la  race  à  laqBcUeap- 
paitaDÛcnt  les  peuples  dont  od  feisotl  Fhistoire',  leâr 
eenttitulion  tot^etbielle,  lenrgéme,  leur  tangue,.  leur 
teB^i^mBOBt^  leurs  mceorB  :  toitt  cela  était  r^olé  rar  le 
aecODd  plan,  quand  on  ne  Je  passait  p«si  ctuâgtëttmoA 
S0U9  silràoe. 

On  n'attachait  pas  plus  d'imporlftQce  fe^  cette  lÊÔteeu 
Ecène  éa  grasd  drame  de  la  vie  das  peaplesi  qu'on  n'en 
KttMAe.bla  ftnmo  du^éfetre  sur  le^tMiiue  jâlvs  est 
nfeémMe,  aux  décere  gui  sermnt'  k-mmànr  la.-  teèae 
dliMufime.  C^est  que  lV>n  ignorait  (tena  qnellË  étPc^ 
Hnsm  Flioaime  est  placé  par  rapport  i  la.  ntdnre'.  On^  ne 
TOolait'TCir  (ki]is>rhumuiité,.qiNla  reine d«oeBH>ad«j  «f 
llMiofdtlWit'4»e'k'BioBan}iwâép«id  encore  pltiE  (te  set 
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VI  PRÉFACE. 

sujets ,  que  ses  sujets  ne  dépendent  de  lui.  C'est  seulement 
dans  ces  derniers  temps,  que  l'on  a  commencé  às'éloigner 
de  ia  vieille  manière  d'écrire  l'histoire,  et  que  l'on  a  fait 
concourir  à  l'appréciation  des  événements,  l'étude  des 
monuments,  des  lieux,  des  insmutions  et  des  croyances. 

L'histoire  ne  s'offrirait  à  nous  quecomme  une  inexpli- 
cable mystère  ou  un  étrange  caprice  de  la  Providence, 
si  l'on  cessait  d'y  reconnaître  le  résultat  de  l'ordre  géné- 
ral des  choses.  L'homme  lui-même  n'en  est  qu'un  agent, 
agent  principal  sans  doute,  grande  roue  de  la  machioe, 
mais  qui  subit  les  réactions  et  transmet  les  mouvements 
des  autres  parties  du  mécanisme  général.  Ces  autres 
parties,  c'est  dans  la  nature  physique,  dans  les  règnes  orga- 
nique et  inorganique,  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Les 
influences  dues  aux  actions  extérieures  qui  entourent 
l'homme  et  le  dominent  d'autant  plus  qu'il  est  moins 
civilisé,  donnent  naissance  aux  conditions  sous  l'empire 
desquelles,  chaque  race,  chaque  individu  grandit  et  se 
développe.  On  ne  saurait  donc  écrire  l'histoire,  sans  tenir 
compte  de  ces  déments  primordiaux,  qui  ont  présidé  à  la 
formation  du  globe,  à  la  naissance  des  êtres  et  &  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  gestation  de  l'humanité.  Voilà  pourquoi 
j'ai  pensé  que  présenter  un  aperçu  de  l'histoire  des  pre- 
miers hommes,  des  premières  sociétés,  dans  ses  rapports 
avec  le  globe  où  le  Créatetu'  les  a  fixés ,  c'était  offrir  la 
meilleure  introduction  aux  annales  des  nations  et  à 
l'histoire  des  individus. 

On  ne  s'attendra  pas  sans  doute  à  trouver  dans  cet 
ouvrage,  approfondies  et  traitées  complètement,  toutes 
les  questions  que  son  sujet  soulève.  Je  n'ai  voulu  esquisser 
qu'une  introduction,  et  il  est  de  la  nature  même  de  ce 
genre  de  composition,  de  ne  point  pénétrer  dans  les  dé- 
tails. C'est  dans  ta  pensée  qu'à  cela  devait  se  borner  ma 
tAche,  que  je  l'ù  entreprise.  Je  ne  réunissais  ni  les  con- 
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naissances  spéciales,  ni  le  savoir  pratique  nécessaire,  ni 
une  égale  autorité,  pour  traiter  des  différentes  bran- 
ches de  la  science  rattachées,  dans  celte  introduction,  ptir 
le  lieu  de  rbisloire  de  l'humanité.  Aussi  dans  l'exposé 
presque  toujours  rapide  que  j'ai  fait  de  la  distribution  des 
trois  règnes  à  la  surface  du  globe,  des  révolutions  géolo- 
giques, des  phénomènes  de  physique  terrestre,  ai-je  pris 
prudemment  pour  guides  les  auteurs  les  plus  accrédités. 
Ce  n'est  que  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'ethnologie 
et  plus  particulièrement  dans  celui  qui  traite  des  langues, 
que  je  me  suis  permis  de  mêler  mes  vues  propres  aux 
résultats  déjà  acquis  par  les  travaux  antérieurs.  J'ai 
adopté  pour  la  classification  des  races,  entre  les  systèmes 
qui  avaient  été  proposés ,  celui  qui  m'a  paru  cadrer  le 
mieux  avec  les  faits.  Four  ce  qui  est  de  l'histoire  des  reli- 
gions et  de  celle  des  inslitulions,  des  premières  inven- 
tions suggérées  par  les  premiers  besoins,  j'ai  dû  être 
plus  concis;  une  idée  de  la  marche  des  choses  me  suffi- 
sait. Dans  l'étude  des  races  et  des  langues,  j'avais  au  con- 
traire à  préciser  des  distinctioiis  et  des  caractères  qui 
importent  au  plus  haut  degré  à  une  saine  appréciation 
de  l'histoire  générale. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  nombreuses  lectures  pour- 
suivies depuis  plus  de  quinze  années,  d'abord  simplement 
en  vue  d'acquérir  sur  l'histoire  des  races  humaines  et  de 
leur  développement  parallèle,  des  notions  circonstan- 
ciées et  coùiparatives ,  mais  qui  plus  tard  ont  été  conti- 
nuées en  vue  de  la  composition  de  ce  livre.  En  jelant  les 
yeux  sur  la  bibliographie  qui  termine  l'ouvrage,  on 
pourra  se  convaincre  de  la  variété  des  documents  que  j'ai 
consultés,  m'attachant  à  les  ^puiser  succesàvement  chez 
toutes  les'nalions  éclairées,  afin  de  me  soustraire  à  des 
vues  exclusives  de  nationalité. 

J'espère  que  tout  imparfait  qu'il  soit,  cet  ouvrage  con- 
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tribiMM-à  i^saditt  dois  n«re  pays,  le  fOtU  (toaiModu 
•ttiiMlc^i4>rB«tgéagraphtiiaes,quÊseiUl)toatteBtbv,poiu- 
Atre  nvifié,  <que  l'on  fasse  counêilra  ■ÔÊ/niÉ^e  YéleaiÊe  i 
UaiBoa  dsik'tefreel  derbonmeet'po'^oMlâéqBaiti'iiti- 
Uté  <p(1i  9  a  pour  céM-oi,  de  prfinÉ^BComaùEance  ûa 
s^mr  ao  sCiii<da[qMt  Uœtoniplil  ses  deriidèvs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CBËATION. 

La  ciel;  i,'bbpacb  inviki;  les  étoiles;  les  hordes.—  vortx  stvttia 
solmbe;  FLAHiTEs;  hk  lune;  flàcb  de  la  tebre  dars  lb  ststèiii 

PLAHËTAIRE.  —  ORIGINE  ET  COUUEHCEMENTS  DB  N01RB  PLANËIB; 
PHASES  PAU  LESQUELLES  ONT  PASSE  SA  COMPOSITION  ciOaNOSTlOUB , 
SA  FLORB  BT  SA  rACHE. 

de  ciel;  Peapsee  lallnl)  Jea  étcllcB)  lc«  ■>«■<«■. 

Lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  le  firmament  par  une 
de  ces  belles  nuits  où  les  étoiles  brillent  de  tout  leur  éclat, 
notre  esprit  est  naturellement  entraîné  à  réfléchir  sur  ces 
insondables  profondeurs  du  ciel  qui  nous  environnent  de 
toutes  parts.  Nous  nous  demandons  ce  que  sont  ces  corps 
brillants  que  nous  parvenons  i  reconnaître  en  les  classant 
par  groupes  ou  constellations  ,  et  auxquels  nous  avons 
imposé  des  noms.  Nous  concevons  alors,  bien  que  celte 
conception  nous  étonne  et  ne  nous  satisfasse  qu'incom- 
plètement, l'espace  infini;  nous  comprenons  que  rien  ne 
limite  l'étendue,  et  qu'à  quelque  dislance  qu'il  nous  serait 
donné  d'atteindre,  une  route  infinie  se  continuerait  en- 
core dans  tous  les  sens  au  delà  de  ce  terme  si  prodigieu- 
sement éloigné.  L'espace  est  le  milieu  infini  dans  lequel  se 
ueut  l'anivers,  infini  comme  lui.  Nous  ne  l'apercevons  que 


d'un  point  isolé,  et  nous  sommes  obligés  de  le  rapporter 
toujours  comme  comparaison  h  cet  espace  étroit  que  nous 
habitons.  Mais  c'est  \i  ijne  nécessité  relative  dont  nous  sen- 
tons par  abstraction  que  potre  conception  pourrait  s'affran- 
chir. Ces  astres  lumineux  que  notre  œil  aperçoit  en  fouis 
répandus  dans  le  ciel,  de  quelque  lieu  de  la  Terre  que  nous 
les  contemplions,  sopt  ^utan^  ie  pondes  analogues  ^u  nôtre, 
dont  l'ejpace  çs|"  jeai|-  ïîpijs  leijr  dpnpoos  le  jioi»  i'étoiles , 
et,  par  suite  de  la  distance  prodigieuse  qui  nous  sépare  d'eux, 
nous  ne  les  considérons  dans  la  pratique  que  comme  des 
feux  qui  suivent  au  firmament  une  marche  régulière.  Tellç 
était  l'idée  que  s'en  faisaient  les  anciens,  et  ce  furent  les 
progrès  de  l'astronomie  seuls  qui  éclaircirent  quelques-uns 
des  mystères  de  leur  constitution.  L'étude  de  leur  éclat,  de 
leur  couleur,  l'évaluation  de  leur  nombre  el  l'exacte  déter- 
mination de  leur  position  dans  le  c|el,  permirent  d'émettre 
quelques  idées  vraisemblables  sur  leur  origine. 

Les  étoiles  devraient  donc  Être  appelées  les  mondes  ex- 
térieurs, car  nous  sommes  toujours  obligés  de  nous  prendre 
comme  point  de  dépar^.  Mais  ces  mondes  sont  différents 
entre  eux  sans  doute,  et  leurs  conditions  d'existence  ne  sau- 
raient être  identiques. 

Plusieurs  se  distinguent  par  une  coloration  particulière , 
tandis  que  la  grande  piajorité  brille  d'une  clarté  hlanche 
comme  celle  du  Soleil.  Ainsi  l'étoile  appelée  Aniarès  ou  le 
Cœur  du  Scorpion,  celles  ([ui  portent  l'es  noips  d'Aldebaran, 
de  PoUux,  la  première  étoile  (a)  de  la  constellation  Orion, 
sont  rougeâtres.  La  Chèvre  el  àltaïr  poijs  apparaissent  légè- 
.  :  ..  ■  !..  '[Qjiga  (l'^jj  ipoindre  éclat,  il  y 

au  bleu^. 

IjoQ  des  étoiles  ne  parait  pas 
lyops  même  pa^  4^Tè  qu^  l'état 
)il  permanent.  Chez  les  uns, 
'.s  paraissent  s'effectuer;  chez 
is  des  altérations  graduelles 
insi,  il  existe  un  (^rl^lp  nom- 
rie  p^i^io^iqifemeat  :  telle  est 
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d'&lat  étant  classées  par  les  atirpnomes ,  i  l'aide  de  l'ex- 
pression assez  impropre  de  grandeur ,  l'éclat  d' Algol  passe 
de  la  2'  à  la  b*  grandeur,  et  de  la  4°  &  la  S*,  en  2  jours 
£0  heures  48  minules.  Les  étoiles  o  de  la  coDsIellalion  de 
li  Baieiru,  S  de  Céphèe,  el  bien  d'autres,  ont  des  rëvolulions 
d'éclat  périodiques.  Dlautres  étoiles  perdent  graduellement 
de  leur  éclat,  comme  la  grande  Ourse,  ou  s'illuminent  d'une 
darté  croissante.  Quelques-unes  s'éteignent  peu  à  peu  et 
disparaissent.  U  en  est  aussi  qui  se  sont  montrées  tout  à 
coup  :  telle  fut  celle  que  l'on  observa  en  décembre  15Ï2,  et 
qui  ensuite  décrut  progressivement  et  disparut  en  mare  1574. 
La  lumière  d'une  étoile  peut  aussi  changer  de  couleur  :  Si- 
rivs,  qui  nous  offre  aujourd'hui  des  reQets  d'un  blanc  si 
pur,  ^aU  jadis  rougeàlre. 

ISoae  ne  pouvons  donc  douter  que  l'«spacfl  ne  soit  encue 
de  notre  temps  le  fbéâtre  de  formatiops  nouvelles,  que  des 
mondes  oe  prennent  naissance  sous  l'action  de  la  cause 
mystérieuse  et  intelligente  que  nous  révèle  &  tout  instant 
l'univers.  I>'ailleurs ,  entre  ces  mondes  infinis  dont  l'espace 
estpeuplé,  dont  nos  télescopes  cherchent  la  position,  dont 
DOS  astronomes  calculent  le  nombre  et  s'efforcent  de  me- 
surer la  distance  et  la  masse ,  on  aperçoit  des  amas  de  ma- 
Uères  diffuses  et  vaporeuses  qui  sont  répandues  par  quantité 
fariable  en  diverses  régions  du  cid.  C'est  ce  que  les  as- 
tronomes ont  appelé  des  nébuiet^ses.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  ces  amas  d'étoiles  qui  sont  placées  k  une  si 
prodigieuse  distance  de  nous,  qu'elles  nous  apparaissent 
tomme  des  taches  blani^ftires  ou  des  nuages  d'une  faible 
épaisseur.  A  l'aide  de  télescopes  puissants,  on  reconnaît  que 
ces  taches  ne  sont  que  des  agglomérations  de  points  bril- 
lants isolés,  et  ces  nébuleuses  apparentes  finissent  par  se 
résoudre  en  étoiles  :  de  là  leur  nom  de  nébuleuses  résolu- 
hla.  La  grande  bande  de  la  Voie  lactée  n'est  autre  chose 
qu'un  immense  amas  d'étoiles  extrêmement  petites  pour  nos 
jeui,  et  dont  la  nature  nébuleuse  n'est  aussi  qu'apparente. 

Lorsqu'on  examine  ces  astres  bizarres  qui  viennent  de 
temps  en  temps  visiter  la  région  de  l'espace  que  nous  occu- 
pons, et  qui  décrivent  autour  du  Soleil  une  orbite  très- 
oogk 
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allongée,  on  reconnatl  que  leur  constitution  est  aussi  de 
nature  nébuleuse.  Les  comèles  sont  formées  d'un  noyaa 
brillant,  environné  d'une  sorte  de  brouillard  si  transparent 
que  des  étoiles  même  très-faibles  peuvent  être  aperçues  à 
trayer»  ce  que  l'on  appelle  la  queue  ou  la  chevelure  de  la 
comète.  De  plus,  ces  astres  passent  par  des  changements 
rapides  d'état  :  leur  noyau  semble  donc  être  dû  k  une  cer- 
taine condensation  de  la  matière  qui  compose  la  nébulo- 
sité, à  une  accumulation  d'une  grande  quantité  de  celte 
matière  dans  un  espace  restreint.  Autour  de  cet  espace  la 
condensation  paraît  diminuer  progressivement,  de  manière 
à  établir  un  passage  insensible  du  iioyau  aux  parties  les 
plus  subtiles  de  la  chevelure. 

Ainsi  l'espace  renferme ,  selon  toute  vraisemblance ,  des 
amas  informes  et  incohérents  de  matières  gazeuses  qui, 
sous  des  inQuences  particulières,  se  rapprochent,  se  con- 
densent en  une  masse  de  forme  déterminée,  circulant  dans 
l'espace  ou  se  fixant  en  un  certain  point  et  devenant  ainsi  le 
germe  d'un  monde  analogue  au  nôtre ,  puisque  la  science 
géologique  a  montré  que  notre  Terre  a  commencé  par  un  état 
semblable  h.  celui  de  ces  astres  vaporeux. 

Les  étoiles  sont  beaucoup  trop  éloignées  pour  que  nous 
puissions  supposer  qu'elles  empruntent  leur  lumière  k  celle 
du  Soleil,  qui  se  réfléchirait  h.  leur  surface.  Ce  sont  des 
centres  lumineux  qui  occupent,  en  d'autres  points  de  l'es- 
pace, un  rang  analogue  à  notre  Soleil  et  jouent  le  même  râle 
que  lui.  Des  expériences  photométriques  ont  prouvé,  en 
effet,  que  si  le  Soleil  était  transporté  à  une  distance  de  la 
terre  égale  &  celle  qui  nous  sépare  des  étoiles,  cet  astre  nous 
apparaîtrait  avec  un  éclat  inférieur  encore  à  plusieurs  d'en- 
tre elles.  Hais  ce  n'est  pas  seulement  comme  centre  lumi- 
neux que  les  étoiles  sont  comparables  à  notre  Soleil ,  c'est 
aussi  comme  centre  d'attraction.  Beaucoup  d'entre  elles , 
observées  à  l'œil  nu  ou  à  l'aide  de  lunettes  d'un  faible  gros- 
sissement, paraissent  comme  de  simples  points  lumineux , 
tandis  que  contemplées  avec  de  puissants  télescopes,  elles 
se  dédoublent.  Les  astronomes  ont  constaté  des  change- 
ments dans  la  position  relative  des  deux  astres  qui  les 
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composeol  :  ce  sont  deux  soleils  qui  se  meuvent  autour 
l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  autour  de  leur  cenlre  com- 
mun de  gravité.  Sans  doute  cea  étoiles  ont  aussi  des 
masses  inégales  et  elles  ont,  comme  le  Solçil  ou  comme 
Jupiter,  des  satellites  qui  se  dérobent  à  noire  vue.  En 
général,  elles  n'ont  point  la  même  inlensilé  d'éclat  et 
o&ent  souvent  des  teintes  différentes.  La  plus  forle  est  or- 
dinairement rougeàtre,  et  la  plus  faible  a  plus  fréquemment 
encore  une  nuance  d'un  verl  ,ou  d'un  bleu  assez  prononcé. 
n  y  8  aussi  des  étoiles  triples  et  quadruples,  c'est-à-dire 
formées  par  la  réunion  de  trois  ou  quatre  étoiles  situées  à 
de  petites  distances  les  unes  des  autres.  Ces  systèmes  so- 
laires multiples  sont,  du  reste,  beaucoup  moins  nombreux; 
mais  les  étoiles  doubles  se  comptent  par  milliers ,  et 
H.  Slruve,  le  célèbre  astronome  de  Dorpat,  n'en  a  pas 
observé  moins  de  3057,  c'est-à-dire  que  sur  40  étoiles  con- 
nues il  y  en  a  en  moyenne  une  double. 

On  ne  saurait  assigner  d'une  mtinière  tant  soit  peu  exacte 
la  masse  d'aucune  étoile  double  ;  mais  les  évaluations  qu'on 
a  pu  faire  donnent  à  supposer  que  beaucoup  de  ces  soleils 
dépassent  le  n6tre  en  dimension.  Ainsi  l'espace  est  semé 
de  systèmes  solaires  comparables  au  nôtre,  et  qui  ont  chacun 
leur  loi  propre  et  vraisemblablement  aussi  leurs  habitants. 
Chaque  monde  présente  ses  phénomènes  à  lui,  auxquels 
doit  être  appropriée  la  vie  des  êlres  qui  s'y  rencontrent.  Là 
il  y  Bd'autres  joure,  d'autres  clartés ,  d'aujres  agents  phy- 
siques que  notre .  esprit  ne  peut  se  représenter,  S'il  existe 
des  planètes  qui  dépendent  des  étoiles  doubles ,  le  phéno- 
mène du  jour  et  de  la  vie  doit  être  beaucoup  plus  complexe 
qu'il  ne  l'est  sur  notre  planète.  L'existence  de  deux  soleils 
dont  les  levers  et  les  couchers  ne  se  succèdent  pas  toujours 
de  même  et  dont  les  lumières  présentent  des  teintes  parfois 
très-différentes,  doit  donner  à  la  nature,  dans  ces  mondes, 
des  aspects  qui  nous  sembleraient  bien  étranges. 

L'homme,  dans  sa  naïve  ignorance  et  dans  son  orgueil 
égoïste,  s'imagina  longtemps  que  la  Terre  qu'il  habile  était 
tout  l'univers,  et,  puisqu'il  est  le  roi  de  celte  Terre,  que  tout 
dans  l'univers  doit  se  rapporter  à  lui.  Plus  tard,  il  a  dû 
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recotinatlrô  la  Guborditiàtioti  àè  ti  ^Utlète  et  rendre  kd 
Sd]eilk])réémineiice  qU'il  s'était  d'sbdfd  déurnée.  Il  a  re- 
connu à  regret  qOë  ce  globe,  <Jtli  lui  parait  si  vaste;  n'était 
qu'uHe  des  petites  pUiiëtes  d'uil  Soleil  déme^nrémem  pins 
grand  que  lui.  Mais  voilà  que  ce  Soleil  iQi-oiéDie  perd  à  ses 
yeux  l'eitipire  qu'il  dVail  en  tattt  de  peine  à  Ini  coilcéder.  Cet 
astre  immense  n'est  plus  qn'ori  de  ces  nlille  mondes  que  la 
puisstince  créatrice  a  placent  de  distance  en  dislance  dans 
l'espace  infini.  El  l'on  6e  delôande  aujourd'hui  si  notre  So- 
leil, avec  tous  ses  satellites;  il'eBI  pbini  Inî-méhie  le  salellite 
d'un  soleil  lointain  dont  nons  be  connaissons  pas  encore 
l'existence.  Eh  effet,  les  travaux  de  Hersciiel  et  d'Argelander 
ont  prouvé  que  lës  étoiles  se  déplacent  incessaminent  dans 
l'espace,  et  que  c'est  Iniproprement  qu'on  leor  à  donné  long- 
temps le  surnom  de  fixes.  Le  Soleil  n'ëchijppe  point  k  celle 
loi  générale ,  et  il  se  nieUt  environné  de  font  aon  cortège  de 
planètes  et  de  satellites,  avec  titié  tileese  atl  moins  égale  h 
celle  de  la  Terre,  dans  sa  rdtolution  autour  du  Soleil,  et  sui- 
vant une  direction  qui  nous  est  marquée  un  pen  âu  nord  da 
l'étoile  et  de  la  constellation  i^BerctUe. 

La  stabilité  n'existé  donc  ntille  part;  et  l'Uillvera  n'est 
qu'un  vaste  toarbillon  dont  fions  découvrons  chaque  jour  d^ 
noitveaux  centres  qui  doivent  tiibiltSt  céder  la  place  k  des 
centrés  plus  éloignés  encore,  autou^  desquels  ils  se  moQ- 
vént  feux- mêmes. 

Ces  corps  célestes  qui  cii-ttiléiit  dans  l'e&pace  et  qiii  frap^ 
peut  notre  vue;  ou  se  laissent  apetcètoir  à  l'aide  de  nos 
télescopes,  ne  sont  pas  lés  seuls  jjtii  pËuplènl  l'étendue.  Il  y 
en  a  de  toutes  dimensions:  Un  grand  nooibre  sont  trop  pe- 
tits polir  être  aperçus  et  se  mËÛveht  en  obéissant  aux  aitracr 
lions  de  notre  Soleil  et  de  nos  planète»,  et  pitls  loin  i  l^elles 
d'autres  soleils  et  d'aUlfes  planètes.  Souvëtit;  dans  son  mou- 
vement annuel  autour  dU  Soleil,  M  Terre  les  («hcontre  ;  elle 
s'approche  euflîsammént  dè^  tiiis  pour  les  attirer  et  lei 
forcer  de  se  réunir  h  sa  masse;  quant  amt  autres.  Us  ne 
fbni  que  traverser  son  atmosphère  et  ils  en  sortent  pour 
continuer  leur  mouvetaetlt  dans  l'espace.  Les  pt-emiers  sont 
les  aérolithes  dont  U  chute  sur  notre  globe  étonna  tant  les 
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ffiaHiéri  iSbtériitëÛTi;  lés  seliotia^  sont  cèâ  èïoiUi  fif ailles 
qaî  àppdràtsèèift  tout  i  coup  dans  le  ciel  et  s'y  meuvent  avec 
tftié  telle  ril^idilë  qiie  YiSii  k  peitie  ^  les  suivre.  Ëetlâiiïs 
points  de  l'espace  présentent  une  abondance  prus  tonsid^T 
rable  3e  ces  petits  corps  âiellaires  <iue  d'autres;  lé  gràiia 
nombre  cf'^loiles  filantes  observées  î  certaines  époques  de 
Fânriéé  à  mdtitré  ^lie  Ëoirë  planète  traversait  de  Véritables 
cotictieâ  ^'aérolilhea. 

Voilà  le  peu  qu'il  ndiis  est  donné  jusqu'S  présent  de  sa- 
voir Éur  l'univers,  compris  dans'  soft  eiisemble.  Vôuldns- 
voiii  àba  coDhaissâftces  plus  certaines  et  plus  précises?  il  ne 
faut  pas  porter  si  loin  nos  regards,  et  nous  devons  alors 
réduire  notre  élude  aii  système  salaire  dont  notis  faisons 
partie.  Plus  nous  cKèrchoiis  à  pénétrer  les  niystèrès  de  li 
Aaiiire ,  pins  it  noua  faut  rameiier  nos  yeux  verâ  ce  qui  nou^ 
etitoure;  et  d'utiè  cbiinaissahce  géiiël-alè  deâ  sblëils  ei  deâ 
filatiëtes  notis  dëscendt^s  par  degrés  i  celle  de  notre  pla- 
nète à  DOUB,  qui  est  notre  monde  et  qui  suffit  seule  h  noâ 
itoratix  et  il  iios  ËSbhi. 


lébOrt. 

Noirfe  syStèrtie  solaire  se  compose  d'un  corps  liimiiieuz, 
autour  duquel  se  meuvent  jjanâ  des  orbites  d'inégal  dia- 
mètre Aèi  UfrpS  ou  planËtes  que  cet  astre  retient  dans  l'es- 
jiàcë  ëi  cotitraint  ii  rester  au  noinbre  de  ses  satellites,  par 
î'atlrafciion  que  sa  masse  exerce  sur  eux.  Ce  corps  liiminéui, 

3iie  nous  nommons  le  Soleil,  nous  apparaît  sous  là  formé 
'un  disque  circulaire,  et  l'observation  &  l'aide  du  télescopé 
n'a  rJeit  ëlabli  qui  puisse  faire  conclure  que  ce  disque  n'ait 
pas  la  fornië  exacte  d'iin  cercle,  piiisque  nous  ne  pouvons 
constater  de  différence  entre  la  longueur  de  ses  divers  dia- 
mètres. Lestâlèuls  astronorniqùes,  tirés  dé  lâdélermmation 
précise  du  diatnètre  apparent  du  Soleil  et  de  la  distancé  a 
laquelle  il  se  trijuvé  de  nous,  nous  ont  appris  qUe  son  rayon 
est  égal  3  112  fois  le  rayon  de  là  Terre. 
Quabd  ou  regarde  cet  astre  à  l'aide  dé  lunettes,  on  dis--  * 


tingue  Bur  sa  surface  lumineuse  un  certain  nombre  de 
taches  noires  dont  on  ne  tarde  pas  k  constater  le  déplace- 
ment, bien  qu'elles  conservent  entre  elles  leurs  positions 
relatives.  I/existence  de  ces  taches,  l'égalité  des  temps  pen- 
dant lesquels  chacune  est  successivement  visible  et  invisible, 
et  la  parfaite  concordance  des  apparences  optiques  qui  ré- 
sulteraient de  la  rotation  d'un  corps  lumineux,  semé  de 
points  obscurs  avec  les  phénomènes  que  l'on  observe  dans 
le  mouvement  de  ses  taches ,  démontrent  que  le  Soleil  est 
doué  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  lui-même.  Ainsi, 
puisqu'il  s'offre  ^  nous  sous  la  forme  d'un  disque  circulaire 
et  qu'il  nous  présente  successivement  les  diverses  parties 
de  sa  surface,  nous  devons  le  regarder  comme  étant  un  corps 
de  figure  sphéri que.  Mais  les  volumes  de  deux  sphères  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs  rayons.  Or,  le  rayon  du 
Soleil  étant  112  fois  plus  grand  que  celui  de  ta  Terre,  il  en 
résulte  que  le  volume  du  Soleil  est  égal  à  1404928  fois 
celui  de  notre  globe. 

C'est  autour  de  cette  masse  énorme  que  circulent  les  pla- 
nètes ,  en  exécutant  dans  le  même  temps  un  mouvement  de 
rotation  sur  elles-mêmes.  Le  fait  est  constaté  pour  Mercure, 
Vénus ,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne  ;  l'aplatissement  d'Uranus 
induit  à  penser  qu'il  est  animé  d'un  pareil  mouvement; 
quant  à  Neptune,  dont  les  calculs  de  M-  Le  Verrier  ont  révélé 
l'existence  et  qui  est  placé  aux  confins  du  système  planétaire, 
on  ne  peut  encore  rien  décider  sur  sa  constitution  ;  l'analogie 
seule  nous  autorise  à  supposer  qu'il  a  sa  rotation  comme 
les  autres  planètes.  Outre  ces  planètes  d'un  volume  considé- 
rable, on  en  a  découvert  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
quarante  et  une  autres  qui  sont  toutes  placées  entre  Mars 
et  Jupiter ,  mais  dont  les  masses  sont  fort  petites,  comparées 
à  celles  des  sept  grandes.  Ces  petites  planètes  décrivent, 
comme  leurs  ainées,  une  ellipse  dont  le  Soleil  occupe  un  des 
foyers  et  parcourent  leur  orbite  elliptique,  suivant  la  même 
loi.  Cette  loi,  dont  la  découverte  appartient  à  Kepler,  est 
celle  de  la  proportionnalité  des  aires  des  portions  d'ellipse 
parcourues  successivement  par  la  ligne  droite  qui  joint  une 
planète  au  Soleil,  aux  temps  employés  &  les  parcourir. 

I  .i-.<i",G(Hinlc 
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n  est  extrêmement  probable,  du  reste,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  toutes  les  planètes  qui  circulent  autour  du 
Soleil.  Sans  parler,  de  celles  qui  viennent  grossir  chaque 
année  la  liste  des  astres  placés  entre  Mars  et  Jupiter,  rien  ne 
nous  assure  qu'entre  Mercure  el  le  Soleil  et  qu'au  delà  de 
Neptune  il  n'existe  pas  d'autres  planètes  qui  échappent  à 
notre  observation. 

Les  divers  mouvements  des  corps  de  notre  système  solaire 
ne  sont  pour  nous  sensibles  que  sous  de  fausses  apparences, 
qui  tendent  à  nous  faire  croire  que  la  Terre  est  un  centre 
autour  duquel  se  meut  toute  la  sphère  céleble.  Ce  sont  ces 
mouvements  apparents  que  l'on  a  étudiés  d'abord  ;  et  aujour- 
d'hui même ,  que  les  progrès  de  la  science  permettent  de  les 
rétablir  théoriquement  dans  leur  véritable  direction,  il  nous 
est  plus  commode  de  nous  servir,  pour  la  pratique,  d'un  lan- 
gage conforme  aux  notions  tirées  des  apparences.  C'est  de  la 
Terre  que  nous  nous  élevons  à  la  connaissance  du  ciel. 
Quand  nous  éludions  la  constitution  de  notre  globe  et  les 
phénomènes  dont  il  est  le  théâtre,  nous  le  supposons  le 
centre  de  l'univers ,  absolument  comme  pour  concevoijr  ce 
qui  nous  entoure,  nous  sommes  obligés  de  nous  prendre 
ehacuD  pour  centre.  Non-seulement  les  apparentes  légiti- 
ment celte  façon-de  concevoir  le  monde,  mais  la  Terre  que 
nous  habitons  subit  les  mêmes  influences  que  si  elle  était 
réellement  immobile  au  centre  de  l'univers  et  que  le  Soleil 
tournât  autour  d'elle. 

Un  autre  astre  d'ailleurs  qui,  malgré  sa  petitesse,  exerce,  à 
raison  de  sa  proximilérune  assez  grande  influence  sur  notre 
planète,  la  Lune,  décrit  réellement  son  orbite  autour  de 
notre  Terre.  Ce  mouvement  est  modifié  par  celui  de  la  Terre 
qui  entraîne  notre  satellite  avec  elle,  et  ce  double  mouvement 
engendre  une  ligne  sinueuse  que  les  astronomes  ont  pu 
tracer.  Les  dimensions  de  cet  aslre  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  de  la  Terre,  puisque  le  rayon  de  la  Lune 
n'est  que  les  -^  de  celui  de  notre  planète,  et  tandis  que  le 
Soleil  est  à  une  distance  moyenne  de  la  Terre  ,  marquée 
par  24  000  rayons  terrestres,  celle  qui  nous  sépare  de  la 
Lune  n'est  en  moyenne  que  60  fois  plus  grande  que  ce 
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même  rayon  ou  de  95000  tiéties  de  4  kilomètres.  Cette 
Lune  est  cûiHparQble  aux  satellites  qui  &cJ»i&pagDent  d'aa- 
tres  planètes  telles  que  Jupiter  et  Uranils. 

On  voit  donc  que  bien  que  le  Sokil  et  Is  Lnne  soient  des 
astres  fort  divers  et  fort  inégaut,  ils  prennent  cependant  le 
premier  rang  parmi  lëa  corps  célestes  qui  réagissent  sur 
notre  Terre.  Le  déplacement  apparent  du  Soleil  parmi  les 
étoiles  et  le  déplacement  réel  de  la  Luiie  fournissent  l'un  et 
l'autre  des  éléments  qui  serfetlt  à  mesurer  ie  temps  et  à  ss 
reconnaître  ft  la  surface  du  firmament. 

Désormais,  b'est  donc  la  Terre  que  je  prendrai  pour 
centre,  etj  après  avoir  coiJsiaté  qu'elle  n'est  elle-même  qu'une 
simple  planète  d'un  des  mille  et  un  systèmes  solaires,  je 
l'étudierai  en  elle-mSitie,  ne  cherchant  dans  les  astres  au 
voisinage  desquels  elle  est  placée  et  par  rapport  auxquels 
elle  se  meut,  que  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  sa  con- 
stitulion ,  modifier  le  milieu  immédiat  qui  l'entoure,'  et  dont 
\ei  mouvements  apparents;  projetés  sur  sa  Burfac«,  four- 
nissent des  divisions  naturelles  et  régulières  qui  permettent 
de  déterminer  chacun  de  ces  poitits. 


L'observation  et  \û  théorie  ont  démontré  que  Ja  Terré  était 
un  corps  de  forme  &  peu  .près  sphérique.  Ou ,  comme  on  dit, 
iiii  sphéroïde  régi  dans  l'ëspate  par  l'attràctioii  dli  Soleil  et 
énviroiiné  d'une  niasse  d'air  qii'elle  retientpar  U  puissance 
attractive  doiit  elle  est  douée  en  ëlie-triSme.  Cette  masse  est 
ce  qu'on  appelle  l'atmospHëre  téri'èstre,  bii  sidiplement  l'Eit- 
liiosphère,  puisqii'oii  à  ràrernèiii  à  p^rlef  de  l'atmosphère 
des  autres  corps  célestes,  et  qiie  la  Lune,  le  seul  d'entre  eux 
dont  l'atmosphère  pourrait  exercer  Bur  lé  nôtre  une  influence 
sensible ,  en  est  Coitifilëiement  dépourvue.  Mais  cette  atmo- 
sphère, qui  constitue  aujourd'hui  l'enveloppé  externe  denôtra 
planète,  n'a  pas  toujours  été  dans  le  même  état  et  ses  modi- 
fications ont  accompagné  les  chaijgeménts  par  lesquels  la 
Terre  a  passé  ayant  d'arriver  à  son  état  actuel.  li  a  fallu, 
Cooolc 


ponr  ijàé  cette  ëtdlfation  s'Opérât,  un  laps  ^a  temps  im- 
ikenâë,  et  l'élude  de  là  gëologié  îious  indique  comment, 
après  9'âtre  une  fois  formée  de  la  condensation  des  matières 
aëriforinéà,  notre  Terre  a  pri^  l'aspect  d'un  noyau  solide. 

Il  est  Impossible  dé  connaître  encore  là  série  a^  transfbr- 
Âalioiis  qui  ont  conduit  notre  globe  de  l'état  de  nébuleuse, . 
fbrmëe  petit-ètre  élte-taêiiie ,  comme  le  suppose  Laplace ,  de 
t'atihosphère  du  Soleil,  &  cOluî  d'une  massé  de  matières  in- 
candescentes et  en  fusion.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que 
notre  globe  a  toujours  été  se  tefroidiÊsant,  él  qu'à  mesuré 
qoe  sa  iëmpératurë  s'abaissait,  sod  écorcè  prenait  plus  dé 
solidité,  Ëon  atnJosplièrË  devenait  inoins  chaude.  Ce  refroi- 
dissectient  Se  cbtlliniie  encore  de  nos  jours ,  mais  d'une  ma- 
nière înGnltoeiit  kiiiê,  et  les  calculs  des  astronomes  établis- 
sent qu'en  âOOO  an^  la  létilpérdiure  générale  de  la  inasse' 
terrestre  n'a  jiàs  varié  de  la  dixième  partie  d'ui»  degré  '. 

Cet  ^tat  dé  fû^ioii  dUhâ  lëqiiËl  Id  Terre  se  trouvait  origi- 
nairement est  encore  celui  de  sofi  noyau.  Â  mesuré  que  l'on 
é'ëilfbntt)  dans  lé  Bol,  la  teinpértiiure  é'élèvé;  et  ïl  résulte 
des  bbâijrv^ibns  de  M.  L.  Cordier,  qu'liii  accrdissêment  dé 
1'  cenligrade  ctil'rfespdtid  â  33  mètres  âé  profondeur,  i'oix 
11  stiit  qii'b  3  kildthèthëï  au-dessOUS  dé  td  partie  du  sol ,  qui 
demeure  fa  une  tempét-àturé  S  peu  près  àtaliohriâire  et  égale 
k  iK  tÉrfifiératurë  niOjenné  de  la  tOcalilê,  on  doit  rencon- 
trel"  tine  chaleur  de  lOO",  âuirèraent  iii  la  tériipérature  de 
l'eati  bouillante.  Et  en  dditiéttaiitqiiMàléi  Sé  continue  régu- 
lîttëflieilt,  bti  trouverait  b  iliië  profonclélir  dé.  20  kilomè- 
tres 666' ,  cbaleut  siiftisâiïiè  pour  fondre  plusieurs  des 
mînéraiii  les  plus  t'éfrâqtaireâ.  Ters  le  centre,  ^  63^6  kilo- 
mètres ,  la  tnênie  Ibi  d'àéctoièsement  donnerait  une  tom- 
pir&iatb  de  20000<y,  laquelle  dépassé  toute  imagination; 
mais  rien  n'établit  te  prodigieux  accroîssemerit  de  cha- 
leur, et  il  semble  plus  {irobable  qu'à  une  certaine  profon- 
8euf  ît  se  fait  un  é^Jiiilibrë  dé  température. 

L'écorce  solide  mais  peu  épaisse  qui  enveloppa  d'abord 
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notre  globe,  n'offrait  dans  le  principe  qu'une  faible  résis- 
tance aux  matières  en  fusion  qui  tendaient  à  s'échapper,  et 
aux  gaz  d'une  force  élastique  immense,  qui  se  produisaient 
dans  le  mouvement  intestin  des  entrailles  delà  Terre;  et  ces 
matières,  qui  sortaient  souvent  à  travers  t'écorce  et  en  déran- 
geaient sans  cesse  la  disposition,  modifiaient  la  nature  de  ce 
sol  primordial.  Il  est  possible  encore  aujourd'hui  de  re- 
trouver la  trace  de  ces  actions  puissantes  qui  s'exercèrent 
dans  le  principe  sur  l'écorce  terrestre.  Les  géologues  ont 
donné  le  nom  de  roches  métamorphiques  &  celles  qui  tirent 
leur  origine  de  cet  antique  phénomène.  On  les  désigna  d'a- 
bord sous  le  nom  de  terrains  primordiaux  ou  primaires, 
mais  comme  leur  formation  s'est  continuée  jusqu'à  une 
époque  oii  l'écorce  terrestre  était  déjà  composée  de  plusieurs 
couches,  les  géologues  abandonnèrent  cette  désignalioo  qui 
convient  plutôt  aux  terrains  dits  cambriens,  siluriens  et  de- 
Toniens,  lesquels  occupent  le  plus  bas  étage  dans  l'échelle 
des  couches  terrestres. 

A  mesure  que  notre  globe  s'est  refroidi ,  non-seulement 
son  écorce  s'est  épaissie,  mais  son  atmosphère  est  devenue 
moins  vaporeuse  et  a  entretenu,  par  conséquent,  à  sa  surface 
une  température  moins  élevée.  Les  molécules  de  la  matière 
dont  elle  est  composée,  présentaient  d'abord  un  état  de 
fluidité  et  de  viscosité  qui  leur  permettait  de  glisser  les  unes 
sur  les  autres;  elles  n'offraient  alors  par  leur  solidité  aucune 
résistance  à  la  force  centrifuge  qu'avait  développée  la  rota- 
tion dont  cette  masse  était  animée.  Il  en  résulta  un  renfle- 
ment dans  la  direction  du  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de 
rotation,  et  un  aplatissement  correspondant  aux  deux  extré- 
mités de  cet  axe,  c'est-à-dire  aux  pôles.  La  Terre  pritdonc  la 
forme  d'un  ellipsoïde  aplati  ;  et  les  calculs  géodésiques  ont 
démontré  qu'il  existait  42000  mètres  de  différence  entre  le 
diamètre  qui  joint  les  pôles  et  celui  qui  est  contenu  dans  le 
plan  suivant  lequel  s'est  effectué  le  renflement,  c'est-à-dire 
celui  de  l'équaleur. 

Le  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  degré  de  consis- 
tance des  matières  de  notre  globe  paraît  s'être  effectué  régu- 
lîiremenl  pour  les  difiérentes  cooches  intérieures.  La  pesan- 
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leur  diminue  graduellement  du  pâle  à  l'équateur,  puisque 
les  lois  de  la  mécanique  ont  établi  que  cette  force  agit  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  dislance ,  el  que  noua  venons 
de  voir  que  les  rajons  de  la  Terre  sont  inégaux  el  vont  en 
s'agrandissant  dup&le  b  l'équateur.  En  outre,  la  force  cen- 
trifuge qui  combat  l'action  de  la  pesanteur,  est  nulle  sous  les 
pûles,  c«ux-ci  se  trouvant  dans  l'axe  de  rotation  ;  elle  atteint, 
au  contraire,  son  maximum  à  l'équateur.  C'est  ce  que  dé- 
montre Tobservatiou  du  pendule  ;  puisqu'on  est  obligé  de  le 
raccourcir  successivement,  en  allant  du  pôle  à  l'équateur, 
quand  on  veut  obtenir  des  oscillations  de  même  durée. 

Les  évaluations  théoriques  des  changements  d'intensité  de 
la  pesanteur  aux  différents  points  de  la  surface  terrestre, 
rapprochées  de  celles  qu'on  déduit  de  l'observation  du  pen- 
dule ,  conduisent  k  admettre  que  la  densité  du  globe  va  en 
augmentant  de  la  surface  au  centre,  et  que  les  couches  con- 
centriques dont  il  est  composé  présentent  des  densités  de 
plus  en  plus  grandes.  Cette  densité  croissante  explique  com- 
ment la  densité  moyenne  du  globe ,  qui  a  été  évaluée  par 
Haskelyne  et  vérifiée  par  les .  ingénieuses  expériences  de 
Cavendish,  de  Reich  et  de  Baily,  est  plus  grande  que  celles 
des  matières  qui  prédominent  &  sa  surface. 

Chaque  phase  de  température  par  laquelle  a  passé  la  Terre 
a  été  marquée  par  un  mode  d'existence  spéciale  et  en  vertu 
d'une  action  divine  dont  le  mode  demeure  pour  nous  un 
mystère  ;  les  végétaux  et  les  êtres  vivants  ont  apparu  quand 
la  température  a  atteint  un  degré  compatible  avec  la  vie. 

D'abord  l'atmosphère  vaporeuse  qui  environnait  notre 
globe  entretenait  une  égalité  de  température  et  faisait  de  ce 
monde  une  véritable  serre  chaude.  Les  premières  plantes, 
les  premiers  êtres  qui  apparurent  étaient  donc  organisés 
pour  vivre  sous  un  climat  très-chaud,  dont  jouissaient  toutes 
les  parties  de  notre  globe,  et  c'est  ce  que  démontre  l'organi- 
sation des  végétaux  qui  appartiennent  aux  terrains  les  plus 
anciens.  Ces  terrains  sont  des  dépôts  sédimentaires,  comme 
ceux  qui  composent  toutes  les  parties  de  la  couche  terrestre 
qui  n'ont  point  été  recouvertes  ou  modifiées  par  des  rochers 
ou  des  matières  en  fusion.  Ces  terrains  primaires,  que  l'on 
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ié^^ait  i^àil'i  seins  le  ndin  ^ë  rocfae  Aé  tranaltloti ,  aldrs 
f^ii'oii  {«gardait  Iës  ruches  métamol^hiqiles  comme  consti- 
ttiaifi  ïki  terralnà.  i)rirhordi&u^;  ont  été  appeliis  cambrîens  *, 
silUr^ns  et  deuoniens,  iû  ndni  des  caittons  de  l'Angleterre  à  la 
BUrface  des^tiels  ils  se  préséhiëht.  Les  premj^s  Sont  com- 
posés d'une  sbrtë  de  roche  api^elëë  gneiss ,  totméë  d'iihe  suite 
de  feuillets  entremêles  et  rènferiiiàiit  du  ikicù;  dû  feldspcUh  et 
du  quarts,  piiîs  de  indliètéà  <:âtcâîfés  ;  enfiij  de  pitirfes  schiÀ^ 
teuses  de  toute  htiàrice;  de  tout  éclat  fet  de  toute  solidité.  Le 
second  ne  cotistitile  ijué  la  ,couche  Ëtipëfiéui-é  du  premier; 
Les  calcaire^  cdnlp^ctéS  ;  Âttei-ilënt  àvet;  des  khisfès  mica- 
cés i  oit  s'y  rehconifènt  au  f Oisldàge  dè's  grès  jjjiàrlïétix  et 
de  ce  qfië  lés  çéologuês  appëlleni  pOiid%&ei,  (î'ési-à-dirë 
d'un  dÉSeiiiBtagé  de  cailloux  càltaifes,  liés  par  liiie  s6rle  de 
ciinent.  Le  troisl&riie  se  cbmpose  d'atiord  de  pdtidingneà 
auxquels  succèdent  bientôt  dès  gf è's  bffrânt  diverses  alter- 
nances et  que  tecoùvrehi  des  grès  sthlsleilx  jilus  <)ii  hioins 
fins,  iès  ËctiistelJ  de  diverses  espËceS,  des  càldairei;  atî 
fliiiieù  desquels  se  trouvéht  des  toilchès  d'anlHratite  ;  c6  qiii 
a  vàlit  kbes  dé^iOts  le  hom  de  ieri'atiis  àiithracir^res:  Là 
partie  supérieure  dii  terraiit  devonieh  ësl  Cicl:bpéé  par  nd 
groupe  que  les  géoltigiies  désigiiélit  Soiiè  le  iidiîi  de  i'iétix 
grès  rouge ,  à  raistftt  dé  l'dxydd  rduge  dfe  tbt  t^ûi  Aboode 
dans  ces  grès  et  ces  tnatiies: 

Dès  le  grbUpé  cÀmbrien,  afipàraisSeht  déj^  &éi  QSiiHS  S'è- 
tres  animés  ;  des  toqùlltes  dé  la  faitlillë  des  br!ithiop6deâ  ; 
des  mollusques  céphalopodes  o'dHé  formé  bitirré  (iHHpsi- 
phonUes)  et  queltjues  zoophytes. 

Dans  les  iei-rains  diluviens,  léË  dSbriâ  fii-gàhîqtiéis  iSë  inoD- 
trent  en  JiliJS  grande  abondaiicë.  Ce  Sont  dfeS  individùfi 
d'une  cértaiiie  fatHille  de  crustacés  nommés  trUbbUéi;  ftbsO^ 
lufnent  ihcûniittà  atlx  épDqués  plus  itiOdërnéi  et  doiit  Id  Miil- 


t .  Le  nom  ds  bambrit»  «t  lire  de  celui  de  Cambrit;  ifM  pàrUll  |»dl«  le 
liord  du  psjB  de  Galles  ;  celui  de  iilari(a ,  propost  par  le  célèbre  e^ologiia 
Hiircbisan,  éai  liri  de  l'aucteb  royauiàe  brilBonique  iti  Sllàres  qui  félelidàU 
*ur  une  partie  de  l'Angleterre  el  du  peje  de  Gellea  ;  celui  dé  dâmiûen  eai  eu- 
prunie  fu  comié  de  Devon  :  ces  troig  puiiei  de  l'Angleteire  éUkSt  cellee  oit 
prèdomineal  lei  terraiit»  Unsl  diiigate. 
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tipiiçdtion  eiàlf ,  a  cks  iûèè  iMqûëé,  ^urprétiMtë.  À.  ctté  de 
ces  tiHiëtacës  se  ptàcËCi  des  inollu^ues  dt^ti'éiës  oflhûcëi'&^ 
tiles,  d'uriè  Stfotiaré  des  plus  Biiarrês:  Lé  sIpHdiJ  dé  ceâ 
coquillages,  qui  est  d'une  grande  dimensioa,  renfermait 
daii^  tùiitë  k  lijHgiièarii^tubédel'éxténëiiriliiatitl  è'échap- 
pHlëiït  dèÉ  tajHna  hlii  g'^tendiiétït  eti  torthaat  des  ^ëkicU- 
latioiik  jtisqu'S  Ik  çarbî  intëHetlfë  liu  siphon  ;  H  nHSihie  fie 
ces  vetfltUtaiionÈ  cbrrèsfwndait  à  cetni  des  loges  dé  la  ctf- 
qiitiié.  fc^â  toijûiliés;  biii  sOnt  esti-emement  f^pariauès  dafiSf 
ce  terrain  et  que  l'on  H^ciJîitré  danâ  lès  toches  pbXioioiqms 
de  l'Europe  et  &é  l'ÀtltËrique,  ne  i)ariiisseht  jjas  aVbir  prb- 
Idngé  Ifeiir  existence  jtlsqn'îi  l'épbqae  diluvienne  supérieure; 
lÀà  bellërôpbons  iiÎJliiit-lirent  aussi  U  tes  &geà  jirithitlfs  ;  \é 
pliià  téièbre  (Bdlkr'ophon  hUoHàtus)  s'est  réhcontrë  6  la  foiâ 
en  Nfarvégë;  daiiâ  le  fiays  fle  Galléà  et  datîs  l'Amérique  do 
'Nord.  Venaîeiit  aus^l  â'tlutres  mftUUsqttes  ddnl  ori  retrtJii?6 
lèk  débrU  rdssilés,  âhé  lithillté^  de  grandes  dimenâiô^ij;  àeé 
prôdwtus;  uitë  sorte  de  tërëbraiules  appelées  peTltmnères, 
des  brthis  et  divers  polyplét-s;  ehir^  tésqtiéls  II  faiit  rertiar- 
quer  le  Cyâlhopk-^Uon  iMMMtvB  et  une  sorte  dis  cbrall  en 
forme  dé  châîiiéd  ijiië  l'bh  noitlilié  taUnipbrà  ésbharbïdes: 
eès  gtaliâs  ^tily<tllèrS;  tipâbleS  de  Construire  de  féritàblëi 
réi;i(s,  appartiètiDËnt  stiïtdnl  H  l'ëtagé  supérieur  dn  tËrrain 
Bilctrieti. 

La  fiaturë  dé  ceâ  âniiHiiti^  cdliétriûlts  pôiirtifré  dans  l'eau; 
indique  que  ndtfë  globe  ëtàit  dlors  récôiivëH  de  mets  im- 
merises  ;  dé  Castes  lacs ,  fdtttiëâ  par  la  conéervriitiii  deS  va- 
Jièurs,  dbiii  l'aimbâjjhëte  était  cbargêé  àVant  que  lit  teinpS- 
ratdfé  ii^  se  fUt  âetisibiëmeilt  abdlssée: 

Ldfs  de  la  périodti  de^ttjiiedne  ,  des  lies  Commedcèretit  S 
sdrtir  de  ces  imtnensbâ  otéaùs,  dcitii  leâ  eauic  étalent  alors 
habitée^  psc  des  liiollusques  et  àeS  pdly^iets  bdaveaux,  des 
espècëë  de  càryophyllëës,  des  atilpléxus,  i^iil  resseniblênt  au 
corail;  dès  calcëoléË;  qui  ont  remplacé  les  produclus  de  là 
période  ^t-ébëdéiitG ,  itiàU  qiii  en  rappellent  U  bonstitutlori , 
par  guelqoËs  coquilles  fait'alves  et  certains  brabhiopodes  : 
tnÉD,  pat  de  grands  poisEons  ganoldeti;  dont  Iti  peau  ëtàlt 
cmposée  de  plaques  solides  à  surface  chagrinée.  Ces  lies  eé 
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couvrirent  d'une  végétation  vigoureuse  de  fougères  arbores- 
centes, de  calamités,  dont  la  tige,  articulée  et  striée  longitu- 
dinalement,  rappelle  les  prêles  de  nos  champs  ou  équisé- 

tacées. 

Â  cette  première  période  de  la  vie  du  globe,  en  succède 
une  autre,  qui  est  marquée  par  le  terrain  houiller  et  qui 
comprend  deux  étages,  l'un  calcaire  et  Vautre  de  grès.  Ce 
calcaire  est  qualifie  tour  à  tour  par  les  épithëtes  de  carboni- 
fère, de  métallifère;  onTappelle  aussi  calcaire  de  montagne. 
Le  grand  nombre  de  débris  de  coquillages  qu'il  renferme, 
montre  qu'il  constituait  le  fond  de  mers  immenses.  Divers 
polypiers,  les  cyathophyllées,  les  madrépores  y  abondent. 
On  y  observe  un  grand  nombre  d'animaux  marins  de  la  di- 
vision des  criooïdes  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'enm- 
nUes.  Leurs  fragments  sont  empâtés  dans  les  marbres  veinés 
de  blanc  etcoquilliers,  qui  appartiennent  à  celte  période  géo- 
logique et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  générique  de  marbre 
de  Flandre.  Enfin,  des  mollusques  aux  formes  les  plus  va- 
riées, telles  que  les  premiers  goniatites,  à  lobe  dors  al  divisé, 
les  beilérophons,  qui,  avec  des  formes  analogues,  ne  sont 
pas  cbambrés,  des  evomphales,  des  spirifères  et  des  produc- 
tus,  rares  dans  l'âge  précédent,  mais  maintenant  abondants 
et  variés,  complétaient,  avec  quelques  crustacés  et  vraisem- 
blablement certains  poissons,  la  population  des  eaux  de  cette 
époque.  Les  trilobites  ont  presque  disparu;  ils  se  réduisent 
à  quelques  petites  espèces  du  genre  phiîlipsia. 

La  seconde  couche  qui  repose  d'ordinaire  sur  la  précé- 
dente, commence  communément  par  des  poudingues  for- 
més des  débris  de  diverses  roches  et  renfermant  fréquem- 
ment des  blocs  gigantesques  k  peine  roulés.  Quelquefois  ces 
poudingues  ont  plus  de  finesse  et  alternent  alors  à  plusieurs 
reprises  avec  des  grès  qui  finissent  cependant  toujours  par 
constituer  la  partie  principale  du  dépôt.  Ces  grès  offrent  de 
nombreuses  variétés  sous  le  rapport  de  la  grosseur  des  grains 
de  quartz  et  de  la  quantité  de  matières  argileuses  qu'ils  ren- 
ferment. Ils  sont  fréquemment  micacés  et  schisteux;  ils  con- 
tiennent aussi  des  couches  d'argile  schisteuse  et  des  schistes 
bitumineux  qui  offrent  en  certains  points  une  grande  épaîs- 

DoiiîHihvGoogle 
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seur.  Cest  dans  ce  terrain  que  se  trouvent  ç^  et  Ik  âîssémî- 

Qfe  les  amas  de  houille;  ces  amas  sont  constamment  séparés 
des  grès  par  des  lits  d'argile,  qui  leur  servent  comme  d'en- 
teloppe  au-dessus  et  au-desaous,  et  se  mêlent  graduellemenl 
arec  ce  dépât  végétal.  La  houille  doit  en  effet  soo  origine  à 
nue  accumulation  de  végétaux,  décomposés.  On  reconnaît  au 
microscope  sa  structure  végétale  et  l'on  rencontre  dans  l'ar- 
gile schisteuse  et  le  grès  qui  l'accompagnent,  des  impres- 
sions de  plantes  et  de  troncs  d'arbres  entiers.  Quelquefois 
aussi  on  trouve  dans  des  nodules  de  minerai  de  fer  argi- 
leux, des  feuilles,  des  petites  branches  et  des  fruits,  autour 
desquels  la  matière  ferrugineuse  s'est  concrétionnée.  Les 
débris  végétaux  du  terrain  houiller  se  rapportent  aux  fougè- 
res et  aux  calamités  que  nous  avons  déjh  vues  apparaître  dans 
la  période  précédente.  Il  en  est  d'autres  aussi  qui  apparlien- 
neat  à  la  famille  des  lycopodiacées,  telles  que  les  lepidoden- 
drons,  dont  on  a  trouvé  quelquefois  des  troncs  entiers  attei- 
gnant jusqu'à  20  mètres  de  hauteur.  Deux  autres  familles 
T^étales  qui  se  distinguent  par  leur  organisation  spéciale 
et  forment  réellement  deux  sections  à  part  dans  la  flore  du 
globe,  les  conifères  et  tes  cycadées,  comptaient  alors  de  re- 
marquables représentants,  les  premiers  dans  des  espèces 
d'araucarias,  appartenant  ^  un  genre  auquel  on  a  donné  le 
nom  iewalchia;  les  seconds  dans  les  sigillaires,  aux  tiges 
cannelées.  Les  espèces  de  fougères,  qui  ont  laissé  leurs  em- 
preintes sur  ce  sol,  sont  très-variées  et  appartiennent  aux 
genres  les  plus  divers,  pecopteris,  sphxnopteris,  nevropleris. 
Tout  annonçait  donc  à  cette  époque  une  végétation  vigou- 
reuse et  un  climat  assez  chaud  pour  que  des  espèces  aujour- 
d'hui herbacées  pussent  atteindre  à  de  telles  proportions. 
Bans  les  grès  houillers  se  trouvent  quelques  coquilles  mari- 
oee  et  dans  d'autres  couches  des  coquilles  fluviatiles  ou  la- 
custres. Ainsi  il  semble  que  notre  globe  ait,  durant  celte 
période,  offert  tour  h.  tour  de  grands  amas  d'eau  douce  et  de 
firands  amas  d'eau  saiée.  Ces  eaux  étaient  entretenues  par 
l'atmosphère  à  une  température  plus  élevée  et  plus  égale  que 
celle  de  nos  mers  actuelles,  et  en  rapport  avec  la  chaleur  que 
•ténote  Texistence  des  fougères  arborescentes  dont  il  vient 
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d'elfe  baeâiicift.'  Cè'st  ce  ^u*îadî<{iié  la  présence  des  corâiâi 

lâinelli^rea  et  autres,  ta  multitude  des  grands  céplialopodei 
doisorinés  et  des  crînoïdes  qui  appartiennent  auï  Coùtltes 
dépbséé^  lors  de  la  période  carbonifère,  Cest  au  fond  de* 
Ucs  ou  aux  embouchures  de  vastes  rivières;  dans  des  éfi- 
tuàifes,  qiia  se  sont  accumulés  les  végétaux  qui  constifuetit 
la  houille;  Ces  plantes  6u  ces  arbres  paraissent  avoir  fitS 
déposés  pàf  les  eaux  qiti  lès  avaient  entraînés,  puis  recou- 
verts de  sable  oU  de  vase;  qui  ont  préservé  leurs  formes  de 
là  destnictiori:  Yoilk  pourquoi  c'est  seulement  paf  plfiteS 
et  ijans  de  véritables  bassins  que  l'on  rencontre  Ui  dépôtâ 
de  houille. 

Les  terres  étaient  donc  déjà  sorties  en  grahd  nombre  dit 
milieu  des  tners;  lors  de  celte  setonde  phase  de  l'évolution 
du  globe.  De  larges  cbUfs  d'eau ,  enireienus  sans  donte  pat 
des  pluies  abondantes  él  par  des  sources  nombreuses,  sit- 
Ibniiaieni  ce  solde  nouvelle  formation,  en  agrandissaient 
le  domaine  par  d'incessantes  alluvions  qui  dérangeaient  Â 
tout  ihStant  le  lii  de  èes  fleuve^  gigantesques,  et  dans  chaque 
nouvel  estuaire  tiUàiént  erlsevellr  des  tnillîers  dé  Végétaux, 
Les  poissons  qui  avaient  fait  leur  apparition  lès  premier^ 
dans  le  terrain  devonieii,  deviennent  k  celte  époque  plus 
nombreux:  Ils  rappèlleift  paf  là  puissance  de  leiirS  dent^ 
et  de  leur  système  oÉseUx  nos  pluÈ  grauds  reptiles  (poissons 
eauroïdes);  ce  sont  des  squales,  d'une  famille  voisine  de  nôa 
requins  et  dont  les  deiits  paraissent  avoir  été  faites  plutôt 
pJDur  broker  les  coquillages,  qui  devaient  faire  leur  hourri- 
liire  que  pour  couper  une  proie  tharnué  tjui  n'existait  point 
encore:  Tandis  que  ces  êtres  voraces  désolaient  probable- 
ment lès  mers  et  les  bouches  des  grands  fleuves ,  d'autres 
poissons  qui  rappellent  les  esturgeons  et  appartiennent  aux 
genres  appelés  paîxoiiiscus  et  ambliplerus,  vivaient  dans  lés 
eaux  douces.  Les  premiers  saurièhs,  récemment  découverts 
dans  les  couches  carbonifères;  faisaient  aussi  sUr  le  globe 
leur  appatition.     _. 

La  terre  ne  semble  pas  alors  avoir  éié  divisée  en  un  aussi 
grand  nombre  de  cliiïials  qu'tiiijourd'hui,  puisque  la  flore  et 
là  faune  patédztiîque  des  deui  grands  conlînenu  aciuels. 
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l'sAcieù  et  le  ilbtivëail  moridti  ;  iîÈiiat  m  tkt&ctiri  frappàiit 
d'aàâlogîe. 

Nous  ignorobâ  si ,  dilfaht  la  période  siilvaiitè  ;  le  &a\  alU 
beaucoup  gagnant  kuMes  eàùx:  On  tie  saurait  tirer  auctiUS 
indication  du  tet-ttiln  pén^eh  (}uë  l'on  Jtistingiie  kh  iKiiâ 
étages  :  le  grès  Tougè  coriÈtituatlt  i'îHf^deiii-,  Ibs  cÉcaires 
magh^éiëhS  et  cdttipacleà  rlhientiédléife ,  et  le  grès  presque 
entiërëDient  quartièux,  dit  f^r^^vbs^ién;  le  supérieur.  Ceii 
dépôts  qiii  Buccëdetil  aiii  terrâida  crëcSdefats;  tbkis  se  troa- 
Tënt  BOùveht  a^ec  eiix  en  Ëlralificfitidil  di^cordëtite,  c'est-&- 
dire  a^aiit  lëiirs  c^ucbës  non  parallèles  i  celleâ  aUxquellËà 
elle&  soiit  supërpbsées ,  semblent  cotilinuèr,  sou^  de  jiluii 
grandes  proportions;  lé  itiode  d'eiiàteilce  de  là  période  hdiiil- 
ikte.  On  T  rencontre  de^  jioiËsbtis  éncftties,  et  dans  l'étàgtf 
itttermédiaire  les  première  rëpiileS  font  leur  apparilion.  Ild 
appartiennent  auï  schistes  bitiimirielix  qui  recouvrent  kit 
certains  lieux  le  grès  rouge.  Ces  reptiles  s6nt  voisins  des 
genres  i^iiane  et  monitor  (pàixosaumi  et  iHecodùntosawrusj. 
Les  poissotlË  de  cet  élâge  sont  encore  ceux  de  la  période 
houillère  dont  j'ai  dontié  les  nonis;  mais  att  detk  dd  cal- 
caire magnésieii,  ils  disparaissent  comjitétetoeîit.  Les  riiol- 
lùsques  offretit  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  cëîix  d^ 
rSge  anlérieiir.  Ce  sont  surtout  des  spiriferes  et  des  proàuc-^ 
tus.  Les  encrinites  y  représentent  les  ^niiiiàux  d'iin  ordre 
moins  éleVë.  Enfin ,  âiix  jilantës  <jtlë  nous  avons  déjà  vues , 
ails  cdnilèrès  dont  les  troncs  silîciGés  se  rencontrent  parfois 
dans  les  Vosges  et  ëii  Saxe,  se  niéléni  des  algues  ou  du  moins 
des  végétaux  qui  etl  sont  voisins. 

Le  grès  vosgieii ,  dont  les  dép6is  terminent  cette  périodtf, 
D'offre  que  Irès-péu  dé  débris  oi^aniqiies  ël  sedlement 
Quelques  rares  empreintes  de  calamités  d'ëspËces  pariicu- 
liÈrea. 
Un  grand  dépfit,  Ijué  l'on  a  nommé  Irias  parce  iju'll  ren- 
'  ferme  trois  parlies  principales,  Succède,  datis  rbfdré géo- 
chronique, au  terrain  pénéen.  C'est  d'abord  un  grès  bigarré 
i  grains  fins  ;  solides ,  le  plus  sduvent  roiiges ,  mais  quelque- 
fois aussi  roUgëàtres .  verdâlres  et  blancs.  On  y  trouve  des 
lUpOté  itrâtlftfi-aies  de  inatiërea  très-argiteuaes;  variées  de 
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couleur,  et  des  couches  très-minces  dedolomie,  sorte  de 
carbonate  à  forme  rhomboédrique ,  surtout  dans  les  parties 
supérieures.  Au-dessous ,  des  grès  bigarres  s'étend  en  cer- 
taines parties  de  l'Europe,  notamment  daus  les  Vosges  et 
en  Allemagne,  un  calcaire  très-riche  en  coquilles ,  circon- 
stance qui  lui  a  valu  le  nom  de  amchylien  (muschelkalk  des 
Allemands).  Il  est  compacte,  grisâtre,  verdâtre  ou  jaunâtre, 
tacheté  parfois  de  ces  deux  dernières  teintes.  C'est  là  qu'on 
rencontre  une  des  plus  belles  coquilles,  l'ammonlle  noueuse. 
Ammonites  Twdosus,  qui  caractérise  ce  terrain  et  ne  se  ren- 
contre pas  ailleurs.  A  côlé  de  ce  beau  coquillage  s'en  place 
.  un  autre  de  dimensions  très-petites ,  le  Possidonia  minuta , 
et  une  de  dimensions  un  peu  moindres  et  de  form^  allon- 
gées, VAviciUa  socialis.  C'est  aussi  alors  qu'apparaissent 
pour  la  première  fois  les  trigonies ,  coquillages  aux  formes 
nngula ires  que  l'en  trouve  en  très-grand  nombre  dans  les 
couches  suivantes.  D'énormes  poissons,  des  squales,  des 
raies,  ont  laissé  dans  ce  terrain  des  dents  comme  témoi- 
gnage de  leur  existence.  La  famille  des  encrinites ,  dont 
nous  avons  trouvé  dans  le  calcaire  carbonifère  de  si  chétifs 
représentants,  a  pris  des  dimensions  plus  considérables, 
ainsi  que  nous  le  montre  l'encrinite  moniliforme,  qui  rap- 
pelle plusieurs  des  zoophytes  de  ce  genre  encore  existants 
dans'les  mers  actuelles. 

Cette  population  de  coquillages  indique  un  terrain  sub- 
mergé par  les  eaux ,  qui  donnaient  naissance  çk  et  là  à  de 
vastes  lacs,  tandis  que  la  terre  ferme,  formée  d'un  sol  de 
grès  bigarré,  était  ombragée  par  de  magnifiques  conifères 
du  genre  voltzia  et  des  cycadées.  Des  oiseaux,  plus  vraisem- 
blablement des  marsupiaux,  ou  peut-être  encore  d'énormes 
reptiles  batraciens,  parcouraient  cette  terre  où  la  création 
n'était  pas  moins  vigoureuse  qu'au  sein  des  mers  voisines. 
Des  espèces  de  crocodiles ,  de  gigantesques  sauriens  vivaient 
aussi  â  cette  époque  extraordinaire  où  le  règne  animal  com- 
mençait à  compter  de  nombreux  représentants. 

A  la  partie  supérieure  du  calcaire  conchylien,  le  terrain 
devient  magnésilère;  il  présente  fréquemment  un  aspect 
terreux  et  passe  bientôt  à  des  marnes  formées  de  mélangea 
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de  calcaires  et  d'argiie  lie  de  vin ,  verdàtre  ou  bleuâtre ,  qui 
ODt  valu  eu  France,  à  ces  marnes ,  l'épithète  d'irisées  et  que 
les  Allemands  appellent  kœper.  Une  faune  et  une  flore  ana- 
logues k  celles  du  grès  bigarré  se  conliouent  dans  ce  terrain. 
Des  cycadées  du  genre  manleltia  y  comptent  de  nombreux 
représentants  {JViiïonifl',  Pterophyllum).  Une  gigantesque 
espèce  d'Equiselum,  qui  a  une  forme  colonnaire ,  y  apparaît 
non  loin  des  vollzia;  enfin,  quelques-unes  des  coquiUes  qui 
abondent  dans  le  calcaire  conchylien,  prouvent  que  les  eaux 
occupaient,  à  cette  dernière  phase  de  la  période  du  trias, 
nue  étendue  considérable.  Hais  la  période  suivante  accuse, 
dans  les  eaux  surtout,  une  extension  de  la  vie  animale  bien 
plus  grande  quedurantlesphases  antérieures.  Cette  période, 
d'une  assez  grande  durée,  comme,  on  peut  l'induire  de  l'é- 
paisseur de  ces  couches ,  parait  correspondre  h  une  époqu« 
où  le  globe  offrait  d'immenses  mers,  où  se  développaient  & 
Tinfini  des  animaux  marins  de  toutes  sortes.  C'est  la  périodt 
jurassique  qui  tire  son  nom  des  montagnes  du  Jura  formées 
en  grande  partie  du  terrain  qui  la  caractérise.  Son  premier 
étage,  composé  lui-même  de  trois  bandes,  et  désigné  sous 
le  nom  de  lias ,  est  séparé  du  trias ,  tantôt  par  un  grès  que 
l'en  appelle  grès  du  lias ,  tantôt  par  des  calcaires  dans  les- 
quels se  rencontrent  des  coquilles  brisées ,  entremêlées  paN 
fois  avec  des  marnes  bleuâtres  qui  finissent  par  dominer  à 
mesureque  l'on  remonte  l'échelle  des  terrains.  A  ces  marnes 
se  superposent  des  calcaires  compactes  de  même  couleur, 
en  certains  cas  aussi  grisâtres  et  qui  constituent  plus  parti- 
culièrement le  lias. 

Dans  ce  terrain,  les  coquilles  abondent,  mais  aucune  n'est 
plus  commune  que  la  gryphée  arquée  {Gryphea  arcuata). 
Aussi  le  lias  est-il  parfois  désigné  sous  le  nom  de  calcaire  à 
grypbées  arquées.  Dans  la  partie  supérieure  apparaît  un  autre 
genre  de  coquillages  allongés  très-caractéristiques  :  les  bé- 
lemniles ,  qui  se  continuent  dans  les  étages  supérieurs,  et 
ont  tantôt  la  forme  d'une  haste,  tantôt  celle  d'un  pistil. 
D'autres  coquilles  peuplent  les  divers  étages  du  lias.  Dans  les 
assises  inférieures ,  c'est  une  sorte  d'hutlre  striée,  appelée 
Pteten  lugduttensis,  et  diverses  espèces  d'échinides  de  la 


division  des  dia^èm^s.  D^^  les  assise^  moyennes ,  unt 
^PHifoifi^  aux  formes  gaufrée^,  tljie  ^nimon^tè  d^  BucklanA, 
^  UQQ  spirifëi'e,  ,d''^  de  Walcot,  dernier  représentant  de 
cette  famille  dap;  l'prdr^  géochpniQue ,  le  piagiostoi^ie 
f^^^nt,  la  plicatifle  épipeuse  dominent  parmi  de  iiombreug^^ 
espi^ces  d^  coquillages;  efiGo,  ^ftns  ia  partie  supérieure, 
fàm^opile  de  Walcpi,  ravjéule  ^  valve^  ÎD^gales  cpnsli- 
|ti^nl'  Içs  ipdividus  Içs  plus  saillapls  de  la  faune  pfajacplo- 
gicm^.  À  toptes  les  jiaute^fs  du  lias ,  d^s  tfigooie?  pfé^en- 
tepl  Jep)?s  Iprnîps  piassive;  et  angulepses.  En  Apgleterrp, 
d§ps  fg  l|as  de  ^ime-R^gis ,  on  a  clécpi^ï^f [  le^  ftsf^tets  dor- 
si^^L  d'une  porte  t^e  mpllusgu^  cépbalopod^,  le  çatmar,  pt 
4^^DifnaLf^  jipalogues  dans  }a  pocbe  (^esqpeLs  ^'élait  cons^- 
V^f  y^npvf  ou  pépia  que  fournit  encore  ftujojicd'hui  (^  s^hç  ; 
^  t^tte  eoprç  fossile  a  pu  ^eryic  pour  ie  layle  \ 

ijpe  végétation  peu  différeate  'de  c^jle  des  |gps  ^lérieur^ 
ujrpi^sajf  les  bords  4es  fleuve^  et  |e§  rivage  des  piers. 
p'éFaieiit  diverses  espèces  de  zamia^  appariepaul  è  la  fa- 
mille deç  çycaijée?,  plppieurs  genres  de  fougères  e[  des  coni- 
f^nes  4Ptit  les  débris  carbonisés  ^e  ponf  accumulés  dans  àp? 
)ia^sinp  qui  rappellent  ceux  de  la  houjU^.  Tels  sont  ceu^  dp 
plateau  de  Larzac  dans  l^s  Cévenne^  et  de  ^bif^y  dapiS  1^ 
ïprksbire. 

tes  piqllusques,  dont  j^s  grandes  4ip>eDsion?  îc^p^p 
dfos  1^  lias,  sont  loin  d'eire  les  eepis  animaux  qpi  vécus- 
sent durant  cette  pérjode.  Les  grands  vertébrés  inférieurs 
pe  trourentlàplus  abondants  que  jamais.  Ce  sont  d'abord 
des  lépidotes  dont  les  écailles  gigantesques  se  rencpp^rent 
çk  et  là  détachées,  et  l'cicrodus  dont  les  dents,  faites  sans 
doute  pour  broyer  leç  jpoUusques,  ont  ét^  trouvées  en  An- 
gleterre et  eu  Âllepi^pe.  ËnAa  c'étaient  des  sprteis  de  rp- 
guios  {hybodus),  dont  les  épines  osseuses  pt  fe?  depts  BCéi;^ 
jïpt  révélé  à  M.  Agassiz  rexi£lenpe> 

Les  reptiles  ayaiept  afteiiif  4'effray9n(§9  propor^TOS-  G'egt 
dans  le  lias  que  l'on  a  découvert  ces  singuliers  sauriens 
dont  l'ostéologie  rappelle  à  la  fois  les  lézards,  le;  crpppdiles, 
les  poissons  et  les  mammifères.  Leurs  qiembres  en  fonpe 
de  r^m^?  d^ptaient  4es  habitudes  fout  ^qpft^uqs.  Tel^ 


étaient  le§  icbtliypsai^Ties  qui  a^feigtiaief^t  ppe  lopgu^uç  4e 
[lifs  ^p  7  l?'^!^^!;  ?^  1^1  Pl^?/P§^}{r^^  '  i^  ^P^  ^\h^^^  comme 
t«lui  de?  sgrgenfa ,  qui  ipgsuraiefjl  eoïiffij}  4  în^i'"^?  ^f  de- 
TsieQt  yiyrç  4^°^  4^  prl^^'.^f  ^F  ^^^  oajes  pfofpàaes.  li  y 
avait  ai),^!  d'pu^f,ç§  .ç^ufipi)^  qifi  fapppl^îei)t  davantage  les 
()rme^  4^  )a  fpuqe  actuelle  :  d^  pe  pointijrç  est  le  mégal»- 
taur^,  qui  dgyait  ^j'oir  de  15  ^  2p  ^^tr^9  dç  loifgueur,  e^ 
q}ii  fiei^ait  ^  }a  ^ij  ^ij  crflcodHp  et  ^p  WQpilflç.  pour  ce  qui 
est  4è  H  prçipi^^  paif^pie  <ip  P^  PÇHrf.e'ï?  ffiar»»?.  yn  seul 
MJBJalj'flif'oif  rençflpiFe  aijy  ile^  ^^^pagos,  yAjriblyrhyn- 
çbtît  ç^istiitps,  ÇQiftinue  jf^sqfi'à  0(t)is,  eous  d^S  diï|:)epsioi)S 
tnep  ir^,4'^|l;i^  >  j^i^e  <ïiassB  étrange  d'anipau;^.  C'e3l  ^p  effet 
le  seul  ^éz^rd  ïf^^fm  aujplird'bui  coni)i).  ËpSf)  des  saurleos, 
piuf  ejtKaordlHaf^^ei  e^icpr^,  qui  poifvai^nl,  coipme  nos 
(hauve8-5,<jyriÇi'8't!'3Hper  danp  les  aire,  p'a^crochei;  on 
gfitnper  »u»  RSCPi»  dpg  SPpter?,  pgurs^ivaiept  de?  in- 
sectes dpot  {es  débris  Qpt  élé  découvert?  avec  ït]i^i  d^ 
pojaille^  à  Sçlentio^n  SF!  Franconie- 

Le  tejrrwp  juf*ss|qî*e  proprement  dit,  do»!  le  \m  coo- 
l»"t.«e  (s  wmm  étPge,  embrasse  epsjiite  qmaice  groupes  que 
)e$  géptpgpes  dl^iipguepi  par  les  notps  de  '>  l' groupe  cfe  la 
gr^uk  qolUlif;  2°  groupe  oxfordîen;  3°  groupe  çarolien; 
4"  arowpe  florfiandien.  Le  premier  est  coBpposé  de  couches 
inarpeuseB  enfrfip)!ÎléeB  de  patle,  puis  de  couches  d'ooli- 
tbe»  ferrugijîeuses,  qui  i)ûivetit  leur  ROiD  i  UD  grand  nom- 
bre de  petits  graips  ressemblant  &  des  œufs  de  poissons. 
Chacun  de  ces  grains,  tenfernie  ordinairemeqt  une  espèce 
de  noyau  consistant  ep  ua  petit  fragment  de  sable,  autour 
duquel  se  sept  accumulées  des  couches  concentriques  de  ma- 
tière calpaire.  Pane  le  groupe  qui  poua  occupe ,  ces  oolitbes 
WQt  parfois  d'une  grande  finesse  et  se  trouvent  empitëes 
daos  deç  bancs  Bouvupt  trëa-épais  de  calcaires  compactes. 
Elusieurs  de  ces  calcaires  passent  h  l'étal  terreux  et  sont 
birfpés  en  pertains  lieux  de  nombreux  débris  d'encrînites. 
PJus  haiif  se  présenieni  des  marnes,  des  sables,  des  argiles, 
^  calcaires  coquilliers,  dép&ls  que  l^es  Anglais  désignent 
tous  les  noms  de  braiforA-çlay,  forest-marble  et  oombrash. 

Uf  gïPVpQ  (i^fQrdte»  a  m^fi  cQmppsitipo  anab^t)!»  au  pr4- 
C'.oonlc 


24  CHAPITRE  1. 

cèdent.  U  est  formé  d'abord  de  puissantes  couches  d'argile, 
dont  la  prédominance  aux  environs  d'Oxford  a  valu  son 
nom  au  groupe.  Ces  couches  se  mêlent  h  des  dépôts  de  mai^ 
nés  et  de  calcaires,  par-dessus  lesquels  s'étendent  des  sa- 
bles et  des  calcaires  terreux  ou  compactes.  Les  oolilhes  y 
prennent  de  plus  grandes  dimensions  et  des  amas  de  fer 
oolithique  s'y  rencontrent  sous  U  pioche  du  mineur.  Le 
groupe  coralien,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  est  rempli  de 
polypiers  d'une  structure  saccharoïde  ou  qui  sont  passés  à 
l'état  siliceux.  Le  calcaire  grisâtre  ou  jaunâtre,  dans  lequel 
ces  polypiers  sont  répandus,  est  connu  chez  les  Anglais  sou3 
le  nom  de  coral  rag.  Des  assises,  les  unes  oolilhiques,  fré- 
quemment h  gros  grains  irréguliers,  entremêlés  de  frag- 
ments de  coquilles  roulés,  les  autres  compactes,  passant  à 
l'état  terreux  ou  même  marneux,  puis  recouvertes  de  puis- 
sants dépôts  d'argile,  appelés  par  les  Anglais  argile  de  Kintr- 
meridge,  conduisent  du  dépôt  coralien  au  dépôt  portlandien, 
qui  se  termine  par  des  alternances  de  calcaire  compacte 
marneux,  sableux  ou  oolithique  à  très-petits  grains. 

L'extrême  abondance  des  coquilles,  pendant  toute  la  durée 
de  J'âge  jurassique,  prouve  combien  les  eaux  étaient  alors 
étendues  sur  notre  globe.  Ces  coquilles  rappellent  plusieurs 
de  celles  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les  étages 
inférieurs,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  lui  sont  propres  et  qui 
lui  permettent  de  différencier  les  quatre  dépôts.  Par  exem- 
ple, dans  le  groupe  de  la  grande  oolilhe,  il  faut  placer  une 
gryphée  qui  prend  des  dimensions  toutes  nouvelles  que  celles 
de  la  gryphée  arquée  du  lias  ;  c'est  la  Gryphea  cyminum  à 
laquelle  se  mêlent  diverses  térébratules  et  une  espèce  globu- 
leuse d'ammonite,  dite  aminonile  de  Brongniart.  Dans  les 
marnes  supérieures,  apparaît  l'huître  en  pointe,  Oslrea  acu- 
minata.  Dans  tes  couches  calcaires  proprement  dites,  se  mon- 
irent  diverses  espèces  d'ammonites  et  de  pleurotomaires, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  coquilles.  Lea  encrinites, 
_  souvent  très-abondantes,  se  rapportent  généralement  aux 
espèces  en  forme  de  poire  (apiocriniles)  et  semblent  quelque- 
fois se  trouver  dans  la  place  même  où  elles  ont  vécu ,  atta- 
chées aux  matières  consolidées  qui  constituaient  le  fond  des 


U  CRÉATION.  2S 

mers  et  recouvertes  successivement  par  les  dépAts  terreux 
qui  se  formaient. 

Dans  le  groupe  oxfordien,  les  ammonites  prédominent. 
On  y  trouve  aussi  diverses  espèces  d'animaux  de  l'ordre  des 
rayonnes,  notamment  VAnanchyles  Mcordatus. 

Les  ^ryphées,  les  huîtres,  les  térébratules  ont  laissé  dans 
tout  ce  dépôt  des  moules  siliceux  de  leurs  coquilles.  Les  am- 
monites, si  nombreux  dans  le  groupe  oxfordien,  tendent  à 
disparaître  dans  le  groupe  coralien.  Alors  se  montrent  de 
nouvelles  coquilles  aun  formes  caractéristiques,  les  nérinées, 
et  dans  les  couches  supérieures  les  aslartés,  sorte  d'buitres 
aux  contours  arrondis  et  striés,  dont  l'espèce  la  plus  remar- 
quable se  distingue  par  sa  petitesse  (Asiarle  minima).  Les 
rayonnes  trouvent  là  aussi  leurs  représentants,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  les  cidaris  aux  espèces  nombreuses  et  le 
^taUmgus  ovale,  dont  la  famille  compte  des  représentants 
d'une  autre  espèce  dans  l'argile  d'Oxford. 

L'huître  en  forme  de  delta,  l'exogyre  virgule,  et  beaucoup 
d'espèces  bivalves,  telles  que  les  inyes,  les  pholadomyes, 
caractérisent  le  groupe  portiandien,  ainsi  que  certaines  es- 
pèces  d'ammonites.  Tandis  que  les  mers  étaient  peuplées 
par  ces  mollusques,  les  eaux  douces  nourrissaient  des  palu- 
dines  et  des  hélices. 

Toute  une  végétation  spéciale  et  un  ordre  nombreux  d'a- 
nimaux terrestres  et  fluvialiles  étaient  contemporains  de  la 
période  jurassique.  Les  conli^res  {thuyUs)  les  cycadées  (za- 
mias)  les  fougères  en  arbre,  les  prêlee  en  colonnes  (Equisetwm 
eo/untnore) constituaient  d'immenses  forêts.  Des  liliacées  peu- 
plaient les  champs  et  des  algues  empreintes  à  Stonesfield  et 
à  Solenhofen,  vivaient  au  milieu  des  mers.  A.  côté  de  tous 
les  animaux  rayonnes  et  mollusques,  dont  je  viens  de  rap- 
peler les  principaux,  on  en  rencontre  encore  une  foule  d'ait- 
tres.  D'innombrables  espèces  de  polypiers  sont  ensevelis 
dansle  coralrag  etont  leurs  représentants  dans  les  différents 
itages  jurassiques.  Des  crusiacés,  qui  ont  laissé  à  Solenho- 
fen et  à  Pappenheim,  dans  U  pierre  lithographique,  les  em- 
preintes de  leurs  corps,  habitaient  alors  les  eaux,  et  de 
nombreux  essaims  de  poissons,  dont  quelques  représentants 
u  nuin  l'houu.  2    ,o|c 


ont  ipaprimé  leurs  arête»  s«r  le  schiste  calcaire  4e  Pappen- 
heim,  fréquentaient  les  eaui.  Les  gigantesques  sauriens  (lu 
l|as  Fontinuaieiit  d'iof^ster  l^s  rivages  ou  les  mers.  C'étaient 
^es  espèces  de  plésiosaures  {carinatus,  pentagonu^,  irlgopus). 
Les  airs  étaient  parcourus  par  des  ptérodactyles,  dont  plu- 
|iieura  alleignenl  des  diinensions  supérieures  à  celles  que 
c^lte  même  fafnîUe  d'animauï  avait  à  l'âge  du  lias,  ûuel- 
gues  insectes  dont  les  frêles  empreintes  ont  été  consecrées 
pur  la  pierre  lithographique  de  Sojenhofen,  ou  se  sont  des- 
sinés sur  le  schiste  de  Stonesfield,  servaient  sans  doute  de 
pâture  4  de  plus'grands  êtres  animés.  Enfin,  les  maromifè- 
r^s  faisaient  alors  |eui  première  apparition  et  dans  ce  môme 
KhÎB'e  de  âlonesfîêM  eu  ûxfordshire,  la  mâchoire  d'un  di- 
delpbe,  dil  4iddphe  de  Bucklaivi,  est  comme  le  signal  d'une 
création  plus  élevée,  plus  vigoureuse  et  plus  complexe. 

Vapparition  de  la  craie  forme  une  séparation  profonde 
entre  deux  immenses  périodes  de  la  vie  du  globe;  elle  em- 
]}rasse  une  succession  d'étages  qui  se  lient  d'une  manière 
continue  à  celui  qui  porte  nos  empreintes.  Cette  nouvelle 
période  est  comme  l'aurore  de  la  création  actuelle.  Anté- 
rieurement, si  l'on  en  excepte  quelques  espèces  encore  dou- 
teuses', presque  aucun  animal  du  genre  de  cens  qui  vivent 
aujourd'hui  n'habitait  notre  planète.  A  partir  de  la  craie  les 
couches  se  succèdent  généralement  eu  stratification  concor- 
dante, et  quant  aux  fossiles  paléozoïques  aucun  ne  pré- 
sente de  ïoue  tranchée;  mais  les  zooes  de  créatioif  se  suc^ 
cèdent  sans  limites  circonscrites  et  par  gradation. 

Les  géologues  ont  divisé  les  terrains  crétacés  en  six 
étages  :  les  quatre  preniiers  constituent  les  députa  crétacé? 
inférieurs,  et  les  deui  derniers  les  dépâls  crétacés  supé- 
rieurs. Vient  d'abord  dans  l'ordre  des  l^mps  le  terrain 
Déocomien,  ainsi  désigné  parce  qu'il  se  tfouve  en  abon^ 
dance  dans  les  environs  de  Neuct|âtel  {Neocomiam),  et  que 
les  Anglais  appellent  groupe  weaidim,  parce  que  l'argile ,  le 

).  La  Terebrata\a  eapat  itrpentù  pareil  tire  eommnne  aoi  temdns  jural- 
tiqnea  el  aux  merg  actuelles;  L'une  des  paitacriiUles  découterte  daug  le  liai 
otFre  une  uialo^e  frappaols  iTec  VEacriaita  aupat  Medasw  du  là  mer  âes  An- 

tUld.  
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ubie  et  les  couches  de  calcâii-ea  et  de  màmed  constituent  éit 

majeure  partie  le  terrain  ild  canton  appelé  WmlS  et  qui 
ripooâ  ttilï  comtés  de  Kerit  ;  Surrey  et  Sussent.  Le  tétràib 
nÉocomieii  jifdp'fÈrheiit  dit  présetiie  d'épaisseâ  côUches  de 
calcaire  jailnStre,  des  eables  et  des  argiles;  quelqttefois 
liigarrés  de  diverses  couleurs  au  milieu  desqaelà  se  troU- 
Tentdeà  amas  de  minerai  de  fef. 

La  faune  étaii  devenue,  àcette  époque,  d'Uhe  extrême  Sboti- 
dsnce,  et  lâ  âeuie  ënijmëraiion  dès  coquilles  caraçlérisli- 
quÈS  Exigerait  de  longs  développements.  Des  bancfi  d'une 
'  grande  espèce  pdrticutière  d'huîtres  (lima  elegans)  sont  ac- 
cumules au  milifeu  des  argiles  qui  conlieiinent  aussi  ié 
gt&adei  lentilles  tàlcaires  trës-àplalies,  remplies  klètir  tour 
de  coquilles  fossiles.  Lés  animaux  ràydtmëÊ  dut,  dansl  lé 
Spaian$us  retusuï  et  des  espfetès  analogues;  iirt  représeniànt 
bien  caractéristique.  Un  autre  fbssile  apfielé  Chama  ammo- 
nid,  aul  fornles  globuleuses  et  contournées,  s'empâte  dans 
Uméssé  du  rUcher  et  se  montre  prËs  des  liippuriles,  qui 
«tthjjlent  âtissi  JililSieiirs  eep&ces.  Les  coquilles  fossiles,  dont 
lï  ibrme  rappelle  dé  petites  pièces  de  monnaie,  circonstance 
qui  leur  a  vain  le  iioin  de  humrriiilites ,  font  déjà  leur  appa- 
rition ,  mais  ne  sont  jioitit  encore  aussi  nombreuses  qu'elle^ 
le  devieii lient  dails  les  étages  postérieurs.  A  là  période  cré- 
Ucéè,  \^i  banidiUlileS  se  tnbntreiil  dans  des  couches  cal- 
caires distinctes  de  celles  que  caractérisent  ces  fbssiles  dans 
les  terrains  tertiaires.  Les  ammonites  n'dnt  pas  lion  plus 
dispSru;  elles  oiit,  dans  ce  terrain ,  conitiie  lès  trigonies  et 
lésbélemnitès,  leurs  espèces  pt'opres  et  nlultipliées.  Enfiiî 
dêj  coquilles  d'eau  douce;  des  paludines;  des  cycladeÊl  et 
des  anodontes,  habitaient  les  eaux  des  terrains  du  dépfit 
kealdiéh,  ijiii  tOnsliiûent  en  Anglèterté  ce  qu'on  appelle  leâ 
tàitairei  de  Purbe'ck. 

La  végétation  ne  partit  pas,  dii  resté,  avOir  alors  beaucoup 
wrié  :  ce  sont  toujours  les  conifères,  les  Cycâdées,  les  équi- 
s^ticées  et  les  fougères  qui  dominent.  Mais  paritli  les  ani- 
maui  vertébrés ,  des  poissons  d'eau  douce  et  des  tdMues 
flnvi^lilës  ont  laissé  cËt  et  là  letirs  débris  et  montrent,  ainsi 
que  les  coquilles  dont  je  Viens  de  parler;  que  dé  tioiûbreux 
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affluents  déversaient  les  eaux  dans  les  mers  où  s'accumu- 
laient les  débris  de  tant  de  mollusques.  Les  gigantesques 
sauriens  peuplaient  encore  l'Océan  et  les  iles,  mais  c'étaient 
pour  la  plupart  des  espèces  nouvelles,  entre  lesquelles  il 
faut  placer  le  monstrueux  iguanodon,  reptile  herbivore  et 
qui ,  à  en  juger  par  la  grosseur  de  ses  os ,  devait  avoir  plus 
de  30  mètres  de  long  et  se  rapprochait  des  iguanes.  Les 
mammifëres ,  dont  nous  avons  trouvé  un  représenlant  dans 
les  étages  inférieurs,  ne  reparaissent  pas,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  celui-ci;  mais  des  oiseaux  de  l'ordre  des  échassiers 
ont  par  contre  laissé  des  débris,  qui  prouvent  qu'ils  fré- 
quentaient alors  les  rivages  des  fleuves  et  des  mers.  Un 
autre  oiseau  fossile  de  la  famille  des  passereaux  a  été  dé- 
couvert dans  les  schistes  de  Claris  qui  appartiennent  au 
terrain  nummulitique  méditerranéen,  lequel  se  place  entre 
la  période  crétacée  et  la  période  tertiaire. 

Au-dessus  des  terrains  néocomiens  s'étendent  des  sables 
blancs  ou  jaunâtres,  souvent  trës-ferrugineux ,  renfermant 
des  amas  de  calcaires  et  alternant  avec  des  lits  de  matières 
arënacées  verdâires,  en  petits  grains  Irës-abondants,  des 
marnes  tirant  sur  le  bleu  que  les  Anglais  appellent  gavlt, 
des  argiles ,  des  grès  plus  ou  moins  solides ,  reniplis  égale- 
ment de  matières  vertes.  Toute  cette  suite  de  terrains  est 
connue  par  les  géologues  sous  le  nom  de  grès  vert  (green 
sand  des  Anglais). 

Dans  les  étages  supérieurs  de  ce  terrain ,  le  calcaire  de- 
vient plus  abondant;  mêlé  d'abord  au  grès,  il  finit  par  le 
chasser  complètement  et  ne  présente  plus  alors  que  des  gra- 
nulations vertes  qui  cessent  bientdt  à  leur  tour.  Le  ter- 
rain constitue  dans  ce  cas  ce  que  l'on  appelle  la  craie 
verte  ou  chloritée ,  et  quand  les  grains  verts  ont  disparu  et 
qu'il  n'y  a  plus  que  des  calcaires  argileux  ou  sableux  qui. 
ne  lardent  pas  à  se  désagréger  en  un  sable  assez  Gn,  on 
arrive  à  la  craie  tufau. 

La  période  du  grès  vert  indique,  comme  les  précédents, 
une  grande  prédominance  des  mers  ;  car  les  fossiles  qu'on 
y  rencontre  sont  presque  tous  marins.  Ces  débris  appartien- 
nent soit  aux  espèces  de  terrains  précédents,  soit  b  de  nou- 
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velles-  Les  couches  marneuses  les  plus  inférieures  sont  ca- 
ractérisées par  une  large  coquille  du  genre  exogyre  {Exogyra 
linuala).  Les  marnes  bleues  sont  indiquées  par  la  Nucuia 
ptclinata.  L'Ammonite  monile,  le  Plicatula  placv/nea,  VItiom- 
ramus  concmlricus  sont  en  général  propres  au  grès  vert.  La 
craie  tufau  compte  aussi  de  nombreui  fossiles  qui  lui  sont 
spéciaux,  les  turrilites  et  les  baculites,  les  scaphites,  di- 
verses espèces  d'ammonites,  les  unes  à  guillochage  (Ammo- 
nites varians) ,  les  autres  offrant  une  série  de  sillons  en  spi> 
raies  (  Âmmoniles  roChomagensis  ) ,  V Exogyra  columba  et 
VOslrea  earinata.  La  division  des  annélides  a  dans  tout  le 
grès  vert  d'assez  fréquents  représenlanis ,  appartenant  à 
la  famille  des  serpules.  Les  animaux  rayonnes  rappellent 
ceux  des  étages  précédents,  ce  sont  des  spatangus  et  des 
RucléolUes. 

C'est  dans  le  grès  vert  qu'apparaissent  les  vrais  squales, 
lesquels  ont  remplacé  à  la  fois  les  poissons  sauroîdes  et  les 
sauriens  nageurs ,  dont  la  voracité  semblait  avoir  été  prépa- 
rée pour  poser  des  limites  à  l'accroissement  trop  rapide  des 
autres  animaux.  Les  squales  ont  été  chargés  de  ce  rôle, 
depuis  l'époque  de  la  craie  jusqu'à  nos  jours.  Mais  leur 
taille  a  dû  être  dans  le  principe  bien  supérieure  à.  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  ;  car  chez  nos  espèces  de  10  mètres  environ 
de  long  les  dents  n'ont  pas  plus  de  4  à  5  centimètres  de 
hauteur  sur  5  à  6  de  largeur  &  la  base,  et  parmi  les  débris 
fossiles  nous  trouvons  de  ces  organes  qui  ont  jusqu'à 
12  centimètres.  Ou  estime  que  l'animal  qui  les  portait  de- 
vait avoir  de  20  &  25  mètres,  et  que  la  gueule  ouverte  mesu- 
rait 3  mètres  en  diamètre. 

Les  végétaux  fossiles  sont  très-rares  dans  le  èrèa  vert , 
ainsi  qu'en  général  dans  tout  le  groupe  crétacé.  Les  bois  sont 
habituellement  traversés  par  des  coquillages  qui  y  ont  pé- 
nétré, comme  s'ils  avaient  longtemps  flotté  avec  eux. 

Cette  dernière  circonstance,  jointe  au  caractère  du  grès 
vert,  donne  i  penser  que  certaines  parties  du  continent 
avaient  été  submergées,  après  avoir  été  longtemps  soumi- 
ses à  des  inondations  qui  balayaient  les  matières  minérales 
et  produisaient  ce  phénomène  que  les  géologues  appellent 
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dênuâriiïtwi:  tM  rivol'àiVaûs  s'ëHfecliièretat  fort  lènteitient,  et 

dés  fchângêménis  irJ^-cbnsidéràblés  eurent  le  teiiii^  de  s'ac- 
complit daiiS  le  itiHnde  organique  pendailt  leur  durée:  Les 
ré^résehtahtè  fié  jiHi&iëilra  fàunéS  Énccéssives  s'enfouirent 
dans  dfe's  conclièâ  t'olrespoiidanleâ  ;  dëpbsëes  pat  lès  eaiix. 
OH  peiit  donc  dire  qdé  la  plîl-iodë  dn  grès  ïfeh  ;  cbiHttie  les 
périodes  qui  oiit  suîfi ,  fut  càractéiisée  par  de  vasteâ  bft- 
tdclysmes. 

Le  iërràîh  crétàclâ  siijlëriëar  n'est  pas  ëëpâl^  de  l'ihférieut' 
par  Une  àiïistdïi  profonde  et  tranchée.  Si  dâiis  certains  liedx 
i\  eiï  avec  le  gtëS  vert  htt  stratification  discordante  ^  iûûs 
d'âottës  il  cdillinbë  Ëanâ  ititerruptiOn  la  Fortuaiion  h  laquelle 
■  Il  Sricfethiâ.  Là  crâle  est  d'abbra  mêlée  ,&  dés  argiles  qui  lui 
doiiri'èhi  iittë  t'oulént  ^kle;  »?esi  fce  qU'bn  tiomme  là  cWie 
marneuse.  Au-dessus  elleestplus  pure  et  renferme  tingtâild 
nbitiBl^è  de  rogfe'ons  dé  feilet  qui  forhieilt  pat  leur  réunion 
des  ëspëcël  Bê  lits  tëpétës  ptuéiéurs  Î6is  éùnà  de  pëtiteâ 
S^iissedB.tîétle  traie  hiàfathfe,  Ûbtéd'^boi-a,  devient  piiis 
teiidrfe  dab§  Ifes  cbiictlës  silpérieùreà  en  niSthe  teinps  que  le 
silgs  è&  iBtlntfë  bedacbtip  plus  abbndaiit:  t)n  ignore  l'origitlë 
dé  feeâ  ^t^rrëâ  détachées  dé  fdrnië  nodlilàire;  il  eât  it  eroirîï 
i^ué  IdrSijd'eùl  llëii  la  firécipitatioil  de  là  craie  supérielire; 
iine  'tetr'e  îdiit  Si  la  fois  siliceuse  et  càlcyre  formait  le  fond 
Tasétit  ilé  la  inër;  C'est  danë  cette  mer  qtte  ëe  sont  préci- 
pités, sbUs  la  tbriiie  de  Id  crai^  actuelle,  lés  Iniioinbréblës 
débris  deà  coquilles  et  des  polypiers  (Jill  éëuplaiéiil  les  eaui 
durant  cette  përiddë.  Là  hier  était  d'SbÔtd  biiVérie  et  pro- 
fbiide.  C'ittimenseè  rëtifs  de  corail  y  Wgétàiérit  ël  déposaient 
peu  à  peu ,  comme  cela  a  encore  lieu  aUjdlitd'hui  dans  l'O^ 
céëti,  ainsi  Ijuë  nous  lé  verrons  darië  M  Bes  chapitres  sui- 
Vantâ,  leiit  matière  calcaire  àii  fond  des  eatlx.  L' examen 
attentif  de  là  ctaié  à  dëiitotitré  eii  eâét  soti  brigiUe  animale; 
Dans  les  point!  oh  elle  se  ttoûvë  h.  cet  ëlat  peu  ^lidb  j  sus- 
iieptiblB  dé  ^e  délacer,  qiie  noiië  cohil^i^sbiîâ  dans  lé  blanc 
d'Ë^p^ghe;  elle  présente  ntië  ttnitiéhsë  qnâhlité  de  coquilles 
inictescbfjilltiéi  qui  appatiiëniifent  adx  grddpéâ  des  fôi-ami- 
hiflres  et  des  cylhéHnes^  Dés  teSlàcés;  dès  biirsins  et  deï 
Coraux  de  toute  espèce  ont  laissé  leurs  dâiris  dans  ces  cou- 
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dieg  oEt  Poit  ne  reocontre  au  contraire  Bucane  plante  ter- 
restre, si  ce  n'est  quelques  fragments  de  bois  flotté. 

Là  lertfl  offrait  donc  encore  k  celle  époque  des  mers  im- 
meUses;  t>b  vivaient  une  foule  de  moiluaques  ;  les  céphalo- 
podes persillés  avaient  complètement  disparu ,  mais  les  bé^ 
lemnilés  d'one  eSp&ce  pariiculiëre,  le  plagioslome  épineux, 
i'hullrè  tëslcUlâire,  le  Caiyluà  CuvieH  dûtit  là  structure  est 
flbretiSé,  la  Tenbrâlûla  tieffmcii,  habitaient  ces  Hiets,  ofa  sô 
fflOniraiÈntaussiaiifçràiidrioilibred'animaiisradiairefi,  entra 
lesquels  il  faiit  citer  le  S^alàkgii's  cor  anguinwm  qui  s'est 
rencontré  k  divers  liages  de  1&  crflie,  et  V Ananchpes  ovaia  qUl 
carattérise,  âittsi  que  d'autres  coquilles  du  iflême  genre(y4non-; 
(A^ies  pmîulàié,  sfHoia;  etc-Ji  leà  roches  crétacées  de  la 
Prince;  de  l'AnglËlerre,  de  l'AlIèinagne  et  des  États-Unis: 
BespoisEdhS  otil  Uissé  dans  la  crkie  leurs  excréments  que 
l'on  désigne  ëbils  le  Hbm  de  cbprolithês  ;  des  murènes;  des  . 
MOI  èl  d'aiilrês  genres  difficiles  k  dëteriniiier,  ont  également 
marqué  lëtars  ent^t^eintes  aiissi  bleti  que  bertalns  Crustacés  : 
d'énorthéâ  sauriens  fréquentaient  U  vaste  mer  crétacée,  et 
Ton  d'eatj  détoùvert  d&ns  leS  coUches  de  craie  de  MaestrichI; 
1  dû  a  cette  eircdiistatice  soh  nom  de  Mosataun  (  le  sauried 
dé  la  Meuse);  il  ëlait  vbisin  dès  iguanes,  et  sa  tête,  armée 
d'iiD  formidabie  ^{ipkt'ëil  deiité,  avait  un  mètre  et  demi  de 
long.  Cet  ÉLtiîtaial  monstrueux  a  été  aussi  retrouvé  en  Angle- 
terre et  datlà  la  craie  jîè  Métidon;  près  Paris.  Les  mammi- 
fères sa  montrant  dans  lés  étages  supérieurs  de  ce  dépfit, 
mais  ils  dpfiaHiénneHt  fi  dés  espèces  Hi^rines  ;  ce  sont  dés 
laoïantibs  et  Aâà  dauphin^  qui  faisaient  sâtis  dOute  partie  de 
cette  vaste  populition  dés  ffiéré  k  laqiisUe  se  réduisait  alors 
I»  création. 

L'étage  qui  recoUvre  U  craie  confetittië  l'ensemble  des  dé- 
pMs  que  les  géologues  a{)pellent  lerliaires,  et  qui  se  divisent 
d'eux-iU^iilë^  étl  un  bertàiti  iittmbrë  de  ieri^âins  distiiicts,  dits 
terrain  iiarlsiéti,  téi'rain  dé  molasse  et  terrain  subapenniU, 
ou  aulremenl  dits,  éocène,  midcèné  et  pliocène. 

Cé^.d^pôlé  supl-âCrétacës  Hâtent  d'htl  Sge  qui  a  précédé 
intmédiaiettleiit  l'ëpoquë  actuelles  Ce  sont  d'abord  des  amas 
de  aable,  â'argile  et  de  calcaire  plus  ou  moins  arénacé.  Ces 
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matières  ne  sodI  pas  en  superpoËÎtion,  mais  elles  sont  acco- 
lées comme  des  parties  variables  d'un  même  tout.  Et  suivant 
les  lieux,  c'est  l'un  ou  l'autre  de  ces  élëmenls  constitutifs 
qui  domine.  Les  couches  les  plus  anciennes  paraissent 
être  une  argile  plastique  renfermant  des  lignites,  puis  vient 
un  terrain  nummulitique  distinct  de  celui  de  la  période  pré- 
cédente ;  suit  un  calcaire  grossier  ;  enfin,  parallèlement  k  ce 
dépôt,  un  calcaire  siliceux  où  abondent  ces  pierres  dures  que 
nous  nommons  meulières.  A  ces  dépôts  répondent  une  faune 
et  une  flore  spéciales,  distinctes  de  celles  des  terrains  supé- 
rieurs. La  mer  occupait  encore  de  vastes  espaces,  car  on 
trouve  un  grand  nombre  de  fossiles  marins,  mais  il  y  avait 
par  contre  de  grands  fleuves  et  de  vastes  amas  d'eau  douce. 
Il  existait  donc  alors  de  grands  continents  ou  des  îles  fort 
étendues  ;  et,  en  effet,  certaines  parties  ne  présentent  que  des 
.  coquilles  d'espèces  analogues  à  celles  qui  vivent  aujourd'hui 
dans  les  lacs  et  les  rivières,  ou  des  d^ris  d'animaux  ou  de 
végétaux  qui  ne  peuvent  subsister  que  sur  les  continents. 
Outre  ces  formations  marines  ou  lacustres,  on  en  observe 
qui  présentent  un  caractère  mixte  et  dans  lesquelles  sont 
confondus  des  fossiles  d'eau  douce  et  des  fossiles  terrestres. 
Elles  se  sont  donc  vraisemblablement  déposées  h  l'embou- 
chure des  Qeuves  dans  la  mer.  L'ensemble  des  coquilles  du 
terrain  éocène  présente  une  certaine  analogie  avec  la  faune 
testacée  des  tropiques.  On  y  observe  diverses  espèces  de  nau- 
tiles, de  mitres,  de  volutes,  une  grande  cyprasa  et  une  rostel- 
laria gigantesque  (Boslellariamacroplera),  des  cérithes  nom- 
breuses et  une  quantité  prodigieuse  de  milliolites  d'une 
extrême  petitesse,  dont  la  plupart  n'atteignent  pas  un  mil- 
limètre et  qui  constituent  un  grand  nombre  de  genres.  A 
côté  de  ces  coquillages  vivaient  des  poissons  dont  la  nature 
indique  un  climat  chaud.  Telle  est  l'épée  de  mer  (7"eîrap(er«s 
^cCus)  qui  atteignait  une  longueur  de  2  mètres  50  centi- 
mètres, et  une  scie  de  mer  (Pmlis  bisvicatus)  dont  la  Ion» 
gueur  approchait  de  3  mètres. 

Quant  aux  piaules  et  aux  fruits  fossiles,  ils  ne  présentent 
pas  un  aspect  aussi  tropical  que  les  coquilles  et  indiquent 
plutôt  une  flore  analogue  à  celle  que  l'on  pourrait  trouver 
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sur  les  bords  de  la  MédîterraDée.  Alors  apparaissent  pour  la 
première  fois  des  phanérogames  monocolylédones,  de  véri- 
Ubies  palmiers  et  quelques  dicotylédones. 

La  faune  s'est  aussi  beaucoup  enrichie.  Aux  débris  des 
sauriens  et  des  cbéloniçns  ou  tortues  viennent  se  joindre  de 
grands  mammil^res  qui  étaient  inconnus  dans  les  temps 
précédents.  Ce  sont  des  pachydermes  plus  ou  moins  rappro- 
diés  des  rhinocéros  et  des  tapirs,  et  qui  appartiennent  à  des 
genres  assez  nombreux.  L'anoplotberium  commun,  qui  était 
de  la  taille  de  l'âne,  de  forme  lourde,  à  jambes  grosses  et 
courtes ,  et  pourvu  d'une  longue  queue.  D'autres  espèces, 
am  formes  plus  sveltes  {Ânaplolheriwm  gracile),  devaient 
avoirplus  d' agilité  et  ne  présentaient  guère  que  Is  taille  d'un 
lièvre  ou  d'un  cochon  d'Inde.  Le  Palxotherium  magnwn 
était  de  la  taille  d'un  cheval  et  de  la  forme  d'un  tapir; 
d'autres  espèces  du  même  genre  et  qui  ne  dépassaient  guère 
les  proportions  d'un  mouton,  habitaient  aussi  notre  planète 
à  cette  époque.  A  eux  venaient  se  joindre  certaines  espèces 
de  chiens ,  d'écureuils,  de  coatis  ;  enfin  presque  tous  les 
ordres  et  toutes  les  familles  des  tribus  herbivores  se  trouvent 
déjà  représentés. 

Le  terrain  miocène,  postérieur  ï  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  présente  tantôt  de  vastes  dépôts  de  sables,  formant 
aoQTent  des  masses  de  grès,  dans  lesquelles  se  trouvent  in- . 
crustés  des  débris  organiques;  tantôt  des  calcaires  grossiers 
recouverts  par  des  dépôts  d'eau  douce  et  se  combinant  en 
certains  lieux  avec  l'ai^ile  pour  donner  naissance  à  une 
sorte  de  grès  appelé  molasse.  Ces  molasses  sont  quelquefois 
remplacées  par  des  dépôts  de  coquilles  en  fragments,  connus 
MUS  le  nom  de  f aluns. 

La  flore  et  la  faune  de  ce  second  étage  diffèrent  peu  de 
celles  du  précédent  et  se  rapprochent  aussi  d'une  manière 
«ssez  sensible  de  la  création  actuelle.  On  ne  trouve  plus  ce- 
TAndant  les  espèces  caractéristiques  des  coquilles  qui  dis- 
tinguaient la  période  éocëne ,  telles  que  le  Cerilhium  gi- 
jotueum,  le  Cardiwm  poruîoswn;  mais  on  rencontre  des 
débris  qui  n'avaient  point  apparu ,  tels  que  ceux  du  Ba- 
ktaa  crassus ,  de  la  Rcslellaria  pes  pelecani  et  du  PecKn 
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pleni-ùnàiiSi  dont  l*ëxisletice  s'feBl  continuée  ikai  la  période 
stiivante. 

Les  espèces  de  ptkléothériuiiis  dlffËrent  de  celles  qui  ap- 
fiârletlaiieDt  au  gypse  de  l'étage  précëdetii,  et  à  eux  vientient 
se  mëier  lei  tna^tUdbnléB;  sorte  d'Éléphants  gl^'antesqiles; 
dbiit  les  dënU,  iti  Hbii  S'être  ^atës,  présentent  des  couroniieë 
héfisséâs  de  poiiilés  cotiiqliës;  iJn  auimàl  roisin  du  tapir; 

aui  devâii  avoir  B  rtiètres  de  Kh^  et  qol  était  p6ur*u  de 
éfensfes  recourbées  .«ers  le  sol;  le  DîmlheHum  gigantewn. 
Des  rliiifobérôs;  des  hippopotatties,  des  castors  ëi  même  quel- 
ques sitiges  de  l'espèce  dés  gibbbtis  biî  àH  ofaiigâ-oulangs; 
complétaient  là  population  maîiiihifère  ds  cette  époque.  Les 
litltnDt-éui  débriâ  dé  végétâni,  les  àiitàs  de  lignite  qiiê  U 
leri-aiii  iïidcÈile  récÈlé  eii  beaucoup  delièuit,  aniioncent  l'esid- 
tencé  dévastes  fotéis  delx»nifèrcs.  Des  espèces  de  palmiers, 
dôiit  le  i>ois  âe  recoiihklt  il  sa  structure;  oinbràgeaiènt  alorâ 
certaines  contrées  sons  unie  zone  dont  lé  climal  né  àaui-âit 
pliis  ànjoiit'd'liili  les  ptoduiré  ;  enfin  les  plantes  dic6tylédbnei 
dij|)at-^issent  éti  gtatid  sbtiibt'k.  Ëe  sont  des  noyèt's  ;  des 
dritiés;  oéà  éfàblés,  dès  bBiiléaîit,  ett.  ;  toute  utie  Qorë;  éh  tlti 
coup  cette  période  dé  celle  A 

iréséntent  feiicoré  d'atitfés  dé- 

riiis;  qui  se  trouveiit  a*ec  ëUé 

jt  annoncent  fiât"  cela  même 

)tl.  Eli  certaiHs  lieuit;  ces  tet"- 

rïltis  coiistitiietit  âe  iiStes  amaâ  Ué  sablé,  comnlë  dans  lëS 

landes  de  ta  tjâsc<>gtié;  liil  des  iittias,de  itlfiliËrë  sSblétisS 

retltëriiiatil  liés  coucliés  dé  itiàlmés  j)lii&  on  intitris  calcdH- 

ftres,  ou  encoreune  série  de  couches  mirifcéS  de  sable  qliârl^ 

zéux_^et  dé  coqdilléfe  hulvériséès;  colorSés  &  leilr  jjattié  stipé- 

rleurë  'en  tonké  ilàr  Ses  fliÉllëres  fert'iigiti^tisëâ.  G'eât  bé 

qii'bti  iioitthie  fiii  Àilgietêrre  ci-a^'. 

pei  bduille^  ëlafiBel  Bu  tiavlalllés;  dbiit  M  AéhHi  soiit 
rériférfiÎM  dalil  cet  8tage  pliocËiie,  s^  tappréchelit  d'iillé 
ihauiËrb  sensible  de  lU  fàiitie  actiiellé:  lÀ  riloitié  dé  celles 
de  la  secdfade  catégorie  est  identique  àiix  niollusques  qui 
viTedi  encore  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée.    Oiitra 


le  Baiaaut  çrwsta  Qt  I«  jtoffeflom  j^  l^^fcani,  OP  peut  7 
citer  le  PleurotomcOa  rolata,  le  ^ccinM"»  vri^^fMlicwn,  le 
Foiula  Xomberli.  Ptc. 

Une  végétation  aboodante,  analogue  à  celle  ^^  la  période 
miocèae,  cootinuait  h  coijynr  l'dcorpe  {léjà  îcttt  épaissie  du 
globe.  Des  conifères ,  des  dicotylédonç^  des  espaces  les  plus 
variées,  ont  donué  naissance ,  dans  ce^  d^p^ta ,  k  de?  aqtas 
de  ligTiiles  ou  ont  laissa  l'empcpinte  de  Jeurp  feuilleg. 

Hais  ce  qui  noua  frappe  dSTanlage  dans  çeitç  création 
si  xcisinede  lapôlre,  elquin'ep  e^t  séparée  q^e  par i]u^lque 
grande  réToIution  terrestre  p^i  qu^Iq^g  vç^te  catapiys'ne.  c'est 
l'abondance  extrême  dçs  màmniifëres.  Paps  tes  âges  pré- 
cédents, les  pachydermes  prédomip  aient;  Jeurs  formes  maa- 
■ives,  leurs  djmeDsions  cplo^s^Jes  étaient  ^Iprg  eq  hafinoDia 
avec  le  reste  des  êtres  :  la  nature  offrait  ^  pettê  époque  uiie 
vie  plus  vigoureuse  et  4e3  produits  plti^  giganlesgties.  Mais 
maiotenanl  ce  soot  leg  espèces  carpaf  ^î^re^  quf  pqt  pris  le 
dessus,  et  l'abondance  extrême  de  leurs  ossements  dans  les 
couches  supérieures  des  terrains  tertiaires,  goup  est  une 
preuve  que  les  ruminspia  et  les  iiongeiii^  destinés  k  leur 
servir  de  pâlure  devaient  aussi  s'ôtre  singulièrement  mul- 
tipliés, ainsi  que  le  montre,  d'a^l^e  part,  la  présence  fré- 
quente de  leurs  débris-  fîes  oiseau^  ont  égalefpent  laissé 
des  parties  de  leurs  squ^et'es  çomfpe  témoignage  de  leur 
exÎGfence  k  cet  âge  que  pltisieijrs  myriades  4' années  sépa- 
rent de  nous. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  ft  des  g^^ffi^  actuelle- 
ment existants  sur  le  globe  ',  §eulenienl  de^  ^^P^PPf  ^^  l'épo- 
que pliocène  offrait  ordinairement  des  propor'if^n!  p'i8  fortes 
et  un  squelette  |4us  puissant.  I|fais  p^  qui  est  s^rlout  digne 
de  QOire  attention ,  c'est  .qu^  les  lopaliiés  ou  l'on  reficontre 
tous  ces  ossements  fossiles  semblent  ay^ir  cliang^  d^ptiis  de 
climat  et  de  constitution  atmosphérique,  C'esi  dans  les  con- 
trées tempérées,  telles  que  la  France,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, que  se  présentent  les  débris  d'animaux  dont  les  genres 
ne  sauraient  plus  se  rencontrer  àciuellenienl  qu'entré  les 
tropiques,  ou  tout  au  moins  dans  les  zones  subtropicales. 
Tels  sont  le  tigre,  le  jaguar,  lé  Tion,  la  byène,  et  garmi  les 
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pachydermes,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame.  Ce- 
pendant on  ne  saurait  se  hâter  de  prononcer  sur  cette 
question,  puisque  des  restes  fossiles  de  races  actuellement 
interiropicales  sont  parfois  associés  k  des  dépouilles  d'es- 
pèces indiquant  un  climat  tempéré  et  même  assez  froid. 

Ces  fossiles  se  trouvent  fréquemment  accumulés  et  mêlés 
à  d'autres  espèces  au  fond  de  cavernes,  creusées  à  la  sur- 
face du  sol ,  dans  les  terrains  de  différents  âges  qui  y  ^- 
âeurent'.  Ces  débris  sont  enfouis  dans  un  terreau  noir  et 
fétide  qui  provient  sans  doute  de  la  décomposition  de  leur 
chair,  et  dans  lequel  ou  sur  lequel  se  reconnaissent  les  dé- 
jections de  ces  animaux.  Parfois,  au  milieu  des  ossements 
de  certains  animaux,  on  en  observe  d'autres  qui  offrent  des 
empreintes  de  dénis  et  qui  ont  été,  par  conséquent,  la  proie  ' 
des  premiers.  En  Europe ,  particulièrement  en  Franconie  et 
dans  le  Hartz ,  les  ours ,  les  loups  abondent.  A  ces  espèces 
carnassières  se  mêlent  des  gloutons,  des  chats,  des  renards 
et  des  chiens. 

Dans  certaines  cavernes  il  semble  que  ces  prodigieux 
amas  d'ossements,  entraînés  1^  par  des  causes  qui  nous  sont 
inconnues,  aient  été  ensuite  recouverts  par  les  eaux  qui  y  ont 
apporté  un  limon  épais  de  cailloux  roulés ,  des  fragments 
brisés ,  étrangers  même  aux  terrains  environnants.  11  arrive 
quelquefois  que  les  ossements  ont  été  brisés  à  leur  tour  ea 
certaines  places;  et  cette  éruption  des  eaux  qui  s'est  répétée 
plusieurs  fois,  a  donné  ensuite  naissance  à  des  stalagmites 
qui  séparent  même  quelquefois  différents  lits  d'ossements. 

Des  débris  d'animaux,  semblables  k  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  cavernes,  se  trouvent  fréquemment  dans  les  fentes 
des  rochers.  En  quelques  endroits'ces  ossements  forment, 
avec  des  fragments  de  roche  et  le  ciment  qui  les  unit,  une 
masse  tellement  compacte  qu'elle  égale  d'ordinaire  en  soli- 


4 .  L.eB  jAn»  tpneieatvt  de  ces  csvernea  sont  cellea  de  l'Amérique  seplea- 
triontle  et  Dalanimenlla  caverne  du  Kenluckï,  connue  soui  le  nom  Ôt  Uam- 
moi'i  cave,  donl  l'êiendue  dépasse  I B  lilomèLre».  Aui  eniiron»  de  Saint-Loals 
(Hmourl),  le  psnd  nombre  dea  carernei  qui  te  loni  eObodrées,  produisent  i 
fa,  surtnce  dea  dépresaiona  crsUtilormea  que  lea  hablUau  dËsignenl  aous  le 
niai  de  SirA  hoUt. 
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dite  on  surpasse  même  ta  roche  dans  laquelle  elle  est  en- 
clave :  c'est  ce  que  l'on  appelle  des  brèches  osseuses ,  les- 
quelles se  rencontrent  assez  fréquemment  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  en  Sardaigne,  en  Corse,  en  Sicile,  en  Es- 
pagne, en  Provence,  etc. 

11  parait  probable  que,  tandis  que  plusieurs  de  ces  ca- 
Temes  étaient  le  repaire  d'animaux  qui,  selon  une  habiludfl 
fréquente  chez  les  carnassiers,  se  retiraient  pour  mourir  dans 
des  anfractuosités;  d'autres  ont  reçu,  par  la  voie  des  eaux, 
des  ossements  déjà  disloqués  et  brisés,  mêlés  à  des  cailloux  et 
il  du  limon,  lesquels  ont  pénétré  à  travers  leurs  fentes.  C'est 
pir  un  transport  de  ce  genre  que  l'on  peut  expliquer  la  pré- 
lence  des  os&emenis  de  cétacés  dans  les  cavernes  de  la  Sicile, 
qui  ont  dû  nécessairement  se  remplir  lorsqu'elles  étaient  au- 
dessus  des  mers. 

Hais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  I&  le  cas  le  plus  fré- 
quent. L'état  de  conservation  de  ces  fossiles ,  l'absence  de 
loole  trace  indiquant  qu'ils  aient  été  roulés  longtemps  pai 
les  eaux  montrent  suffisamment  que  les  animaux  ont  habite 
les  lieux  où  l'on  a  découvert  leurs  restes.  L'existence  de 
dépOts  semblables  en  Australie ,  où  les  fossiles  prédomi- 
nants se  sont  trouvés  être  les  genres  d'animaui  déjà  par- 
ticuliers à  la  contrée,  tels  que  les  kangourous,  tes  dasyures, 
les  phascolomes,  vient  à  l'appui  de  cette  observation;  en 
même  temps  que  la  présence  d'ossements  d'éléphants  et  de 
quelques  genres  tout  à  fait  inconnus  à  l'Australie  dans  les 
brèches  osseuses  de  celle  partie  du  monde ,  nous  montre 
que,  depuis  cette  époque  primitive ,  diverses  sortes  d'ani- 
maux ont  disparu  du  sol  australien,  de  même  que  les  grands 
carnassiers  ont  disparu  du  sol  européen. 

Après  cette  époque  bien  des  révolutions  se  sont  opérées 
i  la  surface  du  sol.  Les  alluvions  postérieures  aux  lerrami 
ubapennins,  mais  antérieures  cependant  à  celtes  qui  résul- 
tent de  nos  mers,  de  nos  lacs  et  de  nos  cours  d'eaux  annon- 
cent d'immenses  transports,  de  grands  accidents  d'érosioD 
DQ  d'arrachement  plus  considérables  que  ceux  qui  pour- 
raient aujourd'hui  être  déterminés  par  les  débordements 
marins,  fluviatiles  ou  lacustres.  Ces  dépôts  se  trouvent  d'ùl- 
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]eiirs  ^  iae  niveaux  qu<  l#p  aaux  ^cltfellts  ps  saiirai«nt 
aUfiindFâ,  sur  dea^Unduee  qu'elles  ne  peuvent  wvvrîr,  Cft 
sont,  en  gMFHl,  des  arau  de  saille  et  dÀ  gravier,  au  tnilieu 
desquels  oa  reconnail  des  pailloux  «jUceux,  enlevés  aux  diffé- 
rents terrains  qui  émergent  à  la  SLtrf^co  du  bqI.  V^os  cer« 
tains  tient,  e»e  cailloitx  raviéi  se  ipuUipUent  ait  poipt  de 
formef ,  comnia  dans  l»  Grau ,  de  véritables  terrains  pier^ 
nus.  AMleiiF^,  d^  limons  sont  associés  à  ce*  dépôts  at 
constituai»  la  plnp^  des  terres  arables  située^  hpn  iw 
vallies,  eembléps  par  les  limons  modernes. 

Ces  anciennes  alluvions  sont  r-arapliea  par  des  débris  d'à» 
nisaeuK  ans^guea  i  c^uk  das  brèches  pt  des  cavernes  k 
oiseifteats  ;  c«  sont  les  pachydermes  qui  dominant  :  des  éU> 
phanls ,  dsa  rbinocér-os,  st  un  genre  qui  a  complétoment 
disparu,  le  megalherium,  lequel  n'avait  pas  moins  de  k  m^ 
très  de  Ipnj  si)r  2  da  hauteur,  et  dont  le  squelette  rappelle 
ealui  da  l'animal  singulier  que  nous  nommons  brc^yp» 
ou  patesBeux.  Ce  mamniifàre  gigantesque,  dont  les  mouye^i 
ments  étaient  nécessairement  très-lents,  se  nourrissait 
vraisemblablemeut  de  racines,  au  broiement  desquelles  ses 
dents  sont  merveilleusement  propres.  Son  corps,  grâce  k  une 
cuirasse  osseuse  analogue  &  celle  du  tatou,  était  protégé 
cenlM  les  attaques  des  carnivores  qu'il  n'aurait  pu  éviter 
autremeat.  C'est  également  aux  mêmes  dépôts  que  se  rap> 
portent  tous  les  débris  d'AQimauxquiee  trouvent  conserva, 
en  Sibérie  et  dans  les  Iles  qui  ep  dépendent ,  par  l'effet  de 
la  glace  qui  recouvre  sans  cesse  le  sol.  11  faut  citer,  dans  la 
Bombre ,  ceux  des  éléphants  appelés  mammouths  et  dont  lep 
défenaes  se  trouvent  en  si  grand  nombre.  On  a  observé  que 
leur  corps  est  encore  souvent  recouvert  d'un  long  poil.  Des 
ibi&ooéroB,  des  ehevuui,  des  daims,  dep  buffles  sont  aussi 
•nCauis  sous  les  frimas  de  la  Sibérie-  Cette  faune  abondante 
de  romiqaats  prouve  que  le  nord  de  l'Asie  a  subi  dans  son 
elinat  une  révolution  tot^e.  Pour  subvenir  k  la  nourriture 
ds  tant  d'espèces  herbivores,  la  végétation  devait  être  d'une 
ridiesse  et  d'une  luxuriance  qui  nécessitent  que  la  tempéra- 
turc  de  cette  région  ait  été  alors  beaucoup  plus  douce. 

Non-teulament  diSérentas  variétés  de  l'éléphant  habitaient 
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alors  presque  toutes  les  conlrëes  du  globe,  le  Mexique,  le 
Pérou,  VA&ie  septentrionale  et  l'Ëurepe,  mais  une  espèce 
voisine  et  plus  (;iganlesque  encore,  dont  j'ai  déjà  parlé,  les 
mastodontes,  ont,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  prolongé 
leur  e^tisteiice  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  noire  Sgç 
géologique. 

Je  n'ai  rien  dit  des  mollusques  et  des  animaux  inférieurs 
qui  se  rapproctiftient  de  plus  en  plus  des  nôtres ,  cm  noua 
en  savons  peu  da  chose. 

L'homme  existait-il  alors  t  11  ne  le  semble  pas ,  car  ses 
ossements  ont  été  vainement  cherchés  dans  les  alluvions  an- 
ciennes #t  dans  les  différents  étages  de  ta  période  tertiaire. 
Cependant  on  a  découvert  des  os  humains  dans  quelques- 
unes  des  cavernes  k  oasemenis  ;  il  y  a  même  certaines  brè- 
ches qui  en  sont  presque  eotièremeni  formées.  Aussi  certains 
géologues  BOQtiennent-ils  que  des  tribus  éparses  et  sauvages 
menaient  déjà,  à  cette  époque,  une  vie  de  chasse  et  de  pè- 
che, Mais,  quoique  plusieurs  de  ces  ossements  remontent 
incontestablement  %  une  époque  très-reculée,  tant  dans 
l'ancien  monde  que  dans  le  nouveau,  il  n'est  point  encore 
permis  de  décider  s'ils  sont  réellement  contemporains  des 
dépôts  où  sont  renfermées  les  espèces  qui  annoncent  une  ré- 
Tûlution  complète  dans  les  climats.  En  quelques  heux  cepen- 
dant les  ossemenlfl  d'espèces  perdues  ont  été  trouvés  con- 
fondus avec  ceux  dp  l'homme,  avec  des  ouvrages  dus  à  son 
industrie  naissante,  ou  portant  l'empreinte  de  ses  armes  ou 
de  ses  outils.  Tout  ce  qu'il  es[  donc  permis  d'affirmer  au- 
jourd'hui, c'est  que  U  période  pliocène  se  lie  à  la  nôtre ,  et 
que  les  premiers  hommes  ont  été  témoins  des  dernières  ré- 
?«Iu(iotii  qui  ont  modi&é  la  physionomie  de  Ift  créatioD- 
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LA  TERRE  UANS  SOiV  ËTA.T  ACTUEL  i  L'ATHOSPBCRC 
ET  LES  UER8. 

l'atbosphèiie  ne  ljhebbb,  —  msTBiBO' 

SISOTBEHHES,  ISOCBIHËHES  ET  ISOTUillES. 
ITS  ALISES  ET  ÉTËSIBnS  ;  CALHES  ;  OUBASANS. 
.H.  —  HABÉES;  SEICHES,  MASCARET,  BARBES, 


CIEBS;   PB^HDIlinES   EHRATIQUES. 

C*BBg«r*tl*«  sénérale  i  ■'■(■■aapbère  de  la  terre. 

Les  révolutions  racontées  dans  le  chapitre  précédent  ont 
amené  graduellement  la  surface  de  la  Terre  à  la  forme 
■  qu'elle  affecte  aujourd'hui.  Celle  forme  noua  semble  très- 
irréguliëre,  puisque  le  sol  offre  une  succession  de  plaines, 
de  montagnes  et  de  vallées;  mais  relativement  ii  la  masse 
de  notre  globe,  ces  inégalilés  sont  très-superficielles  ;  elles 
n'altèrent  pas  sensiblement  sa  forme  sphérique  dont  les 
voyagea  de  circumnavigation  ont,  avec  bien  d'autres  preuves, 
démontré  la  réalité.  On  a  vu  que  cette  sphéricité  de  la 
Terre  n'était  point  absolue  et  qu'il  y  a  aplatissement  aux 
p61es,  renflement  h  l'équaleur. 

Je  passe  rapidement  sur  tout  ce  qui  concerne  la  géogra- 
phie astronomique  :  l'axe  terrestre  et  les  pdles,  les  paral- 
lèles et  les  méridiens  ou  la  latitude  et  la  longitude,  il  l'aide 
desquels  on  détermine  la  position  de  tous  les  lieux  sur  la 
terre ,  l'écliptique ,  la  ligne  équinoxiale ,  les  deux  tropiques, 
les  deux  cercles  polaires  et  les  cinq  zones  entre  lesquelles 
c«s  lignes  partagent  la  surface  de  la  Terre. 

J'ai  déjà  fait  couTiaitre  l'épaisseur  de  l'atmosphère  qui  en- 
veloppe la  Terre,  je  rappellerai  seulement  ici  que  la  réfraction 
faisant  dévier  les  rayons  lumineux  et  les  relevant  à  l'hori- 
zon de  33  minutes,  nous  voyons  le  Soleil  quelques  moments 
avant  son  lever  véritable  et  nous  le  voyons  encore  quelques 
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instanU  après  qu'il  a  réellement  disparu  au-dessous  de 
l*hoTizon.  La  durée  du  jour  se  trouve  aitisî  prolongée ,  k 
Paris,  par  exemple,  de  9  minutes.  Grâce  à  ce  phénomène, 
la  Terre  reçoit  donc  plus  de  lumière  et  plus  de  chaleur  que 
sans  lui  elle  n'en  recevrait. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'inégalité  des  jours  et 
des  nuits  qui  croit  de  l'équateur,  oii  elle  est  nulle,  jusqu'aux 
pôles  ou  elle  est  estrême.  Sous  les  tropiques,  celle  inégalité 
est  d'à  peu  près  1  heure  SO  minutes  ;  par  conséquent  le  plus 
long  jour  et  la  plus  longue  nuit  y  sont  chacun  de  13  heures 
50  minutes.  A  Paria,  le  plus  long  jour  est  de  16  heures  7  mi- 
nutes, et  le  plus  court  do  8  heures  11  minutes.  Au  cercle 
polaire  boréal,  le  Soleil  ne  se  couche  point  le  21  juin,  et  le 
jour  y  a  24  heures,  mais  il  ne  se  lève  point  le  21  décembre. 


La  durée  de  la  présence  du  Soleil  au-dessus  de  l'horizon, 
aux  diverses  époques  de  l'année,  et  la  direction  plus  ou 
moins  oblique,  suivant  laquelle  les  rayons  de  cet  astre  vien- 
nent frapper  la  Terre  lors  du  passage  du  Soleil  au  méridien, 
constituent  pour  chaque  parallèle  des  conditions  thermomé- 
triques et  barométriques,  ou,  comme  l'on  dit,  climatolo- 
giques  différentes.  Si  la  Terre  était  parfaitement  homogène 
et  d'un  égal  rayon ,  les  climats  atmosphériques  correspon- 
draient parfaitement  aux  climats  des  anciens  géographes*. 

I.  Lu  SDcieui  gèogniph»  ïTaicnt  itabli  un«  dWlsIoo  de  Is  lerrc,  tondén 
mr  )■  dnr^  dg  juur  campirée  i  cclJc  de  I*  Duit  bu  solalIrB  d'Ali  ;  câr  l'béml- 
ipbère  Milral  Icdt  élanl  inconnu,  il»  p'»>leat  poiot  i  l'en  occuper,  GeUe 
diridon  tut  appelée  itiniiD»  par  climaii,  du  grec  xJli^sE,  ÉciiZJc,  parce  qu'elle 
dauniik  l'tcbeUe  de  la  durée  du  jour.  Lepreuier  climat  commenfail  i  l'équa- 
Itnr,  od  lei  Jonn  lont  é|aui  i  lï  nall,  el  te  tenniDail  au  parallèle  «ur  lequel 
leplua  long  jour  eil  de  13  lieurea  ao  niinulpsi  le  lecond  climu  Tenait  finir  an 
parallèle  km  lequel  le  plui  long  jonr  est  de  la  beurea,  e(  alnai  de  tnltepour 
duque  demi-beure  il'augnieDLaiioii  dini  U  durée  du  jour  aaliliclal  Jusqu'au 
tcrcle  polaire,  où  ce  Jour  euibraaie  les  ^i  heures.  Au  dell  de  ce  terme,  la  di(- 
lérence  de*  climala  ae  complsil  par  mois,  parce  que  chaque  pAle  pasac  tout 
rinlerTalle  compris  entre  deux  équlnoies  dsos  la  partie  écUirte  par  le  loleil 
on  daJU  la  partie  obacure;  el  les  pointa  Inlennédialrei  j  aéjaumeDI  plus  ou 
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MaiB  il  n'en  est  p6iai  ainsi.  La  aia^ce  de  li6tr«  globe 
offre,  suivant  les  lieux,  des  différences  dnuj  la  constitution 
et  l'élévation  du  sol ,  dans  le  rapport  dé  la  terre  ferme  et 

des  eaut.  Les  climats  se  modifient  donc  Buivant  les  loca" 
lités ,  et  présentent  des  allernalivâs  et  des  ferles  de  distri' 
bution  que  l'observation  seule  a  pu  déterminer. 

Le  Soleil,  quoique  étatit  la  source  principale  et  essentielle 
de  chaleur  de  notre  globe,  n'en  est  point  cependant  la  causd 
unique,  puisque  la  Terre  a  une  température  qui  lui  est 
propre  et  qui  est  indiquée  par  l'éiévation  du  thermomètre 
que  l'on  obtient  à  mesure  que  l'on  pénètre  davantage  dans 
sa  profondeur.  A  6  ou  7  iDëlres  environ  du  sol  et  même 
davantage,  le  thermomètre  est  stationnaire  pendent  toute 
l'année,  et  indique  un  degré  de  température  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  de  la  moyenne  annuelle;  mais 
au-dessous  de  cette  profondsur,  la  pn^resiion  devient  bien- 
tôt sensible.  La  constitution  du  terrain ,  dont  le  pouvoir 
absorbant  et  émisaif  varie ,  vient  encore  modifier  la  loi  de 
distribution  de  la  chaleur  dans  les  diverses  régions  du 
globe. 

La  Terre  en  tournant  autour  du  Soleil  se  meut  dans  un 
milieu  dont  la  température  est  satlB  doute  fort  basse,  et 
cette  température  n'est  pas  elle-même  sans  action  sur  celle 
de  la  planète.  D'un  autre  côté ,  les  astres  ,  quoique  placés  & 
des  distances  immenses  de  nous ,  nous  etivoîent  à  la  fois 
des  rayons  lumineux  et  des  rayons  calorifiques.  Quelque! 
réglons  du  ciel  étant  plus  peuplées  d'étoiles  que  d'autres,  la 
quantité  de  chaleur  qui  nous  arrive  de  ces  différents  points 
de  l'espace  ne  saurait  donc  être  la  même. 

Hais ,  c«  qui  a  un  effet  plus  immédiat  et  plus  direct  sur 
l'atmosphère  des  divers  lieux  terrestres  et  par  suite  sur 
leurs  climats,  ce  sont  les  phénomènes  météorologiques,  les 
perlurbalions  de  l'air  qui  changent  incessamment  son  état 
Ihermomélrique ,  tel  qu'il  résulte  de  l'action  des  rftyoQB  so- 

idoIdi  longtempi,  aalvanl  l'JloIgncmeDt  od  ili  uni  dn  ptle.  Connue  trt  diffé- 
rrni*  climalt  correi pondaient  lenalbtciDfnt  i  in  dilTérïDceg  de  teinpframra, 
on  dnlL  pat  iranapoiier  ce  nom  Ji  l'^Ut  Uiermoméliiitue  et  Umuplitrt^aB  de* 

dlITérenlB  poinu  de  U  Icrre. 
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laires.  Cei  phitnomettM  sont  dus  en  partie  su  doilblâ  meU'- 
vement  de  la  Terre  et  au  Jeu  combiné  dea  force*  qs'il  ert- 
gendre.  L'état  du  ciel  est  ainsi  âinn  tbe  liaison  iitohe  avec 
la  température.  Lé  otalitt,  en  été,  si  le  lemps  etil  ealtne  et  le 
ciel  serein ,  la  tempéfaluK  s'ëlëve  notablement.  Quand ,  Mi 
contraire ,  des  nuages  chaînent  le  firmament  et  interceptent 
les  rayons  lumineus,  le  thermotnfetfe  motitepeu  ou  même 
baisse,  bien  avant  le  moment  otl  la  chalear  du  jour  atteint 
d'ordinaire  son  msiitnum.  L'inTerse  a  lieu  quand  )a  ciel  est 
couvert  le  matin  et  serein  dans  l'après-midi.  En  hiter,  oti 
observe  le  phénomène  contraire.  Le  ciel  se  CouTre-l*!!,  te 
thermomètre  monte,  et  quand  les  niiages  se  dissipent,  la 
température  ne  larde  pas  k  s'abaisser. 

Aux  diverses  saisons  de  l'atinée,  la  Tetra  perd  par  le  rayon- 
nement une  partie  de  ta  chaleur  qu'elle  a  reçue  du  Soleil; 
mais  en  été  elle  reçoit  bien  plus  qu'elle  ne  perd.  Les  VS'- 
peurs ,  les  pluies ,  les  venta  modîËent  Eensiblement  tés  prtt- 
miera  éléments  climaiologiqUes,  puisque  tantôt  ils  refroi- 
dissent l'atmosphère  eri  y  apportant  l'air  d'une  contre 
plus  froide,  ou  la  réchauffent  en  y  poussatit  l'air  d'une  ré^ 
gion  plus  échauffée ,  tanICt  ils  eontribuent  b  la  formation  de 
nuages  qui  chargent  l'atmosphère  et  diminuent  le  rayonne- 
ment  de  notre  planète,  ou  même  contlËfl^ent  éertaines  pai^ 
ties  de  l'air  et  rendent  ainsi  libre  une  portion  de  Bti  Chaleur 
latenle. 

Ainsi,  chaque  lieu  de  la  Terre  a  son  climat  propre,  qui  est, 
pour  nous  servir  d'une  expression  mathématique,  fVntHoli 
d'une  foule  de  variables,  dont  quelques-unes  sont  Itéea 
entre  elles  par  une  dépendance  particulière.  Toutefois,  Il  y 
a  des  causes  générales  el  permanentes  que  l'ott  peut  appeler 
fondamentales  ;  il  y  a  des  causes  accidentelles  et  secon- 
daires. î>è  même  que  le  mouvement  de  notre  globe  et  sa  po- 
eition  h  l'égard  du  Soleil  sont  la  cause  externe  fondamen- 
tale des  chmats  el  des  températures ,  la  prédominance  des 
terres  el  des  eaux  en  est  la  cause  Interne  principale.  Suivant 
qu'une  contrée  est  placée  au  voisinage  des  mers  ou  à  l'int^ 
rieur  des  continents ,  son  climat  change  de  constitution,  A 
la  surface  de  l'océan ,  les  révolutions  ihermométriques  et 
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hygrométriques  êuireot  une  tout  autre  loi  que  dans  les 
déserts  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  sur  les  hauteurs  des 
Alpes  ou  de  l'Himalaya.  La  capacité  de  l'eau  pour  la  cha- 
leur, et  la  grande  quantité  de  calorique  qui  devient  libre 
quand  les  vapeurs  se  précipitent ,  et  latente  lorsque  les 
liquides  passent  fa  l'étal  gazeux,  sont  les  causes  qui  détermi- 
nent une  différence  toujours  croissante  entre  la  température 
de  l'été  et  celle  de  l'hiver,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  côtes 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  continents.  Cette  diffé- 
rence s'accroît  aussi  lorsqu'on  s'éloigne  des  tropiques  pour 
se  rapprocher  du  pôle. 

De  là  deui  espèces  de  climats,  ceux  qu'on  appelle  marins, 
et  ceux  qui  sont  dits  continentau^E,  Chez  les  premiers,  les 
moyennes  de  température  de  l'hiver  et  de  l'été  diffèrent  peu  ; 
mais,  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur  des  continents, 
ces  moyennes  s'écartent  l'une  de  l'autre  :  les  hivers  devien- 
nent plus  froids  et  les  étés  plus  chauds.  Cette  loi  explique 
la  différence,  au  premier  coup  d'oeil  singulière,  des  climats 
de  contrées  voisines  placées  sous  les  mêmes  latitudes.  La  cdte 
occidentale  de  la  Norwége,  par  exemple ,  jouît  d'un  hiver  re- 
lativement très-doux  et  dont  la  température  moyenne  ne 
difEëre  que  d'une  dizaine  de  degrés  de  celle  de  l'été.  11  en  est 
tout  autrement  quand  on  a  traversé  les  Alpes  Scandinaves; 
on  rencontre  alors  un  climat  continental.  Un  phénomène 
analogue  e'ohserve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Les  côtes, 
et  surtout  la  côte  occidentale,  ont  une  température  heaucoup 
plus  douce  que  l'intérieur. 

Si  l'on  joint  par  une  ligne  continue  sur  un  globe  les  diffé- 
rents lieux  qui  ont  la  même  température  moyenne  hivernale, 
et  par  une  autre  ligne  ceux  qui  ont  la  même  température 
moyenne  estivale,  on  obtient  ainsi  deux  lignes  ou  plutôt 
deux  ensembles  de  lignes  appelées  isochimènes  et  isotkires, 
qui  représentent  les  différences  climatologiques  et  qui 
sont  tout  à  fait  distinctes  des  parallèles,  par  lesquels  sont 
réunis  les  points  placés  à  la  même  distance  de  l'équateur. 
Ces  deux  ordres  de  ligne,  isochimènes  et  isothères,  offrent 
des  contours  et  des  irrégularités  singulières  qui  tienneot  fa 
l'inégale  distribution  des  mers  et  des  continents. 
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On  voit  donc  que  la  lalimde  n'est  pas  le  seul  élément 
londamental  dont  il  faille  tenir  compte  pour  évaluer  la  tem- 
pérature d'un  lieu.  Toutefois,  entre  les  tropiques,  l'opposi- 
tion entre  le  climat  déduit  de  la  seule  latitude  et  celui  qui 
résulte  de  Vaclion  combinée  des  diverses  causes  qui  vien- 
nent d'être  énoncées ,  est  moins  sensible  que  sous  les  zones 
tempérées.  Dans  les  environs  de  l'équateur,  les  lignes  qui 
joignent  les  lieux  d'égale  température  moyenne  de  l'année 
s'éloignent  peu  des  parallèles.  Les  saisons  s'y  distribuent 
davantage  suivant  la  même  loi,  et  l'année  ne  présente  pas  ces 
qnatre  phases  qui  la  caractérisent  à  Paris.  L^,  il  n'y  a  guère 
qne  deux  saisons,  la  saison  sèche  et  la  saison  humide  ou 
hivernage.  Dans  la  Guyane  française,  par  exemple,  les  tem- 
pératures de  l'hiver  et  de  l'été  ne  diffèrent  que  de  irois  k 
qnstre  degrés.  La  saison  sèche  dure  quatre  à  cioq  mois, 
pendant  laquelle  il  ne  pleut  que  fort  rarement;  la  saison 
pluvieuse  dure  de  sept  à  huit  mois,  et  est  ordinairement 
interrompue  en  mars  par  trois  ou  quatre  semaines  de  beau 
temps'.  Aux  Indes,  les  époques  delà  saison  sèche  et  de  l'hi- 
vernage varient  pour  les  diSérentes  contrées  ;  elles  n'arrivent 
ni  aux  mêmes  époques  ni  avec  une  même  mousson  :  l'une 
existe  &  la  partie  orientale ,  tandis  que  l'autre  règne  sur  les 
pays  de  l'Ouest.  La  chaîne  des  Gh&tes  forme  dans  la  pres- 
qu'île Gangétique  la  ligne  de  démarcation  de  chaque  c&té 
de  laquelle  la  saison  s'arrête.  A  l'Ile  de  la  Réunion ,  la  sai- 
•on  humide  dure  de  décembre  à  avril,  et  la  saison  sèche 
pendant  les  sept  autres  mois. 

De  même  que  l'on  peut  réunir  par  des  lignes  les  lieux 
d'égale  température  d'hiver  et  d'été,  on  peut  aussi  tracer  sur 
le  globe  des  lignes  qui  joignent  les  localités  oii  la  tempéra- 
taire  moyenne  de  l'année  est  la  même.  On  obtient  ainsi  les 
courbes  dites  isothermes  qui  représentent  assez  exactemeut 
la  relation  des  différents  climats  k  la  surface  de  la  Terre, 
Toutefois ,  comme  la  température  varie  avec  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer,  il  faut  naturellement,  pour  tracer  ces 
lignes,  réduire  à  ce  niveau  toutes  ces  températures.  En  jetant 

4.  Toj.  J.  Illcr,  ^etei  italiitiguai  Imr'U  Guyam  frtauaiie,  p.  SB. 


168  yeux  dur  use  Carte  ob  sont  ti^eëes  les  lignes  isothenùeg 
on  voit  tout  de  suite  que  le  point  de  ehbque  inérldiéu  qui 
possède  la  plu*  haute  température  ne  coinoide  pia  arM  l'in* 
lereection  de  ce  méridien  et  de  l'équeleur. 

La  ligne  de  température  mOximwm,  autrement  dit  Véqua* 
teur  thermal ,  coupe  l'équaieur  terrestre  sous  les  méridieUI 
de  Singapour  et  de  Tahiti ,  traverse  t'ocëan  Pacifique  dant 
la  partie  méridionale  et  l'Atlantique  dans  sa  partie  septen» 
Irionale.  La  température  moyenne  qui  correepond  à  cet  équa- 
leur  thermal  est  de  26*,80.  En  comparant  la  température 
moyenne  de  l'atmosphère  dans  les  différentes  régions  d«  Mt 
équaleur  thermal,  on  trouve  que  cette  température  mojreuna 
est  :  pour  l'Asie,  de  SB'.S  ;  pour  l'Afrique,  de  SS',50;  et  pour 
l'Amérique,  de  27°,20,  ce  qui  indique  que  la  température  dl 
l'Afrique  est  la  plus  chaude  à  l'équateur.  Quant  aux  men 
tropicales,  la  température  de  l'océan  Pacifique, lorsqu'il  n'Mt 
point  réchauffé  par  les  courants,  est  de  1*,S6  pluacbauda 
que  c«lle  de  la  partie  de  l'océan  Atlantique  qui  est  mof- 
prise  dans  l'équateur  thermal. 

Puisque  les  parallèles  terrestres  sont  tout  b  fait  différents 
des  lignes  isothermes,  isochimènes  et  itothères,  on  comprend 
que  les  pAlea  terrestres  puissent  ne  pas  présenter  la  plai 
froide  température  du  globe ,  et  c'est  là  ce  qui  B  encouragé 
les  navigateurs  b  tenter  d'y  parvenir.  H  est  Aujourd'hui  ds^ 
venu  très-prohable  que  les  mers  s'étendent  jusqu'aui  p6les, 
et  en  particulier  jusqu'au  pôle  nord.  La  grande  mer  ouvert* 
que  le  docteur  Kane  a  récemment  découverte,  et  k  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Kennedy,  est  venue  fortifier  cette  proba- 
'  bilité.  Tout  donne  à  penser  que  la  température  moyenna  dn 
pAle  nord  doit  se  rapprocher  de  8  degrés ,  d'ob  l'on  conclut 
une  température  de—  5»,7  pour  la  température  de  le  mer  ea 
ce  lieu,  température  trop  élevée  pour  que  la  mer  soitcongelée. 
Ainsi  il  faut  aller  chercher  ailleurs  qu'aux  pAles  terrestres  lat 
p6lea  de  froid.  Les  physiciens  ne  sont  pas  encore  parfaite- 
ment d'accord  sur  la  position  qu'on  doit  leur  assigner  et  qui 
se  déduit  en  partie  de  celle  des  lignes  isothermes. 

L'hémisphère  austral  présente  une  température  beaucoup 
plus  basse  que  l'hémiepbère  boréal  sous  des  latitudes  cor- 
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respoadâDteâ ,  au  moins  h  partir  du  cinquantifeme  degré. 
L'océan  austral  etUi  parages  du  p61e  sud  sont  beaucoup  plus 
froids  que  l'océan  boréal  et  les  parages  du  pdie  nord.  Celte 
différence  de  température  ft  éti  regardée  comme  tenant  BUi** 
tout  à  la  prédominance  des  eaun  dans  l'hémisphère  austral, 
ila  configuration  particulière  des  continents,  mais  elles  se 
rattachent  aussi  k  beaucoup  de  causes  secoodaireB  que  je 
ne  peu&  exposer  ici  et  qui  n'cml  pts  même  encore  été  toutes 
appréciées. 

Les  considérations  précédentes  nous  montrent  qne  la  tem- 
pérature moyenne  dépend  non-seulement  de  la  position  d'un 
lieu  par  rapport  à  l'équateur,  mais  encore  de  son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  l'on  compare  la  marche 
da  thermomètre  au  ^ied  et  au  sommet  d'une  montagne,  on 
s'aperçoit  que  la  moyenne  est  d'autant  plus  basse  que  sa  po' 
silion  est  plus  haute.  Dans  l'atmosphère ,  le  décroissement 
de  température  est  mMIe  fois  plus  rapide  fc  mesure  qu'on 
l'élève  que  lorsqu'on  s'avance  vers  le  nord.  Ainsi ,  dans  sa 
célèbre  ascension  du  mont  Blanc,  Saussure  remarqua  que  la 
température ,  qui  était  de  S4'  à  Chamouny,  village  situé  ait 
pied  de  celte  montagne,  et  de  28*  à  Genève,  n'était  plus  que 
de  V\  au-dessous  de  0,  au  sommet  de  cette  montagne.  11  y 
aurait  donc  plus  de  26"  de  différence  entre  k  température 
du  pied  et  celle  du  sommet  du  mont  Blanc,  et  plus  de  30*  entre 
«tte  dernière  et  la  température  de  Genève.  Or,  cette  mon- 
tagne est  élevée  de  4372  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève, 
cela  fait  1*  de  diminution  dans'  la  température  de  l'air 
pour  144  mètres  de  hauteur'.  M.  Gay-Lussac,  dans  son 
ascension  aérostatique,  trouva  un  abaissement  d'un  degré 
pour  173  mètres. 

Une  foule  de  causes  tendent  k  modifier  la  température  dé 
Vair,  et  le  principal  agent  de  ces  modifications  est  la  vapeur 
d'eau  qui  s'y  trouve  répandue.  Le  plus  ou  moins  d'abon- 
dance de  cette  vapeur,  autrement  dit  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère,  se  lie  intimement  aux  variations  thermomé- 
triques.  C'est  la  présence  des  vapeurs  qui  détermine  la  foi^ 

1.  Tôt.  Sïigei,  Petite  Phjriija*  du  GloU,  pari.  I,  p.  *a. 
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mation  des  nuages,  des  brouillards,  lesquels  s'opposent  aux 
rayonoenienls  eipar  suite  au  refroidissement  des  corps.  La 
rosée,  le  givre,  la  neige,  la  grêle,  sont  aussi  sous  la  dépen- 
dance immédiaie  des  changements  d'état  qu'éprouve  la 
vapeur  d'eau  dans  l'air'. 

Tcmta  ;  m«aHMiia ,  Teitta  alla^  et  étéaleiu  )  eslmea  ; 


Les  vents  sont  certainement  les  agents  modificateurs  les 
plus  puissants  de  l'atmosphère.  Ils  sont  dus  à  des  différences 
de  densilé  de  l'air  ;  car  si  l'air  offrait  partout  la  même  den- 
sité ,  l'équilibre  de  l'almosphère  serait  parfait.  Ainsi ,  dès 
que ,  par  une  cause  quelconque ,  cet  équilibre  vient  i  être 
rompu,  il  s'ensuit  un  mouvement  que  l'on  appelle  vent.  La 
densité  de  l'atmosphère  s'augmente-t-elle ,  il  en  résulte  un 
écoulem^t  de  l'air  vers  la  pariie  où  celte  densité  est  demeu- 
rée moindre ,  de  la  même  manière  que  l'air  comprimé  dans 
un  soufllet  s'échappe  par  son  orifice.  11  se  produit  donc  ainsi 
des  écoulements  en  sens  divers  dans  les  différentes  parties 
de  l'océan  aérien.  Kt  suivant  le  point  de  l'horizon  duquel 
s'opère  cel  écoulement,  ou,  comme  l'on  dit,  d'oii  le  vent 
souille,  on  attribue  à  ce  vent  un  nom  particulier  emprunté 
à  l'une  (les  divisions  du  rhumb.  On  distingue  ainsi  32  direc- 
tions qui  constituent  la  rose  des  vents.  En  outre,  on  donne 
^ces  vents  des  noms  différents  suivant  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  forts,  c'est  à-dire  que  la  pression  exercée  par  le  dé- 
placement de  l'air  sur  notre  corps  est  plus  ou  moins  grande. 
De  Ik  aussi  des  noms  divers  pour  désigner  les  vents  d'après 
leur  intensité.  La  vitesse  des  vents  varie,  en  effet,  par  minute 
depuis  30  mètres,  ce  qui  est  le  vent  le  plus  faible,  jusqu'à 
2700  mètres  qu'atteint  quelquefois  l'ouragan  ;  celle  du  vent 
ordinaire  est  de  100  mètres  par  minute  ou  de  6  kilomètres 
par  heure. 

La  différence  de  la  température  de  l'air,  en  diverses  ré- 
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gions  de  Tatmoephère,  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
lenls.  L'ëchauffemeot  inégal  des  couches  de  l'air  donne  oais- 
iinee  fa  deux  courants  :  l'un  dans  les  couches  supérieures 
lUant  de  la  région  chaude  à  la  région  froide ,  et  l'autre  k  la 
surface  du  sol  présentant  une  direction  contraire.  Cette  cause 
générale  vient  se  combiner  k  des  causes  particulières ,  telles 
qae  les  obstacles  qu'opposent  les  montagnes  à  l'action  deç 
Tenta,  le  resserrement  des  grands  courants  d'air  à  travers 
des  vallées  étroites. 

Us  alternatives  de  jour  et  de  nuit,  produisant  aussi  des 
alternatives  de  température,  donnent  naturellement  nais- 
ttoee  k  des  vente  d'une  direction  différente.  Sur  les  bords 
de  la  mer  ou  sur  les  cAtes,  réchauffement  inégal  de  la  terre 
Cl  de  la  mer  produit  des  brises  alternatives ,  tantôt  un  vent 
déterre,  tantôt  une  brise  de  mer.  A  certaines  heures  déler- 
mioées ,  le  vent  soufQe  de  la  mer ,  k  d'autres  il  vient  de  U 
terre.  Dans  les  climats  tempérée  de  l'Europe,  le  phénomène 
te  passe  ainsi  :  vers  neuf  heures  du  malin ,  la  température 
Hmt  k  peu  près  la  même  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  l'air  est 
en  état  d'équilibre.  A  mesure  que  le  Soleil  s'élève  au-dessus 
iB  rborizoD ,  le  sol  s'échauffe  plus  que  l'océan ,  et  il  en  ré- 
lulte  un  veut  de  terre  dans  les  régions  supérieures,  que  l'on 
ncoDnall  tt  la  direction  des  nuages,  et  une  brise  marine 
uafQint  vers  le  rivage.  Cette  brise  atteint  sa  plus  grande 
inleasité  quand  la  cbaleur  diurne  est  arrivée  k  son  maximum. 
Vers  le  soir,  la  terre  se  refroidissant  plus  vite  que  la  mer, 
l'tirquiest  en  contact  avec  le  sol,  devientplus  dense;  et  après 
ttre  revenu  k  la  température  de  la  mer,  ce  qui  donne  un 
Kund  instant  de  calme ,  les  couches  inférieures  se  refroi- 
diuent  bien  davantage,  et  alors  te  vent  souple  de  la  terre. 
Des  alternatives  analogues  se  produisent  dans  les  montagnes. 
I**  aspérités -déterminent  journellement  un  flux  et  un  reflux 
itmosphérique  qui  se  manifeste  par  un  vent  ascendant  ou 
descendant. 

Le  vent  peut  changer  de  direction  plusieurs  fois  dans  la 
joamée,  sauter  d'un  point  du  rbumb  k  l'autre,  comme  U  peut 
iQUi  persister  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines, 
pluûeurs  mois.  Il  est  alors  permanent;  la  prédominance  des 
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rente  permanent»  est  d'entant  plus  gfande  que  l'an  t'np- 
prbche  davantage  de  la  tone  lorride. 

Gea  tents  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  dès  Tente  par- 
rïenliers,  et  leur  influence  est  circonscrite  à  de»  localités  asseï 
resserrées.  Mais  il  existe,  de  plus,  des  tenta  généraux,  dont 
l'action  est  beaucoup  plus  étendue  et  dont  la  production  tient 
au  mouvement  de  notre  ptanèlc. 

Les  régions  qui  avoisinent  l'équateuf  SOflt,  CEMtne  il  a  été 
dit ,  les  plus  chaudes  de  la  terre.  A  mesure  qu'ofl  s'éloigne 
de  cette  zotie ,  la  lettipérature  va  en  dimiittiaut,  procédant , 
Il  est  vrai ,  d'après  une  loi  assez  peu  régulière ,  eomme  on 
peut  en  juger  par  la  direction  des  lignéi  Isothermeit,  mais 
suivant  une  marche  eti  moyenne  décroissante.  Il  Se  forme 
donc  deux  grands  courants  atmosphériques  :  l'un  Supérieur, 
allant  de  l'équateur  T«rs  les  pMes  ,  et  l'autre  inférieur,  des* 
«éndant  dés  pôles  vers  l'équateur.  Parvenu  dans  le  voisinage 
de  l'équateur,  l'air  froid  du  pôle  se  réchauffe  et  remonte 
bienidl  stif  les  couches  supérieures  de  l'air,  d'ob  il  est 
ramené  aui  extrémités  de  l'axe  terrestre.  Ainsi  on  doit 
éprouver,  a  la  eurface  du  sol ,  un  vent  du  flord  dans  l'hé^ 
biisphëre  boréal  et  un  Vent  du  sud  dans  l'hémisphère  austral. 

Hais  le  mouvement  dé  rotation  qui  emporte  la  Terre  de 
l'ouest  a  l'est  modifie  le  sens  de  ce3  courants  «  lei  fait  dé- 
vier de  leur  direction  originale.  La  vitesse  de  la  rotation, 
qui  Bit  presque  nulle  au  voisinage  des  pôles,  s'accrott  en 
raison  directe  du  voisinage  de  l'équateur,  en  sorte  que  la 
masse  d'air  froid  qui  arrive  à  l'équateur  eët  douée  d'une 
vitesse  acquise  moindre  que  celle  de  l'atmoSphérè  équalo- 
riale  elle-même.  Ces  masses  sont  donc  forcées  k  chaque  pas 
de  prendre  une  rapidité  plus  grande  de  rotation;  mais, 
comme  en  vertu  de  la  loi  d'inertie  cela  ne  peut  se  faire  sans 
un  certain  retard ,  il  en  résulte  qu'b  Chaque  pas  aussi  le 
courant  reste  un  peu  plus  en  arrière  k  l'ouest  qu'il  n'en  se- 
rait si  la  vitesse  de  rotation  était  partout  la  même.  Ces  re- 
tards successifs,  en  s'accumulant,  fînlsaeni  par  chatiger  gra- 
duellement la  direction  du  courant  dirigé  initialement  du 
nord  au  sud  dans  l'hémisphfere  boréal  et  du  sud  au  nord 
dans  l'hémisphère  austral.  Ces  directions  sont  alors  déviées 
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ntî  l'efet,  et  il  en  rdiulte  deux  véats  dotnînaâta ,  l'un  nord- 
est  dana  l'hémisphère  horéal,  et  l'autre  Bud-esl  dane  rhémi- 
■pbëre  auatrbl.  Ce  eotil  ces  deux  vent!  qu'on  appelle  veMs 
aUii»,  d'un  YieUx  mot  français  qui  ciprime  l'uniformiié  M 
la  constance. 

Aa  voisinage  de  l'éqUaUur  à  partir  du  30*  paralUla,  U 
direcUoD  de  cet  vents  ■'incline  légèrement,  parce  que  It 
Aouvement  de  l'air  est  Ik  beaucoup  plus  rapide  que  dans 
les  latitudee  plua  hautes  ;  leur  direction  Tarie  du  nord-nord- 
est  tl  l'esl-nord-est.  EnSn,  k  l'équateur  méma,  le  mouvement 
de  l'air  qu'entratne  la  rotation  de  la  Terre  estai  rapide,  qu'il 
anéantit  complètement  la  force  d'impulsion  que  le  vent  a 
priée  en  Venant  du  nord  Ou  du  sud  ;  les  vents  qui  arrivent 
dans  las  deux  directions  se  neuLraliaent  l'un  l'autre,  et  U 
vent  alise  souffle  de  l'est.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  grand 
Wnf  alisi.  Las  mémea  causes  qui  écarlenl  de  leur  direction 
idilitile  l«B  vents  inférieurs,  font  dévier  en  tenS  inverse  loi 
Courants  supérieurs.  Les  masses  d'air  arrivent  successive* 
nebt  dans  des  latitudes  plus  hautes  avea  une  vitesse  ds 
Totation  plus  grande  que  celle  dont  sobt  douées  les  massai 
qu'elles  rencontrent,  et  &  chaque  endroit  elles  se  trouvent 
on  ftea  an  avant  du  point  où  en  arrivé  le  lieu  de  la  Terré 
Uf  rMpondant  ;  elles  sont  de  la  sorte  de  plus  «n  plus  inoli» 
aies  vers  l'est;  il  en  résulte  un  courant  qui  porte  au  nord* 
eal ,  autrement  dit  un  vent  sud-ouest  dans  l'hémisphère 
Mqitaatriooal  et  un  vent  nord-ouest  dans  l'hémisphère  mé* 
ridional. 

La  régularité  de  la  causa  des  vents  alises  se  mOUtrarail 
partout  d'une  maniera  constante ,  si  lea  inégalités  de  la 
surface  du  globe  ne  venaient  pas  modifier  h  l'infini  leur 
direction ,  qui  demeura  seulement  coostanle  h  U  surfaae  des 
ib«rt. 

Sfitre  In  tropiques,  tous  les  vents  se  réduiraient  au  grand 
ventaliaé  équalorial  soufBant  constamment  de  l'est  à  l'oUest 
tout  autour  du  globe,  si  les  cotltlnenta  ne  lui  barraient  pas  li 
paiiage.  Hais  les  terres  dis  continents  arrêtent  sa  marcha 
•I  le  partagent,  pour  ainsi  dire ,  en  différents  vents.  Ainsi, 
l'Australie  intercepte  le  cours  de  l'alise  de  l'océtta  PactfiqttAt 
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l'Afrique  celui  de  l'oc^o  Indien,  l'Amérique  celui  de  l'Atlan- 
tique. 

L'alieé  de  la  mer  Pacifique  commence  à  ee  faire  aentir  & 
une  certaine  distance  des  côteB  occidentales  de  l'Amérique, 
et  souille  sans  discontinuité  jusqu'aux  cAtes  de  l'Australie. 
Ce  courant  nord-est  existe  dans  toute  sa  régularité  entre  les 
i"  et  25'  de  latitude  nord  qui  peuvent  en  être  regardés 
comme  les  limites  méridionales  et  septentrionales;  mais  en 
été  le  couraut  se  rapproche  plus  du  nord.  C'est,  poussés  par 
cet  alise ,  que  les  compagnons  de  Magellan  efiêctuëreut  le 
premier  voyage  autour  du  monde ,  et  que,  durant  deux  siè- 
cles ,  les  galions  espagnols  chargés  d'or  se  rendaient  sûre- 
ment d'Acapulco  à  Manille ,  h  l'abri  des  tempêtes  et  des 
attaques  des  autres  nations  européennes.  De  là  le  nom  de 
Pacifique  donné  k  celte  mer. 

Dans  la  bande  qui  sépare  les  deux  vents  alises  entre  la 
S*  Dord  et  le  V  sud,  l'air  est  souvent  irès-échauffé,  et  son 
mouvement  ascensionnel  s'opëro  avec  une  telle  force,  qu'il 
neutralise  le  mouvement  oriental  dû  &  la  rotation  de  la 
Terre.  lien  résulte  alors  un  calme  complet  qui  est  le  caractère 
spécial  de  cette  région,  dite  région  des  caimes.  Mais  cet  équi- 
libre de  l'atmosphère  est  instable,  et  la  moindre  circon- 
stance peut  la  troubler.  Voilh  pourquoi  on  voit  souvent  aux 
calmes  plats  succéder  des  tempêtes  accompagnées  de  pluies 
violentes  et  de  ces  terribles  coups  de  vent  que  les  Espa- 
gnols appellent  lomados  et  les  Portugais  iravados.  Durant 
ces  tomados,  le  vent  fait  parfois  presque  le  tour  du  compas. 
Dans  l'Atlantique,  la  région  des  calmes  n'occupe  pas  la 
même  position  que  dans  la  mer  Pacifique;  son  étendue  va- 
rie suivant  les  saisons,  mais  elle  est  toujours  placée  au- 
dessus  de  l'équateur,  entre  le  3' et  le  8°  nord.  Des  causes  se- 
condaires, qui  paraissent  tenir  fa  la  configuration  du  bassin 
de  l'Atlantique,  prolongent  jusque  dans  l'hémisphère  boréal 
l'action  de  l'alisé  du  sud-est  qui  vient  se  terminer  au  3*  nord, 
tandis  qu'il  commence  au  28°  sud.  Au  contraire,  l'alise  du 
nord-est  règnedans  l'océan  Pacifique  entre  le  2° et  le  â5*nord. 
Les  vents  de  l'océan  Indien  éprouvent  encore  de  pluft 
grandes  perturbations  que  ceux  des  deux  grands  océans.  Si  ' 
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]a  mer  Pacifique  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  U  mer 
la  plus  océanique,  la  mer  Atlantique,  la  mer  la  plus  mari- 
time, l'océan  Indien  peut  être  k  bon  droit  regardé  comme 
la  mer  la  plus  méditerranéenne.  Cette  mer  n'est ,  en  fait , 
qu'an  grand  goife  bordé  de  tous  côtés  par  deux  énormes 
masses  continentales,  la  vaste  Asie  avec  ses  deux  grandes 
péninsules  et  ses  plateaux  au  nord,  l'Afrique  &  l'ouest, 
l'Australie  k  l'est.  L'Asie  empêche  l'alisé  océanique  du 
nord-est  de  se  faire  sentir  jusqu'à  celte  mer,  et  l'influence 
créée  par  cette  masse  continentale  est  immense.  Voilà  pour- 
quoi cette  iufluence,  étant  prépondérante,  le  mouvement  de 
t'&tmosphère  dépend  de  l'écbauffement  inégal  des  conti- 
nents voUins  durant  l'été  et  l'hiver.  Opposé  h  celui  des 
autres  terres,  le  vent  alisé  d'est  se  présente  dès  lors  sous  la 
forme  d'une  brise  semi-annuelle,  laquelle  souffle  régulière- 
ment six  mois  dans  une  direction  et  six  mois  dans  l'autre; 
ce  sont  ces  vents  qu'on  nomme  moussons,  mot  dérivé  de 
rarabe  moussin,  qui  signi6e  saison. 

Tandis  que  la  partie  de  l'Afrique  qui  est  au  sud  de  l'équa- 
teur,  reçoit  les  rayons  verticaux  du  Soleil  d'été  dans  sa  dé- 
clinaison australe ,  durant  les  mois  de  décembre ,  janvier 
et  février,  l'Asie  méridionale,  placée  au  nord  de  l'équateur, 
el  les  mers  environnantes  éprouvent  la  température  basse 
de  l'hiver.  Il  en  résulte  que  l'air,  plus  échauffé  au  sud  de  la 
ligne  équinoxiale,  se  précipite  des  régions  alors  plus  froides 
et  de  la  haute  Asie  vers  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  méri- 
dionale. L'alisé  eet,  dans  ce  cas,  transformé  en  un  vent 
nord-est  qui  souffle  aussi  longtemps  que  la  difi'érence  de 
température  subsiste.  Et  c'est  à  cette  époque  qu'a  lieu  pour 
l'Inde  la  mousson  d'hiver  ou  du  nord-est.  L'inverse  a  lieu 
quand  le  Soleil  entre  dans  l'hémisphère  boréal  ;  car  alors, 
c'est  l'Inde  et  l'Asie  qui  sont  plus  échauffées,  et  l'Afrique 
qtiî  est  plus  froide  :  le  courant  a  lieu  dans  un  sens  con- 
Irtûre  ;  c'est  le  moment  de  la  mousson  d'été  ou  du  sud-ouest. 
Ainsi,  an  lieu  d'un  vent  constant  dirigé  de  l'est  k  l'ouest, 
la  position  relative  des  continents ,  combinée  avec  l'action 
due  k  la  rotation  de  la  Terre,  donne  lieu  à  deux  vents  pério  • 
diqaes,  la  mousson  du  sud-ouest  qui  souffle  d'avril  k  octobre. 


iutmi  Vêlé  â«  riiémii^Iièrâ  bordai,  ei  U  mousson  du  nord- 
efit,  qui  souffle  d'octobre  k  avril,  daranl  l'été  de  l'hémi- 
sphëre  austral.  Dana  la  partie  méridionale  de  l'océan  In- 
dien qui  n'est  pas  placée  sous  l'influence  coiilinenlale,  la 
tboubson  du  sud-est  souffle  régitlièrëment  toute  l'année. 

On  *oit  dotic  que  la  transition  d'nne  mousson  ^  l'autre  dé" 
p^d  du  Cours  du  Soleil  ;  le  vent  mousson  est  toujours  dïrigj 
rers  l'hémisphère  que  lo  Soleil  échsufi'e  le  plus  de  ses  rayons. 
Le  Teilt  suit  cet  ddlre  dans  sa  rnarche  de  l'uti  à  l'autre  solstice  ; 
il  change  de  direction  quand  le  Soleil  passe  par  la  verticale 
du  Jleu  que  l'on  considère.  En  sorte  qu'une  niOnsSon  ne  dure 
pas  uh  temps  égal  pour  tous  les  lieux  situés  du  même  côté 
de  l'équateur;  mais  elle  commence  plus  tard  et  finit  plus 
tin,  à  mesure  que  le  lieu  est  plus  éloigné  de  l'équateur. 

La  configuration  des  divers  continents,  la  présence  des 
lies  modifient  singulièrement  la  direction  générale  des  mous- 
sons. En  quelques  lieut,  Ces  vetltS  généraux  changent  quatre 
fois  par  an,  c'est-à-dire  avec  chaque  saison  ;  dans  d'autres, 
11  se  forme  comme  des  coOtre-moussons.  Tantôt  les  vents 
tournent  à  l'ouest,  tantôt  ils  se  rapprochent  du  sud.  L'éta- 
blissement des  moussons  a  lieu,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit  plus  haut,  de  plus  en  plus  tard,  à  mesure  que  de  ta 
côte  d'Afrique  on  s'avance  vers  la  mer  d'Arabie  et  celle 
des  Indes. 

Au-dessus  de  la  2one  tropicale  règnelit  d'autres  vents  pé- 
riodiques tout  semblables  âux  moussons  et  dus  à  des  causes 
analogues.  Tels  sont  les  vents  annuels  ou  élésiens  (de?to<, 
année,  saison),  qui  soufflent  sur  la  Méditerranée.  En  ét^,  ils 
poussent  les  voyageurs  d'Europe  en  Afrique,  parce  qu'alors 
l'air  de  nos  régions  se  répand  vers  le  Sahara,  dont  l'atmo- 
sphère est  plus  échaufl'ée.  En  hiver,  ils  les  ramènent  d'Afri- 
que en  Europe,  car  h  cette  époque  l'air  du  désert  est  plus 
froid  que  celui  de  la  mer,  comme  l'annonce  le  vent  du  sud 
très-froid  que  l'un  éprouve  alors  en  Egypte. 

Les  ouragans  qui  éclatent  surtout  dans  la  région  des  calmes 
el  aux  changements  de  moussons,  se  produisent,  de  même 
que  la  tempête ,  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances 
extraordinaires,  la  pression  barométrique  éprouve  une  forte 
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diminution  en  un  poîtil  du  globfl  ok  l'air  af&us  alors  tfec 
une  «trême  rapidité. 

Dani  certaines  contrées,  ces  ouragans  sont  pour  Us  navi- 
gateur* de  Térit&bles  fléaut,  Dans  Ui  mers  de  la  Chine,  i\ê 
K  mêlent  aux  trombes  ou  typhons ,  phénomènes  éleclriquei 
dans  lesquels  une  colonne  d'eau  en  tourbillon  s'établit  entre 
un  nuage  et  la  surface  de  la  mer  et  marche  avec  une  rapi-< 
dite  telle  qu'elle  projette  ftu  loin  tout  ce  qu'elle  rencontre  sar 
•on  passage. 

Aut  Actilled,  les  ouragafls  tint  lien  généralement  du 
IS  juillet  atl  15  octobre,  c'est-ii-dire  pendant  l'hivernage. 
C'est  surtout  aux  îles  Caraïbes  qu'ils  se  font  Sentir,  DOtftm<* 
ment  entre  la  Guadeloupe  et  Sainte-^Lucie.  Au  sud,  ces  vents 
trouvent  une  barrière  dans  les  montagnes  entières  de  Cu* 
mana  qui  protègent  contre  ce  fléau  la  Trinité  et  Tabago.  Lé 
golfe  Darien ,  la  baie  de  Honduras  et  celle  de  Vera-Crni  ett 
■ont  également  exempts.  Aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion, 
ces  ouragatis  se  produisent  surtout  dans  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars.  Ils  sont  précédés  par  des  chaleurs  et  des 
cernes  eitraordinaires  ;  l'atmosphère  se  charge  alors  de  vo^ 
peurs  épaisses,  la  mer  grossit  sur  les  côtes,  et  pendatil  l'ou- 
ragan, la  pluie  tombe  presque  sans  interruption. 

Les  ouragans  couvrent  d  ordinaire  au  même  mottlént  uns 
turface  continue,  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  9  milles  ma- 
rins ,  mais  qui  est  quelquefois  beaucoup  plus  étendue.  La 
Tîolence  de  l'ouragan  va  en  diminuant  vers  les  bords  de 
l'espace  occupé  et  en  croissant  vers  l'intérieur. 

Les  observations  de  M.  W.  G.  Hedfield  ont  montré  que  U 
partie  de  l'atmosphère,  qui  forme  pour  un  tcmpsle  grand  corps 
de  l'ouragan,  est  douée  d'un  mouvement  de  rotation  horizon- 
tale autour  d'un  axe  vertical  ou  un  peu  incliné  qui  marche 
avec  l'ouragan  ;  ce  mouvement  de  rotation  a  lieu  do  droite  k 
gauche.  En  sorte  que  l'ouragan  offre,  bouS  de  plus  fortes 
proportions  et  sur  une  plus  vaste  étendue ,  le  même  phéno» 
mène  qu'un  tourbillon  ordinaire  '. 

t.  yal.  tat  la  Difiorie  ds  RodBcld ,  BibtiBiilàut  tmirtetellt  A  GtiUrt, 
Wacci«l  aru,  l-  LV,  p.  *<ltq„  clSilUinu,  JiMritmt  Jearnëi  oficUiu» 
niarlt,  I.  ZXl,  Kriel. 
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Sur  les  conlinents,  les  ouragans  perdent  beaucoup  de  leur 
intensité.  Toutefois ,  aux  embouchures  de  certains  grands 
fleuves ,  et  dans  les  vastes  déserts  qui  constituent  de  véri- 
tables mers  de  sable,  l'atmosphère  est  sujette  k  des  pertur- 
bations analogues. 

Dans  la  Tartarie  et  les  parties  orientales  de  la  Chitle,  le 
ciel,  d'abord  serein,  se  charge  toulk  coup  d'une  teinte  rous- 
B&ire,  le  vent  se  met  à  souffler  de  l'ouest  avec  une  telle  vio* 
lence  et  entraîne  dans  ses  tourbillons  une  telle  masse  de 
poussière  et  de  débris  de  végétaux ,  qu'il  est  impossible  au 
voyageur  de  rien  apercevoir.  Ces  tempêtes,  heureusement, 
ne  sont  pas  toujours  de  longue  durée  ' . 

Sur  les  côtes  du  Brésil ,  on  éprouve  fréquemment  de  vio- 
lents coups  de  vent  du  sud-ouest,  qui  se  propagent  en  sens 
inverse  de  leur  direction  et  s'élèvent  parfois  dans  le  Rio  de 
la  Plala  i  une  violence  inouïe.  Ce  sont  les  pampeiros  ou 
vents  des  pampas.  Leur  durée  est  en  raison  inverse  de  leur 
intensité,  mais  rarement  ils  soufflent  plus  de  trois  à  quatre 
jours.  Des  signes  précurseurs  annoncent  les  plus  violents 
.  pampeiros ,  comme  cela  arrive  aussi  pour  les  ouragans  aux 
Antilles  et  aux  Iles  Hascareignes.  Les  eaux  du  fleuve  baissent 
tout  k  coup ,  le  baromètre  descend  extraordinairement  pour 
remonter  ensuite  avant  le  coup  de  vent.  Le  ciel  est  d'abord 
très-clair,  le  vent  qui  souffle  k  l'est  ou  au  nord-est  remonte 
vers  le  nord  ;  puis,  après  avoir  sauté  par  différents  points  du 
compas  entre  le  nord  et  l'ouest,  il  tombe  tout  &  fait  ;  un  calme 
profond  se  fait  alors  et  annonce  le  coup  de  vent.  Un  nuage 
noir  qui  paraît:  à  l'horizon  vers  l'ouest,  en  donne  comme  le 
signal  ;  il  s'étend  puu  à  peu  sans  beaucoup  s'élever,  mais 
bientôt  il  embrasse  une  grande  partie  de  l'horizon  et  monte 
rapidement.  Des  éclairs  sillonnent  ses  flancs,  le  tonnerre 
gronde  et  la  pluie  commençant  &  tomber,  le  vent  se  déchaîne 
alors  dans  toute  sa  fureur  et  continue  ses  ravages,  quoique 
le  ciel  s'éclaircisse  *. 
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Ce»  Tenls  accidentels  et  violents  sont  tour  k  tour  froids  ou 
chauds.  En  Europe,  les  vents  glacés  correspondent,  sous  de 
pins  faibles  proportions  ,  aux  ouragans  des  conirées  tropi- 
cales. Les  vents  du  nord  soufflent,  en  général,  dans  la  partie 
sud  de  notre  zone  tempérée  avec  une  grande  âprelé.  L'oppo- 
sition entre  la  température  élevée  de  la  Méditerranée  el  celle 
des  Alpes  couvertes  de  neiges ,  donne  lieu  à  des  courants 
aériens  d'une  extrême  rapidité.  Si  leurs  effets  s'ajoutent  k 
celui  d'un  vent  de  nord  général ,  il  en  résulte  ce  que  l'on 
nomme  la  ^e,  qui  ravage  nos  campagnes.  En  Istrie  et  en 
Dalmatie,  ce  vent  est  connu  sous  le  nom  de  bora,  et  sa  force 
est  telle  qu'il  renverse  quelquefois  des  chevaux  et  des  char- 
rettes. Les  Gaulois  de  la  vallée  du  Rhône  lui  donnaient  le 
nom  de  circius  '  ou  kirk,  et  ils  en  redoutaient  tant  la  violence 
qu'ils  l'invoquaient  comme  un  dieu.  En  Espagne,  ce  vent, 
qui  vient  surtout  de  la  Galice ,  est  connu  sous  le  nom  de 
galUgo.  Dans  la  même  vallée  du  Rhône  soulHe  aussi  un 
vent  du  sud  très-froid,  que  l'on  nomme  le  mUlral. 

Hais,  entre  les  vents  froids,  les  plus  terribles  sont  les  bim- 
ranns,  ouragans  de  neige  qui  sévissent  dans  les  steppes  de  la 
Russie,  surtout  ceux  qui  viennent  du  nord-est.  Rarement  ils 
EOuHlent  moins  de  vingt-quatre  heures*.  Dans  les  hautes 
montagnes,  particulièrement  en  hiver,  il  y  a  aussi  des 
tourmentes  de  neige;  les  plus  célèbres  sont  celles  de  l'Hi- 
malaya et  de  la  chaine  du  Tibet*. 

Les  grands  déserts  et  les  plaines  couvertes  d'une  faible 
végétation  engendrent  des  vents  trës-cbauds  qui  désolent 
l'Asie  el  l'Afrique.  Tel  est  en  Arabie,  en  Perse  et  en  Syrie 
le  vent  brûlant  appelé  samoun,  simowm,  sémoum,  de  l'arabe 
tamma,  qui  veut  dire  ii  la  fois  chaud  et  vinénetix.  On  le 
nomme  aussi  samiel,  mot  dérivé  de  sœmm,  poison.  En  Egypte 
on  l'appelle  khamsin  (cinquante),  parce  qu'il  soufQe  pendant 


4,Toj.,  tarée  jeat,Pl\ne, Hiit.ruii.,  Il,  ch.  zi.Tn,elAula-Gille,iViul« 
auifia,  tiT.  11,  cb.  XUI1. 

1.  Voy.  G-  n.  VOD  Helmenen ,  Riist  luitk  iem  Uml  und  dtr  KirgUtn- 
lbffe,p.  *«0»<).  (SBinl-Péleriboiii^.  I84(.) 

a.  Vo».  fc  qui  ï»l  «Miport*  du!  Haï,  Seamiri  iTun  vojrage  ibtiu  la  ÏWr- 

I..,,,  u  Tii-tt  it  i»  a.i«^,  1.  Il,  p.  su. 
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einquante  joure,  depuis  )a  Se  d'avril  jusqu'en  juin,  au  eom- 
ipencement  de  l'inondalion  du  Nil.  Dans  La  psrtîB  occiden- 
tale du  Sahara,  il  est  connu  bous  le  nom  à'harmattan.  Ce 
dernier  soufQe  en  dëcambre,  janvier  et  février;  il  se  fait 
sentir  trois  ou  quatre  fois  par  an  et  dure  chaque  fois  un, 
deux,  cinq  ou  six  jours  et  mâme  juaqu'b  quinze  jours.  Sa 
force  est  un  peu  moindre  que  celle  de  la  brise  de  mer.  Il  est 
ftccompsgné  d'un  brouillard  si  obscur,  qu'on  n'aperçoit  le 
Soleil  que  quelques  heures  de  l'après-midi.  Il  dépose  sur  les 
plantes  et  sur  la  peau  des  nègres  une  poussière  blanche  d'une 
nature  minérale.  Il  dessèche  les  plantes  et  tous  les  abjets  avec 
une  force  incroyable.  Tout  craque  çt  se  fend.  Le»  nègres , 
pour  échapper  aux  douleurs  cuisantes  que  l'harmattan  leur 
cause  aux  yeux,  aux  lèvres,  au  palais  et  sur  toute  la  peau, 
sont  contraints  de  s'oindre  entièrement  le  corps.  Telle  est 
l'inQuence  que  ce  vent  exerce  sur  l'almosphâre ,  qu'il  guérit 
Ik  fièvres,  arrête  les  épidémies,  et  empêche  l'infection  de  e« 
communiquer  même  par  l'art. 

Le  samoun  s'annonce  vers  le  nerd  pap  une  tacha  particu- 
lière &  l'horizon,  .Cette  tache  s'agrandit  continuellement; 
«lort  le  vent  se  fait  sentir  ;  l'horÎEon  tout  entier  s'obscurcit ,  . 
le  Soleil  ne  donne  plus  d'ombre;  et,  vue  à  travers  la  poussière 
jaune,  bleue  ou  violette  dont  est  semée  l'atmosphère,  la  na- 
ture prend  une  teinte  particulière.  La  chaleur  est  dévorante  ; 
le  thermomètre  atteint  en  Afrique,  lorsque  le  vent  sounie, 
jusqu'à  48°  centigrades.  Le  sable  du  Sahara  est  agité  comme 
la  mer  et  s'amoncelle  en  monticules;  l'homme  est  alors  con- 
traint de  ae  jeter  k  terre  et  de  se  voiler  la  figure,  pour  n'être 
point  étouffé  ou  tout  au  mains  pour  échapper  aux  douleurs 
intolérables  que  cause  le  terrible  samoun. 

Chaque  contrée  a,  du  reste,  son  vent  chaud  et  sec,  dont  les 
effets  sont  plus  ou  moins  à  redouter.  En  Espagne  le  solano, 
et  en  Italie  le  sirocco  sont  les  contrecoups  des  vents  bràlants 
de  l'Afrique  et  exercent  sur  l'économie  une  influence  fâ- 
cheuse*. 


I.Toi. ■■r]«uinraii,rhAraaUtin«ttBUi»nula,  Stl|«i,  PttUtfkyip' 
ia  Globe,  panio  t,  ch.  zui. 
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Il  esf  impp^^jble  de  préseoter,  ptèm»  e^  Té$]imé ,  m  u-' 

hleai)  des  vents  qui  régnant  daug  tes  régions  tempérées,  l&nt 
sur  les  coatinenls  que  iur  les  iners.  t^a  t^rrea,  par  leur 
situation,  par  l^urg  montfigaes  pu  leur  peu  d'élévation,  par 
la  quaotité  de  cl*aleur  qu'elleB  sont  sugceptJbiËft  de  réverbér 
rer,  exercent  un  effet  puissant  sur  les  dilatations  et  conden* 
sations  locales  de  l'atmosphère.  Chaque  contrée  a  son  ré- 
gime anémométrique  particulier,  et,  suivant  sa  position, 
tel  ou  tel  vent  prédomine  à  telle  ou  telle  époque  de  l'an- 
née. SoHTent,  loême  dans  des  lieui  fort  rapprochés,  oh 
Toit  régQeri  ^  )s  même  époque,  des  ventsjtout  à  fait  oppo- 
sés. Sur  Jes  mers  des  pays  chauds ,  au  voisinage  des  côtes, 
il  n'est  pafi  rare  qi)e  deuit  navires  courent  l'un  sur  l'autre 
i  route  opposée,  tous  deux  ayant  vent  arrière.  Us  s'ap^ 
prochent  ainsi  de  de  très-près,  et  enfin  une  des  brises  sur- 
monte l'autre,  et  les  deu^  vaisseaux  restent  en  calme'. 
La  situation  des  terres  élevées  interrompt  U  direction  des 
vents ,  les  détourne  ou  rompt  leurs  efforts,  en  sorte  qu'il 
n'est  aucune  contrée  du  monde  qui  n'^il  son  vent  parti" 
eulier. 

Quoique  les  régions  tempérées  soient  celles  des  vents  V3* 
riables  par  excellence ,  l'observation  a  constaté  quelques 
phénomènes  anémométriques  généraux.  Lorsqu'on  compare 
les  chiffres  indiquant  le  nombre  de  fois  que  chaque  espèce 
de  vent  souille  d'un  point  de  l'horizon  durant  l'année',  on 
reconnaît  que,  d^ns  l'hémisphère  septentrional,  deux  di- 
rections tendent  h  prévaloir  sur  toutes  les  autres.  Ce  sqnt  les 
directions  ouest ,  sud-ouest  et  sud-est.  Tout  le  monde  sait 
que  dans  le  nord  de  la  mer  Atlantique ,  les  vents  de 
Vouest  prévalent  tellement,  qu'eq  moyenne  la  traversée 
46S  paquebots  d'Amérique  en  Europe  n'est  que  de  $0  h 
22  jours,  tandis  que,  pour  aller  d'f-urppe  en  Amérique  i 
cette  traversée  est  de  35  k  kO  jours. 

Le  phénomène  des  vents  exerce  une  telle  influence  sur  la 
terre  et  sur  ceux  qui  l'habitent,  qu'il  a  frappé  de  bonne  heqre 
Vatlenlion  des  hommes  et  attiré  dès  l'antiquité  leurs  médi- 

<  ■  bcoDdnf  e,  IMorit  dn  po/i  d  dt  mtJit,  p.  Si  «I  tq. 
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talions.  Dans  le  résumé  que  Plinenoua  a  présent^'  des  opi- 
nions des  anciens  k  cei  égard,  on  trouve ,  appréciées  k  leur 
juste  valeur,  plusieurs  des  causes  qui  ont  été  exposées  pré- 
cédemment. Les  anciens  avaient  aussi  une  division  de 
compas,  et  ils  attribuaient  à  cliacun  des  vents  un  nom  dis- 
tinct'. 

CaBmBto,  (■If-Btrraai. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
Les  particules  essentiellement  mobiles  dont  elles  sont  com- 
posées, soumises  à  l'action  de  la  gravitation,  déterminent 
un  0UX  et  un  reflux;  mais  si  ces  eaux  viennent  k  pénétrer 
dans  un  bassin  qui  n'a  pas  d'issue,  elles  se  tiennent  dans  un 
état  de  repos  et  gardent  leur  équilibre  tant  qu'une  force 
étrangère  ne  vient  pas  les  troubler.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
les  lacs,  dont  les  eaux  demeurent  pures  et  tranquilles  toutes 
les  fois  que  les  vents  n'y  font  pas  naître  des  orages. 

L'océan  n'est  au  fond  qu'un  immense  lac,  et  l'on  voit  s'y 
reproduire,  sur  de  plus  grandes  proportions,  ce  qui  se  passe 
dans  un  bassin  circonscrit.  Les  mouvements  qui  agitent  ses 
flots  ne  sont  guère  que  superficiels,  eu  égard  k  son  étendue, 
et  correspondent  aux  ondulations  qui  rident  la  surface  d'un 
lac  ou  d'une  rivière.  La  pression  inégale  de  l'atmosphère 
aux  divers  points  de  l'océan,  d'oii  résultent  des  différences 
de  niveaux,  mais,  avant  tout,  les  inégalités  de  température 
entre  les  m^rs  tropicales  et  les  mers  polaires,  auxquelles 
correspondenl  les  différents  degrés  de  densité,  sont  autant 
de  causes  qui  viennent  troubler  l'équilibre  des  eaux  de  l'o- 
céan, et  donnent  naissance  dans  leur  sein  k  divers  mouve- 
ments qui  tendent  tous  à  le  rétablir  sans  jamais  y  parvenir. 
Tantâl  la  masse  des  eaux  est,  à  la  surface,  portée  de  l'est  à 
l'ouest,  ainsi  que  nous  le  présente  le  grand  courant  équato- 
rial;  tanlAt  il  se  forme  un  courant  étroit  et  prolongé,  une 

I.  Hiii.  aaiur.,  lib.  Il,  c.  xliy.  Lb  nnluraliilR  romsin  nous  apprend  que 
ptue  d«  Tlni!t  auteurs  grecs  avalent  lalsgi:  des  ohservallons  sut  l«t  venls. 

I.  Vojrfi  sur  11  rase  Att  ancien»,  dans  le  m<iBischc,  Muieuiajir  Plula- 
lagit,  tértiMI,  1.  t,  p.  *B7,l6  Mémeireie  H.  K.  di  Baumer.  Le*  noma  grecs 
el  les  nom*  ruDuùns  des  venu  tlalrnl  dilTércnls. 
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sorte  de  fleuve  k  la  surface  de  l'océan ,  qui  coule  avec  rapi- 
dilé  h  travers  la  masse  liquide  demeurée  immobile ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  le  gvif-slream.  Ici  les  courants  se  ren-' 
contrent  et  se  confondent,  là  ils  se  superposent,  mais  gar* 
dent  chacun  leur  direction  ;  ils  coulent  l'un  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  dans  un  sens  opposé. 

Les  causes  qui  donnent  lieu  i  tous  ces  phénomènes  sont  si 
complexes  et  si  multipllées.qu'il  serait  impossible  de  les  assi- 
gner complètement,  sans  être  oblige  d'entrer  dans  une  étude 
comparative  et  difficile  d'une  foule  de  phénomènes  locaux. 
Entre  toutes,  les  différences  de  température  jouent  certaine- 
ment le  principal  rôle.  Le  grand  courant  équatorial  parait 
dû  à  des  causes  analogues,  à  celles  qui  donnent  naissance 
lux  moussons.  L'inégalité  d'état  ihermométrique  existant 
entre  les  eaux  tropicales  et  les  eaux  polaires,  et  la  perte 
qu'éprouvent  les  premières  par  suite  d'une  évaporation  plus 
abondante  et  plus  étendue',  déterminent  un  courant  d'eau 
froide,  allant  du  pôle  à  l'équateur*  ;  les  molécules  plus  denses 
des  régions  arctiques  et  antarctiques  tendent  à  déplacer 
telles  des  régions  tropicales.  L'existence  de  ces  courants 
polaires  est  démontrée  par  la  présence  de  masses  de  glace 
flottantes  qui  descendent  vers  des  latitudes  plus  basses,  jus- 
t^u'au  40*  latitude  nord.  Kt,  ainsi  que  cela  a  lieu  pOur  les 
courants  atmosphériques,  les  courants  d'eau  chaude  se  ré- 
pandent du  sud  au  nord  à  la  surface ,  tandis  que  par  «n 
dessous  reflue  du  nord  au  sud  le  courant  d'eau  glacée.  Voilli 
pourquoi  ces  montagnes  de  glace  flottantes  ne  s'élèvent  au 
dessus  de  la  surface  des  mers  que  de  la  huitième  partie  de 
leur  hauteur;  le  reste  demeure  plongé  dans  les  eaux,  car 

< .  Lei  eaannts  éqa&lorÏBl  cl  tropical  paralucat  ditKrer  non-aeulemenl  ([uanl 
1  leur  lempéralorï,  msia  quinL  1  la  quanlitA  de  lela  qu'ils  lienBeal  en  dïwo- 
IkUdii;  ei  il  Buil  de  It  encore  une  [dib  que  taodïs  que  U  quïnlilé  d'esu  enlerfe 
■nioien  iropicslea  par  l'éTaponlion  eal  plue  grande  que  celle  que  lui  don- 

npcnlioD  eti  lrè«-raible  el  la.  candensalion  des  vspeura  Irèa-grande.  La 
tIrcallUaD  doit  tire  telle  en  conaéquence  qu'une  partie  des  Tapeura  qui  a'é- 
lènnt  dca  lonei  tropicale*  vienl  >e  condenaer  daDa  lea  régiona  polsireg  d'ai'i 
'At  reiourne  Ten  les  climats  chauds  aous  forme  de  couninu. 

ï- Voj.  i  ce  Bujel  U,  de  Tesian ,  PhrsigutJu  vorage  de  [a.  Vénas,  t.  l, 
t-  tM. 
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leur  bafs  doit  natureUeinent  atteindre  1q  ceurant  d'uu 
froide  qui  lei  pousse  von  U  sud. 

Les  courants  polaipsi,  k  oieBurs  qu'ils  s'avancent  vers  Is 
région  équaloriale,  décrivent  un  arc  vers  l'ouesl,  absolument 
comme  les  v«nts  alises,  et  cela  également  par  euils  de  la 
rotaiion  de  iiQtre  globe.  Lorequ'iU  ettaignent  les  tropiques , 
ils  se  transforment  en  un  courant  allant  de  l'est  i  l'ouest.  La 
puissance  de  ce  courant  s'eccroU  encore  de  l' action  du  grand 
vent  aliaé  qui  soufQe  dans  le  même  sens  et  de  celle  des  ma- 
rées dont  la  marche  a  également  la  même  direction.  Maie 
on  comprend  que  la  configuration  particulière  des  continents 
exerce  sur  ce  courant  marin,  une  action  perturbatrice  plus 
immédiate  et  plus  marquée  que  sur  le  courant  atmosphé- 
rique. Les  eaux  ainsi  lancées  viennent  en  quelque  sorte 
buter  contre  les  cAtes,  et  sont  renvoyées  dans  des  directions 
différentes  et  fréquemment  opposées  i  celle  que  leur  avaient 
imprimée  les  causes  que  je  viens  d'énoncer.  Chacun  des 
trois  grands  océans  constitue  un  bassin  séparé  qui  oBVe  un 
ensemble  ds  circonstances  physiques  spéciales,  tendant  h 
modifier  la  marche  du  grand  courant  océanique. 

La  mer  Pacifique,  k  raison  de  sa  vaste  étendue ,  laisse  un 
pins  libre  cours  k  ces  courants  que  les  autres  mers.  Le  cou- 
rant polaire  antarctique  s'incline  à  l'est  par  l'effet  des  vents 
qui  soufflent  habituellement  de  l'ouest,  et  viennent  ainsi 
rencontrer  la  c6te  occidentale  de  l'Amérique  entre  le 
60"  et  le  ko"  latitude  sud.  Lb  il  se  divise  en  deux  bran- 
ches, l'une,  qui  est  réfléchie  vers  le  sud  et ,  doublant  le  cap 
Horn,  va  porter  ses  eaux  dans  l'Atlantique;  l'autre,  qui  est 
la  plus  importante,  suit  la  c&te  du  Chili  et  du  Pérou  et  vient 
en  refroidir  les  mers';  et  sur  la  cAte  de  Valparaiso  la  mer 
du  Sud  présente  effectivement  une  température  inférieure  de 
10°  kl 2**  centigrades  à  ce  qu'elle  est  vers  le  golfe  deCallao. 
Ce  courant  s'éloigne  soudain  Oe  la  c&te  k  la  hauteur  de  Punta- 
Parina,  et  reprend  alors  la  direction  d'un  courant  équato- 
rial.  11  occupe  une  largeur  considérable  de  chaque  côté  de 
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r^atetir,  et  dépasse  les  tropiques  au  nord  et  au  sud.  Pour- 
suivant sans  obstacle  son  cours  majestueux  et  tranquille 
itëc  une  vitesse  moyenne  de  30  k  35  millespar  jour  jusqu'aux 
«Aies  d'Australie  et  d'Asie,  au  nord  il  atteint  l'Ile  Formose, 
et  prolongeant  la  cAlo  de  Chine,  il  tourne  au  nord-est  le  long 
des  etttë»  du  Japon.  Au  sud  ce  courant  équatorial  ne  pourra 
porter  ia  marche  plus  avant.  Les  moussons  tiennent  s'op- 
poser k  sa  propagation,  aussi  bien  que  le  grand  archipel  in- 
dien, qui  brise  sa  marche  régulière,  en  donnant  naissance 
h  une  foule  de  courants  partiels  fort  dangereux  pour  la  na- 
TigHtion, 

Toutes  les  eaux  du  courant  équatorîsl  ne  prennent  pal 
Cependant,  k  partir  de  Punla-Parina,  le  mouvement  de  l'est 
k  l'oUest  dont  il  vient  d'ëlre  question.  Sous  l'influence  des 
TenlB  occidentaux  qui  prédominent  dans  la  partie  septen» 
trioDale  de  la  mer  Pacifique,  une  partie  des  eaux  dérive  II 
l'est  et  va  rencontrer  la  câte  de  Californie,  i'oii  elles  paraii* 
lent  être  renvoyées  dans  la  direction  normale  e^tn^uest. 

Le  courant  arctique  n'a,  dans  l'océan  Pacifique,  qu'une 
inflexion  trës-faible.  Le  vaste  banc  sous-marin  qui,  selon 
toute  probabilité ,  unit  la  c&te  d'Asie  Jt  celle  d'Amérique,  au 
détroit  de  Bebring,  lui  oppose  une  barrière  infranchissable, 
en  sorte  que  ces  eaux,  échauffées  pdr  leur  passage  k  l'équa" 
teur,  viennent  adoucir  la  température  des  mers  de  l'Amérique 
septentrionale  h  et  c6le  ouest  sans  avoir  b  lutWr  contre  un 
eourant  venu  du  nord.  . 

Dftnt  l'océan  Indien,  les  moussons  brisent  complètement 
)s  direction  du  courant  équatorial  ;  et  dans  les  régions  oti 
eet  vents  soufflent ,  les  courants  obéissent  à  leurs  actions,  et 
coulent  par  conséquent  six  mois  dans  un  Vent  et  six  mois 
dans  l'autre.  Mais  au  sud  de  Véquateur ,  où  la  direction  de 
la  mouSson  est  constante  et  dirigée  précisément ,  comme  il 
a  été  dit,  au  sud-est,  le  courant  équatorial  garde  alors  sa 
direction  normale.  Il  se  rétrécit  cependant  en  s'approcbant 
de  Madagascar,  passe  au  nord  de  cette  île,  et,  refoulé  par  la 
c6te  d'Afrique,  entre  dans  le  canal  de  Moiambique.  Resserré 
dans  c#t  espace  étroit,  il  y  gagne  en  vitesse  et  décrit 
JDtqu'à  4  à  5  milles  par  beure.  Atteint,  au  sud  de  Mada- 
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gaEcar,  par  une  autre  branche  venue  du  nord ,  de  la  jonc- 
tion des  deux  courants  liait  un  courant  énergique  et  rapide 
qui  conduit  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  cdloie,  k  une 
certaine  distance,  le  grand  banc  des  Aiguilles.  Là  il  se  di- 
vise de  nouveau ,  une  branche  va  rencontrer  le  bras  du  cou- 
rant équatorial  venu  de  la  mer  Pacifique,  et  qui  se  jette  dans 
l'Océan  par  le  cap  Horn;  l'autre  double  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  pénètre  le  long  de  la  cdte  d'Afrique ,  où  il  va 
confondre  ses  eaux  avec  celles  du  courant  équatorial  de  éet 
océan. 

Le  peu  de  largeur  de  l'océan  Atlantique,  qui  s'étend  sur- 
tout en  longitude,  n'ouvre  pas  une  carrière  bien  étendue  au 
courant  normal  équalorial.  Le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 
des  Antilles  forment  une  impasse  d'oîi  ne  peuvent  sortir  les 
eaux  tropicales  qui  s'y  accumulent.  Le  courant  équatorial 
se  réunit,  comme  je  l'aï  dit,  à  celui  qui  vient  du  cap  de 
Bonne-Ëspérauce  ;  il  s'éloigne  de  l'Afrique  méridionale  et 
atteint  bientôt ,  de  chaque  c^lé  de  l'équateur,  une  largeur 
assez  notable,  se  transportant  dans  les  masses  tranquilles 
des  eaux  del' océan  avecune  vitesse  de  2à3  milles  par  heure. 
Quand  il  a  atteint  la  côte  d'Amérique  au  cap  Rocca,  il  se 
divise  en  deux  branches,  l'une  qui  retourne  vers  le  sud,  en 
suivant  la  côte  du  Brésil,  et  va  reprendre  la  route  du  Gap  et 
de  l'océan  Indien  ;  l'autre,  qui  se  dirige  au  nord -nord-ouest, 
conduit  ses  eaux  le  long  de  la  côte  de  Guyane,  et  entre  dans 
la  mer  des  Caraïbes.  Ce  grand  courant,  qu'à  raison  de  son 
étendue  Rennell  nomme  une  mer  en  mouvement,  pénètre 
dans  le  golfe  du  Mexique,  en  fait  le  tour,  et,  passant  devant 
l'embouchure  du  Mississipi ,  sort  par  les  trois  passages  qui 
séparent  Cuba  de  la  pointe  de  la  Floride. 

Les  eaux  de  l'Océan  se  réchauffent  naturellement  dans  le 
golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles  ;  elles  donnent  ainsi 
naissance  k  un  torrent  d'eau  chaude ,  qui ,  sous  le  nom  de 
gidf-stream,  va  se  précipiter  sur  les  récifs  de  l'archipel  de 
Bahama,  coule  le  long  de  la  côte  de  Floride,  h  raison  de  2  il 
5  milles  marins  par  heure,  cette  vitesse  variant  suivant 
les  saisons,  et  conserve  une  direction  parallèle  à  la  côte 
d'Amérique,  en  ne  s'en  éloignant  que  fort  peu,  jusqu'à  la 
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hauteur  du  cap  Hatteras,  Le  gulf-atream ,  jusqu'alors  assez 
étroit,  mais  profond  et  rapide,  rencontre  dans  le  voisinage 
de  ce  cap  le  courant  d'eau  froide  venu  du  nord  et  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  Cet  amas  de  sable  et  d'eau  d'une  plus 
grande  densité  repousse  le  courant  d'eau  chaude  et  le  reo- 
Toie  dans  la  direction  de  l'est.  Il  s'élargit  alors ,  gagne  en 
surface,  s'élËve  vers  le  nord,  puis  sa  bande  ainsi  élargie  va 
rejwndre  les  Açores,  d'où  elle  se  courbe  vers  le  sud,  revenant 
^  la  côte  d'Afrique  et  recommençant  le  même  circuit*.  La  tem- 
pérature  maximum  du  gulf-stream  est  de  30°  centigrades , 
c'est-à-dire  environ  5*  de  plus  que  la  température  des  mers 
sous  la  même  latitude.  A  10*  de  latitude  plus  au  nord  la 
température  n'a  guère  baissé  que  de  1". 

Ces  eaux  chaudes ,  arrivées  des  tropiques,  tendent  donc  à 
élever  la  température  d'une  partie  des  mers  de  la  zone  tem- 
pérée. Poussées  par  les  vents  du  sud-est,  qui  dominent  dans 
la  partie  septentrionale  de  t'Atlaolique,  elles  viennent  bai- 
gner les  c6les  nord  de  l'Europe,  en  adoucissent  la  tempéra- 
ture, et  déposent  fréquemment  sur  les  rivages  de  l'Ecosse  et 
de  la  Norvège  des  plantes  et  des  graines  des  contrées  tropi- 
eales. 

L'eiploration  faîte  par  les  Américains,  sous  la  direction 
de  H.  Bâche,  du  courant  du  gulf-stream,  qui  longe  les  cAlea 
d'Amérique,  explique  comment  ce  fleuve  océanique,  d'abord 
si  étroit,  peut  ensuite  se  répandre  sur  un  aussi  large  espace 
que  celui  qu'il  occupe  aux  environs  des  Açores.  Des  sondages 
^ermométriques  ont  montré  que  sa  profondeur  atteint 
plus  de  800  mètres,  en  sorte  qu'il  sutBt  d'un  changement 
dans  ses  dimensions,  d'une  conversion  de  profondeur  en 
lai^ar,  pour  que  le  gulf-stream  puisse  occuper  une  surface 
très-étendue. 

C'est  principalement  sur  la  cAte  orientale  de  l'Améri- 
ifue  du  nord  que  se  font  sentir  les  effets  du  courant  po- 
laire arctique.  Les  baies  d'Hudson  et  de  BafBn ,  et  la  mer 
de  Groenland  versent  leurs  eaux  glacées  dans  la  mer  qui 
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abaiHée. 

L'effet  iea  grands  coarattls  tnariiis  est  dmo  de  modifier 
Mtisiblem^l  Tes  climats  des  diverses  pirlies  du  inonde. 
Tandis  que,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  gulf-stream 
rend  plus  habitable  la  partie  nord-onest  de  l'Europe,  le  cou- 
rant polaire  aniarelii|ue  tempère  les  chaleurs  aceablaotes  ds 
la  cAte  du  P^rou. 

Outre  ces  mouvements  en  quelque  sorte  réguliers  et  pério- 
diques des  eaux  de  l'Ocdan,  il  existe  encore  une  foule  d« 
mouvements  locaux,  de  perturbalions  accidentelles  qni  vien- 
nent altérer  l'action  générale  des  courants  et  des  marées. 


Lé  Soleil  et  la  Lune,  lorsqu'ils  opèrent  leur  passage  an-des* 
sas  de  la  surface  des  mers,  agissent  par  attraction  sur  leun 
molécules  mobiles  et  leur  font  prendre  une  forme  allongés, 
l'apparence  d'une  montagne,  dont  le  sommet  suit  pour  ainsi 
dire  la  course  de  ces  astres.  C'est  ce  que  l'on  appelle  iM 
inariai. 

Le  sens  primitif  de  1«  propagation  de  la  marée  est  oppoai 
au  mouvement  diurne  de  la  Terre;  mais  une  fois  l'onde  for- 
mée et  mise  en  mouvement,  elle  se  propage  indépendamment 
de  l'action  des  astres,  selon  la  forme  dtt  bassin  dans  ieqatl 
elle  a  été  produite  ou  dans  lequel  elle  pénètre  après  sa  for* 
Diation  ;  c'est  ce  que  démontre  la  direction  du  mouvement 
de  propagation  des  ondes  dérivées<  souvent  opposé  au  mou- 
vement  diurne  désastres,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  U 
Manche. 

L'heure  de  l'établissement  de  la  marée  varie  ainsi  d'un 
port  \  l'autre.  La  mer  sur  chaque  rivage  s'avance  et  recule 
deux  fois  à  chaque  mouvement  de  notre  globe  sur  lui-même, 
c'est-h-dire  toutes  les  vingt-quatre  heures.  C'est  jce  qu'on 
nomme  le  flot,  le  flux  ou  Yebbe,  et  le  jusant  ou  rtflux^. 

< .  La  ttoi  et  le  nillai  IDtcdI  dèilgnés  en  cerlaiui  Ucni  de  lit  France  pur  le( 
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L'inflUnt  Ab  t'apèr«  le  renvenemstit  du  courant  du  flot  sn 
jusant  et  du  jubsdI  en  Qot,  est  ïélale,  qui  «il  ftinii  tour  k 
toar  d«  hante  et  de  basse  tnér'. 

Labauteur  des  marées  varie  d'une  mef  à  l'autre,  cotntnt 
on  peut  s'en  assurer  en  comparant  cellet  de  la  mer  du  Sud 
et  celles  de  nos  C6tes. 

Les  mers  qui  sont  toutes  environnées  de  eMee  et  qui  na 
communiquent  avec  l'Océan  que  par  une  petite  Ouverture,  né 
sont  gukre  sujettes  à  l'action  des  marées.  La  cause  eti  est 
an  peu  de  développementque  présente  leur  bassin.  Les  niol4> 
cules  d'eau  ainsi  resserrées  n'ont  point,  les  unes  autour  dea 
antres,  asset  de  mobilité,  et  l'attraction  exercée  sur  elles  par 
la  lune  perd  son  double  efi'et.  La  massa  d'eau  étant,  par  suit* 
de  celte  cohésion  plus  grande  de  ses  parties,  attirée  k  la  fois, 
l'une  ne  peut  monter  quand  l'autre  descend  ;  11  en  résulte 
que  c'est  surfont  dans  les  mers  étroites  et  dirigées  suivant 
le  sens  des  parallèles  que  l'abience  de  toute  marée  doit  s'olh- 
ierver.  VoUd  pourquoi  ce  phénomène  n'existe  ni  dans  la  mer 
Blanche,  ni  dans  la  mer  Noire.  Dans  la  Méditerranée,  cette 
exception  toutefois  ne  s'observe  pas,  car  quoique  fort  resserrée 
de  l'est  b  l'ouest,  cette  Wer  est  sujette  &  des  espèces  de  marées. 
Ces  marées  sont  souvent  dues,  comme  dans  le  détroit  de 
ITuripe  qui  sépare  l'tle  d'ËUbëe  du  continent,  et  dans  celui 
de  Menai,  placé  entre  le  comté  de  Caernarvon  et  l'Ile  d'An» 
glesey,  h  l'action  des  vents,  fa  la  pression  atmosphérique  ou 
k  des  courants  marins  et  fluviatiles.  Toutefois,  il  est  incon^ 
teetable  que  l'inDuence  luni-solaire  y  joue  un  r&le  ;  et  à  Ve- 
nise, au  fond  du  golfe  Adriatique,  on  a  constaté  de  véritables 
tnarées.  A  Alexandrie,  elles  sont  au  moins  d'un  demi-mëtre> 
On  a  également  observé  des  différences  périodiques  de  hau- 
teur dans  le  plus  grand  de  tous  les  lacs,  la  mer  Caspienne. 
L'action  de  la  chaleur  vient  se  joindre  aux  causes  ordinaires 
ponr  modifier  le  régime  des  eauX  de  cette  mer,  et  détermi- 


nsmi  d«  Xfalina  tl  Ledonei,  coiDiii*  pu  ettPiple  sa  mont  Silnt-Uicbd. 
(Ruml  Qlabcr,  l[T.  UI,  chip,  m.} 

I.  FrtppM  da  Ml  iihSDomènei ,  le*  RoniKini  pertBniilfitlent  pU  d«m 
iéttti:»,  fvUlia  et  Salacia,  ce  double  mouTement  d«*  Oot>.  [3*iDl  Àngiulia, 
Bitâil.  Dei,  11b.  Tlll,  c*p.  un.) 
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nant  une  évaporation  plus  ou  moine  grande  qui  atténue  sa 
masse  liquide  ;  aussi  sa  hauteur  a-t-elle  été  trouvée  diffé- 
rente à  différentes  époques.  Le  lac  de  Genève  est  soumis 
aussi  h  des  variations  de  hauteur  ou  )i  de  petites  marées 
appelées  seiclies,  qui  paraissent  dues  auK  différences  dépres- 
sion barométrique  à  la  surface  du  lac.  On  a  constaté  des  phé- 
nomènes du  même  genre  au  lac  Wetter  en  Suède  et  dans  un 
lac  situé  au  pied  du  mont  Pila. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'action  des  côtes 
sur  les  marées  dans  les  mers  ouvertes,  est  fourni  par  ce  fait 
que  les  contrées  littorales  qui  s'étendent  à  l'est  de  la  mer 
ont  des  marées  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  s'étendent 
k  l'ouest.  La  Lune,  en  effet,  se  meut  de  l'est  à  l'ouest  autour 
de  la  Terre,  et  dës-lors  le  flot  doit  s'avancer  dans  la  même 
direction.  Par  conséquent,  lorsque  la  mer  trouve  dans  un 
littoral  une  barrière  i.  l'ouest,  elle  doit  naturellement  s'éle- 
.  ver  plus  haut  dans  le  sens  opposé,  et  son  exhaussement  per- 
siste davantage  dans  la  direction  où  rien  ue  l'arrête.  Cette 
observaliim  a  surtout  été  constatée  par  le  relevé  des  ma- 
rées de  la  c&te  orientale  des  États-Unis.  Des  deux  côtés  de 
l'isthme  qui  joint  la  Nouvelle-Ecosse  au  Nouveau-Brunswick, 
se  trouve,  au  sud,  la  baie  de  Fundy  oii  la  marée  atteint 
€0  k  70  pieds  au  temps  des  équinoxes,  et,  au  nord,  la  baie 
Verte,  où  elle  ne  dépasse  pas  8  pieds. 

Les  vents  exercent  aussi  sur  la  hauteur  des  marées  une 
influence  notable,  et  tel  Ûot  qui,  s'il  n'éuit  pas  sollicité  par 
les  vents,  ne  présenterait  qu'une  faible  hauteur,  en  acquiert 
une  considérable  quand  la  direction  du  vent  s'ajoute  à  sa 
marche.  La  Lune  n'est  pas  le  seul  corps  céleste  dont  l'attrac- 
tion agisse  sur  la  mer;  l'action  du  Soleil  y  a  aussi  sa  part. 
Les  forces  de  ces  deux  astres  ont  leur  entier  effet  toutes  les 
fois  quelles  agissent  suivant  la  même  ligne;  les  marées  qui 
répondent  &  la  nouvelle  lune  doivent  donc  être  plus  considé- 
rables que  les  autres.  Dans  un  même  lieu,  les  relards  des 
marées,  leurs  diverses  hauteurs  comparées  entre  elles  sont 
conformes  à  ce  qui  résulte  du  changement  de  position  du 
soleil  et  de  la  lune.  Les  marées  d'équinoxe  sont  les  plus 
fortes  ;  mais  il  faut  encore  tenir  compte  des  changements  que 
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la  disposition  des  terres  apporte  même  aux  marées  qui  nor- 
malement devraient  être  les  plus  considérables. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  a  fait  comprendre  que  la  mer 
est  pleine,  peu  de  temps  après  le  passage  de  la  Lune  au 
méridien,  et  que  les  eaux  s'élèvent  par  conséquent  deux  fois 
dans  l'intervalle  compris  entre  deux  passages  de  la  Lune  par 
le  même  méridien,  c'esc-à-dire  qu'il  y  a  deux  marées  dans 
l'espace  d'environ  vingt-quatre  heures  ;  mais  l'influence  des 
venu  modifie  en  de  certaine  lieux  assez  celle  loi  générale, 
pour  que  l'on  ne  trouve  quelquefois  qu'une  seule  marée  dans 
le  même  laps  de  temps;  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  golfe  de 
Vera-Gruz  oh  l'on  n'observe  parfois  même,  quand  le  vent  est 
violent,  qu'une  seule  marée  en  trois  ou  quatre  jours.  Un 
phénomène  semblable  se  reproduit  surtout  sous  les  tro- 
piques, particulièrement  dans  l'archipel  Indien  ;  on  l'a  en- 
core observé  à  la  côte  méridionale  de  la  terre  de  Van-Dîémen. 

La  hauteur  qu'atleignent  les  marées  est  extrêmement 
inhale  dans  les  différenis  points  du  globe,  tandis  que  sur  la 
cAte  occidentale  de  l'Amérique  méridionale,  on  ne  les  voit 
guère  dépasser  1  mètre  50  à  2  mètres;  sur  la  côte  occiden- 
tale des  deux  presqu'îles  de  l'Inde,  les  marées  atteignent 
6  k  7  mètres,  et  dans  le  golfe  de  Gambaye,  à  l'époque  des 
syzygies,  jusqu'à  10  mètres  et  plus*. 

Cette  grande  différence  se  fait  sentir  même  dans  des  con- 
trées très-voisines.  Une  marée  qui  monte  de  6  mètres 
70  centimètres  au  port  de  Cherbourg,  situé  au  bout  de  l'un 
des  cêtés  de  l'angle  de  la  baie  de  Cancale,  monte  de  1 2  mètres 
85  centimètres  au  port  de  Saint-Malo,  situé  vers  le  fond  de 
cet  angle  ;  quand  elle  s'élève  de  30  pieds  anglais  vers  l'em- 
bouchure du  canal  de  Bristol  à  Swansea,  elle  monte  de 
60  pieds  vis-à-vis  Chepstow,  vers  le  food  du  canal;  et  on 
pent  remarquer,  écrit  M.  Bouniceau,  que  partout  oii  les  côtes 
forment  un  f;olfe  ayant  l'apparence  d'un  angle  plus  ou  moins 
ouvert,  les  marées  montent  dans  le  fond  de  l'angle  beau- 


*.  Celle  mazte  Tiolente  qui  «e  fai 
cldaSalwmiRli,  attéilJcriteparM.  ï 
du  Journal  de  la  Setiélé  dt  grogrnphi 
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coup  plus  htut  qu'elles  ne  le  Tout  b  l'extrémité  de  les  oOtâa 
ou  tout  à  fait  en  dehors.  Les  marées  remontent  dans  les 
rivières  ;  naturellement  elles  y  arrivent  plus  tard.  Toutefois, 
lorsque  l'embouchure  des  fleuves  est  d'une  grande  largeur, 
le  mouvement  de  la  marée  se  communique  avec  une  graud* 
rapidité,  Ainsi,  d'après  M.  de  Humboldt,  les  marëâs,  qui,  à 
l'embouchure  principala  de  l'Orénoque,  ne  sont  que  de  2  h 
3  pieds,  ao  font  sentir  au  mois  d'avril ,  époque  des  plus 
basses  eaux  du  fleuve,  jusqu'à  Angostura,  k  65  lieuee  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  leur  hauteur  b  60  lieuse  est  encore 
de  1  pied  et  demi.  Dans  le  fleuve  des  Amazones,  le  flux  re- 
monte jusqu'à  200  lieues  à  l'intérieur,  aussi  lui  faut-il  plu>- 
sieurs  jours  pour  parcourir  une  si  grande  distance;  il  y  a 
vingt  stations  qui  marquent  l'intervalle  correspondant  sur  Is 
fleuve  à  celui  des  marées.  Â  f  entrée  de  cet  immense  cours 
d'eau,  la  marée  montante  se  précipite  avec  une  vitesse  inouïe. 
Le  célèbre  La  Gondamine  rapporte  qu'au  temps  des  syzygies, 
deux  minutes  suffisent  i  la  mer  pour  atteindre  la  hauteur 
qui  demanderait  dans  d'autres  temps  environ  six  heures- 
Ce  phénomène  est  ce  que  l'on  appelle  le  pororoca.  Le  bruit 
des  flots  est  tellement  violent  qu'il  se  fait  entendre  à  la  dis- 
tance de  S  lieuea  ;  on  voit  accourir  avec  une  prodigieuse 
rapidité  un  promontoire  d'eau  de  19  &  Ib  pieds  de  haut, 
qui  est  bientôt  suivi  d'un  second,  puis  d'un  troisième, 
quelquefois  d'un  quatrième,  se  répandant  chacun  sur  toute 
l'étendue  du  eanal  et  inondant  les  rives,  entraînant  souvent 
les  arbres  avec  eux.  Des  phénomènes  qui  se  rattachent  k 
celui-là  ont  été  observés  sur  les  cales  du  Brésil  et  de  là 
Guyane.  Là  on  voit  dans  la  première  heure  du  flux  la  mer 
atteindre  une  plus  grande  hauteur  que  dans  les  heures  sui' 
Vantes. 

Un  mouvement  tout  semblable  à  celui  du  pororoca  existe 
dans  d'autres  fleuves.  Dans  la  Dordogne,  il  est  connu  souS 
le  nom  de  mascant-  La  lame  de  la  mer  montante  roule  en 
faisant  un  grand  bruit,  et  celle  circonstance  a  fait  désigner 
'e  même  phénomène  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  roUers. 
Le  mascaret  se  manifeste  plus  faiblement  ëous  le  nom  de 
barre  dans  la  Seine.  On  aconstatéson  existence  dans  la  Vire  et 

CoooAc 


L'ATUOSPBÈIIE  ET  LÏ^S  MERS.  71 

diDS  une  rivière  plus  petite  eneore,  l'Aure.  Dans  un  des  bras 
du  GsDge,  le  Hougly,  il  est  trës-prononcë  et  on  le  désigne 
•eus  le  nom  de  bore;i\  faitordinairemeniiOmilleiàrheure. 
Ce  phénomise  devient  trës-dangereus  pour  la  navigation 
dans  les  passages  sans  profondeur.  L'embouchura  de  la  ri-r 
viëre  Colombia,  sur  la  côte  de  l'Orégon,  est  le  Ibéâlre  d'un« 
birra  du  même  genre.  La  ligne  des  brisants  s'étend  sur 
nne  largeur  de  3  lieues  en  formant  &  la  tête  du  fleuve 
une  sorlê  de  croissant.  Lorsque  les  vmts  soufflent  rapide- 
ment de  la  mer,  surtout  du  nord-ouest,  par  la  marée  desr 
cendanle,  les  vagues  atteignent  jusqu'à  des  hauteurs  de  plus 
de  SO  mètres.  Le  bruit  des  flots  qui  déferlent  s'entend 
•lorE  fa  plusieurs  lieues  '.  £n  général,  les  étranglements,  i 
l'em bon cbure  d'un  canalou  dans  son  intérieur,  diminuent  U 
hauteur  des  marées  derrière  les  obstacles.  La  marée  mon^ 
tante  a  une  plus  grande  hauteur  dans  le  fond  des  golfes  qu'à 
leur  embouchure,  l'ascension  s'en  fait  en  beaucoup  moins  de 
temps,  de  sorte  qu'au  lieu  de  durer  six  heures,  comme  cela 
se  passe  généralement  sur  les  côtes,  elle  a  une  période  beau- 
coup moins  longue. 

A  c6té  de  ces  ondulations  qui  deviennent  bientôt,  par  l'ac- 
tion des  vents,  des  intumescences  et  des  dépressions,  se  for- 
ment des  courants  locaux  ;  l'eau  jaillit  parfois  014  retombe  en 
petites  cataractes;  il  se  produit  sous  l'action  de  ces  vents  su- 
bits des  mouvements  soudains,  ce  que  l'on  appelle  des  brisM 
foUet.  Lorsque  des  obstacles  plus  grands  viennent  s'op- 
poser à  la  vague,  alors  les  mouvements  Eont  plus  rapides,  il 
•e  forme  de  véritables  tourbillons,  des  gouffres  qui  devien' 
nent  redoutables  aux  navigateurs  ;  tels  sent  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  le  détroit  de  Messine,  sur  les  ëeueils  célèbres 
de  Cbarybde  et  de  Scylta,  écueits  fort  redoutés  des  anciens, 
mais  qui  paraissent  aujourd'hui  moins  redoutables.  ACha- 
rybde,  autrement  dit,  à  Calofaro,  l'eau  bouillonna  d'une 
foçon  remarquable.  A  Scylla,  la  mer  frappe  et  jaillit  contra 
les  parois  du  rocher.  Les  pards  ou  petits  golfes  qui  dé* 

*-V»j,  Puflol  de  Mnn^,  £xpl^rat.  4*  l'Qrigat,  t.  U,  p.  (30  t\  *ul- 
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coupent  la  cdie  de  Norwége  et  la  mer  qui  entoure  les  archi- 
pels dont  elle  est  bordée,  sont  le  siège  d'un  grand  nombre  de 
ces  tourbillons.  Le  plus  renommé,  situé  dans  l'archipel  Lo- 
foden,  par  68°  latitude  nord,  porte  le  nom  de  Moskoè-strom, 
mais  est  connu  darantage  sous  celui  de  Mahlslrom,  qui  si- 
gnifie le  courant  qui  moud.  Le  mouvement  de  l'eau  qui  s'y 
produit  est  contraire  h  celui  des  marées  au  large  et  change 
de  six  heures  en  six  heures  ;  ce  qui  détermine  une  sorte  de 
marée  locale  analogue  à  celle  de  l'Euripe.  Quand  le  vent  est 
violent,  le  Mahlslrom  devient  fort  dangereux.  On  observe 
aussi  un  grand  nombre  de  ces  tourbillons  dans  l'archipel  des 
îles  Féroé;  le  plus  connu  est  le  Slamboè  mônch,  oii  l'eau 
forme  une  sorte  de  colimaçon.  Le  golfe  de  Bothnie  en  pré- 
sente aussi  un,  etlacAte  orientale  des  Etats-Unis  en  offre  un 
autre  au  détroit  de  Long-lsland. 

Non-seulement  la  mer,  par  la  marée  montante,  avance  en 
certains  lieux  avec  une  violence  et  une  rapidité  extraordi- 
naires, mais  elle  frappe  parfois  sur  le  rivage  d'une  manière 
continue  et  avec  une  force  incroyable.  C'est  ce  quç  l'on  ap- 
pelle le  ressac.  La  houle  forme  dans  ce  cas,  tanlât  un  rang 
de  lames,  tantôt  une  succession  de  ces  lames  s' étendant  k 
un  demi-mille  dans  la  mer.  Le  ressac  commence  k  prendre 
sa  forme  à  quelque  distance  du  lieu  où  il  vient  de  se  briser, 
et  augmente  par  degrés  h  mesure  qu'il  se  porte  en  avant,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  parvenu  à  la  hauteur  de  6  à  7  mètres  ;  il 
donne  alors  paissance  k  une  espèce  de  montagne  du  sommet 
de  laquelle  il  se  précipite  comme  une  cascade,  presque  per- 
pendiculairement ,  roulant  sur  lui-même  dans  sa  chute.  Le 
bruit  que  cette  chute  occasionne  est  si  considérable  qu'il 
s'enlend  de  fort  loin.  Un  pareil  mouvement  des  eaux  ne 
produit  cependant  qu'une  progression  apparente,  car  il  ae 
fait  point  avancer  les  corps  flottants.  La  force  du  ressac  dans 
l'Inde  et  à  Sumatra,  oh  les  Anglais  le  désignent  sous  le  nom 
de  swf,  est  considérable,  mais  indépendante  de  l'action  da 
vent.  On  le  voit ,  sur  la  cdte  occidentale  de  cette  ile ,  se  pro- 
duire par  les  temps  les  plus  sereins.  Le  ressac  est  aussi  ex- 
trêmement fort  à  l'île  Fogo,  une  des  îles  du  cap  Vert,  et  sur 
la  côte  d'Acra,  non  loin  du  golfe  de  Bénin.  Au  cap  Nord, 
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on  observe  également  une  sorte  de  ressac  qui  en  rend  l'sfaord 
très-dangereux. 

La  profondeur  de  l'eau  exerce  une  influence  manifeste 
sur  la  largeur  et  la  hauteur  des  ondes  qui,  par  les  tem- 
pêtes, s'élèvent  jusqu'à  15  et  20  mètres.  Une  onde  bien 
constituée  se  propage  sans  déformation  sensible  sur  un 
grand  fond  ;  tandis  que,  sur  un  petit  fond,  elle  subit  une 
déformation  prompte  et  considérable.  Sa  largeur  diminue  et 
sa  hauteur  augmente  pour  s'abaisser  ensuite.  On  peut  donc 
apprécier,  par  l'apparence  de  la  lame,  la  profondeur  et  la 
nature  du  fond. 

La  distribution  des  bancs  dont  la  mer  est  semée  exerce 
ainsi  une  influence  notable  sur  l'aspect  et  le  mouvement  des 
flots.  Souvent,  comme  à  l'embouchure  d'une  foule  de  ri- 
vières, ces  bancs  sont  mobiles  ;  ils  deviennent  alors  redou- 
tables. Mais,  d'un  autre  côté,  ils  donnent  naissance  à  des 
canaux  plus  étroits  qui  facilitent  la  navigation.  Certains 
bancs  sont  fixes  :  tel  est  par  exemple  le  célèbre  banc  de 
Terre-Neuve,  sur  lequel  on  trouve  communément  de  50 
à  100  brasses  d'eau,  et  dont  tes  approches  s'annoncent  par 
l'aspect  de  la  lame  qui  devient  plus  courte  et  plus  clapo- 
teuse.  En  dehors  de  ces  bancs,  la  mer  est  parfois  d'une 
incroyable  profondeur.  Sur  plusieurs  points  du  littoral  du 
Kamtchatka,  ia  frégate  la  Yénus  n'a  pas  trouvé  fond  à  300O 
mètres;  à  140  lieues  du  cap  Horn,la  frégate  atteignait  seu- 
lement le  fond  à  4000  mètres.  En  général,  entre  Valparaiso 
et  l'Ile  de  Pâques,  à  en  juger  par  l'absence  complète  d'îles 
et  la  grande  largeur  de  la  lame ,  la  mer  conserve  toujours 
une  profondeur  considérable. 

Quoique  certains  physiciens  aient  soutenu  que  la  mer, 
comme  en  général  l'eau,  n'a  aucune  couleur  propre,  la  ma- 
jorité des  voyageurs  a  constaté  que  l'Océan  présenlait  réelle- 
ment une  couleur  d'outremer  naturelle;  mnis  cette  colora- 
tion change  suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Tantôt  la  mer 
paraît  verte,  tantôt  bleue,  tantôt  claire,  tantôt  grise,  tantôt 
verdâtre  ou  noirâtre.  Par  le  soleil  couchant,  elle  s'illumine 
de  teintes  pourpres  et  émeraudes.  En  général,  sa  teinte 
change  suivant  la  profondeur;  moins  elle  est  profonde,  plus 
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(Aie  p&lit.  Quand  elle  eit  fortement  agîl^,  sa  couleur  u  rem- 
brunit. La  nature  et  la  couleur  du  fond  eiercent  aussi  une  ii>- 
fluence  notable  sur  celle  des  eaux  marines.  Là  ob  se  trouve 
un  fond  de  sable  blanc,  la  met  est  d'un  gris  Terdfttre  ou  vert 
pomme.  Si  le  sable  est  de  couleur  jaune,  ce  vert  se  fonce  ;  les 
écuells  rendent  la  teinte  plus  brune  encore,  tandia  iju'ua 
fond  de  vase  ramène  sa  coloration  au  gri^.  La  mer  Ronge  pa- 
rait devoir  la  couleur  qu'elle  prend  parfois  et  qui  lui  a  valu  son 
nom,  à  une  algue  microscopique,  le  trichodesmutm  erythnum. 
La  nKr  Vermeilk  doit  le  sien  à  une  quantité  considérable 
de  chevrettes  et  de  petits  crabes  *.  La  mer  des  Varecs,  que 
l'on  trouve  au  large  de  la  c^te  d'Afrique  en  sortant  du 
détroit  de  Gibraltar,  et  qui  était  déjà  conuue  des  anciens*, 
doit  sa  teinte  verdàtre  aux  nombreuses  plantes  marines  qui 
flottent  près  de  sa  surface  et  qui  paraissent  y  être  apportées 
par  le  gulf-stream.  I^us  loin,  en  parlant  des  mers  polaires, 
je  reviendrai  sur  la  couleur  qu'elles  prennent.  D'autres 
mers  sont  colorées  par  des  algues  généralement  du  genre 
tricluidesmium.  Des  crustacés  microscopiques,  des  grimotea, 
des  roctiluques,  des  biphores,  des  larves,  impriment  il  la 
mer  les  teintes  les  plus  diverses.  D'autres  fois,  des  zoophytes, 
des  infiiBoires  répandus  dans  les  eaux  et  qui  sont  doués 
d'un  éclat  phosphorescent,  leur  donnent  l'aspect  d'une  mer 
de  feu;  le  navire  qui  les  sillonne  s'avance  alors  au  milieu 
de  flammes  rouges  et  bleues  qui  jaillissent  de  la  quille 
comme  des  éclairs,  spectacle  magnifique  qu'a  si  bien  peint 
M.  A.  de  Humboldt*. 

La  variété  infinie  de  coloration  que  présentent  ies  mers  se 
retrouve  également  pour  les  cours  d'eau  ;  l'aspect  des  rivièrea 
varie  suivant  la  coloration  de  leurs  eaux,  et  la  diversité  de 
celte  coloration  avait  déjà  attiré  l'attention  des  anciens, 
comme  on  le  voit  par  un  passage  d'Athénée*.  M.  A.  de  Hum- 

I.  Sfloa  H,  C.  Darttle  (  Conifitef  rendiu  de  i'Acadimie  dei  stimcei,  !•  *B- 
meilra  48at),  celte  mer  deirsit  sa  couleur  aux  eaiu  qœ  cfaurient  le  Hio-C»- 
laradn,  de  même  que  la  mer  Jnune  derrail  U  Bieane  aui  eaui  du  Deuie  Jaune. 

ï.  Tof.  le  Iraili  de  Nirahilibui  itiueii/l.,auribné  à  Arutale. 

a.  Vo^.  Tablma  dt  la  naturt ,  Mil.  DoaTellB ,  trad.  GfÉUikl,  t.  Il,p.  «0 
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lioldt  a  elassé  les  rivières  de  l'Amérique  équînoxiale  suivant 
la  couleur  de  leurs  eaux.  A  Tombre  des  forêts  qui  les  bordent, 
le  Zuma,  TAtabapo  et  le  Guanica  sont  Doirs  comme  du  marc 
de  café  ;  ce  dernier  fleuve  a  dtl  il  celle  circonstance  le  nom 
de  Rio-Negro.  Mais  cette  noirceur  ne  nuit  en  rien  b  leur 
limpidité.  Le  Rio-N^ro  eonserre  aa  couleur  brun  jaunftlre 
jusqu'à  son  embouchure,  malgré  la  grande  quantité  d'eau 
qu'il  reçoit  parle  Cassiquiare  et  le  Rio-Branco.  Cette  dernière 
nrtère  el  l'Orénoque  ont  aussi  des  eaux  de  couleur  brune. 
M.  de  Humboldt  a  remarquéque  ces  eaux  noires  se  rencontrent 
[vesqua  exelosiTement  sous  la  bande  équinoxiale.  Dans  l'Hin- 
doustan,les7'At(s  formés  parle  delta  compris  entre  la  Megna 
et  les  dîffSrents  bras  du  Brahmapoatre  offrent  également, 
en  certains  points,  une  couleur  brune  qui  se  transforme  en 
jaune  doré  ans  reflets  du  soleil.  La  teinte  des  eaux  tient  au 
reste  beaucoup  àlanature  du  fond  sur  lequel  elles  coulent.  Il  en 
est  de  même  des  torrents  et  des  sources.  En  Bolivie,  M.  Wed- 
dell  a  observé  que  les  torrents  offrent  une  grande  variété  de 
teintes,  anivanl  tes  matières  qu'ils  charrient.  Certains  lacs, 
comme  celui  de  Genève,  sont  de  couleur  bleue,  et  cette  colo- 
ration appartient  aussi  au  Rhdne  qui  sort  du  lae  d'une  teinte 
presque  bleo~de-roi.  Les  anciens  avaient  remarqué  la  cou- 
leur bleue  des  eaux  des  Thermopyles.  La  couleur  verte  ap- 
partient k  une  foule  de  lacs  et  de  rivières,  tds  que  les  lac» 
de  Constance  et  de  Zurich.  Un  petit  nombre  d'eaux  offrent 
une  couleur  rougeftlre,  telle  est  la  rivière  du  Tarn,  telles 
étaient  les  eaux  de  Joppé;  enfin,  la  couleur  blancbe  appar- 
tient non-sentement  &  plusieurs  fleuves  d'Amérique,  tels  que 
le  Rio-Branco,  mais  encore  k  une  fosie  de  cours  d'eau  des 
antres  parties  du  monde. 

Une  des  causes  de  cette  cotoralion  est  aussi  la  nature  des 
sabslances  tenues  en  dissoluti(m  dans  tes  eaux.  Nous  verrons 
dans  les  chapitres  suivants  combien  leur  composition  diSère. 
Ce  sont  principalement  les  sources  qui  offrent  celle  grande 
diversité.  Certaines  eanx  sont  sulfureuMS,  d'autres  alcalines, 
quelques-unes  métalliques  ;  etibn ,  un  très-grand  nombre 
sont  gaieuses  k  différwts  degrés. 

La  sahire  des  eaax  marines  parait  varier  suivant  les  bas- 
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gios.  Dans  les  mers  fermas  qui  reçoivent  tme  masse  consi- 
dérable d'eau  douce,  la  salure  est  faible;  ainsi  celle  de  la 
mer  Noire  n'est  que  la  moitié  de  celle  de  l'Océan  ;  il  eu  est 
de  même  des  lacs.  En  général,  tous  les  lacs  !t  écoulement  qui 
reçoivent  des  eaux  douces,  ont  perdu  en  totalité  ou  perdent 
graduellement  leur  salure,  tandis  que  cette  salure  augmente 
dans  ceux  qui  n'ont  point  d'issue,  comme  la  mer  Morte,  la 
mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral.  Parmi  les  lacs  d'eau  douce, 
ou  plutôt  parmi  les  lacs  maintenant  complètement  dessalés, 
on  peut  citer  le  tac  de  GenËve,  oii  tombe  le  Rhône,  et  k  lac 
de  Constance,  oii  tombe  le  Rbin,  et,  sur  une  plus  grande 
échelle,  les  immenses  lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  re- 
çoivent tant  de  rivières  et  d'où  sort  le  Saint-Laurent.  La 
salure  primitive  et  l'origine  maritime  du  lac  Baïkal  sont 
mises  hors  de  doute  par  la  présence  de  phoques  et  d'autres 
animaux  marins,  qui  se  sont  peu  h  peu  acclimatés  dans 
ses  eaux  devenues  graduellement  douces. 

Parmi  les  lacs  les  plus  salés  du  globe  se  placent  en  pre- 
mière hgne  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltlte,  le  grand  lac 
Salé  de  l'Amérique  du  Nord,  et  le  lac  d'Ourmiah.  La  salure 
de  la  première  et  de  la  dernière  de  ces  mers  intérieures  va 
graduellement  en  augmentant  ;  leurs  affluents  leur  fournis- 
sant une  quantité  croissante  de  matières  salines;  et  il  est 
probable  que  cela  a  aussi  lieu  pour  la  seconde  mer.  Dans 
le  grand  lac  salé  du  territoire  d'Yutah,  comme  dans  le  lac 
Asphaltite,  un  homme  se  soutient  sans  nager  sur  les  eaux. 
Des  pesées  ont  établi  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  sont  huit 
fois  plus  salées  que  celles  de  l'Océan.  Le  Griosnoe  ozero,  le 
lac  Éiton,  dans  la  steppe  de  la  mer  Caspienne,  et  le  lac  de 
Neusiedler,  dans  la  basse  Hongrie,  sont  encore  des  lacs  salés. 
En  Asie  Mineure  ou  rencontre,  au  voisinage  les  uns  des 
autres ,  des  lacs  dont  les  uns  sont  salés  et  les  autres  ne  le 
sont  pas. 

L'eau  de  mer  est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  ; 
voilk  pourquoi  l'Océan  n'est  pas  soumis  à  ces  mêmes  varia- 
tions de  température  que  l'on  observe  sur  les  continents.  A 
la  profondeur  de  80  à  90  mètres,  les  eaux  de  la  mer  sont 
tout  &  fait  Insensibles  k  l'influence  des  saisons ,  et  comme 
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la  lumiëra  ne  pénètre  TraÎBemblablement  pas  k  plus  de 
SOO  mètres,  Is  chaleur  du  soleil  ne  peut  se  faire  sentir  au 
delà  de  cette  profondeur. 

Quant  à  la  surface,  la  température  va  en  décroissant  de 
l'éqnateur  aux  pôles,  A  10°  de  chaque  côté  de  Véquateur,  la 
température  se  tient  presque  constamment  au  maximum  de 
87*.  De  là  jusqu'aux  tropiques  l'abaissement  ne  dépasse 
pas  I6<*.  Cette  température  des  ondes  tropicales  serait  bien 
supérieure  sans  l'action  des  courants,  car  elles  reçoivent  les 
rayons  solaires  sous  une  direction  moins  oblique  que  les 
eaux  situées  sous  des  latitudes  plus  élevées. 

La  ligne  de  température  maximum  des  mers,  c'est-)i-dire 
celle  qui  passe  par  les  points  dont  les  eaux  présentent  la 
plus  grande  élévation  de  température,  affecte  une  forme  très- 
irrégulière  et  ne  coïncide  nullement  avec  l'équateur.  Les  six 
dixièmes  de  son  étendue  sont  placés  en  moyenne  &  6"  au- 
dessous  de  cette  ligne,  et  le  reste  s'abaisse  en  moyenne  k 
3*  aa-desBoas.  La  ligne  de  température  maximum  des  mers 
coupe  l'équateur  terrestre  au  milieu  de  l'océan  Pacifique  par 
SI*  environ  de  longitude  orientale.  Son  autre  point  d'inter- 
section se  trouve  placé  entre  Sumatra  et  la  presqu'île  de 
Malaya.  C'est  là  qu'elle  remonte  du  sud  au  nord.  Les  côtes 
septentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée  et  le  golfe  du  Mexique 
ont  les  eaux  les  plus  chaudes. 

Quand  on  s'élève  en  latitude ,  le  décroisseroent  de  celte 
température  superficielle  est  plus  rapide  dans  l'Océan  austral 
que  dans  l'Océan  boréal.  Dans  la  partie  des  mers  arctiques 
et  antarctiques  qui  a  été  visitée,  on  trouve  presque  constam- 
ment des  glaces.  Dans  la  première  de  ces  mers  ,  la  surface 
des  eaux  est ,  même  en  été ,  toujours  i  la  température  de  la 
glace  fondante ,  et  pendant  les  huit  mois  d'hiver,  la  sur- 
face est  constamment  prise.  Ces  glaces  s'avancent  assez  dans 
l'hémisphère  boréal  pour  rendre  en  hiver  inaccessible  une 
partie  de  la  côte  de  Terre-Neuve. 

D'immenses  masses  de  glace  flottante,  ayant  de  sept  h 
huit  lieues  de  diamètre,  se  rencontrent  fréquemment  dans 
rOcéao  arctique.  Leur  étendue  atteint  parfois  même  jus- 
qu'à 30  et  4Û  lieues  ;  et  ces  masses  d'eau  congelée  sont 
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lù..enl  eolre  elle.  .»cuo  «^"■.°°,  ""''"„.  ta  d»"» 
juger  en  mer  de  leur  élé,.t.on  '«""S^  • '"^Xx.  E„  oer- 
to.  d.  leur  m..»  doit».!  .mmergé.  d»;^'^  '^  ,uit.  de 
lùu.  m,  »s  .»te;  «i«"P' ■'•  «L^f  furruve»»'  rapide 

d?,ol.lion  et  ..u.  «  heurter  """W /3,  (,„».  Ces 
blables  qu-iU  briBenl  a«ec  ""/P""".!!  tondre  «1 1'««- 
bauquises  tendent  au  reste  "m'^»'"  „e,  ellea  flotteat, 
tien  dUi«,l.ante  de.  eaui,  an  »m  de— ^^^  ^,^^^^, 
amène  leur  dissolution  lenK.  A  ma»"  4        ^^^  . 

n„  le  sud,  elle»  se  réduisent  de  P'""  "  ^^^^^  montagnes 
tiona  de  simplea  glaçons  flottants,  u  ,„t  le»  terres 

de  glace  se  détachent  de.  gtors  5»' J^."™".  e««iron- 
arctique.  ;  elles  .•a.ancenl  l""?"  ."'"au  d'où  elle»  d««- 
nanles,  spécialement  dans  la  mer  "^e  .  >  distança  de 
cendent  vers  1.  sud  et  sont  poussée»  ineqn  ^^^._^^  ^^^ 
2000  milles  de  leur  origine.  '''"',''"V„„uelewnl"ent 
.u-de.suadesmer.delSOMOOn>*^w  ^  ^,  „„j4e 
à  souffler,  la  naige  s'amoncèle  11  m  •»  j^,^  j„j, 

ensuite  en  aTal.nche.  avec  un  horrible  Iraoas 
et  les  base,  dont  elle,  augmentent  lepai^^  ^^'  ^^^  Glaciale 
Cea  montagnes  de  glace,  "''""'V„l,,ence  d'immense» 
sous  le  nom  de  toroses,  présentent  '"P™,  fractures  dont 
falaises  abruptes ,  crevassée»  ci»  et  1^  P"  j,^^  jj^eu d'siur, 
le  reflet  est  vert  émeraude.  De»  aroa»  d  ean,  cascades  de 
«ont  répandus  sur  la  Borlace  ou  'e'»'"":  .,,^5  Ootlantos 
leur  flanc  dans  la  mer.  En  «*°*'"',  ,„,„,  variées  et  l«i 
donnent  lieu  aui  apparences  "P"3""V™  asoect  particulier, 
(Jus  pittoresques.  Une  teinte  son>>>'?*''°Xne  brume  lu- 
répandu.  dans  l'atmosphère  et  «"'""J""  °  "  „  milieu  de. 
mineuse  à  l'horizon  .  'dénote  1?"  ^  S»n°.«"l«^1!^ 
brouillards  du  nord,  et  leurs  '«■"'"'.'r,'"'  „M,de  ancien- 
d'épaisseur  de  la  gûce  et  la  î'us  ««  m»™»  P*»"" 
neté  de  leur  formation  *. 

1.  Voi.  «or  IM  moataRDBS  do  «lac"  •  "^  IViir  jX  /nni*li».  «^"^ 
K4unuiM  tf  nuiia  KmM-Kima  (  H«r-Tota,  *»»»)■ 
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Dans  les  mers  aiisbralee ,  on  n'a  point  observé  l«a  variait 
de  formes  que  l'oo  admire  dana  les  mers  boréales'.  Ce  sont 
de  vastes  masses  tabulaires  et  escarpées ,  variant  de  6  à 
50  mètres  en  hauteur.  Ces  banquises  australes  sont  aussi 
mivies  d'un  torrent  de  petits  fragmenta  de  masses  détachées, 
que  la  mer  a  fondues  ou  que  le  vent  a  emportées.  Elles 
s'avancent  b  10"  environ  plus  près  de  l'équateur  que  les 
glaces  flottantes  de  la  mer  Arctique.  On  en  a  rencontré  jus- 
qu'aux environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Rien  n'est  plus  remarquable  quel'aspectdes  contrées  polai- 
res. Aux  apparences  ai  variées  dont  je  viens  de  parler,  sejoî-  . 
gnent  des  effets  d'optique  des  plus  remarquables,  qui  sont  fré- 
quents dans  certains  lieux,  rares  en  d'autres,  au  Kamtchatka, 
par  exemple.  Les  aurores  boréales  se  montrent  entourées 
d'un  cortège  de  halos,  de  couronnes,  de  cercles  tangents,  de 
parhélies,  d'anthélies ,  de  paraeélënes,  et  sont  accompagnées, 
■u  dire  de  quelques  marins,  d'un  bruit  analogue  k  celui  de 
feuilles  eëches  roulées  subitement.  A  ces  phénomènes  acous- 
tiques s'en  joignent  d'autres.  Dans  les  cavernes  qui  se 
forment  entre  les  masses  de  glaces,  le  son  ee  répercuta  avec 
une  force  et  une  sonorité  extraordinaires.  Les  reflets  de  ces 
masses  glacées  contribuent  encore  k  varier  les  teintes  de 
l'atmosphère.  D'après  le  docteur  Kane ,  sous  le  ciel  polaire , 
les  planètes  paraissent  scintillantes  comme  les  étoiles.  Les 
effets  de  la  réverbération  et  de  la  réfraction  modifient  aussi 
singulièrement  les  apparences,  et  l'on  voit  tour  è  tour  les 
(Ajets  les  moins  élevés  ee  dresser  comme  de  gigantesques 
montagnes  ou  des  précipices  dissimuler  leur  effrayante  pro- 
fondeur. 

Les  contrées  polaires  forment  donc  comme  le  passage  des 
mers  aux  terres,  de  la  partie  liquide  è  la  partie  solide  du 
globe  ;  car  l'eau  s'y  présente  presque  partout  k  l'état  de  con- 
gélation. Au  resta,  il  n'y  a  pas  que  les  hautes  latitudes  qui 
nous  offrent  un  pareil  spectacle.  Lorsqu'on  s'élève  dans  l'at- 
mosphère, on  y  retrouve  les  mêmes  phénomènes  que  lors- 
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qu'on  s'approche  des  pôles.  Les  nmges  perpétuelles  appa- 
raissent toujours  k  une  certaine  altitude  qui  varie  euivant  les 
climats. 

Hclfca  perpétncllea  t  cUMlers. 

Naturellement  plus  la  contrée  est  chaude ,  plus ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  limite  des  neiges  s'élève.  Dans 
les  Alpes ,  cette  ligne ,  comme  l'a  observée  H.  Agassiz,  est 
exactement  indiquée  sur  toutes  les  pentes  de  montagnes,  par 
les  contours  de  la  couche  superficielle  des  neiges  tombes 
pendant  le  cours  d'une  année.  Ces  contours  se  dessinent 
nettement  k  la  surface  des  couches  plus  anciennes,  par  suite 
de  la  marche  progressive  de  ces  dernières  vers  les  régions 
inférieures.  Par  45°  de  latitude  environ ,  la  limite  des  neiges 
est  k  2550  mètres,  et  par  65*,  elle  s'abaisse  à  1500  mètres, 
M.  Penlland  l'a  trouvée  dans  les  Andes  de  la  Bolivie,  de 
4800  mètres  k  4928  mètres.  Dans  l'Himalaya ,  sur  le  ver- 
sant sud,  elle  est  de  3956  mètres;  sur  le  versant  nord,  de 
3067  mètres.  Dans  la  chaîne  de  l'Hindou-Koh ,  par  30%30' 
de  latitude,  elle  est  de  3969  mètres.  On  n'a  pas  encore 
déterminé  exactement  le  point  où  la  limite  des  neiges  s'a- 
baisse au  niveau  des  mers,  où  la  terre  est  par  conséquent 
toute  l'année  couverte  de  frimas.  Il  parait  cependant  qu'au 
Spitzberg,  k  l^f  et  demi  de  latitude,  cette  limite  est  très-près 
du  voisinage  des  mers.  Dans  celte  contrée  glacée ,  il  neige 
parfois  en  si  grande  abondance  que  l'atmosphère  est  com- 
plètement obscurcie  et  que  la  couche  de  frimas  s'élève  de  0",  1 
k  0",2  par  heure.  C'est  ordinairement  avec  les  vents  du  sud 
qu'il  neige  le  plus  en  hiver,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Duro- 
cher.  On  a  observé  que  les  plus  grandes  tourmentes  de  neige 
précèdent  des  tempêtes  ;  ces  tourmentes  durent  souvent  plu- 
sieurs jours,  et  parfois  même  plusieurs  semaines.  Communes 
k  toute  la  région  arctique,  elles  reçoivent  à  Terre-Neuve  le 
nom  de  poitàrin,  et  sur  la  côte  de  Labrador  celui  de  pourga. 
Telle  est  parfois  leur  violence  au  Kamtchatka,  qu'on  a  vu  la 
ville  de  Petropawlowski  littéralement  ensevelie  sous  les  neiges 
jusqu'au  clocher  de  l'église. 

Ces  neiges ,  qui  recouvrent  les  contrées  polaires ,  pré- 
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aentenl,  en  certains  pointa ,  une  couleur  rouge;  elle  est  due 
8u  prolococcus,  cryptogame  qui  est  le  dernier  reprëBenlant 
de  la  végétation  en  ces  contrées. 

Dans  les  solitudes  glacées  de  la  Sibérie ,  les  frimas  s'élèvent 
souvent  sur  le  sol  i  d'étonnantes  hauteurs  en  vertu  d'un 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  tarini.  Le  sable  dont  se 
composent  les  collines  s'est  complètement  desséché  après  les 
chaleurs  de  l'été;  quand  arrivent  les  fortes  gelées ,  ce  eable 
se  fond,  et  il  sort  par  les  crevasses  de  l'eau  qui  ne  tarde  p&s 
h  se  congeler  à  son  tour,  i  mesure  qu'elle  se  répand.  Cette 
eoocbe  de  glace  se  fond  elle-même  et  dt^ouvelle  eau  s' échappe 
par  les  secondes  fissures.  Celle-ci  se  congèle  également,  et  le 
phénomène  se  renouvelant,  les  couchea  de  glace  s'élèvent 
aa^dessus  les  unes  des  autres ,  et  ne  tardent  pas  à  atteindre 
la  hauteur  des  arbres. 

Le  globe  possède  aussi  des  glacières  naturelles  dont  l'exis- 
tence, due  i  des  conditions  locales ,  semble  en  contradiction 
avec  la  constitution  climatologique  du  pays.  Telles  sont  la 
glacière  de  la  vallée  de  la  Vologne,  k  une  lieue  de  Gérardmer 
(Vosges),  la  glacière  de  Dombui^,  au  pied  méridional  du 
Westerwald,  et  une  autre  dans  la  steppe  des  Kirghises, 
signalée  par  le  célèbre  géologue  Hurchison. 

Des  réservoirs  de  glace,  bien  autrement  importants  que  ces 
^aciëres  naturelles,  sont  ce  que  l'on  nomme  les  glaciers.  Ce 
sont  des  amas  de  glace  réduite  en  petits  fragments  de  15  à 
40  millimètres  de  diamètre.  La  structure  de  ces  fragments 
est  grenue  ;  la  glace  de  ces  glaciers  renferme  des  bulles  d'air 
el  ne  diffère  point  sensiblement  dans  toute  l'épaisseur  du 
glacier  *.  A  cfité  de  ces  glaciers  se  forment  des  amas  de  neige 
perpétuelle  connus  sous  le  nom  de  nivis.  Ces  neiges  n'offrent 

F  oint  d'adhérence  et  les  grains  n'y  sont  pas  cimentés  par 
eau  congelée  ;  leur  surface  n'offre  aucune  glace  solide. 
La  forme  grenue  qu'affectent  ces  neiges  résulte  de  l'ex- 
trême sédieresse  de  l'air,  qui,  dans  les  hautes  régions, 
onpéche  la  vapeur  d'eau  de  se  transformer  en  flocoDS.  Les 

t.  Voj.  A.d'ATebUc,  Biiloirt  da  fngrit  il  la  gialogù,  I.  I,  p.  237.  l'il 
prit  cet  oamco  ponr  galde  du»  l'aptrcn  qoe  Js  prtoaiila  td  de  U  Ibéorta  det 
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nâvés  qui  se  trouvent  k  une  hauteur  oit  il  dégèle  et  plmt 
fréquemment ,  n'ont  pai  aasex  d'épaiueur  pour  retenir  les 
eaux  qui  les  pénètrent  ;  ils  ruteni  immobiles.  Au  contrains 
les  fims*,  autrement  dit  les  névés  qui  sont  ploc^  b  une  alti- 
tude où  les  dégels  et  les  pluies  sont  rares,  offrent  dans  leur 
masse  uns  sorte  de  stratification ,  résultant  de  leur  fonte 
incomplète.  Les  névés  se  solidifient  peu  h  peu  et  se  tranafor^ 
ment  en  glaciers.  Par  suite  de  la  congélation  qui  s'opère  du* 
rant  les  nuits  d'été,  de  l'eau  qui  s'y  absorbe,  le  glacier  aug- 
mente de  volume  ;  il  se  forme  de  nouvelles  fissures  et  de 
nouvelles  bulles  d'air  dans  lesquelles  sont  retenues  à  leur 
tour  les  eaux  qui  leur  arrivent  au  retour  de  la  cbaleur.  Aussi 
pendant  les  nuits  fraîches  qui  succèdent  aux  jours  les  plus 
chauds,  entend-on  fréquemment  les  craquements  qu«  déter- 
mine la  rupture  de  la  glace.  Les  glaciers  donnent  parfois 
lieu  k  un  écoulement  d'eaux  claires  et  limpides  qui  s*  trans- 
forment h  une  certaine  distance  en  torrents.  La  limite  de  la 
glace  compacte  et  des  névés  est  indiquée  par  ce  que  l'oB 
appelle  des  moraines;  oe  sont  de  petites  collines  allongées, 
formées  de  débris  d6  rochers,  de  fragments  de  blocs  qtii 
s'accumulent  sur  les  parties  latérales  du  glacier  contre  le 
flanc  de  la  vallée.  Tous  ees  débris ,  parvenus  k  l'extrémité 
inférieure  du  glacier,  culbutent  dans  la  vallée  sur  sa  pente 
et  forment  k  son  pied  d'autres  moraines  quelquefois  assai; 
éleTées. 

Les  glaciers  se  distinguent  sncore  des  aérés  par  des  teintes 
très-variées  que  l'on  n'obsens  pas  chas  ceux-ci ,  et  entre 
lesquels  la  teinte  bleue  est  la  plus  frappante.  On  remarque 
aussi  sur  ces  amas  glacés,  qui  formant  de  Térilables  mvt  lit 
glaae,  des  bandes  brunttres. 

Les  glaciers  se  meuvent  continuellement  dans  le  set»  de 
la  peute.  Les  géologues  sont  fort  divisés  sur  la  cause  de  ce 
phénomène  attribué  par  les  uns  k  la  congélation  de  l'eau 
dans  les  crevasses ,  ou  dans  les  Ssenres  capillaires;  par  les 
autres ,  k  la  pression  mutuelle  des  parties  visqueuses  da 
glacier.  Ce  mouvement  s'opère  plus  rapidement  au  milieu 

t .  Cuu  cipmaion  n'eit  gaère  oiUée  qa«  duu  1m  Alpet, 
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que  sur  les  bords.  A  une  époque  tiis-reculëej  les  glaciers 
de»  Alpee  paraissent  avoir  descendu  et  s'être  prolongés  bien 
au  deU  de  leur  grande  croissance  périodique  actuelle.  En 
effet,  on  trouve  dans  la  plupart  des  vallées  d'anciennes  mo- 
raines. Celles-ci  affectent  souvent  une  disposition  concen- 
trique à  la  moraine  terminale  du  glacier  actuel,  ainsi  qu'on 
le  remarque  surtout  à  l'un  des  plus  célèbres  glaciers  de  la 
Savoie,  celui  des  Bois,  situé  près  de  Chamouny,  Telle  est 
l'action  ph3pulsive  des  glaces  sur  les  débris  de  rochere  et  les 
pierres,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  on  voit  remonter  &  la 
surface  les  pierres  qui  y  ont  été  jetées. 

Les  glaciers  existent  dans  toutes  les  hautes  montagnes  et 
surtout  dans  les  Alpes-de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  L'un  des 
plus  considérables  de  la  première  contrée  est  celui  d'où,  sort 
ï'Âar;  dans  la  seconde,  la  Tiwr  de  glace  est  connue  de  tous 
les  touristes.  En  Islande,  les  grands  glaciers  des  JôkuUs 
s'étendent  sur  une  largeur  de  six  à  sept  lieues,  et  sont  sé- 
parés de  la  mer  par  une  large  moraine  terminale  formée  de 
cailloux.  On  les  nomme  svinafdls-jôkuU.  Us  sont  hérissés , 
vers  leur  base,  d'aiguilles  que  noircissent  quelquefois  totale- 
mem  les  cendrea  volcaniques  dont  elles  sont  couvertes  ;  et 
sur  d'autres  points  de  leur  immense  surface,  on  trouve  une 
grande  quantité  d'entonnoirs  par  où  s'engouffrent  les  eaux 
supérieures,  qui  reparaissent  ensuite  plus  loin.  Le  Spitzberg 
présente  d'immenses  glaciers  qui  s'élèvent  k  environ  k  ou 
500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ne  sont 
point  à  beaucoup  près  autant  entourés  de  moraines.  Bans 
l'Himalaya,. au  contraire,  et  notamment  au  grand  glacier 
de  Chango-Khang  et  dans  la  vallée  de  Lacboung  (Sikkim) 
on  observe  des  moraines  très-considérables  qui  indiquent 
que  les  glaciers  descendaient  naguère  beaucoup  plus  bas 
qu'aujourd'hui. 

Les  glaciers  produisent  sur  les  rochers  des  stries  dont 
les  formes  et  les  caractères  varient  avec  la  nature  des  roches. 
Ils  usent  et  polissent  le  fond  sur  lequel  ils  se  meuvent,  lui 
donnent  une  apparence  mamelonnée  ou,  comme  l'on  dit, 
moutotmée,  broient  et  pulvérisent  les  roches  et  les  réduisent 
en  galets.  Des  stries,  des  sillons  et  des  traces  d'actions  aua- 
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logues  ont  été  observés  à  la  surface  des  roches  de  la  Scan- 
dinavie e(  de  la  Finlande.  La  région  nord-est  des  monta- 
gnes de  la  SuÈde  offre  des  pariies  arrondies  et  usées  de  la 
base  au  sommet,  et  ressemblent  de  loin  k  des  sacs  de  laine 
accumulés  les  uns  sur  les  autres. 

Ce  phénomène  a  été  attribué  k  l'action  d'anciens  glaciers 
d'où  seraient  sortis  des  courants  qui  auraient  charrié,  dans 
la  Russie  et  l'Allemagne,  ces  blocs  de  rochers  isolés,  plus 
ou  moins  volumineux,  jetés  au  hasard  sur  toute  espèce  de 
terrain  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  ie  blocs  erraUques. 
On  a  supposé  que  ces  glagons ,  ou  les  torrents  boueux  déta- 
chés de  la  calotte  de  glace ,  ont  poussé  ces  vastes  alluvions 
jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Des  dép6ts  erratiques  se 
trouvent,  en  effet,  dans  la  Suisse,  et  leur  présence  jusqu'aux 
flancs  du  Jura  a  été  attribuée  à  l'action  des  glaciers,  dont 
l'extension  était  jadis  beaucoup  plus  considérable.  Dans  les 
Alpes  suisses ,  comme  dans  la  Norwége  et  la  Suède ,  les 
stries  rayonnent  des  principales  crêtes,  en  suivant  les  grandes 
vallées  qui  en  descendent.  De  la  mer  du  Nord  et  de  Ham- 
bourg b  l'ouest  jusqu'à  la  mer  Blanche  k  l'est,  une  vaste 
zone  ayant  près  de  2000  milles  de  long  et  dont  la  largeur 
varie  de  4  k  800  milles,  est  plus  ou  moins  recouverte  de 
blocs  erratiques  appartenant  aux  mêmes  roches  cristallines 
que  les  montagnes  secondaires.  Au  contraire,  dans  la  chaîne 
de  l'Oural,  on  ne  rencontre  aucun  de  ces  blocs  ;  et,  en  effet, 
les  glaciers  manquent  complètement  dans  les  montagnes 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie,  même  jusqu'au  60*  degré 
de  latitude. 

Cette  hypothèse  soulève  encore  bien  des  objections.  Sans 
doute,  tous  ces  débris  ont  été  amenés  du  nord  vers  le  centre 
de  l'Europe;  mais  cela  a  pu  être  aussi  l'effet  du  soulève- 
ment de  la  chaîne  des  montagnes  Scandinaves.  I^s  blocs 
erratiques  manquent,  sans  doute,  dans  toute  la  Sibérie; 
mais  on  les  retrouve  dans  l'Amérique  du  Nord.  Quelques 
géologues  ont  supposé  k  ces  vastes  débris  une  origine  dilu- 
vienne. Quelle  qu'ait  été  du  reste  la  cause  k  laquelle  est  due 
la  présence  de  ces  blocs,  on  doit  reconnaître  qu'en  certains 
lieux,  et  notamment  en  Suisse,  c'est  l'action  des  glaciers  qui 
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a  été  le  principal  agent  du  phénomène  erratique.  Il  se  rat- 
tache donc  inconteslablement  aux  actions  de  la  glace  sur  U 
globe. 


CHAPITRE  m. 
LES  PARTIES  SOUDES  DO  GLOBE  ET  LES  VXECVES. 


Iiea  e«BtlaeBtB)  lear  «•nflcarmUan  général». 

Les  parties  solides  de  notre  globe  se  divisent  en  trois 
grandes  masses  séparées  les  unes  des  autres  par  la  mer,  à 
savoir  l'ancien  coatînent,  le  nouveau  continent  etl'Auslralie. 
L'ancien  continent  s'étend  sur  la  face  que  l'on  est  convenu 
de  considérer  comme  la  partie  orientale  du  globe,  et  com- 
prend les  trois  grandes  divisions  que  nous  nommons  :  Eu- 
rope, Asie  et  Afrique.  Le  nouveau  continent  ou  nouveau 
monde  comprend  l'Amérique,  placée  k  l'oneatdu  globe;  et 
l'Australie,  le  moins  grand  des  trois  continents,  est  située  au 
sud-esl  de  l'ancien  monde. 

Autour  de  ces  trois  continents  se  trouvent  placées  des 
tlea  le  plus  souvent  réunies  en  groupes  ou  archipels.  Ces 
archipels,  par  la  disposition  qu'ils  présentent,  ne  s'offrent, 
en  bien  des  points,  que  comme  la  prolongation  des  conti- 
nents qu'ils  entourent,  que  comme  des  terres  dont  la  jonc* 
tien  avec  un  continent  voisin  a  été  interrompue  par  l'inva- 
sion des  eaux. 

On  estime  que  l'ensemble  des  terres  fermes  répandues  & 
la  surface  du  globe  représente  une  superficie  d'environ 
4  millions  de  kilomètres  carrés,  et  que  la  superficie  totale 
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'  an  llea  leprëunte  200  000  kilomËtrca  cattéa.  Le  rapport  est 
dé  951  sur  lOOO  pour  les  ooalineota,  et  de  49  pour  les  lies. 

L'ensemble  des  trois  oontinents  conslitue  les  cinq  parties 
du  monde  entre  lesquelles  l'Asie  est  la  plus  grande  et  l'Aus- 
tralie la  plus  petite;  mais  cette  dernière  partie  du  globe  ne 
le  cède  que  peu  en  étendue  à  l'Europe,  puisqu'elle  ne  lui  est 
inférieure  que  d'un  dix-huitiënie  de  sa  surface  totale,  diffé- 
rence qui  est  encore  diminuée,  quand  on  ajoute  au  continent 
australien  le  vaste  ensemble  d'îles  répandues  dans  l'océan 
Pacifique  et  connu  «oua  le  nom  de  Polynésie.  L'Aaie  est  cinq 
fois  aussi  grande  que  l'Europe,  et  six  fois  et  demie  aussi 
grande  que  l'Australie.  Ainsi,  cette  partie  du  monda  dépasse 
de  9000  milles  carrés  l'ensemble  de  l'Europe,  de  l'Afrique 
et  de  l'Australie,  c'est-à-dire  d'environ  la  superficie  de  la 
France.  L'Afrique  ait  trois  fois  un  tiara  aussi  grands  que 
l'Europe,  et  l'Amérique  presque  égale  h  l'Afrique  et  h  l'Aus- 
tralie réunies. 

Si  l'on  fait  passer  par  l'Ile  de  Per,  une  des  Canaries ,  un 
méridien,  et  que  l'on  rapporte,  comme  on  le  faisait  jadis, 
les  parties  du  globe  à  celle  origine  longitudinale,  on  trouve 
que  l'hémisphère  oriental  embrasse  le  plus  de  parties  solides, 
et  qu'il  est  k  peu  près,  sous  ce  rapport,  &  l'hémisphère  occi- 
dental comme  716  i  3S&.  La  même  proportion  se  retrouve 
sensiblement,  quand  on  compare  rbémisphère  septentrional 
k  l'hémisphère  méridional  que  sépare  l'équateur  ;  le  premier 
comprend  environ  le  triple  de  terre  du  second.  Ainsi,  notre 
globe  peut  fitre  partagé  eu  deux  hémisphères,  dont  l'un  est 
surtout  continental  et  l'autre  surtout  marin. 

La  distribution  des  terres  h  la  surface  du  globe  est  donc 
loin  d'être  régulière  et  symétrique.  Les  continente  et  les  iles, 
émergea  de  la  vaste  nappe  liquida  qui  recouvrit,  k  diverses 
époques,  l'éoorce  terrestre,  se  sont  distribués  «ous  l'action 
de  causes  multiples,  dans  un  rapport  qui  a  eurcé  une  grande 
influence  sur  leur  constitution.  On  peut  sans  doute  saisir 
une  analogie  générale  quant  b  la  disposition  des  parties  du 
globe;  et,  prises  deux  à  deui,  les  sis  parties  du  monde  (on 
compte  ici  l'Amérique  pour  deux  parties  distinctes)  offrent 
une  aaseï  notable  analogie  de  coi^guration,  analo^e  que 
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Slefiana  a  le  premier  fait  ressortir.  Ces  p^ee,  prises  deux 
h  deux,  fournissent  trois  segments  d'une  forme  similaire. 
Le  premier  renferme  lea  deux  Amériques,  réunies  par  un 
iilhœe  et  flanqué  à  l'est  d'un  archip^,  celui  des  Antilles  ; 
ce  segment  te  termine  à  l'ouest,  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, en  une  péninsule,  la  Californie.  Les  deux  autres  seg- 
ments, moine  symétriques  dans  leur  disposition,  sont  comme 
placés  dos  à  dos.  Le  premier  comprend  l'Europe  et  l'Afri>- 
que,  réunies  par  une  sorte  d'isthme  brisé  dont  les  tron- 
çons se  retrouvent  dans  la  pointe  de  l'Italie,  la  Sicile,  les 
ÛeB  de  Malte  et  de  Pantellaria  et  la  presqu'île  que  termine 
le  cap  Bon.  L' archipel  grec  occupe,  par  rapport  à  M  second 
Hgment,  une  position  correspondante  h  celle  des  Antilles, 
pir  rapport  aux  deux  Amériques;  l'Espagne  et  la  France  se 
détachent  de  la  partie  nord  \  la  façon  de  la  Californie.  Le 
troisièine  segment  se  compose  de  l'Asie  et  de  l'Australie. 
Uaii  ici  ce  ne  sont  plus  seulement  les  parties  de  l'islhme 
de  joDction  qui  ont  iié  séparées,  tout  le  continent  mért- 
dional  s'est  pour  ainsi  dire  brisé  en  une  foule  de  morceaux, 
répandus  dans  la  mer  des  hidea  et  dont  le  plus  important, 
le  seul  qui  ait  conservé  son  aspect  continental,  est  l'Australie. 
L'archipel  des  Philippines  et  des  Moluques  joua  dans  cette 
troisième  division  du  globe,  le  même  rMe  que  les  Gyelades  et 
lit  Antilles  dans  les  deux  précédentes  ;  tandis  que  l'Arabie 
constitue  la  péninsule  occidentale. 

Ces  trois  i^visions  géographiques  offrenteela  de  particulier 
qu'elles  sont  placées  en  latitude  d'une  manière  fort  analogue 
ur  le  globe.  Las  irois  continents  septentrionaux  sont  beau- 
coup plus  ToiiisB  du  pâle  nord  que  les  trois  continents  méri- 
dionaux ne  le  sont  du  pôle  sud,  et  il  résulte  de  là,  comme  il 
a  été  observé  plus  haut,  que  la  masse  des  terras  est  très- 
in^alemeat  répartie  dans  lea  deux  liémisphèrea.  Kon-seule- 
mcnt  l'équateur,  mais  encore  une  ligne  tracée  parallèlement 
à  u  grand  cercle  par  la  c6te  du  Pérou  et  le  sud  de  l'Asie, 
^tage  notre  globe  en  deux  moitiés,  dont  l'une  est  toute 
continentale  et  l'autre  tout  océanique.  Considérées  comnu 
dan  mopdes  distincts,  l'Amérique  et  les  quatre  autres  par- 
ties de  U  terre  offrent  un  frappant  contraste  et  sont  diS^ 
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renciéea  gar  des  caractères  spéciaux.  L'ancien  monde,  qui 
présente  la  masse  la  plue  importante,  s'étend  de  l'est  k 
l'ouest  sur  la  moitié  du  globe,  mais  n'occupe  en  latiUide 
qu'un  espace  beaucoup  plus  resserré,  car  il  ne  pousse  au 
sud  des  tropiques,  en  Asie,  que  de  rares  et  étroites  projec- 
tions. Cbacune  dés  cinq  parties  du  monde  adoptées  par  les 
géographes  prend  des  traits  encore  plus  prononcés  quand 
on  Tes  oppose  entre  elles;  et  la  diversité  de  leur  configu- 
Tation  respective  a  exercé  une  grande  influence  sur  ta  répar- 
tition des  végétaux  et  des  animaux  h  leur  surface,  et  sur  la 
distribution  de  leur  population. 

En  effet,  lorsque  l'on  compare  l'ensemble  des  deux  mondes 
et  celui  des  six  parties  dans  lesquelles  il  se  décompose,  on 
s'explique  le  r&le  différent  qu'elle  ont  joué  dans  l'histoire 
de  notre  planète,  et  la  diversité  offerte  par  leur  faune  et 
leur  population. 

Les  continents  du  Nord  présentent  plus  d'étendue  et  de 
développement  et  renferment  ainsi  une  plus  vaste  superfi- 
cie; ils  embrassent  toutes  les  plaines  des  régions  arctiques 
et  tempérées  qui  offrent  à  la  surface  du  globe  la  ligne  la  plus 
continue  et  la  plus  longue  de  terre  ferme.  Les  continents  du 
sud,  au  contraire,  sont  plus  resserrés,  plus  étroits  et  plus 
effilés  et,  en  somme ,  d'une  superficie  moins  considérable. 
Dans  l'hémisphère  septentrional,  les  terres  offrent  une  va- 
riété de  contours,  une  multiplicité  de  golfes  et  de  mers  iolé- 
rieures,  d'îles ,  de  presqu'îles ,  qui  mettent  les  habitants 
dans  des  relations  naturellement  plus  fréquentes.  Dans  l'hé- 
misphère méridional  tout  est  massif;  aucun  membre  ne 
s'articule  sur  le  tronc,  et  la  simplicité  de  la  structure  inté- 
rieure, privée  de  grands  lacs,  répond  au  peu  de  développe- 
ment des  formes  extérieures. 

Le  continent  septentrional  de  l'ancien  monde  est  pins  fa- 
vorisé encore  que  celai  du  nouveau,  dans  lequel  on  ne  re- 
trouve-pas au  même  degré  cette  multiplicité  de  contours  et 
ce  développement  de  lignes  qui  caractérisent  au  plus  haut 
point  notre  Europe. 

La  position  des  continents  septentrionaux  les  met  dam 
une  dépendance  mutuelle.  Ils  forment,  pris  dans  leur  en- 
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semble,  une  masse  plus  continentale  ;  et  avant  que  la  navi- 
f^tion  fQt  devenue  un  moyen  de  communication  aussi  ra- 
pide et  aussi  commode  que  des  voyages  par  terre,  les  mi- 
grations des  divers  habitants  de  cette  partie  du  monde  pou- 
vaient s'y  opérer  plus  facilement  et  en  plus  grand  nombre. 
Cette  similitude,  cette  sorte  de  parallélisme  dans  la  position 
des  différentes  parties  du  grand  continent  septentrional,  a 
donné  naissance  à  des  analogies  de  climats,  de  productions, 
de  conditions  biologiques,  qui  sont  venues  en  aide  à  la  faci- 
lité des  communications,  pour  hftter  la  distribution  de  l'es- 
pèce humaine  dans  toutes  ses  parties. 


Les  mers  fournissent  la  division  la  plus  naturelle  et  la 
plus  générale  des  parties  du  globe.  Les  divisions  moins 
étendues  sont  dues  principalement  au  relief  du  sol.  Les 
chaînes  de  montagnes  tracent  de  grandes  lignes  de  démar- 
cation naturelle  entre  les  différentes  contrées.  La  direction 
de  ces  chaînes  peut  être  rapportée  à  deux  sens  principaux, 
celui  des  méridiens  et  celui  des  parallèles.  En  Asie  et  en 
Europe,  c'est  la  seconde  direction  qui  prévaut  ;  les  montagnes 
y  courent  généralement  de  l'est  à  l'ouest.  En  Afrique,  en 
Amérique  et  en  Australie,  c'est  au  contraire  la  seconde  ;  les 
montagnes  s'étendent  surtout  du  nord  an  sud. 

L'identité  de  direction  qui  nous  est  offerte  par  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  et  de  l'Europe  nous  montre  que  ces  deux 
parties  du  monde  n'en  constituent  au  fond  qu'une  seule,  et 
que  la  division  qui  les  sépare  est  fort  arbitraire.  Depuis  les 
extrémités  orientales  de  l'Asie  que  baignent  les  flots  de 
l'océan  Pacifique,  s'étendent  différentes  chaînes  dont  plu- 
sieurs se  continuent  en  réalité  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu* 
rt^.  La  direction  de  l'Altaï,  du  Thianchan,  du  Kueu-Lun 
et  de  l'Himalaya,  est  sensiblement  la  même  que  celle  du 
Cancase  et  du  Taurus  ;  et  elle  se  retrouve  en  Europe  dans  la 
chaîne  des  Alpes,  des  Carpathes  et  des  Pyrénées.  On  ob- 
serve encore  dans  les  chaînes  secondaires,  cette  direc- 
lioa  caractéristique  k  laquelle  font  cependant  exception  les 
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obatnei  qui  «onslituent  oetnme  l'épine  doriate  des  princî- 
paleB  presqu'îles,  k  savoir  le  Kaaitobatka,  la  Corée,  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde,  l'Arabie,  l'Italie,  la  Scandinavie.  Lee 
cbaioes  qui  traversent  ces  péninsules  courent  du  nord  au 
sud,  suivant  une  inclin^son,  par  rapport  au  méridien,  qui 
dépasse  rarenient  S3*  1/3.  Une  autre  chaîne  qui  fait  excep- 
lio»  b  oette  loi  est  celle  de  l'Oural,  qui  s'étend  depuis  la 
mer  d'Aral  jusqu'au  gotfe  de  Kars  ;  elle  forme  un  mur 
isolé  au  milieu  des  plaines  septentrionales  et  ccHislitue 
la  seule  séparation  naturelle  entre  l'Europe  et  l'Asie.  En 
Afrique  la  direction  des  chaînes  est  celle  du  méridien,  à 
l'exception  de  l'Atlas  qui  se  rattache  au  système  européen  : 
et  il  est  b  remarquer  que  la  coiitrée  qui  le  borde  appar- 
tient par  son  climat,  sa  végétation  et  sa  population,  plus 
à  la  r^on  méditMranéenne  qu'à  la  région  africaine  propre- 
ment dite. 

Le  nouveau  monde  affecte  la  mâme  disposition  orogra- 
phique que  l'Afrique.  La  vaste  chaîne  de  la  Cordillère  en 
forme  la  grande  arête  dont  les  diverses  contrées  américaines 
ne  sont  pour  ainsi  que  les  versants.  Cette  immense  chaîne 
présente  çii  et  là  quelques  courtes  interruptions.  C'est  elle  qui 
constitue  le  nœud  par  lequel  sont  unies  les  deux  péninsules 
américaines.  En  effet,  l'isthme  de  Panama  est  formé  par  la 
Cordillère  de  Véragua  qui  joint  aux  Andes  la  chaîne  du 
Mexique  et  les  montagnes  Rocheuses.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  les  (faînes  secondaires  qui  s'étendent  à  l'ouest  et  à 
l'est,  s'écartent  aussi  peu  de  la  direction  du  méridien, 
comme  «m  l'observe  notamment  pour  les  Alléghanies  et  pour 
la  Sierra-Nevada.  Il  en  est  de  mâme  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Les  chaînes  du  Brésil,  qui  commencent  près  de  l'em- 
iioucbure  du  Paranahjba  et  du  San-Francisco,  descendent, 
en  suivant  &  peu  près  la  mâme  direction,  jusqu'à  l'embou- 
chure d*  la  Plata.  Ce  ne  sont  que  de  petites  chaînes  très- 
secondairea  qui  courent  latitudinalement,  si  l'on  en  excepte 
cependant  deux  principales,  les  montagnes  de  Parime  et  la 
chaîne  côtière  de  Venezuela. 

Lès  chaînes  de  l'Australie  connues  jusqu'à  présent  sont 
peu  prononcées  ;  elles  courent  te  long  de  la  «Aie  orientale. 
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dcDB  rAuBtrslie  méridionale,  eldansTAusiralie  oo^denula, 
«n  Hiivant  k  peu  près  la  direction  du  méridien. 

Ainsi,  en  prenant  en  bloc  toutu  les  chaînes  qui  tra- 
verMnt  le  globe,  on  reconnaît  que  c'est  la  dirôction  méri- 
dienne qui  prédomine  ;  les  chaînes  qui  la  suivent  embru- 
sant  un  tiers  d'étendue  de  plus  que  les  autres.  L'ouest  et  Le 
sud  du  globe  sont  les  parties  ob  on  les  rencontre  le  plus 
ordinairement,  tandis  que  les  chaînes  qui  suivent  la  di- 
rection des  parallties  s'offrent  plutôt  au  nord  et  b  l'est. 

Ces  montagnes,  qui  coupent  It  surface  de  notre  globe  en 
un  si  grand  nombre  de  pays  et  de  cantons  différents ,  sont 
loin  de  présenter  dans  le  relief  qu'elles  produisent,  l'unifor- 
mité et  la  ïymétrie.  Chaque  espèce  de  montagnes,  suivaiit 
sa  constitution  géologique  propre,  a  ses  formes  spéciales «t 
■on  aspect  particulier;  et  ce  que  je  dis  des  montagnes  s'étend 
fc  tous  les  terrains  en  général  :  on  peut  jusqu'à  un  certain 
point  les  distinguer  ï  La  disposition  qu'ils  affectent. 

Le  granité  constitue  généralement  des  montagnes  asseï  éle- 
vées d'une  extrime  variété  de  formes .  liOurs  flancs  sont  abrupts 
et  unis,  leurs  cimes  pointues  ou  dentelées,  leurs  abords  Mcar» 
pé8,Ieureversant8  profondément  fouillés,  leurs  vallées  étroites 
et  sauvages.  Parfois  cependant  les  montagnes  granitiques 
oe  se  présentent  pas  avec  des  contours  aussi  arrêtés  ;  les 
cimes  sont  alors  moins  proéminentes;  les  sommets  s' apla- 
tissant jusqu^su  point  de  ne  tbrmar,  en  certains  cas,  que 
des  collines  arrondies ,  des  mamelons  dont  les  pentes  sont 
renflées,  des  vallées  larges  et  presque  sans  ondulations. 
Mais  ce  ne  sont  pas  Ik  les  cas  habituels  :  le  granité  étant 
nne  des  roches  qui  donnent  d'ordinaire  naissance  aux  cimes 
lea  plus  abruptes,  qui  forment  les  blocs  les  plus  massifs  et 
las  murailles  naturelles  les  moins  accessibles. 

Cette  disposition  caractéristique  du  granité  ee  rencontre 
dans  les  nombreuses  contrées  du  globe  où  celte  roche  appa- 
raît i  la  surface.  Elle  abonde  surtout  dans  la  sons  tro- 
(ùsale,  sans  manquer  pour  cela  dans  les  autres;  mais  elle 
sembla  préférer  les  basses  ch^es,  telles  que  l'Oural,  et 
n'est  pas  atiBSt  commune  dans  les  chaînes  élevées  comme  en 
ScandiDavie,  daas  les  Alpes,  les  Andes.  Toutefois,  dans  la 
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partie  de  l'Himalaya  qui  s'étend  dans  le  Sikkim,  on  la  voit 
former  des  pics  de  plus  de  6000  mètres  de  haut.  Dans  le 
Gornwall,  le  granité  affecte  de  préférence  une  structure cuboïde 
et  colonnaire.  Au  centre  de  la  France,  dans  l'Auvergne, 
le  Limousin,  il  occupe  des  espaces  considérables  et  forme 
comme  un  mur  de  séparation  qui  divise  notre  pays  eu  deux 
régions.  Là,  il  se  présente  sous  forme  de  buttes  arrondies 
fréquemment  recouvertes  de  débris  désagrégés  et  réduits  à 
l'état  sableux.  Dans  le  Morvan,  il  apparaît  mèl4  à  un  feld- 
spath rougeâtre  et  à  un  mica  vert.  Les  Pyrénées,  les  monta- 
gnes de  la  Norvège,  diverses  chaînes  de  la  Hongrie,  de  l'Al- 
lemagne, telles  que  le  Hartz,  de  l'Espagne,  sont  en  majorité 
constituées  par  le  granité.  Les  deux  cimes  les  plus  élevées 
des  Alpes,  le  mont  Blanc  et  le  mont  Rose,  sont  formées  par 
un  granité  talqueux  nommé  protogyne  qui  se  retrouve  aussi 
dans  une  partie  du  Cornwali.  Les  Hébrides  comptent  aussi 
beaucoup  d'îles  dont  le  sol  est  essen^ellement  granitique,  et 
entre  lesquelles  il  faut  citer  surtout  l'île  d'Arran.  Enfin,  l'Ile 
d'Elbe  et  les  Galabres  présentent  sur  leur  sol  une  vaste 
étendue  de  granité. 

Le  gneiss  se  rencontre  dans  tous  tes  grands  systèmes  de 
schistes  cristallins,  mais  avec  des  structures  et  des  aspects 
différents;  tantôt  en  feuillets  horizontaux  un  peu  inclinés, 
comme  dans  les  montagnes  de  la  Bohême  méridionale,  tan- 
tôt sous  forme  de  schiaies  ondulés  et  plissés  vers  le  nord.  Le 
gneiss  donne  naissance  k  des  hauteurs  dont  les  contours  sont 
moins  arrêtés,  moins  tranchés  que  ceux  du  granité.  Les  mon- 
tagnes qui  en  sont  composées,  présentent  encore  des  entailles, 
des  dentelures;  mais  les  flancs  escarpés,  qui  caractériaent 
la  roche  précédente,  ont  disparu  ;  elles  ne  s'élèvent  pas  bbean- 
coup  près  aussi  haut  que  le  granité  et  ne  forment  le  plus 
souvent  que  de  petites  chaînes, qu'une  succession  decoUines 
séparées  par  des  plaines  médiocres  et  dont  les  cimes  sont  assez 
plates,  les  pentes  fort  arrondies.  Les  vallées  qui  lea  séparent 
affectent  quelquefois  l'apparence  de  bassins  dans  lesquels  on 
descend  par  des  degrés.  Des  couches  de  gneiss  constituent  la 
base  de  presque  toute  la  chaîne  centrale  de  l'Himalaya. 

Le  porphyre  forme  rarement  des  chaînes  ««itinuee  ;  il 


LES  PARTIES  SOLIDES  DU  GLOBE  ET  LES  FLEUVES.     93 

donne  presqne  toujours  naissance  ^  des  cimes  isolées  s'ële- 
vant  b  la  manière  de  quilles,  et  dont  il  est  presque  impossi- 
ble de  gravir  les  pentes.  Les  montagnoB  porphyri tiques  im- 
priment au  paysage  l'aspect  le  plus  pilkiresque.  Dans  les 
Alpes,  cette  roche  n'atteint  pas  en  hauteur  à  la  moitié  des 
montagnes  de  gneiss.  On  la  rencontre  dans  les  Vosges,  dans 
le  Horvan,  dans  tes  départements  de  la  Loire  et  du  Rhône.  En 
Allemagne  elle  constitue  une  grande  partie  de  la  chaîne  du 
mont  Tonnerre.  Les  porphyres  abondent  dans  la  chaîne  de 
l'Ararat,  sur  la  rive  droiie  de  l'Araxe  et  se  retrouvent  en 
différents  points  de  la  région  du  Caucase,'  un  des  théâtres 
les  plus  remarquables  des  phénomènes  ignés  qui  aient  agité 
noire  globe  aux  dernières  époques.  Un  porphyre  particulier, 
de  nature  trachylique  et  amphibolique,  est  particulier  à  la 
Bosnie  et  à  la  Servie.  La  siénite,  qui  constitue  une  roche  mas- 
sive analogue  au  granité  et  dans  laquelle  le  mica  est  remplacé 
par  l'amphibole,  forme  le  plus  souvent  des  crêtes  élancées 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  plateaux  schisteux.  Dans  les 
Andes,  les  montagnes  de  siénite  atteignent  k  une  grande 
hauteur.  A  l'Ue  de  Sky,  dans  les  Hébrides,  cette  roche  se 
montre  en  larges  filons  traversant  les  terrains  jurassiques. 
La  siénite  est  de  toutes  les  zones  el  de  presque  tous  les  pays, 
La  siénite  hyperslhénique  est  une  roche  assez  rare,  que 
l'on  ne  connaît  en  grandes  masses  que  dans  le  pnys  de  La- 
brador, dans  l'Oural,  le  nord  de  l'Ecosse,  au  Hartz,  dans  la 
Valteline.  La  siénite  zirconienne  n'existe  que  dans  le  midi 
de  la  Norwége.  En  Egypte,  la  terre  classique  de  la  sii'nite, 
celle  roche  s'associe  aux  dioriles. 

Ces  dernières  roches  qui,  parleurconrormalion  extérieure, 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  siénite,  mais  en  diffèrent  ce- 
pendant par  leurs  éléments  constitutils,  donnent  aussi  nais- 
sance, comme  le  porphyre,  à  des  pyramides  isolées.  Toutefois 
les  cimea  en  sont  moins  proéminentes,  tandis  que  les  pentes 
gardent  un  caractère  abrupt  ou  s'offrent  comme  une  suite  de 
gradins  élevés;  delà  le  nom  de  roclies  irappéennes  qui  a  été  . 
imposé  à  diverses  espèces.  Quelquefois  l'euphotide  ou  gabhro 
remplace  le  diorite,  et  alors  les  cimes  qui  en  sont  formées 
affectent  un  aspect  escarpé,  sont  coupées  de  sillons  profonds 
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et  séparée»  par  des  vallées  ëtroitee  ou  plutôt  par  des  ëchan- 
crurea.  En  certains  lieux,  lea  rochea  d'eupholide  donnent 
naissance  à  des  montagnes  d'aoe  forme  toute  spéciale  qui 
ressemblent  àdesglands  gigantesques  s'élevant  au-dessns  de 
ta  vallée.  Les  montagnes  de  gabbro  s'élargissent  souvent  sur 
une  surface  de  plusieurE  lieues  et  atteignent  une  altitude  de 
quelques  milliers  de  mètres.  Les  diorîtes  sont  de  tous  les  pays  ; 
mais  ceux  des  contrées  septentrionales  paraissent  appartenir 
juriacipalemenl  &  un  fige  assez  ancien;  tandis  que  ceux  d'une 
époque  récente  manquent  dans  le  nord  et  sonl  fréquents  dans 
la  sud  de  l'Europe.  Certains  porphyres  dioritiques,  qui  por- 
tent le  nom  d'ophites,  se  montrent  dans  les  Pyrénées.  Le 
kersanton  est  une  roche  caractéristique  de  la  France  armo- 
ricaine. 

Les  eupholides.'les  serpentines  et  les  variolites  abondent 
surtout  dans  les  contrées  oh  dominent  les  terrains  secon- 
daires récents,  telles  que  la  zone  méditerranéenne. 

Les  porphyres  et  lea  trapps  secondaires ,  écrit  H.  Boue , 
qui  me  sert  ici  de  guide',  montrent  par  leur  distributtmt 
que  la  zone  tempérée  boréale  et  même  certains  points  de  la 
zone  australe,  ont  été  jadis  le  théftire  de  phénomènes  ignés, 
dont  la  grandeur  ne  se  retrouve  plus  qu'entre  les  tropiques 
et  qui  ne  se  sont  pas  étendus  aux  zones  glaciales.  Les  pot^ 
pfayres  micacés,  quartzif^res  et  les  mélaphyres  caractérisait 
trois  périodes  éruptives  dont  les  trachytes  nous  offrent  les 
analogues.  La  imnette  des  bords  du  Rhin  n'est  qu'une  variété 
du  porphyre  micacé.  L'elvan  est  une  autre  variété  du  Gor- 
nouailles  français  et  de  la  Vendée,  oh  it  se  trouve  en  filons 
dans  le  terrain  primaire.  Le  norile  est  un  mélange  de  feld- 
spath et  de  quartz  surtout  particulier  h  la  Norwége,  mais 
qu'on  retrouve  aussi  en  Ecosse.  Les  Iles  Britanniques  et  la 
Nouvetle-Ëcossesontremarquables  par  les  trapps  secondaires. 

Les  roches  trappéennes  occupent  près  de  la  moitié  de  la 
presqu'île  occidentale  de  Flnde,  c'est-à-dire  une  surface  de 
800000  k  250000  milles  carrés.  Elles  sont  répandues  dans 
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la  pTovisM  de  Malwa  et  la  chatne  des  Vindhya  et  de  Sagur, 
et  se  prolongent  juaqu'fa  l'extrémité  du  Dekksn,  formant 
loole  la  région  élevée  des  Ghfttes  et  une  partie  de  la  plaine 
qni  est  au-dessous. 

Les  trapps  abondent  surtout  en  Suède,  où  ils  se  mêlent 
aux  terrains  siluriens  ;  ailleurs,  ils  Tiennent  s'intercaler  dans 
les  terrains  houillers ,  les  dépAts  jurassiques  et  les  terrains 
ciélaeés,  ainsi  qu'on  l'obserre  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Ecosse  et  en  Irlande. 

La  serpentine,  qui  se  lie  au  trapp,  forme,  dans  le  centre 
de  la  France,  dans  les  départements  de  l'Allier  et  de  l'A- 
Tejron,  des  buttes  d'une  nature  parlîeulière  ;  tandis  qu'en 
quelques  autres  localités,  par  exemple,  dans  les  Alpes  et  les 
Apennins,  elle  s'offre  sous  certaines  formes  de  rochers  isolés 
et  escarpés.  En  Turquie,  la  serpentine  perce  lantdt  les  schistes 
cristaltins,  comme  sur  les  bords  du  Danube,  ou  traverse  le 
gneiss  et  les  couches  crétacées,  comme  dans  la  Serrîe. 

Les  montagnes  abruptes  et  élancées,  les  vallées  profondes 
manquent  complètement  dans  les  terrains  schisteux.  Ceux-ci 
ne  forment  plus  qu'une  série  d'ondulations  qui  rappellent 
beaucoup  les  montagnes  de  gneiss.  Entre  des  cimes  arrondies 
elliées  étroitement  les  unes  aux  antres,  sont  frayés  seulement 
quelques  étroits  passages.  Ces  montagnes  sont  gënéralemeni 
réanies  par  groupes  que  domine  une  montagne  principale. 
Les  vallées  sont  plates  et  l'on  y  descend  par  de  larges  assi- 
ses que  coupent  fréquemment  cependant  des  gorges,  mais 
rarement  de  véritables  escarpements.  Le  micaschiste  s'élève 
dans  les  Alpes  à  des  hauteurs  considérables;il  s'associe fré- 

Îaemment  au  schiste  argileux  qui  constitue  des  plaines  ëlen- 
aes  et  de  véritables  plateaux,  en  se  détachant  de  cimes 
arrondies  et  découpées  dont  les  crêtes  se  prolongent  et  s'a- 
platissent, mais  ob  l'on  ne  rencontre  jamais  ni  aiguilles  ni 
pics  isolés. 

Les  trachyles,  qui  sont  des  roches  massives  très-rudes 
su  toucher,  forment  tour  k  tour  des  cônes,  des  ddmes, 
des  ballons,  des  coupoles  d'une  assez  grande  masse,  dont 
les  cimes  sont  tantôt  efQlées  et  tanlfit  aplaties.  Les  vallées 
qni  les  conpenl  sont  abruptes  et  escarpes.  Les  montagnes 
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trachytiques  constituent  en  France  une  grande  partie  de  la 
chaîne  du  Puy-de-Dôme  ;  en  Italie,  celle  des  monts  Euga- 
nëena,  entre  Bologne  et  Padoue,  et  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, celle  des  Andes.  Sur  le  Chimborazo,  le  (rachyle 
atteint  à  plus  de  6600  mètres;  il  constitue  le  fond  du 
plateau  de  Quito,  placé  à  une  altitude  de  2000  mètres.  En 
général  les  trachytes,  et  surtout  leurs  espèces  vitreuses  et 
ponceuses,  appartiennent  plutôt  aux  zones  tempérées  et  tropi< 
cales  qu'aux  contrées  polaires.  Dans  ces  dernières  contres, 
remarque  M.  Boue,  la  quantité  de  ces  matières  remplace  en 
partie  leur  peu  de  fréquence.  C'est  ce  que  l'on  observe  no- 
tamment en  Irlande  et  dans  quelques  Iles  australes  ;  car 
l'Irlande  est,  avec  les  districts  trappéens  de  l'Hindoustan, 
le  plus  grand  espace  terrestre  qui  soit  uniquement  volca- 
nique. 

Le  basalte  donne  naissance  à  des  chaînes  qui  ressemblent 
à  de  vastes  murailles,  quelquefois  aussi  k  des  pyramides 
isolées,  &  des  plateaux  ou  k  de  simples  mamelons.  La  dolé- 
rite,  qui  est  une  sorte  de  basalte  moins  compacte  et  d'une 
composition  un  peu  différente,  constitue  des  amas  gigantes- 
ques de  blocs  de  toute  dimension.  I^s  pentes  de  ces  monta- 
gnes sont  escarpées  et  coupées  çk  et  Ik  de  gorges  profondes. 
Ces  escarpements  sont  encore  plus  prononcés  sur  te  bord  de 
la  mer.  Les  cimes  basaltiques  affectent  bien  souvent  la 
forme  de  cônes  dont  le  sommet  est  occupé  par  un  ancien 
cratère  qui  sert  ordinairement  de  réservoir  à  un  lac,  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  l'Eifel,  l'Auvergne  et  le  Velay.  Mais 
une  forme  plus  caractéristique  encore  du  basalte  est  la  forme 
Golonnaire  ;  la  roche  est  alors  disposée  en  vastes  prismes , 
parfois  adhérents  les  uns  aux  autres,  comme  on  le  voit  dans 
la  vallée  de  la  Colombia  (Orégon).  Cette  disposition  curieuse 
donne  naissance  &  de  larges  chaussées,  telles  que  la  Chaussée 
des  géants,  près  d'Antrim  en  Irlande ,  les  Orgues  d'ExpaUly 
dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  la  Chaussée  du  Vo- 
lanl  dans  l'Ardècbe ,  les  Colonnades  de  Clienavari,  près 
Rochefort,  dans  le  même  département,  et  celles  qui  ont  été 
signalées  par  James  Ross  aux  îles  Auckland  et  Camphell, 
dans  le  sud  de  la  Polynésie,  ou  à  des  grottes  comme  celles 
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de  Fingal,  à  l'Ile  de  Staffa,  c«lle  des  Fromages  près  de  Ber- 
trich-Baden  dans  l'Eifel. 

Les  dépAls  basaltiques  doivent  leur  origine  aui  laves  des 
volcans  dont  je  parlerai  plus  loin  dans  ce  chapitre.  Le  ba- 
salte se  rencontre  sur  les  flancs  des  vallées  du  Vicenlin  oit 
il  est  remarquable  par  sa  disposition  colonnaîre.  En  France, 
on  le  trouve  depuis  la  partie  septentrionale  de  l'Auvergne, 
jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée,  au  delà  de  Montpellier,  et 
même  encore,  par  lambeaux  isolés,  à  l'est  de  Toulon.  Sur 
les  bords  du  Rhin,  l'ensemble  des  dépAis  basaltiques  s'é- 
tend depuis  les  Ardennes  jusqu'au  delà  de  Casseî,  et  se 
prolonge  à  l'est  dans  la  Saxe,  la  Bobéme,  etc.  L'Islande  en 
renferme  une  grande  quantité,  et  ce  sont  encore  les  mêmes 
roches  qui  dominent  aux  Antilles,  à  Sainte-Hélène,  à  l' As- 
cension, etc.,  et  dans  la  presque  totalité  des  Ues  de  la  mer 
du  Sud. 

Les  basaltes  apparaissent  surtout  dans  les  îles  ignées  et 
se  montrent  sous  toutes  les  zones;  ils  ofirent  la  particularité 
de  n'appartenir  à  aucune  des  grandes  chaînes  du  globe. 
Dans  les  chaînes  élevées,  en  effet,  ils  sont  toujours  rempla- 
cés par  des  trachytes  ou  des  roches  très-feidspathiques , 
comme  on  l'observe  fréquemment  dans  la  Cordillère  des 
Andes,  au  Mexique  et  dans  l'Arménie.  Les  basaltes  abondent 
dans  le  Portugal,  aux  environs  de  Lisbonne;  ils  consti- 
tuent divers  plateaux  en  Hongrie,  ou  y  forment  des  buttes 
complètement  isolées  au  milieu  des  plaines  de  dépôts  ter- 
tiaires, des  siénites  et  des  dioriles.  Dans  la  Turquie  d'Asie, 
les  basaltes  constituent,  avec  les  calcaires,  une  chaîne  mon- 
tagneuse entre  Djesirah  et  Diarbekir.  Le  bassin  du  Tigre 
est  tout  basaltique  ;  enfin  les  basaltes  forment  avec  les  tra- 
chytes et  différents  produits  volcanique»  ,  les  eûtes  des  lies 
Acores,  des  Canaries  et  des  iles  du  Cap-Vert. 

Les  calcaires  et  les  grès  ont  également  leur  aspect  propre 
qui  imprime  aux  terrains  dans  lesquels  ils  entrent,  une  phy- 
sionomie reconnaissable. 

Les  grauwackes,  qui  constituent  les  grès  les  plus  rappro- 
chés des  terrains  de  cristallisation,  forment  des  plaines  éle- 
vées ou  de  larges  faites  d'oii  se  détachent  çk  et  là  quelques 
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cAnee  isoUs,  dont  les  pieds  seolement  se  rattachent  à  Is 
chaîne  ;  les  cimes  de  ces  montagnes  de  granwacke  préaentent 
aussi  quelquefois  une  arête  assez  vive,  mais  sans  proémi- 
nence; les  pentes  sont  rarement  escarpées  et  s'abaissent  gé- 
néralement en  pentes  assez  douces  d'une  hauteur  qui  ne 
dépasse  guère  700  mètres. 

Les  derniers  dépôts  des  terrains  devoniens,  qui  constituent 
ce  que  l'on  appelle  l'ancien  grès  rouge,  donnent  naissance  à 
des  cimes  offrant  fçén^ralement  l'aspect  de  cdues  tronqués, 
et  \  des  vallées  flanquées  de  murs  naturels  escarpés.  En 
Angleterre,  les  montagnes  d'ancien  grès  rouge  atteignent 
jusqu'à  une  hauteur  de  1000  mètres.  Ces  montagnes  se  mon- 
trent depuis  le  nord  de  l'Ecosse  jusqu'au  pays  de  Galles. 

Le  ealcairt  earbimifire  ou  de  montagne,  sert  de  base  k 
des  hauteurs  qui  se  reconnaissent  à  leur  caractère  Spre  et 
désolé.  Leurs  cimes  se  terminent  par  des  aiguilles,  des  pyra- 
mides effilées  qui  s'élèvent  comme  d'un  vaste  rempart  de 
rochers;  les  pentes  sont  abruptes  et  semées  çk  et  ïi  de 
précipices  ;  sans  cesse  le  voyageur  y  rencontre  des  masses  qui 
surplombent  et  menacent  de  l'écraser,  ou  des  murailles  à 
pic  impossibles  k  escalader.  Les  vallées  du  calcaire  carbo- 
nifère sont  étroites  et  profondes,  ordinairement  encombrées 
par  des  débris  qui  se  sont  détachés  de  la  montagne,  par  des 
amas  de  décombres  naturels  qui  achèvent  d'imprimer  aa 
paysage  l'aspect  le  plus  pittoresque. 

Le  zechstein  qui  constitue,  dans  la  succession  de  terrains, 
un  étage  immédiatement  supérieur  au  nouveau  grès  rouge 
et  an  schiste  bitumineux,  donne  naissance  i  de  petites 
contrées  accidentées  couvertes  de  coltines  et  coupées  par 
les  vallées  des  fleuves.  Ces  collines  se  rattachent  aux  proé- 
minences que  forme  le  nouveau  grès  ronge.  Dans  le  nord  de 
l'Allemagne ,  les  collines  du  zechstein  ne  dépassent  guères 
300  mètres  et  se  tiennent  généralement  k  l'altitude  de 
150  mètres.  Hais ,  en  Amérique,  leur  altitude  est  plus  que 
double,  de  même  que  le  nouveau  grès  rouge  y  dépasse  de 
beaucoup  l'élévation  à  laquelle  il  atteint  en  Europe.  Cette 
roche  s'élève,  en  effet,  dans  les  Andes  du  Pérou,  jusqu'à 
3000  mètres.  En  Allemagne,  l'altitude  des  montagnes  de 
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lechsteîn  est  double  de  celle  des  montagnes  de  l'ancÛB  grès 
rouge,  auxquelles  elles  ressemblent  cependsul  par  leurs 
dispositions  générales.  Le  pays  de  Hansfetd ,  dans  la  Thu- 
ringe ,  est  par  excellence  la  patrie  de  celte  roche  et  forme 
des  mpDtagnes  abruptes  eéparées  par  d'étroites  vallées  ou 
des  ravins  profonds  qui  donnent  naissance  i  des  précipicis 
et  à  des  Ckvernes. 

Les  terrains  de  trias  qui  succèdent  aux  terrains  pénéens, 
déterminent  tantdt  de  laides  plateaux,  çk  et  là  Burmontéa 
de  cimes  arrondies  ou  coupés  de  vallées  profondes,  comme 
le  grès  bigarré,  tantôt  des  plaines  peu  élevées  comme  le  ter- 
rain de  koeper  (marnes  irisées),  parfois  enfin  da  vastes 
plaines  légèrement  ondulées,  comme  le  calcaire  concbylien. 

Le  lias,  ce  terrain  qui  joue  un  si  grand  rfile  dans  l'histoire 
patéoDtologique  de  l'Europe,  se  montre  sous  forme  de  con- 
trées ondulées,  fréquemment  traversées  par  des  crêtes  ou  des 
coteaux,  par  de  longues  vallées  ou  des  ravins  que  coupent 
des  roches  aux  contours  assez  pittoresques.  Les  montagnes 
de  lias  ne  s'élèvent  guëres  ii  plus  da  60  à  60  mètres. 

Au-dessus  du  lias  s'étend  la  grande  formation  juras- 
sique qui  constitue  des  montagnes  nettement  accusées  et 
dont  les  chdnes  sont  disposées  en  lignes  presque  parallèles. 
Ces  montagnes  abondent  dans  la  France ,  qui  en  fournit  le 
type  dans  sa  partie  orientale.  Parfois  aussi  le  terrain  juras- 
sique forme  de  vastes  plateaux  qui  se  détachent  soudain  par 
leur  élévation  des  terrains  d'autre  formation. 

Dans  les  contrées  crétacées,  les  hautes  montagnes  ont 
disparu  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  collines  arrondies  i  surface 
unie,  des  plaines  couvertes  d'une  maigre  végétation  ou  com- 
plètement arides.  Dans  le  grès  vert,  au  contraire,  les  col- 
lines sont  accusées  davantage,  les  plaines  plus  inégales, 
l'aspect  plus  pittoresque. 

La  craie  s'élend  peu  vers  les  pôles.  En  Europe ,  elle  ne 
dépasse  pas  le  nord  du  Julland  et  de  l'Irlande.  Le  cap  Flam- 
borough  par  54*  L.  est  son  dernier  point  en  Angleterre.  ■  La 
limite  de  la  craie,  écrit  M.  d'Arc^iac',  s'abaisse  en  Russie 
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i  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'est.  Ainsi  de  Grodoo,  où 
elle  est  encore  à  54°,  elle  passe  par  Mohiiew  et  Orel,  &  un 
degré  et  demi  au  sud  de  Moskou ,  puis  par  Simbtrsk,  pour 
descendre  le  long  du  Volga  et  se  diriger  vers  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'Oural  par  46°.  Longeant  au  nord  le  plateau 
d'Ost-Ourt  et  la  mer  d'Aral,  elle  cesse  d'être  connue  au 
delà  dans  cette  direction.  L'immense  surface  de  la  Sibérie  , 
depuis  l'Oural  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk ,  et  depuis  l' Allai 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  a  été  assez  parcourue  pour  que  Ton 
puisse  douter  de  l'existence  de  la  craie  dans  toute  cette  ré- 
gion. - 

Au  delà  de  l'Atlantique ,  sur  la  côte  orientale  des  États- 
Unis,  les  derniers  terrains  crétacés  n'atteignent  pas  le  paral- 
lèle de  New-York  et  s'arrêtent  vers  le  40'  degré  de  latitude. 
A  l'ouest  des  Apalaches,  la  craie  cesse  encore  plus  bas  ;  mais 
au  delà  du  Mississipi,  elle  s'élève  davantage  vers  le  nord- 
ouest  et  remonte  jusqu'au  delà  du  53°  degré  pour  venir  se 
terminer  aux  montagnes  Rocheuses. 

Dans  l'hémisphère  austral ,  la  craie  ne  pousse  pas  beau- 
coup plus  loin  son  domaine.  Elle  se  termine  eu  Afrique  au 
34*  degré,  dans  la  Nouvelle-Zélande  au  40°,  et  dans  la 
Terre  de  feu  au  56*.  Entre  les  limites  que  je  viens  de  tracer, 
la  craie  se  rencontre  dans  une  foule  de  contrées  du  globe  : 
la  craie  blanche  en  Irlande,  en  Angleterre,  dans  les  bassins 
de  la  Meuse ,  de  l'Escaut ,  de  la  Seine ,  dans  la  Vénétie ,  la 
Turquie  d'Europe,  le  Danemark,  le  nord  de  l'Allemagne,  la 
province  de  Constantiue  ;  la  craie  tufau  dans  les  lies  Britan- 
niques, le  centre  et  le  nord  de  la  France,  l'Espagne,  le 
royaume  lombardo-vénitien ,  la  Westphalie ,  le  Hanovre,  la 
Saxe,  le  Caucase,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Algérie,  le 
Texas ,  le  bassin  du  Missouri  ;  enfin  le  grès  vert  ou  terrain 
wealdien  en  Angleterre,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  le  Bou- 
lonais,  le  Hanovre. 

Avec  les  terrains  tertiaires  reparaissent  les  collines  élevées 
que  l'on  ne  rencontrait  plus  guère  dans  les  terrains  crétacés. 
Alors  se  montrent  les  coteaux,  les  vallées  riantes  et  les  sols 
fertiles  ;  mais  les  hautes  cimes  ont  irrévocablement  disparu; 
les  grès  seuls  donnent  encore'naissance  à  des  hauteurs  et  à 
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des  vallées  qui  reproduisent  sur  une  petite  échelle  et  d'une 
manière  moins  accusée,  les  beautés  des  sols  pénéens  et  juras- 
siques. 

Ce  rapide  aperçu  de  In  physionomie  propre  i  chaque 
espèce  de  terrains,  à  chaque  nature  de  montagnes,  nous  fait 
mieux  comprendre  comment  ce  sont  les  hauteurs  qui  four- 
nissent les  divisions  du  sol  ;  elles  ne  séparent  pas  seulement 
les  contrées  par  des  murs  ou  des  terrasses  plus  ou  moins 
élevées,  leur  apparition  correspond  encore  à  des  changements 
dans  l'aspect  et  la  constitution  des  terrains.  C'est  donc  la  na- 
ture de  ceux-ci  qui  imprime  au  paysage  son  caractère  propre. 
Les  rochers  escarpés  déterminent  la  formation  des  cascades, 
la  pente  et  l'inégalité  du  sol,  la  rapidité  et  la  sinuosité  des 
cours  d'eau.  Les  entonnoirs  naturels  donnent  naissance  h 
des  lacs,  les  contours  des  collines  forment  des  coteaux;  les 
versants  abrupts  et  tourmentés  ,  les  cimes  élevées  produi- 
sent des  vallées  enfoncées  et  des  gorges  étroites.  Maie  ce 
n'est  pas  seulement  le  paysage  qui  se  modifie  avec  la  nature 
des  roches  et  des  terrains,  la  constitution  météorologique  et 
elimatologique  est  encore  dans  un  rapport  étroit  avec  elle; 
l'aspect  et  la  nature  des  plaines  qui  alternent  avec  les  mon- 
tagnes, sont  intimement  liés  k  la  composition  de  leur  sol.  A 
cAté  des  petites  plaines,  qui  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  que 
de  grandes  vallées  séparant  les  chaînes  de  diverses  forma- 
tions, se  placent  les  grandes  plaines  du  globe  qui  appar- 
tiennent généralement  aux  terrains  de  dernière  formation 
et  qui  constituent  de  grandes  divisions  naturelles. 

VlalncH,  désert*)  paniyMiif  llviioa. 

A  ces  plaines  se  rattachent  les  déserts  de  sable  qui  carac* 
térisent  le  continent  africain  ,  vastes  nappes  d'un  sol  fin  et 
stérile  qui  ne  sont  interrompues  que  par  des  amas  de  gra- 
viers ou  des  roches  arides  perçant  cette  couche  de  poussière 
permanente.  Ces  déserts,  dont  le  principal  porte  le  nom  de 
Sahara  ou  Grand  Désert,  sont  tour  k  tour  grillés  par  les  feux 
d'un  soleil  dévorant  ou  gercés  par  l'efi'et  d'un  froid  rigou- 
reni.  Durant  neuf  mois  de  l'année,  le  vent  d'est  y  sou^  la 
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Stérilité,  6t  v<rs  l'époque  des  équînoses  il  s'élève  ea  ouragans 
tËrribles;  les  flots  de  sable  sont  agités  incessamment,  et 
forment  dans  l'atmosphère  des  nuages  épais  qui  en  obscur- 
cissent la  transparence  ;  de  véritables  ténèbres  se  répandent 
tout  k  coup  sur  le  désert;  c'est  alors  que  les  caravanes  sont 
étouffées,  hommes  et  animaux.  Il  faut,  pour  échapper  au 
fléau,  se  hâter  de  se  jeter  à  terre  à  l'encontre  du  vent.  L'air 
devient  tellement  sec  qu'il  ressemble  à  une  vapeur  rouge&tre 
répandue  sur  tous  les  objets,  et  le  soleil  couchant  s'offre  aux 
regards  avec  l'aspect  de  la  flamme  d'un  volcan. 

Çà  et  là,  au  nord  du  grand  Sahara ,  se  sont  formés  des 
lacs  salés  oii  jaillissent  des  eaux  saumfttres  ;  le  sol  est  sans 
cesse  incrusté  de  sel  dont  les  efflorescencea,  emportées  par 
le  vent,  brillent  au  soleil  comme  des  diamants,  Au  nord  et 
à  l'ouest  du  Sahara,  la  végétation  commence  h  se  montrer; 
le  sol  se  couvre  au  printemps  d'une  verdure  passagère.  Le 
désert  complètement  aride  que  les  Arabes  appellent  El  FoJot,  , 
a  disparu;  c'est  le  Kifar  qui  lui  succède,  puis  vient  le  Fia/i, 
le  pays  des  Oasis,  c'est-à-dire  des  lies  de  végétation  qui 
apparaissent  au  milieu  de  la  mer  de  sable,  et  oti  des  sources, 
des  cours  d'eau  entretiennent  une  fraîcheur  qui  permet  la 
culture.  Les  oasis  sont  généralement  k  un  niveau  plus  bas 
que  le  désert  ;  elles  sont  entourées  d'un  sol  arénacé  ou  cal- 
caire. Les  plus  petites  produisent  du  ladon ,  des  fougères, 
des  acacias  et  quelques  arbustes.  Des  forêts  de  dattiers 
couvrent  lefl  {dus  grandes ,  qui  servent  en  même  temps  de 
retraite  aux  lions,  aux  panthères,  aux  gazelles,  aux  reptiles 
et  à  une  foule  d'oiseaux. 

A  l'orient  du  Sahara,  le  désert  s'abaisse  graduellement 
vers  la  mer  par  une  suite  de  terrasses.  C'est  ce  que  l'on  ob- 
serve dans  la  Libye  et  la  Mubie.  Ces  terrasses  sont  for- 
mées par  de  vastes  étendues  de  sable  ou  de  gravier  diri- 
gées de  l'est  &  l'ouest  et  séparées  par  de  p^tes  chaînes  ro- 
cheuses. Cette  contrée  inclinée,  dont  le  niveau,  au-des6U£  de 
la  mer,  ne  dépasse  guère  175  mètres  Â  750  milles  de  la 
cdie,  est  coupée  transversalement  par  ie  Nil  et  par  un  long 
sillon  d'oasis  parallèle  à  ce  fleuve,  en  sorte  que  la  ligne  de 
ces  oasis,  le  bassin  du  Nil  et  la  mer  Rouge  forment  trois 
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sillons  paralUles,  bordés  chacun  par  des  esllines  rocheuseï. 
Cette  ligne  d'oasis  comprend  le  Darfma;  le  SHintah,  la 
grand*  et  la  petite  oasis ,  les  Tallées  parallèles  des  lacs  de 
Natron  et  le  Bahr-bela-ma  ou  la  Mer  sans  eau.  Ces  lacs  de 
Hatron ,  de  même  que  les  lacs  Amers  de  l'isthme  de  Suez , 
de  même  que  la  région  Beptentriooale  du  Sahara,  sont  moins 
élevés  que  l'Océan.  Cette  vaste  région  salifâre  offre  partout 
des  dépresaions  notables. 

La  base  des  déserts  du  nord  de  l'Afrique  est  une  argile 
dure;  dans  la  basse  Nubie,  c'eet  le  granité  asseoie  à  un  grès 
argileux;  dans  l'Egypte  moyenne,  c'est  le  calcaire.  Toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Afrique  est  donc  un  paya  assez 
bas.  Le  plateau  central  du  Soudan  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dans 
le  sud  de  l'Algérie ,  on  a  constaté  U  présence  de  lacs  qui 
sont  fa  plus  de  .50  mètres  au-dessous.  La  partie  la  plus 
élevée  est  l'Abyssinie;  cette  contrée  est  traversée  du  sud- 
ouest  su  nord-ouest  par  une  chaîne  beaucoup  plus  haute 
que  l'Atlas, 

L'Asie  a  ses  déserts  comme  l'Afrique,  d'une  disposition 
analogue,  mais  d'un  caractère  cependant  distinct:  ce  sont 
les  steppes  qui  se  prolongent  jusque  dans  la  Hussie  d'Eu- 
rope. Ces  plaines  sont  généralement  formées  par  des  terrains 
ai^ileai,  de  vastes  couches  de  sable  qu'échauffent  sans  eSsee 
les  rayons  du  soleil.  I^à  aussi  nulle  végétation,  nul  cours 
d'eau,  heè  bêles  fauves  se  tiennent  pendant  le  jour  k  l'abri 
de  U  chaleur,  dans  des  grottes  ou  des  cavernes.  Le  peu- 
d'herbe  qui  pousse  au  printemps  est  promptement  consumé 
par  les  feux  dévorants  du  soleil.  La  rosée,  qui ,  dans  les 
autres  pays ,  rafraicbit  journellement  les  plantes,  est  dans 
lea  steppes  un  phénomène  très-rare  ;  l'été  est  sec  et  brû- 
laot;  en  faiver  le  froid,  en  se  prolongeant,  dessèche  autant 
que  la  chaleur  ;  l'automne  est  court  et  pluvleus. 

Cette  vaste  steppe  asiatique  commence  en  réaUté  avec  le 
nord  de  l'Allemagne,  et  se  continue,  ï  travers  la  Russia, 
jusqu'aux  déserts  dont  je  viens  de  parler;  mais  elle  ne  pré- 
sente pas  toujours  le  môme  caractère.  Elle  est  interrompu*, 
au  nord,  par  les  monts  Valdaï  et  Oural;  elle  est  reuùrie 


104  CHAPITRE  III. 

au  sud  par  les  monts  Carpathes.  Entre  ces  deux  dernières 
chaînes*  de  montagnes ,  l'Oural  et  les  Garpathes ,  le  sol  est 
tellement  plat,  que  l'on  n'aperçoit  pas  souvent  la  moindre 
élévation  pendant  des  marches  de  300  myriamëtres. 

Hoskou ,  le  point  le  plus  élevé  de  celte  immense  plaine  qui 
traverse  la  Russie,  est  k  environ  145  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  c'esi-k-dire ,  h  la  hauteur  moyenne 
des  parties  les  plus  basses  de  la  France.  Et  de  ce  lieu  de  la 
Russie,  le  sol,  tant  au  nord  qu'au  sud,  va  en  s'inclinant 
jusqu'au  point  de  s'abaisser  plus  bas  que  le  niveau  des  mers. 
Tandis  que,  d'un  côté,  la  Hollande  serait,  sanslesdiguesqui 
la  protègent,  submergée  par  les  eaux  de  l'Océan,  de  l'autre, 
la  steppe  d'Astrakhan  s'abaisse  plus  bas  encore.  11  faut  ex- 
cepter de  cette  vaste  plongée  le  faible  plateau  d'Osi-Ourt 
qui  sépare  la  mer  Caspienne  de  la  mer  Aral  et  qui  apparaît 
comme  le  bord  méridional  de  la  chalne.de  l'Oural.  Les 
steppes  herbeuses  sont  connues  en  Hongrie  sous  le  nom  de 
Puszta,  entre  le  Danube  et  la  Theiss.  Ce  sont  de  vastes  pâ- 
turages tout  semblables  à  ceux  que  l'on  retrouve  souvent 
entre  le  Dnieper,  le  Don  et  le  Volga,  et  qui  semblent  nivelés 
par  un  long  séjour  des  eaux.  Ils  frappent  l'imagination  du 
voyageur  par  le  jeu  constant  du  mirage,  phénomène  aussi 
caractéristique  des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les 
plaines  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne  sont  entremêlées  de 
parties  eablonneuses  et  de  marécages  que  l'on  retrouve 
,en  plus  grande  abondance  vers  le  nord  de  l'Europe.  Dans 
d'autres  parties  de  la  Pologne  et  en  Russie,  les  steppes 
sont  parfois  couvertes  de  nombreux  pâturages  et  de  forêts 
épaisses  et  étendues. 

D'aprë&  le  calcul  de  M.  Alex,  de  Humboldt ,  la  totalité  du 
pays  plat  qui  entoure  la  mer  Caspienne ,  et  qui  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  son  niveau,  embrasse  une  superficie  de 
plus  do  18  000  lieues  marines  carrées.  En  faisant  entrer 
dans  cette  évaluation  la  mer  Caspienne,  dont  la  dépression 
au-dessous  du  niveau  de  l'Océan  ne  dépasse  guère  18  mè- 
tres, d'après  tes  dernières  mesures,  on  obtient  pour  la  sur- 
face placée  au-dessous  du  niveau  général  des  mers  une 
étendue  de  18  000  lieues  marines  carrées,  c'est-à-dire  de 
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900  lieues  plus  grande  que  ta  France  entière*.  Un  marais 
qui  égale  l'Anglelerre  en  longueur,  règne  depuis  le  50"  de- 
gré de  latitude  jusqu'au  Dnieper,  et  couvre  ainsi  une  partie 
de  la  Pologne  et  de  la  Lilhuanie.  Les  marais  et  les  landes 
se  prolongent  aussi  au  nord  de  l'Allemagne  jusque  dans 
le  Danemark.  Ce  n'est,  comme  je  l'ai  dit,  qu'au  Dnieper 
que  commencent  les  steppes  véritables;  mais  ces  steppes 
n'oDt  point  encore  l'aepect  désolé  de  celles  de  l'Asie  centrale . 
Les  pâturages  y  sont  encore  abondants,  bien  qu'assez  pau- 
vres. La  végétation  existe,  mais  cette  végétation  est  toute 
herbacée;  les  arbres  y  sont  inconnus.  La  diversité  naît 
seulement  de  la  nature  variée  des  couches  géologiques.  Les 
steppes  d'un  sol  granitique  offrent  la  plupart  du  temps  une 
herbe  épaisse  et  peu  élevée,  tandis  que  sur  le  sol  calcaire 
cette  herbe  atteint  une  hauteur  de  2"  à  2'°,5Û.  Les  bords  des 
rivières,  sur  une  largeur  qui  dépasse  souvent  30  mètres,  sont 
fouverlB  de  roseaux.  Dans  les  steppes  limoneuses,  ces  ro- 
seaux atteignent  des  proportions  énormes,  10  mètres,  par 
exemple.  On  rencontre  de  plus ,  surtout  dans  le  voisinage 
du  Caucase,  de  véritables  chardons  arborescents  dont  les 
rameaux  entrelacés  dépassent  en  hauteur  ces  roseaux  gigan- 
tesques. D'autres  plantes  prennent  aussi  dans  les  steppes 
de  la  Circassie  des  proportions  considérables  *. 

Au  midi,  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  Bokhara,  la 
végétation  des  steppes  devient  plus  riche  ;  mais  au  contraire, 
brsqu'on  s'élève  plus  au  nord,  tout  prend  l'aspect  de  la  dé- 
solation. C'est  le  pays  des  Toundras,  c'est-à-dire  des  déserts 
glacés.  La  région  comprise  entre  Nijnei  Kolimsk  et  l'indiguirka 
n'est  qu'une  immense  solitude  oii  règne  le  vent  du  nord.  Dans 
l'hiver,  qui  commence  avec  octobre,  ces  plaines,  en  tout 
temps  inhospitalières ,  deviennent  complètement  inaccessi- 
Mes;  des  tourmentes  de  neiges  y  sévissent  à  tout  instant; 
tandis  qu'en  été,  les  horreurs  de  la  sécheresse  africaine 
l'opposent,  en  une  foule  de  lieux,  à  la  culture.  Cependant, 
il  y  a  des  cantons  bien  arrosés  od  la  végétation  prospère  ; 
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eur  d'autres  points,  comme  aux  enTirons  d'Astrakhan,  le 
sel  qui  y  empreigne  le  sol,  est  éminemment  Tavorable  &  la  vé- 
gétation de  certaines  plantes.  Les  steppes  des  Kirgbises 
nourrissent  de  vastes  troupeaux  de  chameaux  et  de  bes- 
tiaux. H^is  tout  le  Turkestan  proprement  dit,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  borde  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxartes,  ne  constitue  qu'une 
vaste  plaine  de  sable. 

Dans  la  Sibérie  septentrionale,  comme  an  nord  de  l'Eu- 
rope, les  plaines  prennent  un  aspect  marécageux;  le  sol 
demeure  gelé  à  une  grande  profondeur  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année  ;  il  est  coupé  (^  et  là  par  des  lacs  d'eau 
douce  ou  salée.  Au  contraire,  dans  la  Sibérie  méridionale, 
l'apparition  du  soleil  d'été  fait  promptement  fondre  la  neige, 
et  la  végétation  qui  reparaît  comme  par  enchantement,  donne 
au  pays  un  aspect  varié  et  animé  qu'on  ne  s'attendrait  point 
à  trouver  &  d'aussi  hautes  latitudes.  C'est  <qu'en  effet  dans 
ces  contrées  l'été  et  l'hiver  ont  un  caractère  d'opposition 
plus  tranché  que  partout  ailleurs.  Au  printemps,  il  se  livre 
entre  les  deux  saisons  un  combat  acharné;  mais  la  grande 
quantité  de  chaleur  que  les  mois  de  juin  et  de  juillet  appor- 
tent répare  promptement  le  long  arrêt  de  la  végétation.  Au 
mois  de  juillet,  l'atmosphère  devient  sereine  et  douce  ;  des 
milliers  d'insectes  et  surtout  de  mouches  apparaissent  tout 
b  coup  ;  mais  avec  octobre  reviennent  déjà  les  brumes,  pré- 
curseurs de  l'hiver.  En  novembre,  le  renne  se  retire  au  fond 
de  ses  forêts;  les  longues  nuits,  l'accumulation  des  neigea, 
la  rigueur  des  vents  glacés  produisent  bientdt  des  froids  qui 
font  descendre  le  thertnomètre  jusqu'à  53  et  54  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 

Les  régions  plates  et  basses  du  nouveat)  monde  ont  nn 
caractère  différent.  Une  vaste  plaine  occupe  toute  l'extrémité 
méridionale  de  ce  continent,  depuis  ta  Terre  de  Feu  jusqu'au 
Tucuman  et  aux  montagnes  du  Brésil,  sur  une  étendue  de 
plus  de  27  degrés  en  latitude  et  une  surface  de  1  6'20  OOûmillee 
carrés.  Tandis  qu'à  l'une  de  ses  extrémités  se  montrent  les 
palmiers,  l'autre  est  recouverte,  une  grande  partie  de  l'année, 
par  d'épais  frimas.  La  Patagonie,  depuis  sa  pointe  méri- 
dionale jusqu'au  bord  du  Rio-Colorado,  n'est  qu'un  immense 
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d^rt  oh  une  Tégéialion  maigre  et  épineuae  n'apparatt  que 
par  places,  où  des  eaux  saumâtrcs,  des  lacs  salJs,  des  îii' 
cruEtations  de  sel  blaoc,  alternent  avec  celle  triste  verdure. 
L'aspect  se  eonrinue  ainsi  jusqu'au  pied  des  Andes,  dont 
les  versants  dénudés  et  les  terrasses  basaltiques  semblent  un 
rempart  de  fer  placé  à  l'extrémité  de  ce  désert. 

La  Palagonie  orientale  ne  constitue  pas  cependant,  à  pro- 
prement parler,  une  plaine  unique  ;  c'est  plutôt  une  succes- 
sion de  plaines  horizontales  dont  les  niveaux  ont  une  alli- 
liide  sans  cesse  plus  grande,  et  qui  sont  séparées  par  de 
longues  lignes  de  rochers  escarpés.  On  s'élève  ainsi  insen- 
siblement jusqu'au  pied  des  Andes,  dont  les  premiers  pla- 
teaux ne  sont  encore  qu'à  900  mëlres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ces  plaines  étagées  sont  coupées  çà  et  là  par  des 
torrents  ou  des  ruisseaux  ;  mais  leurs  eaux  ne  sont  point  assez 
abondantes  pour  rendre  au  sol  sa  fertilité.  Dans  ces  plaines, 
on  retrouve  les  mêmes  variations  extrêmes  de  température 
qui  désolent  les  grandes  plaines  de  l'ancien  monde;  les 
vente  y  souHlent  avec  une  violence  qui  prend  fréquemment 
les  proportions  d'un  ouragan. 

A  quelques  milles  au  nord  du  Rio-Colorado,  le  aol  change 
de  nature,  c'est  un  calcaire  rougeâtro,  une  terre  argileuse 
(ontenant  des  concrétions  irréguiières  d'une  marne  durcie. 
Là  commencent  les  Pampas,  plaines  d'un  nouveau  genre 
sans  cours  d'eau,  mais  arrosées  par  de  longues  pluies  et  dont 
la  végélation  est  presque  aussi  monotone,  aussi  triste  que 
la  stérilité.  D'immenses  lapis  de  graminées  et  d'herbes 
présentent  à  l'œil  l'aspect  d'une  mer  de  verdure  ;  pas  an  arbre, 
pas  même  un  arbrisseau,  sauf  l'vmbu  dont  les  cimes  soli- 
Uires  apparaissent  çà  et  là  comma  points  de  repère  au  mi- 
Gea  de  ces  déserts  d'herbes.  Ce  sol  est  presque  aussi  uni 
qoe  la  surface  des  eaux;  on  y  chercherait  vainement  une 
pierre  ou  un  bloc  détaché.  L'aspect  des  Pampas  n'est  cepen- 
dant pas  partout  identique.  Jusqu'à  60  lieues  h  l'ouest  de 
Bnénos-Ayres,  le  sol  est  couvert  de  chardons  et  de  plantes 
l^umineuses  qui  gardent  le  vert  le  plus  vif,  tant  que  l'hu- 
midité due  aux  longues  pluies  se  conserve.  A  l'apparition 
des  chaleurs,  cette  fraîcheur  se  fana,  et  un  mois  suffit  pouf 
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que  les  chardons,  comme  dans  les  steppes  de  la  Russie, 
pouaseDt  de  plusieurs  mètres;  ils  défendent  alors  par  un 
épais  remparl  de  broussaitles  l'accès  des  Pampas.  Ces  tiges 
herbacées  d'une  si  étonnante  venue  se  dessèchent  à  la  fin, 
sous  les  ieux  dévorants  de  l'été  ;  le  vent  en  emporte  les  dé- 
bris, et  la  luzerne  reparaît. 

Plus  k  l'ouest,  jusqu'à  une  dislance  double,  d'épaisses 
touffes  d'un  gazon  riche  alternent  avec  de  jolies  fleurs;  ce 
sont  des  pâturages  inépuisables  oii  les  bestiaux  vivent  par 
milliers.  A  ces  belles  prairies  succède  une  région  de  Ton- 
drières  et  de  marécages;  celles-ci  font  bientôt  place  aune 
suite  de  ravins,  à  un  sol  rocailleux  venant  se  terminer  à  la 
ligne  de  buissons  épineux  et  d'arbustes  touffus  qui  s'éten- 
dent au  pied  des  Andes.  Les  plaines  unies  de  Entre-Bios  et 
de  l'Uruguay,  celles  de  Santa-Fé,  une  grande  partie  de  celles 
de  Cordova  et  de  Tucuman  sont  formées  par  une  suite  de 
pelouses.  Les  bords  du  Parana  et  des  autres  tributaires  de 
la  PLata  semblent  de  longs  rubans  d'oasis  tendus  sur  ces 
déserts  de  verdure.  Une  foule  de  plantes  tropicales,  de  pal- 
miers et  d'autres  arbres,  émailtent  le  gazon.  A  l'ouest  du 
Paraguay,  le  désert  prend  un  tout  autre  caractère  :  c'est  la 
stérilité  de  la  Patagonie  qui  reparaît;  l'immense  plaine  de 
sable  du  Gran-Chaco  ne  présente  que  des  cactus  et  des  aloès. 

Les  Pampas  de  la  république  Argentine  sont  à  300  mètres 
au-dessus  de  la  mer;  mais,  à  mesure  qu'on  s'approche  des 
Andes,  ce  niveau  s'abaisse,  et  le  peu  de  pente  du  sol  donne 
naissance  à  des  lagunes  et  k  des  marécages  dont  l'étendue 
est  quelquefois  prodigieuse.  La  lagune  d'Ibera  offre  une  su- 
perficie de  1000  milles  carrés,  entièrement  couverte  de 
plantes  aquatiques.  Les  pluies  annuelles  viennent  changer 
ces  marais  en  lacs,  dont  les  eaus  inondent  parfois  de  lon- 
gues étendues  des  Pampas  auxquels  elles  apportent  momen- 
tanément un  précieux  engrais.  Beaucoup  de  bétail  périt  dans 
ces  inondations,  qui  sont  fréquemment  suivies  de  séche- 
resses plus  redoutables  encore,  durant  lesquelles  les  herbes 
s'enflamment  sur  des  étendues  considérables,  en  sorte  que. 
tour  k  tour,  l'eau,  le  manque  de  nourriture  et  le  feu  répan- 
dent dans  ces  régions  la  désolation. 
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Les  Punas  du  Pérou,  où  paissent  en  grand  nombre  les 
vigognes,  les  ânes  et  les  mulets,  sont  d'une  nature  analogue 
à  celle  des  Pampas. 

La  région  des  foréis  sépare  les  grandes  plaines  du  sud 
de  l'Amérique  méridionale  de  celles  qui  s'étendent  au  nord. 
Elle  recouvre  le  bassin  de  l'Amazone  depuis  la  Cordillère 
de  Chiquitos  jusqu'à  la  chaîne  de  Parime;  elle  confine  la 
Sierra  dos  Verlentes  et  embrasse  ainsi  une  aire  qui  égale  en 
superficie  aiï  fois  la  France,  et  qui  s'étend  depuis  le  dix- 
huitième  parallèle  sud  jusqu'au  septième  parallèle  nord, 
et  est  conséquemment  coupée,  dans  toute  son  étendue, 
par  l'équateur.  Eu  quelques  cantons  cependant,  la  forêt  est 
interrompue,  tantôt  par  des  plaines  marécageuses,  comme 
entre  le  3*  et  le  k'  degré  de  latitude  nord,  tantôt  par  quelques 
pleines  herbeuses  analogues  aux  Pampas,  comme  au  sud 
de  la  chaîne  de  Pacaraina. 

Cette  région  forestière,  où  la  végétation  est  si  active  qu'on 
n'y  peut  pénétrer  qu'en  suivant  le  cours  des  fleuves,  est  un 
inépuisable  réservoir  de  chaleur  et  d'humidité.  L'épaisseur 
des  futaies  et  des  fourrés  s'oppose  à  ce  que  l'air  puisse  cir- 
culer ;  en  sorte  que  l'atmosphère  y  est  lourd  et  chargé  de 
miasmes  qui  en  rendent  la  fréquentation  dangereuse  pour 
les  Européens.  Après  que  des  pluies  abondantes  et  pério- 
diques se  sont  versées  dans  ces  amas  de  feuillages,  l'humi- 
dité devient  telle  que  chaque  matin  un  nuage  de  vapeur 
s'élève  du  milieu  des  faisceaux  de  lianes  et  d'arbres  dont  les 
entrelacements  forment  de  la  forêt  «n  immense  berceau." 
Durant  le  jour  un  silence  de  mort  règne  dans  ces  forêts 
vierges;  c'est  seulement  après  que  le  soir  a  ramené  la  trans- 
parence et  la  fraîcheur  de  l'air,  que  les  milliers  d'oiseaux  qui 
peuplent  les  cimes  des  arbres,  que  les  animaux  qui  se  ca- 
chaient dans  les  fourrés,  annoncent  leur  présence  par  des 
cris  bruyants  et  les  éclats  intermittents  de  leurs  chants  ou 
de  leurs  voix.  Quand  la  nuit  est  devenue  profonde,  tout  rentre 
dans  le  silence  jusqu'à  l'aurore,  où  recommencent  ces  mille 
bmits  des  grands  bois,  cette  vie  des  forêts  que  le  grand 
peintre  de  la  nature  américaine,  M.  Alexandre  de  Humboldt, 
a  décrit  avec  un  charme  infini. 

u  TERSi  ET  L'nonu.  D,„,i,,„j  hj.GtSog Ic 
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Lea  Uanos  de  l'Orëaoque,  les  savanes  du  VénézueU  for- 
ment la  zona  septentrionale  des  plaines  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  ils  occupent  une  superficie  de  246  255  700  ntËtres  carrés 
compris  entre  le  delta  de  l'Orénoque  et  les  rivières  Caqueta 
et  Putumayo,  superficie  aussi  plate  que  celle  de  la  mer.  Tout 
le  bassin  de  l'Orénoque ,  de  même  que  celui  de  l'Amazone, 
constitue  une  grande  plaine  qui  s'est  formée  sur  le  versant 
oriental  de  la  chaîne  des  Andes.  Dans  toute  cette  plaine  on  ne 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  pas  une  éminence;  la  presque 
totalité  de  sa  surface  est  dépouillée  d'arbres  et  même  de  buis- 
sons ;  çà  et  là  cependant  des  palmiers  rappellent  l'existence 
du  monde  arborescent  et  forment  des  bosquets,  palmarès, 
autour  desquels  viennent  se  grouper  quelques  jolies  fleurs. 

La  planimélrie  du  sol  n'est  interrompue  que  par  deux 
sortes  d'inégalités  :  les  unes  consistant  dans  des  bancs  de 
plusieurs  lieues  de  longueur,  et  qui  sont  formées  d'un  cal- 
caire grossier  et  compacte  s'élevant  à  une  hauteur  de  1  oi; 
2  mètres,  et  dont  l'œil  n'aperçoit  l'exhaussement  que  sur 
leurs  bords;  les  autres  ne  peuvent  être  révélées  que  par  tes 
mesures  barométriques  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  messas. 
Sur  ces  petits  plateaux,  l'aridité  et  la  chaleur  sont  excessives  ; 
malgré  leur  faible  élévation  ils  servent  de  point  de  partage 
entre  les  eaux  qui  coulent  au  sud-ouest  et  celles  qui  coulent 
au  nord-est,  entre  les  affluents  de  l'Orénoque  et  les  rivières 
qui  vont  se  jeter  au  nord  de  la  Colombie.  A  l'époque  de  le 
saison  humide,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'octo- 
bre, des  pluies  tropicales  font  grossir  les  Qeuves  et  inondent 
les  Llanos  ;  elles  forment  des  marais  momentanés,  et  le  limon 
qu'elles  entraînent  rend  Si  la  végétation  l'activité  et  la 
fraîcheur;  car,  pendant  le  temps  des  pluies,  la  chaleur  est 
accablante.  Tous  les  phénomènes,  tous  les  accidents  que  j'ai 
signalés  dans  les  Pampas,  se  reproduisent  alors. 

Ainsi  que  le  remarque  M.  A.  de  Huroboldt,  il  y  a,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  trois  espèces  de  Llanos  ou  de  savanes. 
Au  sud,  celles  que  recouvrent  les  graminées,  ce  sont  les 
Pampas;  au  centre,  celles  qui  occupent  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  du  Rio-Negro,  ce  sont  les  forîts,  au  nord,  les  lianos 
proprement  dits. 

DoiiîHihvGoogle 
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L'Amérique  du  Nord  a  aussi  sa  tég^oa  de  plaines  com- 
prise entre  tes  montagnes  Rocheuses  et  les  monts  Âllegha- 
nys  et  s'étendant  depuis  l'océan  Arctique  jusqu'au  golfe  du 
Mexique.  Celte  région  embrasse  les  vallées  du  Mississipi,  du 
Saint-Laurent,  des  rivières  Nelson  et  Churchill,  du  Mis- 
souri, du'Uackenzie  et  du  Coppermine;  elle  occupe  une  su- 
perficie de  5 232 226 850  mètres  carrés,  c'est-à-dire  enri- 
ron  395  millions  de  mètres  carrés  de  plus  que  la  grande 
plaine  centrale  de  l'Amérique  du  Sud. 

Cette  plaine,  longue  d'environ  de  plus  de  7000  kilomètres, 
s'élargit  vers  le  nord  et  n'est  coupée  par  aucune  autre  élé- 
vation qa'un  plateau  assez  bas  qui  la  traverse  sur  la  ligne 
des  lacs  du  Canada  et  des  sources  du  Mississipi.  Ce  plateau  ne 
dépssoe  pas  en  altitude  460  mètres,  et  se  tient  d'ordinaire  k 
300  mètres.  Il  constitue  l'arête  de  partage  des  eaux  qui  se  ren- 
dent dans  le  bassin  du  Mississipi  et  de  celles  qui  se  versent 
dans  l'océan  Arctique.  Ce  qui  caractérise  cette  vaste  plaine, 
c'est  sa  constante  uniformité;  elle  s'élève  par  une  pente  insen- 
»ble  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  sources  du  Missis- 
sipi, et  depuis  la  rive  droite  de  ce  Ûeuve  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuse^.  A  partir  de  la  rive  gauche,  au  contraire,  le  pays 
change  d'aspect,  les  collines  et  les  vallées  se  succèdent,  et  la 
fertilité  s'annonce  par  cette  succession  même.  L'uniformité 
des  plaines  de  l'Amérique  du  Nord  n'est  pas  cependant  telle 
qu'elles  ne  se  puissent  diviser  en  régions  d'un  caractère  dis- 
tinct. En  effet,  dans  la  partie  moyenne  et  méridionale,  elles 
ae  présentent  avec  l'aspect  d'immenses  savanes  herbeuses 
connues  sous  le  nom  de  Prairies.  Cette  région  de  pâturages 
sans  fin,  oii  paissent  les  troupeaux  de  bisons,  est  interrompue 
par  quelques  grandes  forêts.  Au  nord,  la  plaine  prend  un 
aspect  qui  rappelle  le  Toimàrasde  la  Sibérie,  Au  sud, un  désert 
de  sable,  large  de  500  à  650  kilomètres,  s'étend  au  pied  des 
montagnes  Rocheuses  jusqu'au  41*  degré  de  latitude  nord. 
Les  plaines  desséchées  du  Texas  et  le  pays  du  Haul-Arkansas 
présentent  ]^resqne  le  même  caractère  que  le  plateau  de 
l'Asie.  Ce  sont  de  véritables  steppes,  complètement  dépouil- 
lées d'arbres,  dans  leur  partie  septentrionale,  dévorées  par 
la  chalear  en  été  st  glacées  en  hiver  par  les  vents  qui  soufQent 
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des  montagnes  Rocheuses.  C'est  seulement  au  voisinage  du 
Mississipi  que  le  sol  devient  meilleur.  Sur  la  rive'droite  de 
ce  fleuve,  les  savanes  cessent  parfois  d'être  aussi  plates  et  se 
renflent  en  petits  mamelons;  des  fleurs,  des  liliacies  surtout, 
émaillent  l'interminable  gazon,  et  embaument  l'air;  mais 
ce  sont  là  des  exceptions.  Cette  végétation  qui  se  marie  à 
celle  de  quelques  autres  arbustes,  forme  en  quelque  sorte 
des  oasis  dans  ce  désert  de  verdure.  Au  nord,  sur  le  terri- 
toire des  Indiens  Assiniboines  et  aux  alentours  du  lac  Win- 
nipeg,  une  ligne  de  forêts  sépare  les  Prairies  des  landes 
glacées  et  marécageuses  qui  annoncent  la  région  boréale. 
Des  forêts  d'un  autre  genre,  exclusivement  composées  de 
conifères,  servent  de  limite  méridionale  au  continent  sep- 
tentrional américain  ;  elles  recouvrent  te  désert  sablonneux 
qui  s'étend  depuis  le  fond  du  golfe  du  Mexique  à  partir  de 
Pearl'River,  jusque  dans  la  Floride  et  même  la  Caroline. 

On  voit  donc  que  les  forêts  que  l'homme  déiruit  peu  h  peu 
occupaient,  dans  les  parties  basses  de  l'Amérique,  tout  ce  que 
l'herbe  ou  le  sable  n'avait  point  envahi.  Ces  forêts  de  co- 
nifères qui  s'avancent  encore  aujourd'hui  jusque  dans  la 
Caroline  du  Nord  et  la  Virginie,  gardent  dans  le  Canada  leur 
épaisseur  et  leurs  vastes  domaines.  Les  essences  qui  les  com- 
posent s'opposent  généralement  à  ce  qu'une  végétation  de 
plantes  herbacées  s'abrite  bous  leurs  épais  ombrages.  Ces 
forêts  canadiennes,  quoique  annonçant  une  végétation  moins 
luxuriante  que  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  méridionale, 
ont  cependant  aussi  leur  majesté.  Elles  sont  parfois  le 
théâtre  d'incendies  terribles,  magnifiques  dans  leur  horreur; 
et  quand  les  frimas  les  recouvrent,  que  la  neige  s'est  amon  ~ 
celée  sur  leurs  cimes,  que  leurs  branches  et  leurs  feuillages 
sont  entourés  d'une  enveloppe  de  glace,  elles  semblent,  au 
'reSel  du  soleil,  d'innombrables  pyramides  de  cristal  dans 
lesquelles  sont  enchâssés  de  milliers  des  diamants. 

Les  arbres  se  prolongent  encore  dans  le  nord  aux  bords 
des  fleuves  ;  mais  les  forêts  épaisses  disparaissent,  et  le  sol 
devient  de  plus  en  plus  impropre  k  la  culture  :  c'est  qu'en 
effet  ce  sont  les  grands  cours  d'eau  de  l'Amérique  qui  y  en> 
tretiennent  la  fertilité  et  la  vie.  Sitdt  que  l'on  s'éloigne,  de 
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leurs  bords,  la  nature  reprend  sa  triste  uniformité  ou  son 
aridité  désolante. 

En  Europe,  dans  la  partie  occidentale,  il  existe  aussi  quel- 
ques grandes  plaines  appartenant  aux  formations  tertiaires, 
telles  que  les  landes  de  Gascogne  formées  de  sables  mêlés 
de  grès  ferrugineux  et  dont  l'altitude,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ne  dépasse  guère  20  mètres.  La  Bresse,  contrée 
située  à  l'est  de  la  France,  offre  égaleinent  une  vaste  dépres- 
sion couverte  d'un  sol  sableux,  argileux  et  caillouteux. 

J'ai  passé  en  revue  les  grandes  plaines  qui  alternent  avec 
les  montagnes;  ces  déserts  et  ces  plaines  varient  beaucoup 
dans  leur  composition  géognosique.  Les  plus  basses  appar- 
tiennent généralement  à  des  terrains  d'alluvions  anciennes 
charriées  par  les  vastes  cours  d'eau  qui  ont  autrefois  arrosé 
la  surface  du  globe.  On  rencontre  ces  alluvions  dans  toute 
l'Europe,  en  Westpbalie,  dans  la  Prusse,  la  Pologne,  la 
Russie  et  le  sud-est  de  la  France.  La  totalité  du  Dauphiné, 
toute  la  vallée  du  Rhdue,  do  Lyon  à  la  mer,  présente  des 
débris  qui  n'ont  pu  être  charriés  par  le  fleuve  actuel  ;  ils 
entrent  dans  les  vallées  latérales,  se  lient  à  toutes  les  ter- 
rasses qu'on  observe  sur  les  dépftts  précédents,  et  sont  dans 
la  partie  supérieure  les  témoins  de  la  vaste  nappe  qui  recou- 
vrait les  dernières  pentes  des  Alpes.  Ces  dépôts  se  prolon- 
gent sans  interruption  jusqu'aux  plaines  de  la  Camargue  et 
de  la  Crau;  celle-ci  est  un  large  dépôt  de  cailloux  roulés  de 
toute  espèce,  dont  on  suit  la  route  directe  dans  la  vallée  de 
la  Durante  jusqu'au  centre  des  Alpes  qui  les  a  fournis.  On 
les  sait  de  même  dans  le  Piémont,  la  Lombardie,  les  plaines 
deJafiavière,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  enfin  dans  la  Suisse; 
elles  entourent  ainsi  tout  le  groupe  alpin. 


Hais  à  c6lé  de  ces  plaines  d'alluvion  remontant  à  une 
époque  géologique  qui  a  précédé  la  nôtre,  se  placent  des 
alluvions  dont  le  dépôt  appartient  k  ce  que  les  géologues  dé- 
signent sous  le  nom  de  période  moderne.  Plusieurs  des  con- 
trées les  plus  fertiles  du  globe,  celles  oii  précisément  la  civl- 
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lisation  parait  s'être  développée  plus  tôt  qu'ailleurs  et  avoir 
fait  les  progrès  les  plus  rapides ,  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  le  présent  des  grands  fieuves  qui  les  arrosent.  Les  terres 
lÂarnées  par  ces  vastes  cours  d'eau  se  sont  déposées  peu  è 
peu  &  la  suite  d'inondations  fréquentes  et  ont  formé  un  riche 
limon.  A  leur  extrémité  sa  sont  arrêtés  les  derniers  débris 
terr«ux  que  les  eaux  entraînèrent,  et  le  fond  de  leur  embou- 
chure, s'élevant  par  degrés,  a  fini  par  constituer  un  sol  nou- 
veau coupé  çk  et  là  par  les  bras  du  fleuTe  et  en  quelque  sorte 
conquis  sur  la  mer.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  deltas,  par 
analogie  avec  la  forme  de  la  lettre  grecque  de  ce  nom,  qu'af- 
iêetent  les  terres  ainsi  accumulées  à  l'extrémité  du  fleuve. 

Ces  deltas  jouent  un  grand  râle  dans  l'histoire  des  na- 
tions les  ]Jus  antiques  du  globe  et  constituent  un  des  traits 
saillants  de  sa  surface.  Le  plus  célèbre,  celui  dont  le  nom  a 
été  étendu  k  tous  les  autres,  est  le  delta  du  Nil.  Une  grande 
partie  de  ses  côtes  est  bordée  de  lagunes  peu  profondes  dwit 
le  fond  s'exhausse  de  même  par  l'apport  du  limon  du  Nil; 
une  d'elles,  le  lac  Haréotis,  a  même  déjk  disparu  une  pre- 
mière fois  et  a  été  remplacé,  pendant  plusiairs  siècles,  par 
une  grande  plaine  sablonneuse  absolument  stérile  et  en  partie 
imprégnée  de  sel.  On  compte  cmq  de  ces  lagunes  ou  l»cs  dont 
quelques-uns  sont  séparés  de  la  mer  par  des  langues  de  terre 
on  des  crêtes  de  sable  sur  lesquelles  s'élèvent,  de  distance  en 
distance,  de  petites  dunes  :  c'est  ce  queles  géologues  appellent 
des  coTdons  litioraux. 

Ces  cordons  littoraux  se  retrouvent  ea  une  foule  de  locali- 
tés où  existent  de  pareilles  lagunes,  ou,  comme  disent  les 
Espagnols,  des  albuferas.  L'un  des  plus  remarquables  sépare 
le  lac  de  ce  nom  dans  le  royaume  de  Valence,  près  de  l'em- 
bouchure du  Xucar,  oU  un  phénomène  d'atterrissement  ana- 
logue k  celui  du  Nil  a  été  coustaté- 

Par  sa  disposition  générale,  le  delta  du  Nil  rappelle  ceux 
de  moindre  étendue  que  forment  quelques  fleuves  de  l'Eu- 
rope, notamment  le  Pu  et  le  Rhôue.  Le  lac  Bourlos,  qaif  oc- 
etipe  le  milieu  de  la  base  du  Delta,  écrit  1(1.  Ëlie  de  Beautnmt, 
est  placé  entre  les  deux  branches  du  Nil,  k  peu  près  cemme 
l'étang  de  Vatcarèa  est  placé  entre  les  deux  branches  du 
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Bhûne.  lie  lac  Henzaleh  et  le  lac  Haréolis  sont  sîluës,  comme 
la  lagune  de  Gomacchio  et  celles  de  Venise,  des  deux  côtés 
de  l'emboiicbure  du  PQ.  Ce  Eont  là  des  configurations  qu», 
sauf  quelques  variations  locales,  se  trouvent  partout. 

Hais  ce  qui  distingue  le  delta  du  Nil ,  c'est  l'inTariabilitë 
presque  complète  de  son  contour  exlérleur  ;  il  n'a  pas 
éprouvé  ce  changement  rapide  qui  a  été  observé  à  l'embou- 
chure âa  Vb.  Sous  ce  rapport,  le  Nil  ressemble  plus  au  Rhin 
qu'à  ce  dernier  fleuve.  La  c&le  de  l'Egypte  est  demeurée  à  trës- 
pen  près  telle  qu'elle  était  il  y  a  3000  ans.  Les  détails  des 
contours  de  celte  côte  sont  encore  ceux  que  les  anciens  ont 
décrits.  Toutefois ,  en  certains  points ,  la  côte  s'est  avancée 
dans  la  mer. 

Les  phénomènes  observés  au  delta  du  Nil  se  retrou- 
vent à  peu  près  dans  d'autres  deltas.  Anx  deux  côtés  de 
l'embouchure  du  Pô  s'étendent  les  deux  vastes  lagunes  de 
Venise  et  de  Gomacchio.  La  première  est  séparée  de  la  mer 
par  des  langues  de  terre  sablonneuse  appelées  Liai ,  dis- 
position que  l'on  retrouve  en  Prusse,  sur  la  Baltique,  oii 
ces  lagunes  sont  appelées  Haff's.  Le  Rhin  ,  la  Meuse  et  l'Es- 
caut débouchent  dans  le  même  estuaire,  et  y  forment  un 
vaste  delta  qu'ils  traversent  par  plusieurs  bras.  Dans  l'anti- 
quité, le  Rhin  en  avait  deux,  dontl'un,  le  WahBl,lui  est  com- 
mun avec  la  Meuse.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  lui  donna 
artificiellement  les  deux  autres ,  l'Yssel  et  le  Leck.  Celui-ci , qui 
ne  fut  peut-être  qu'agrandi  de  main  d'homme ,  a  enlevé  k 
la  branche  principale  qui  se  jetait  dans  la  mer  du  Nord ,  au- 
dessous  de  Leyde  ,  toute  son  importance. 

Des  alluvions  considérables  se  sont  formées  sur  les  rives 
de  ce  vieux  Rhin  et  ont  donné  ainsi  naissance  à  une  partie 
de  la  province  de  Hollande.  A  l'embouchure  de  ce  fleuve  , 
comme  à  celles  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  de  l'Ems,  du 
Wéser,  de  l'Elbe ,  il  se  produit,  lors  de  la  marée  montante, 
un  calme  durant  lequel  se  précipitent  les  matières  terreuses 
tenues  en  suspension  dans  les  eaux.  De  là  résulte  un  sédi- 
ment que  les  vents  répandent  sur  la  plage.  Ces  dépôts  suc- 
cessifs élèvent  graduellement  le  rivage ,  et  il  se  forme  une 
allnvion  étendue  qui  reste  k  sec  dans  les  marées  moyennes. 
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Ces  terres  nouvelles,  d'une  fertilité  vraiment  surprenante, 
sont  les  Polders,  dont  le&  Hollandais  tirent  un  si  grand 
parti  dans  leurs  cultures.  Durant  les  hautes  marées,  ou  pen- 
dant les  tempêtes ,  les  polders  se  trouveraient  submergés, 
si  l'industrie  active'des  habitants  n'avait  établi  des  digues 
qui  opposent  un  obstacle  à  l'invasion  des  eaui  de  l'Océan. 

En  Asie,  l'Euphrale  et  le  Tigre  ont  donné  naissance  à  une 
grande  terre  d'alluvion,  et  produit  des  débordements  qui 
se  rattachent  aux  plus  anciens  souvenirs  de  l'hisloire  du 
monde.  Car,  il  est  naturel  de  supposer  que  le  déluge,  dont 
il  est  question  dans  la  Bible,  est  dû  b  quelque  antique  et 
vaste  débordement  de  l'Euphrale.  Toutefois  le  bassin  de  ce 
fleuve  et  la  plaine  de  Babylone  présentent  des  formations 
alluviales  dont  la  date  est  certainement  plus  reculée  que  celle 
que  l'on  peut  attribuer  au  déluge  biblique.  Ainsi  que  l'a  re- 
marqué M.  Ainsworth ,  dès  une  époque  immémoriale ,  les 
eaux  ont  entraîné  dans  la  vallée  de  la  Babylonie  des  frag- 
ments de  roches  détachées  du  mont  Taurus,  et  l'on  ne  peut 
rapporter  k  la  période  du  déluge  que  Les  dépôts  situés  au 
sud-est  de  Babylone  dans  la  partie  oii  l'Euphrale  se  réunit 
au  Tigre.  Les  dépôts  qui  se  prolongent  jusqu'à  80  kilomètres 
au  nord  de  Babylone  ont,  en  effet,  une  étendue  trop  considé- 
rable pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'ils  se  soient 
formés  pendant  le  laps  des  SOO  ans  qui  se  sont  écoulés  entre 
le  cataclysme  de  Noé  et  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 
Depuis  les  temps  historiques,  le  cours  du  bas  Euphrate  a 
subi,  comme  celui  du  Nil,  de  notables  changements. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  l'Orénoque  a  un  large  delta; 
on  en  trouve  plusieurs  dans  l'Amérique  du  Nord ,  sur  la 
côte  orientale,  qui  est  bordée,  depuis  le  New-Jersey  jusqu'à 
la  Caroline,  par  une  série  de  cordons  littoraux  d'une  dispo- 
sition très-remarquable;  mais  entre  tous  ces  deltas  le  plus 
curieux  est  sans  contredit  celui  du  Mississipi.  Ce  fleuve , 
un  des  plus  considérables  du  globe ,  commence  )i  se  diviser 
à  460  kilom.  du  golfe  du  Mexique;  il  pousse  plus  bas  vers 
l'ouest  un  large  bras ,  l'Atcbafalaya ,  dont  l'embouchure  est 
éloignée  de  Balize,  extrémité  du  bras  oriental,  de  320  kilom. 
Ces  deux  points  marquent  l'ouverture  du  delladu Mississipi, 
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s  principaux  sillonDenl ,  et  qui  forme 
Q  triangle  d'une  surface  supérieure  b 
La  grande  partie  de  ce  triangle  et  des 
[lies  est  longtemps  couverte  par  les 
ssîssipi  n'est  donc  qu'une  succession 
présence  est  aussi  funeste  à  la  salu- 
brité des  contrées  voisines  que  celle  du  Suuderbund  l'est 
pour  l'Hiodoustan.  C'est  de  ce  foyer  miasmatique  que  sort 
la  fiëvrejaune  qui  désole  toute  l'Amérique  tropicale,  et  dont 
le  domaine ,  de  même  que  celui  du  choléra,  sorti  des  bords 
du  Gange,  va  sans  cesse  s' agrandissant. 

Pendant  l'inondation  qui  se  produit  périodiquement,  tous 
les  bras  du  Mississipi  débordent,  et  il  ne  reste  au-des- 
sus du  vaste  lac  temporaire  que  d'étroits  viaducs.  Le  régime 
de  ces  bras  ou  Bayous  est  différent  de  celui  du  fleuve  lui- 
même;  ils  ne  participent  point  de  sa  profondeur,  laquelle 
est  de  30  à  40  mètres.  Leur  prise  d'eau  a  lieu  par  une  lé- 
gËre  échancrure  des  bords  du  fleuve,  et ,  excepté  pendant  l'i- 
nondation ,  ils  ne  conduisent  k  la  mer  qu'une  très-petite 
portion  du  Mississipi.  Il  arrive  même  que  pendant  l'été, 
quelques-uns,  au  lieu  de  lui  rien  emprunter,  lui  versent 
les  eaux  qu'ils  recueillent  des  marécages  de  ta  plaine  :  )'At- 
chafalaja  est  dans  ce  cas. 

Ce  delta ,  comme  ceux  du  Va ,  du  Rhône  et  du  Nil,  ren- 
ferme de  grandes  lagunes  salées  et  peu  profondes  ,  dont 
quelques-unes   constituent    même  de    véritables  lacs.   La 
quantité  de  limon  qu'entraîne  ce  vaste  cours  d'eau  est  telle 
que  non-seulement  il  en  couvre  au  loin  ses  rives ,  qui  sont 
plus  élevées  que  les  terres  adjacentes,  mais  qu'il  en  dépose 
encoreuneprodigteusequantité  à  son  entrée  dansla  mer,  sur- 
tout k  l'embouchure  de  son  cours  principal.  Pendant  l'inon- 
dation du  printemps,  le  bas  Mississipi  n'est  plus  un  fleuve, 
le  mer  boueuse  qui  se  précipite  vers  le 
en  charriant  avec  elle  une  immense  quan- 
troncs  d'arbres  que  ses  affluents  et  lui- 
is  sur  leurs  bords.  Des  îles  prennent  raj»- 
entre  les  passes  du  Mississipi,  îles  basses, 
,  qui  rappellent  les  Teys  formées  de  même 
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aux  bouches  du  Rbône  et  dont  la  fornu  change  chaque  an- 
née. Le  delta  du  Mississipi  est  donc  le  ihé&tre  incessant  de 
la  formation  de  terres  nouvelles.  Une  partie  du  promontoire 
étroit  au  milieu  duquel  coule  le  fieuve  k  partir  du  fort  Saint- 
Philippe,  s'est  formée,  dit-on,  depuis  la  fondatiou  ait  la 
Nouvelle-Orléans  en  1717  ;  ce  qui  ferait  un  allongement  de 
35  kilom.,  autrement  dit  un  allougemenl  moyen  annuel  de 
350  mètres ,  c'est-à-dire ,  cinq  fois  plus  rapide  que  celui  de 
la  pointe  du  delta  du  Pô.  >  Ce  terrain  mal  assis,  écrit  H.  Mi- 
chel Cbeyalier,  change  d'aspect  tous  les  jours.  C'est  que 
sur  100  ou  120  kilom.,  le  Mississipi  est  porté  par  un  véri- 
table radeau  flottant  et  grossièrement  assemblé,  découvert 
seulement  pendant  l'étiage.  °  Cependant  tout  semble  indiquer 
que  le  Mississipi  ne  s'est  pas  toujours  aussi  rapidement 
accru.  lln*célèbre  géologue,  M.  Lyell,  prenant  pour  point  de 
départ  le  poids  du  limon  que  diariie  un  mètre  d'eau ,  a 
calculé  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  former  la  totalité 
du  delta  du  Mississipi,  et  il  a  trouvé  67  000  ans. 

La  formation  des  deltas  est  donc  comparativement  un  des 
phénomènes  géologiques  les  plus  modernes  qui  se  soient 
accomplis  à  la  surface  du  sol  ;  elle  appartient  même  aux 
révolutions  que  l'on  peut  appeler  contemporaines.  En  efiet 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  la  configuration  et  l'al- 
timde  des  terres  placées  k  l'embouchure  des  fleuve  font 
partie  des  révolutions  dont  le  relief  du  globe  est  encore  au- 
jourd'hui le  théâtre  ;  ils  sont  comme  le  retentissement  affai- 
bli des  convulsions  qui  se  produisirent  tantdt  graduellement 
laniâl  subitement  durant  les  périodes  géologiques  anté- 
rieures. 

»¥>■■— wcMto  et  iMalèTeiiienlw,  at^b. 

L'exposé  de  ces  révolutions  contemporaines  appartient  à 
la  description  actuelle  de  notre  globe.  De  même  qu'aux  em^ 
boucburesde  certains  grands  fleuves,  le  sol  semble  sortir  des 
«aux  par  le  travail  des  alluvions,  des  plages  tout  entières  et 
des  dépdta  meubles  superficiels  sont  soulevés.  Ce  fait  a  été 
surtout  observé  dans  la  Scandinavie,  où  le  soulèvement  s'ef- 
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fectue  encore  lentement  dans  la  partie  orientale.  Son  actioif 
se  décèle  par  l'abaissement  de  la  limite  supérieure  de  la 
végétation  sur  les  hautes  montagnes,  où  l'on  voit  les  forêts 
de  pins  se  terminer  par  une  bande  ou  zone  d'arbres  morts 
depuis  plusieurs  siècles  et  encore  debout.  Ailleurs  on  ren- 
contre i  100  mètres  d'altitude  dans  l'intérieur  des  terres 
des  argiles  coquiltiëres ,  mêlées  à  des  coquillages  marins, 
recouvertes  par  des  sables  disposés  sous  forme  de  dunes  et 
couronnés  de  blocs  erratiques.  Dans  une  foule  de  lieux,  on 
reconnaît  m toie  l'ancienne  trace  du  séjour  des  eaux  marines, 
et  les  différentes  lignes  du  niveau  des  mers  ont  été  retrou- 
vées sur  les  côtes  du  Finmark. 

On  n'est  point  d'accord  sur  la  cause  de  ces  soulèvements, 
qui  paraissent  s'effectuer  autour  d'un  axe  fixe  ;  car  une  ligne 
traversant  la  Scandinavie  de  l'est  à  l'ouest,  k  la  hauteur  de 
Solvitsborg,  est  parfaitement  stable  depuis  nombre  de  siè- 
cles ;  tandis  qu'au  nord  de  cette  ligne  le  continent  tout  entier 
parait  s'être  élevé  d'une  quantité  très-considérable,  et  con- 
tinue aujourd'hui  son  mouvement  d'immersion,  donlTinten- 
teosité  s'accroît  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord. 

Au  Chili  on  observe  un  phénomène  du  même  genre  :  un 
soulèvement  parait  s'être  opéré  depuis  le  Pérou  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  C'est  ce  qu'établit  de  même  la  présence 
de  dunes  s'élevant  à  plus  de  100  mètres  et  remplies  de 
coquilles  et  d'ossements  de  cétacés  semblables  à  ceux  de  la 
cûte.  Certaines  terrasses,  placées  maintenant  à  75  mètres 
d'altitude,  sont  entièrement  formées  de  coquilles  identiques 
à  celles  que  nourrissent  aujourd'hui  les  rives  de  l'Océan.  Ces 
bancs  coquilliers  se  continuent  depuis  le  kb'  degré  jusqu'au 
IS*  de  lalitudesud.  En  quelques  points,  comme  kValparaiso, 
le  soulèvement  parait  avoir  été  de  près  de  400  mètres. 

Des  indices  de  soulèvements  analogues  ont  été  remarqués 
en  Ecosse  sur  la  c6te  orientale ,  en  Irlande,  non  loin  de 
Waterford.  En  Italie  les  ruines  célèbres  du  temple  de  Jupi- 
ter-Sérapis  k  Pouzzoles  sont  aujourd'hui  envahies  par  les 
eaui,  fait  qui  parait  être  le  résultat  d'un  abaissement  gra- 
duel du  sol,  et  l'on  a  trouvé  la  trace  de  soulèvements  sur  le 
mteie  littoral.  Toutefois ,  ce  phénomène  curieux  de  l'enva- 
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hissement  du  temple  par  la  mer,  envahissemeat  qui  parait 
avoir  été  plus  grand  h  certaines  époques  qu'à  d'autres,  a  été 
expliqué  dÎTersement.  La  géologie  a  mis  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  pareilles  oscillations  en  une  foule  de  points  du 
globe,  notamment  sur  la  cAte  occidentale  du  Groenland,  qui 
s'abaisse  graduellement.  Dans  l'Asie  centrale,  M.  Alex,  de 
Humboldt  a  montré  que  c'est  à  des  oscillations  locales  du 
sol  que  sont  dus  en  partie  les  changements  considérables 
qui  ont  eu  heu  dans  le  bassin  de  le  mer  d'Aral  et  dans 
le  cours  de  l'Oxus.  Cette  mer  intérieure  ne  formait  d'abord 
qu'un  renflement  latéral  du  fleuve,  qui  se  jetait  dans  la  mer 
Caspienne  par  un  bras  desséché  depuis  le  xtT  siècle. 

Plusieurs  auteurs  ont  avec  vraisemblance  rapporté  ces 
soulèvements  &  des  causes  volcaniques.  Il  est  au  moins 
certain  que  ce  sont  ces  causes  qui  sont  aujourd'hui  les  prin- 
cipaux agents  de  formation  de  terres  nouvelles.  Depuis  l'é- 
poque hisloriqiie,  des  îles  ont  apparu,  des  continents  se  sont 
séparés  en  terres  distinctes.  Ces  phénomènes  ont  été  pres- 
que toujours  dus  &  des  tremblements  de  terre  ou  à  des  sou- 
lèvements volcaniques.  Peut-être  ta  formation  du  détroit  de 
Gibraltar  est-elle  résultée  d'un  phénomène  pareil.  Suivant 
Marsden,  la  chaîne  d'Iles  qui  est  parallèle  à  la  côte  occiden- 
tale de  Sumatra,  a  jadis  fait  partie  de  cette  lie,  et  en  fut 
séparée  par  quelques  violents  efforts  de  la  nature.  Sumatra 
est  une  terre  volcanique,  et  des  cônes  de  volcans,  en  se 
soulevant  du  sein  des  flots,  ont  déterminé  la  formation  d'un 
grand  nombre  d'Iles  dont  quelques-unes  ne  datent  que 
d'une  époque  presque  contemporaine. 

L'émersion  de  nouvelles  îles  est  un  des  phénomènes  les 
plus  curieux  et  les  plus  considérables  qui  se  passent  aujour- 
d'hui sur  le  relief  du  globe.  Les  coraux  et  les  polypiers  qui 
s'établissent  sur  les  bas-fonds,  et  dont  les  débris  calcaires 
se  déposent  sur  les  bancs  et  les  rochers  par  couches  succe&< 
sives,  sont  les  constructeurs  involontaires  de  ces  lies,  dont 
le  nombre  est  prodigieux  dans  l'océan  Pacifique.  Les  coraux 
el  les  animaux  analogues  ont  besoin ,  pour  se  développer, 
d'être  baignés  par  les  flots  de  la  mer  ;  ils  recherchent  les 
liem  exposés  à  l'action  constante  des  vagues.  La  plupart  des 
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zoophytes  qui  s'accumulmt  ainai  sur  des  rochers  ou  sur  des 
poinO  du  sol  soulevés,  ne  peuvent  vivre  qu'à  de  faibles 
profondeurs.  Ils  élèvent  peu  à  peu  leurs  demeures  jusqu'à 
flenr  d'eau  ;  aloi^  la  mer  les  recouvre  de  débris  de  toute 
espèce  sur  lesquels  la  végétation  se  développe  succesaive- 
ment.  Les  lies  ainsi  formées  sont  basses  et  se  distinguent 
par  ce  peu  d'élévation  des  îles  volcaniques  ;  leur  surface  est 
en  général  fort  boisée.  Elles  sont  formées  de  plateaux  de 
corail  se  tenant  entre  eux  à  la  base  et  qui  finissent  par  ae 
réunir  et  former  une  lie  annulaire  dont  le  centre  est  occupé 
par  un  lac  d'eau  salée,  oit  les  coquillages  qui  donnent  la 
perle  et  la  nacre  se  développent  en  grand  nombre.  D'autres 
fois,  lorsque  ces  iles  sont  d'une  plus  ancienne  formation,  la 
ceinture  qui  les  constitue  s'élargit;  les  coraux  ne  pouvant 
plus  s'élever,  s'étendent  latéralement.  Les  brèches  qui  ser- 
vaient de  passe  pour  pénétrer  dans  le  lac  ou  lagon  intérieur 
se  ferment,  et  l'île  ne  laisse  plus  voir  alors  avec  autant  d'é- 
vidence son  origine  madréporique.  Dans  les  iles  plus  an- 
ciennes  encore  les  bassins  intérieurs  se  comblent  peu  à  peu 
et  finissent  par  disparaître.  La  mer  des  Indes,  l'océan  Paci- 
fique sont  couverts  de  c«s  lies  madréporiques  dont  les  vastes 
agrégations  sont  l'image  des  polypiers  qui  les  forment.  Au 
sud-ouest  de  l'Hindoustan,  les  archipels  des  Maldives  et  des 
Laquedives  se  sont  ainsi  formés,  et  leur  origine  est  si  ré- 
cente que  la  date  de  la  formation  de  plusieurs  est  connue 
des  habitants ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  se  détruisent 
dans  l'espace  de  quelques  années. 

Ces  îles  de  récifs  ou  atolls  ont  formé  des  centaines  d'ar- 
chipels dans  rOcéanie.  Presque  chaque  île  est  entourée 
par  les  polypiers  d'une  barrière  élevée  qui  constitue,  à  une 
certaine  distance  de  la  côte,  une  ceinture  littorale.  D'autres 
fois,  c'est  la  c&le  elle-même  qui  est  garnie  de  franges,  de 
récifs.  Les  holothuries  se  fixent  et  vivent  sur  des  masses  de 
polypiers  encore  vivants,  el  viennent  ainsi  grossir  davantage 
la  base  ou  la  carcasse  de  l'île;  et  cependant  ces  îlots,  qui  se 
dressent  ainsi  au-dessus  des  mers,  se  trouvent  parfois  au 
voisinage  d'une  mer  profonde ,  comme  l'ont  démontré  les 
sondages  faits  aux  lies  Gambier  et  sur  la  côte  occidentale  de 
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la  NouieUe-Calédonie.  L'élévatioa  de  ces  îles  entourées  de 
récifs  est  très-variable.  Taïti,  qui  repose,  il  est  vrai,  sur  un 
Doyau  volcanique,  atteint  2133  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  qu'^  15  mètres.  LeWr 
étendue  présente  autant  de  diversité  que  leur  altitude.  Cela 
tient  à  une  foute  de  circonstances  :  à  l'af^itation  des  Sots  qui 
favorisent  l'accumulaiion  des  polypiers ,  à  la  direction  des 
vents  qui  chassent  sur  le  sol  la  terre  et  les  grainss  d'où 
naissent  des  cocotiers ,  des  palétuviers ,  lesquels ,  par  la  dé- 
composition de  leurs  feuilles,  augmentent  rapidement  la 
couche  de  terre  végétale. 

Dans  l'océan  Atlantique,  on  retrouve,  bien  qu'en  moins 
grand  nomhre,  des  lies  coralUgënes.  Dans  la  mer  des  An- 
tilles, on  désigne  sous  le  nom  de  cayes  de  petits  Ilots  formés 
de  vase,  de  madrépores,  qui  se  couvrent  rapidement  d'une 
végétation  marine.  L'Ile  de  Cuba  est  entourée  en  partie  de 
ces  cayes,  de  la  même  façon  qu'une  foule  d'îles  de  la  Poly- 
nésie. Les  îles  Bermudes,  situées  par  33''  de  latitude  nord, 
sont  les  points  les  plus  éloignés  de  l'équateur  oit  existent 
les  récifs  madréporîques ,  et  leur  présence  à  cette  latitude 
parait  même  être  due  aux  grands  courants  lièdes  du  Gulf- 
Stream.  Dans  l'océan  Pacifique,  ces  sortes  de  récifs  ne  dé- 
passent pas  les  lies  Lou  Khieou,  par  27*  de  latitude  nord,  et 
l'archipel  des  Sandwich.  Dans  l'hémisphère  sud,  ils  ne 
s'écartent  pas  davantage,  et  même  moins  le  plus  souvent, 
de  la  ligne  équiaoïciale. 

Il  est  à  remarquer  que  toute  la  c6te  ouest  de  l'Amé- 
rique, au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  n'offre  point  de 
bancs  de  polypiers,  ce  qui  s'observe  aussi  sur  la  cÔte  occi- 
dentale de  l'Afrique.  On  ignore  la  véritable  cause  de  ces 
faits.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  prouvent  que  l'on 
ne  doit  point  ratlacber  l'apparition  des  lies  coralliques  aux- 
phénomènes  ignés,  et  admettre  que  les  coraux  reposent  toa- 
jïiurs  sur  une  base  de  volcan,  puisque  t^est  précisément  dans 
le  voisinage  de  deux  régions  les  plus  volcaniques  que  les 
atolls  font  défaut.  Nulle  pari  les  bancs  de  coraux  ne  sont 
plus  étendus  que  sur  les  câtes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
du  nord-est  de  l'Ausirahe,  oU  les  roches  ^partienaent  aux 

Coo'ilc 


LES  PARTIES  SOLIDES  DU  fiLOBE  ET  LES  FLEUVES.  113: 
terraiaa  de  cristallisation.  En  outre,  les  plus  ^ands  groupes 
d'aloUs,  tels  que  les  ilea  Maldives,  Chagos,  Marshall,  Gilbert 
et  les  lies  Basses,  n'offrent  d'autres  roches  qus  celles  qui 
conslitufiOL  les  polypiers  eux-mêmes. 

La  terre  présente  en  use  foule  de  points  de  sa  auriAce 
des  eapëcee  de  cheminées  naturelles  d'oii  s'échappent  des 
llammea,  desmatièresen  fusion,  des  gaz  de  diverses  espèces; 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  volcans.  Ces  volcans  ont  gén4ra- 
lemoilla  forme  de  montagnes  coniques,  et  c'est  k  leur  som- 
met que  se  trouve  l'isaue  ou  cratère  par  laquelle  se  fait  l'é- 
mptioD.  Plusieurs  de  ces  volcans  se  sont  formés  depuis 
one  époque  historique.  Lorsqu'un  phénomène  de  ce  genre 
s'est  produit ,  une  ouverture  ou  une  fissure  s'est  faite  dans 
le  sol  ;  il  s'en  est  échappé  d'énormes  quantités  de  vapeur 
d'eau  et  de  difiereuls  gaz ,  des  pierres  brisées ,  des  cendres , 
des  scories,  enfin  des  laves  incandescentes  qui  coulent  le 
loDgdas  flânes  de  la  montagne. 

Le  fond  ducratère,horales  temps  d'éruption,  est  ordinai- 
rement formé  par  une  calotte  de  lave  solide  qui  couvre  la 
cheminée  principale  et  d'où  se  dégagent  çà  et  Ik,  par  des 
fissures,  des  jets  de  vapeur  sulfureuse.  Souvent  II  y  a  un 
on  plusieurs  gouffres,  tantôt  remplis  de  vapeur  et  tantôt 
laissant  voir  la  lave  incandescente  dans  ;ieur  profondeur. 
Si  les  éruptions  ne  se  succèdent  qu'k  de  longs  intervalles, 
les  traces  de  la  présence  du  volcan  disparaissent  parfois 
assez  pour  que  les  parois  des  cratères  se  couvrent  de  végé- 
tation, comme  on  le  rapporte  du  Vésuve  avant  l'éruption 
de  1631. 

Des  volcans,  les  uns  sont  en  activité,  les  autres  sont 
étante  ou  paraissent  tels;  mais  il  est  impossible  d'établir 
entre  ces  deux  classes  une  ligne  de  démarcation  bien  tran- 
chée, car  leur  constitution  parait  à  peu  près  la  même.  ëep«a- 
daol  ii  en  est  plusieurs,  comme  ceux  de  l'Auvergne  et  de 
l'Aij'e  Mineura,  oix  les  cratères  et  les  coulées  de  lave  offrent 
EU  ispect  si  ancien  et  que  les  traditionsj'constatées  doub 
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représentent  depuis  les  temps  historiques  si  unanimement 
comme  n'étant  plus  en  activité,  qu'ils  doivent,  selon  toute 
vraisemblance,  être  rangés  dans  la  catégorie  des  volcans 
éteints.  Le  nombre  des  volcans  dont  les  éruptions  désolent 
aujourd'hui  les  contrées  où  ils  se  sont  formés  demeure 
encore  considérable.  En  Europe ,  il  en  existe  plusieurs  :  le 
Vésuve  et  l'Etna ,  le  mont  Hékla  en  Islande,  sont  les  plus 
importants.  La  hauteur  de  ce  dernier  atteint  1 557  mètres,  et 
depuis  l'an  1004  jusqu'à  l'année  1772,  on  a  compté  24érup- 
tions;  à  dater  de  cette  époque, cette  montagne  demeura  53  ans 
sans  donner  aucun  signe  de  travail.  Un  autre  volcan  de 
l'Ile,  le  KIofa-Jokull  est  entouré  d'immenses  glaciers.  Tout 
le  sol  de  l'Islande  est  volcanique  ;  il  est  formé  de  trapp  re- 
couvert par  des  trachytes  sur  lesquels  se  sont  répandus  ç& 
et  là  les  produits  durcis  des  éruptions.  Ces  éruptions  de 
lave  se  font  ordinairement  par  des  bouches  qui  s'ou- 
vrent l'une  après  l'autre  sur  un  môme  alignement  au  pied 
des  montagnes  et  dans  les  vallées,  et  qui  vomissent  une 
immense  quantité  de  matières  fluides. 

Tout  donne  donc  à  penser  que  l'Islande  doit  sa  naissance 
à  une  accumulation  graduelle  de  ces  matières  volcaniques. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'Islande  peut  s'appliquer  à  une 
foule  d'autres  lies  que  leur  disposition  fait  reconnaître  pour 
le  noyau  d'un  volcan  ou  pour  un  ensemble  de  volcans  ;  tels 
sont  l'Ile  de  Stromboli ,  placée  au  nord  de  la  Sicile  et  dont 
le  cratère  demeure  en  activité  continuelle  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  ;  l'île  de  Ténériffe  et  l'île  de  Palma  dans 
les  Canaries;  l'île  de  Fogo  dans  l'archipel  du  Cap-Vert, 
les  lies  Sandwich  et  notamment  Hawai  et  Mavi.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  ainsi  des  volcans  émerger 
tout  k  coup  du  sein  des  eaux.  En  1831 ,  au  sud-ouest  de  la 
Sicile,  apparut  l'île  Julia,  formée  au  pied  d'un  escarpement 
sous-marin.  Les  éruptions  commencèrent  par  des  vapeurs 
légèresqui,  augmentant  peu  k  peu,  produisirent  une  colonne 
permanente  blanche  et  floconneuse  de  500  k  600  mètres  de 
hauteur.  Ces  vapeurs  furent  bientôt  accompagnées  de  cendres 
et  de  pierres,  dont  la  sortie  intermittente  précéda  d'assez 
longtemps  l'apparition  du  massif  solide;  l'Ile  s'éleva  donc 
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graduellement  du  sein  des  eaux.  Un  piton  parut  d'abord, 
puis  plusieurs  autres,  qui  Ënîrent  par  se  réunir  autour  du 
centre  d'ëruplion.  Ces  éruptions  se  succédant  b  certains 
inlervalles,  séparées  par  des  périodes  d'activité  plus  ou 
moins  longues,  l'Ile  disparut  graduellement  comme  elle 
s'était  montrée.  Les  matières  incohérentes  dont  le  massif 
était  composé  s'écroulèrent  sous  l'action  des  vagues  après 
être  restées  quatre  mois  et  demi  au-dessus  de  la  mer. 
D'autres  phénomènes  du  même  genre  s'étaient  produits  an- 
lérieurement.  En  1814,  dans  l'archipel  des  lies  Aléouliennes 
situées  à  l'estrémité  du  Kamtchatka,  l'île  Bogoslaw  apparut 
de  la  même  sorte,  et  en  1796  celle  d'Unaiaska.  On  vitd' abord 
sortir  du  sein  de  la  mer  une  colonne  de  fumée,  puis  appa- 
raître à  la  surface  des  eaux  un  point  noir,  du  sommet  duquel 
s'élevèrent  des  gerbes  de  feu  et  de  pierres  qui  s'élancèrent 
avec  violence.  Ce  phénomène  continua  pendant  plusieurs 
mois,  durant  lesquels  il  s'accrut  successivement  en  largeur 
et  en  hauteur;  plus  tard  il  ne  sortit  plus  que  de  la  fumée, 
qui  cessa  même  tout  à  fait  quatre  ans  après.  Cependant  l'ile 
«intinaa  encore  à  s'agrandir,  k  s'élever,  sans  déjections  ap- 
parentes; en  1806  elle  formait  un  cône  qu'on  apercevait 
d'Unaiaska,  et  sur  lequel  il  s'en  trouva  quatre  autres  plus 
petits  du  ciité  du  nord-ouest.  Les  îles  Aléoutiennes  sont  tou- 
tes de  constitution  volcanique  et  deux  d'entre  elles  offrent 
encore  des  volcans  en  activité  ;  elles  rattachent  la  chaîne  des 
volcans  de  l'Amérique  du  nord  k  celle  de  la  péninsule  du 
Kamtchatka. 

Les  volcans  se  trouvent  en  effet  placés  le  plus  souvent  dans 
an  même  alignement ,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et 
marquent  à  la  surface  du  globe  comme  la  direction  des 
agitations  auxquelles  a  été  soumise  Vécorcd  par  suite  de 
l'action  du  feu  central  et  des  matières  incandescentes  qui 
bouillonnent  au-dessous  de  sa  surface,  k  quelques  centaines 
de  kilomètres  de  profondeur.  Tout  annonce  qu'une  activité 
volcaniqae  prodigieuse  a  modifié  d'une  manière  remarqua- 
ble le  relief  de  nos  continents.  Les  lies  volcaniques  sont 
habiluellement  placées  au  voisinage  ou  dans  la  prolongation 
de  volcaDS  g'élevant  presque  sur  le  littoral  d'une  péninsule 
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OU  d'une  grande  tle.  Les  A^iores,  une  partie  de  l'Océanîe 
paraissent  deroir  leur  erigine  k  des  soulèvements  volcani' 
ques  tels  que  eeux  dont  il  vient  d'être  question.  En  général, 
la  majorité  des  tles  qui  n'ont  point  é\é  formées  par  des 
coraux,  ont  une  origine  ignée.  Ce  n'est  pas  qu'elles  présen- 
tent toutes  des  volcans  en  activité,  mais  elles  portent  généra- 
lement la  trace  d'anciennes  éruptions,  ainsi  qu'on  le  peal 
vérifier  aux  iles  Tiûti  et  Galapagos  ;  le  travail  des  coraux 
vient,  du  reste,  quelquefois  se  joindre  U  l'œuvre  des  érup- 
tions volcaniques.  Suivant  l'observation  de  l'amiral  du  Petit- 
Thouars,  les  lies  volcaniques  de  formation  la  plus  ancienne, 
tdles  que  les  Sandwich,  sont  entourées  de  récifs  de  coraux 
qui  manquent  au  ccmtraire  dans  les  îles  d'une  origine  plus 
récente;  parfois  ces  cratères,  autour  desquels  viennent  so 
déposer  des  terres  nouvelles ,  se  sont  soulevés  du  sein  des 
eaux  et  le  long  de  cette  arête ,  le  sol  a  été  pour  ainsi  dire 
construit  par  le  temps,  c'est  ce  qu'on  appelle  des  cratères  de 
soulèvement.  On  les  reconnaît  à  l'absence  de  lave,  de  sco- 
ries et  de  rapUli  ou  lapilli,  fragments  de  pierres  poreuses 
échappées  du  volcan  au  moment  des  éruptions.  Plusieurs 
des  îles  ainsi  formées ,  telles  que  la  Grande-Canarie  ,  n'ont 
donc  jamais  donné  lieu  hdes  éruptions,  et  le  célèbre  Léopold 
de Buch  a  judicieusement  remarqué  que  cette  dernière  lie,  de- 
vant sa  naissance  à  un  pareil  phénomène,  elle  ne  pouvait 
être  un  débris  de  l'Atlantide  échappé  à  la  submersion. 

Des  chaînes  entières  de  volcans  se  sont  soulevées  de  la 
sorte  et  ont  formé  sur  une  vaste  échelle  l'arête  de  grands 
continents  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'Amérique  dans 
laquelle  la  Cordillère  qui  court  du  nord  au  sud  constitue 
réellement  comme  l'épine  dorsale  de  tout  le  continent.  Sur 
ces  versants,  principalement  sur  le  côté  le  moins  abrupte, 
se  sont  déposées  peu  à  peu  de  vastes  alluvions  entr^néea 
par  les  courants  qui  ravinaient  les  pentes  des  montagnes. 
Des  deltas  se  sont  ensuite  formés,  et  de  la  sorte  a  pris  nais- 
sance la  vaste  plaine  alluviale  qui  s'étend  à  l'est  des  Andes. 
D'uitres  terres  offrent  sur  de  plus  faibles  proportions  le 
même  phénomène.  L'Ile  de  Sumatra  est  partagée  dans  aa 
longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  volcaniques  où  plu- 
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siearB  volcans  soQt  encore  en  activité ,  tel  que  le  Gnnong- 
Dempo.  Ces  montagnes  atteignent  jusqu'à  5000  mètres 
d'allilode.  La  ràle  est  de  cette  ile  est  eniiërement  formée 
par  les  alluvions  de  ces  montagnes  qu'entrdnent  les 
eaux;  elles  ont  étendu  la  rive  et  donné  naissance  à  d'im- 
portantes rivières,  telles  que  leSiak,  leKamper,  l'Indragiri, 
l'iambi  et  le  Palembang.  Ainsi  les  lies  de  formation  volca- 
nique offrent  des  flancs  abruptes  là  oîi  les  alluvions  n'ont 
pu  se  déposer,  parce  que  la  mer  était  trop  profonde,  et  dans 
le  cas  contraire  elles  offrent  de  vastes  plaines  qui  vont  mourir 
doucement  &  l'Océan.  Sumatra  et  Bornéo  présentent  ce  double 
caractère  comme  la  plupart  des  îles  voisines.  A  l'extrémité 
sud-ouest  de  l'Asie  s'étend,  &  la  profondeur  des  sondage 
ordinaires ,  une  bande  immense  de  terre  qui  se  prolonge 
jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  Java  et  près  de  la  côte  occi- 
dentale de  Célèbes.  Une  bande  semblable  court  tout  le  tongdes 
cales  septentrionales  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Mais  use  distance  de  600  kilomètres  et  une  profondeur 
incalculable  séparent  ces  deux  bandes  ;  aussi  certains  géolo- 
gues ont-ils  supposé,  en  se  fondant  sur  la  similitude  de  la 
direction  des  montagnes  dans  l'Australie  et  à  l'extrémité  de 
l'Aûe,  qo'il  exista  jadis  entre  ces  deux  parties  dn  monde 
une  connexion  qu'a  rompue  l'action  volcanique;  et  à  l'appui 
decette  opinion,  on  a  fait  remarquer  qu'il  existe  une  ceinture 
de  volcans  commentant  à  l'extrémité  nord-ouest  de  Sumatra, 
courant  le  long  de  la  cjiie  méridionale  de  cette  île  et  de  celle 
de  Jara,  puis  formant  ces  groupes  d'îles  qui  s'avancent  jus- 
qu'à Timor ,  et  se  continuent  à  travers  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  de  la  Louisiane,  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  de  Norfolk  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 
D'autres  pensent,  au  contraire,  que  loin  d'être  le  dernier  dé- 
bris d'une  péniaaule  qui  correspondrait,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
en  commentant  ce  chapitre,  aux  deux  autres  grandes  pénin- 
sules réunies  parles  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  avec  les 
continents  septentrionaux,  l'Australie  serait  le  produit  d'un 
soulèvement  comparativement  récent  et  peut-être  l'agréga- 
tioB  de  plusieurs  lies.  M.  Eyre,  en  faveur  de  cetle  der- 
nière opinion,   a  fait  remarquer  que  l'intérieur  de  l'Âus- 
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lral!e  est  gënéralement  d'un  niveau  très -bas,  que  son 
sol  ne  consiste  qu'en  sables  arides ,  alternant  avec  de  nom- 
breux bassins  de  lacs  desséchés  ou  couverts  seulement  d'une 
mince  nappe  d'eau  salée  ou  de  limon. 

En  général  on  peut  dire  que  la  Polynésie  tout  entière  ap- 
paraît comme  la  partie  du  monde  de  la  date  la  plus  récente. 
Ces  iles  coralligënes  ou  volcaniques,  dont  i)  vient  d'être  ques- 
tion, se  sont  peu  h  peu  agrandies  sous  l'action  des  causes 
précitées.  La  possibilité  d'une  agrégation  de  plusieurs  de 
ces  lies  en  un  seul  continent  nous  est  fournie  par  ce  qui  se 
passe  aux  lies  Arrou.  Dumont-d'Urville'  a  remarqué  que 
dans  cet  archipel,  les  canaux  qui  séparaient  les  îles,  se  rétré- 
cissaient peu  à  peu,  tendaient  h  se  combler,  et  que  les  palé- 
tuviers qui  étendent  leurs  racines  au  loin  sur  la  plage,  pré- 
paraient par  leurs  débris  l'exhaussement  du  sol.  La  plupart 
de  ces  lies  étaient  jadis  k  peine  peuplées  ;  plusieurs  lies  de 
même  formation,  par  exemple  les  Galapagos,  les  plus  orien- 
tales de  la  Polynésie,  n'ont  été  peuplées  que  dans  ces  der- 
niers temps. 

Tous  les  volcans  de  la  terre  peuvent ,  selon  Léopold  de 
Buch,  être  rangés  en  ieax  classes,  les  volcans  ceiUraux  et 
les  chaînes  vokaniques,-  les  premiers  formant  toujours  le 
centre  d'un  grand  nombre  d'éruptions  qui  ont  lieu  autour 
d'eux,  dans  tous  les  sens,  d'une  manière  régulière  ;  les  se- 
conds se  trouvant  le  plus  souvent  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres  dans  la  même  direction ,  comme  les  chemi- 
nées d'une  grande  faille*  :  ce  nom  peut  leur  être  rigou- 
reusement appliqué.  On  compte  parfois ,  vingt ,  trente  et 
même  un  plus  grand  nombre  de  volcans  ainsi  disposés,  et  ils 

I.  Voj.  Voyage  aupôlt  lad,  l.  Vf,  p.  99. 

S.  Od  appelle /oifie  U  diiposilion  qui  te  prodoil  dans  un  temia  slialiflf , 
lonqu'une  itt  pntlea  de  la  couebe  Ee  trouve  plus  baase  que  l'autre  et  ce  lui 
correapond  pluaj  il  j  b  alan  une  appnrcnle  inurruplion  dana  la  couebe  on  la 
bande  ,    parée  que  la  partie  qui  la  eonllnuall  a'est  aflaùaée  el  eat  tombée 

elle  :  de  Ij  le  nom  de  faille,  de  l'allemand  FM,  ehuu.  Le  a  Pull  ea  se  manifei- 
teot  1  la  (DTrace  dn  aol  par  itt  creiea  plus  ou  moina  relevéei,  et  doDt  lei 
Voigea,  le  Jura,  lei  Alpea,  lea  Civennes  nous  oITrcnt  un  grand  nombre  d'eieni' 
plea.  A  l'intérieur  du  sol,  lei  faille*  oCFaslonnent  dea  dialocatiani  ou  itt  ii- 
ta  dan)  lea  GIod»  que  l'on  eiplofte  pour  lea  beaolni  de*  aru. 
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occupent  soaTenl  une  étendue  considérable  sur  le  relief 
du  globe.  Quant  k  leur  position  à  sa  surface  elle  peut  être 
aussi  de  deux  sortes;  ou  bien  ces  volcans  s'élèvent  du 
fond  de  la  mer  sous  forme  d'iles  et  comme  des  cônes 
isolés,  et  alors  on  observe  généralement  à  côté  et  dans  la 
même  direction,  une  chaîne  de  montagnes  primitives,  dont  la 
base  semble  indiquer  la  situation  des  volcans  ;  ou  bien  ils 
s'élèvent  sur  la  crête  même  des  montagnes  primitives. 

A  la  catégorie  des  volcans  centraux  appartiennent l'Hékla, 
l'Etna,  le  Vésuve,  Le  Stromboli,  le  volcan  de  l'Ile  Bourbon, 
les  monts  Demavend  et  Ararat ,  les  volcans  des  lies  Sand- 
wich, à  savoir  ;  le  Mouna-Roa,  le  Kirauea,  le  Mouna-Hara- 
raï  ;  les  volcans  des  lies  de  la  Société  et  des  îles  des  Amis,  le 
volcan  de  l'Ile  Jean-Mayen,  ceux  des  Canaries  et  des  Açores, 
celui  de  l'île  de  l'Ascension,  les  volcans  de  la  mer  Rouge. 

Les  volcans  de  la  seconde  catégorie  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux  :  tels  sont  les  volcans  qui  dépendent  de  l'ar- 
chipel grec,  ceux  de  la  Cordillère,  du  Chili  et  du  Pérou,  les 
volcans  des  Antilles  et  du  Mexique,  du  Japon  et  desMo- 
luques. 

Ces  volcans  sont  placés  sur  des  lignes  de  Murbure  diverse, 
qui  coïncident  souvent  d'une  manière  frappante  avec  la  direc- 
tion des  tremblements  de  terre,  phénomène  dont  l'existence 
est  liée  aux  actions  volcaniques.  La  direction  des  secousses 
et  leur  simultanéité  fréquente  avec  les  éruptions  des  volcans 
semble  établir  entre  les  deux  phénomènes  une  connexion 
intime. 

Labandede  direction  volcaniquela  plus  longue  et  la  plus  ré- 
gulière qui  existe  sur  le  globe,  observe  M.  Alexandre  de  Hum- 
boldt',  s'étend  du  Ho-Tcheou  (arrondissement  du  Feu],  du 
Tourfan  à  lapenteméridionaleduThian-Chan  jusqu'il' archi- 
pel des  Adores,  120°  de  longitude  sur  une  direction  qui  oscille 
faiblement  entre  38°  et  kO"  de  latitude.  Celle  bande  surpasse 
beaucoup  en  étendue  la  grande  ligne  volcanique  de  la  Cor- 
dillère des  Andes  ;  elle  a  été  depuis  les  temps  historiques  le 
Ihéllire  de  ces  grands  phénomènes  par  lesquels  se  manifestent 
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k  la  surface  du  sol  les  forces  deslructiyes  qui  résident  dans 
rintérieur  de  la  Terre. 

On  a  même  vu ,  dans  les  temps  modernes,  des  montagnes 
se  former  k  la  suite  de  tremblements  de  terre ,  comme  cela 
est  arrivé  le  19  septembre  1538,  près  de  Naplee,  pour  le 
Monte  Ifuovo.  Ce  phénomène  montre  comment  d'autres  mon- 
tagnes ont  pu  se  former  et  des  volcans  apparaître  i  la  suite 
de  pareilles  catastrophes. 


Les  tremblsTnents  de  terre  se  manifestent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  l'on  en  a  dressé  de  longs  catalogues; 
M.  Alexis  Perrey  a  compté  987  tremblements  de  terre  res- 
sentis en  Europe  et  en  Syrie,  depuis  l'année  306  de  notre 
ère  jusqu'en  1800  ;  il  a  trouvé  pour  le  chiffre  total  des  trem- 
blements de  terre  simples  connus  1 329 ,  sans  y  comprendre 
76  tremblements  d'assej  longue  durée,  sorte  de  tremblements 
multiples  dont  les  secousses  se  sont  prolongées  plus  ou  moins 
longtemps.  Ce  savant  a  constaté  la  prédominance  de  ce  phé- 
nomène en  automne  et  en  hiver.  L'Italie  est  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  il  y  en  a  eu  le  plus  ;  la  Russie  celui  oti  il  y  en  a  eu  le 
moins.  Dans  la  chaîne  de  l'Oural,  qui  n'a  ni  trachytes  ni 
sources  thermales ,  les  tremblements  de  terre  sont  presque 
inconnue  ;  on  ne  parait  d'ailleurs  saisir  aucune  loi  de  pé- 
riodicité dans  les  phénomènes,  et  leur  nombre  est  très-inéga- 
lement réparti  dans  les  diverses  années. 

Les  secousses  des  tremblements  de  terre  sont  générale- 
ment dirigées  suivant  l'axe  de  la  chaîne  ou  de  la  vallée  qui 
les  ressent  ;  toutefois ,  dans  les  secousses  consécutives  et  k 
plus  forte  raison  dans  les  tremblements  de  terre  différents , 
la  direction  varie  :  ce  sont  tantôt  des  commotions  verticales, 
tantdl  des  commotions  horizontales,  tantôt  des  mouvements 
de  giration,  tantôt  des  tourbillonnements.  Âristote,  ou  l'au- 
teur quel  qu'il  soit  du  traité  De  mvndo,  distinguait  déjà  deux 
espèces  de  tremblements  de  terre  (iTciii[t6;),  les  ondulations 
(ppttotaî  atKi(»,(if),  les  soubresauts  verticaux  (  PpuaftatUi).  Pau- 
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sanias  *  donne  la  théorie  des  tremblements  de  terre  et  en 
classe  les  différents  genres. 

Ces  tremblements  de  terre  Bont  tantôt  circonscrits,  tantfit 
trée-étendus.  Quand  ils  sont  circonscrits,  leur  origine  parait 
se  rattacher  à  une  éruption  yolcanique  qui  en  constitue 
comme  le  foyer,  et  alors  leur  mouvement  coïncide  avec  cette 
éraptioD  même.  Les  éruptions  de  l'Etna  sont  précédées  par 
des  secousses  de  tremblements  de  terre  qui  occasionnent  des 
fentes  dans  la  montagne.  Un  exemple  de  la  liaison  de  ces 
catastrophes  avec  l'apparition  de  nouveaux  volcans  nous  est 
fourni  par  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit,  en  1746,  la 
▼ille  de  Lima,  lequel  coïncida  avec  l'éruption  de  quatre  vol- 
cans nouveaux;  les  oscillations  ne  cessèrent  qu'après  que  le 
feu  intérieur  se  fut  fait  jour. 

Lors  du  tremblement  de  terre  qui  ravagea  le  Chili ,  le 
30  février  1835,  on  vit,  quelques  jours  après  la  catastrophe, 
apparaître,  près  du  lac  Mondaca,  deux  nouveaux  volcans  en 
activité  ;  un  troisième  s'ouvrit  près  de  la  source  du  Rio- 
Haule,  et  les  volcans  déj£i  formés  devinrent  plus  actifs. 

Plusieurs  des  plus  célèbres  tremblements  de  terre  ont  été 
liés  à  l'irruption  de  volcans ,  et,  en  première  ligne ,  il  faut 
citer  celui  qui .  en  l'an  63  de  notre  ère ,  sous  le  règne  de 
Néron ,  détruisit  la  ville  de  Pompeï ,  une  partie  de  celle 
d'Herculanum ,  bouleversa  tous  les  environs  de  Naples,  et 
dont  la  cause  était  liée  k  une  éruption  du  Vésuve.  Seize 
années  plus  tard,  Pompeï  et  Herculanum ,  qui  étaient  sorties 
de  leurs  cendres  plus  florissantes  que  jamais,  furent  de  nou- 
veau ensevelies  k  la  suite  d'une  autre  éruption  du  même 
volcan  et  dans  laquelle  Pline  trouva  la  mort.  Stables  parta- 
gea le  sort  de  ces  deux  villes. 

Les  tremblements  de  terre  se  manifestent  soit  par  vibra- 
làota ,  soit  par  trépidations ,  soit  par  ondulations.  Ces 
mouvements  se  propagent  d'ordinaire  dans  une  direction 
déterminée.  Lors  des  tremblements  de  terre  de  la  première 
espèce,  les  objets  placés  à  la  surface  du  sol  vibrent  et  sont 
agités  à  la  manière  d'un  arbre  que  l'on  secouerait  pour  en 
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faire  tomber  les  fruits  ;  aussi  ces  sortes  de  tremblements  de 
terre  sont-ils  tes  plus  redoutables.  Ceux  de  la  seconds  classe 
s'opèrent  par  des  coups  brusques  et  répétés  ,  dirigés  de  bas 
en  baut.  L'effet  qu'ils  produisent  sur  l'homme  est  compa- 
rable au  cboc  d'une  étincelle  électrique  ressentie  dans  les 
pieds  ;  ils  sont ,  ainsi  que  les  précédents ,  généralemeot 
accompagnés  d'un  bruit  de  frôlement  comparable  i  celui 
que  fait  entendre  le  toI  d'un  oiseau  qui  s'enlève.  Les  deiv 
niers  s'opèrent  par  des  ondulations  toutes  semblables  ^ 
celles  qui  se  propagent  &  la  surface  d'un  liquide  et  sont  de  - 
toutes  ces  commotions  terribles  les  moins  destructives. 

Un  tremblement  de  terre  de  la  première  ou  de  la  seconde 
espèce  qui  se  fait  sentir  dans  un  lieu ,  se  trouve  être  géné- 
ralement de  la  troisième  dans  un  lieu  éloigné.  Ainsi,  les 
tremblements  de  terre  par  vibrations  qui,  à  plusieurs  reprises, 
ont  détruit  la  ville  d'Acapulco,  n'étaient  que  des  tremblements 
de  terre  par  ondulations  h  Mexico  ;  et  celui  qui  a  ruiné  la  ville 
de  Colima  n'a  été  qu'un  tremblement  de  terre  par  ondula- 
tions kAcapulco.il  est  donc  probable,  comme  l'observe  M.  de 
Tessan'  auquel  j'emprunte  ces  considérations,  que  les  trem- 
blements de  terre  par  vibrations  et  trépidations  ont  leur 
cause  immédiate  au-dessous  du  lieu  où  on  les  ressent ,  et 
que  les  tremblements  de  terre  de  la  troisième  catégorie  ne 
sont  autres  que  les  précédents  propagés  à  des  distances  plus 
ou  moins  grandes  par  simples  ondulations. 

Un  des  tremblements  de  terre  dans  lequel  s'est  manifesté 
de  la  manière  la  plus  remarquable  le  mouvement  de  rota- 
tion,  est  celui  qui  désola  Vaipar ai so  le  19  novembre  18S2. 
On  vit  plusieurs  maisons  contournées  autour  de  leur  centre, 
et  trois  palmiers  se  trouvèrent,  après  la  catastropbe ,  enlacés 
les  uns  dans  les  autres  comme  des  brancbes  d'osier.  Des 
faits  du  même  genre  furent  notés  lors  du  grand  tremblement 
de  terre  qui  s'étendit  sur  une  partie  du  Chili  le  20  fé- 
vrier 1855.  On  trouva  à  la  Conception,  une  borne  qui ,  sans 
être  renversée  de  sa  base ,  avait  été  tordue  sur  elle-même.' 


le  f^yiiqnt  d»  iiojage  de  la  TéDot,  l.  V, 
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La  durée  des  tremblements  de  terre  est  ordinairement 
très-courte.  Ces  phénomènes  se  manifestent  par  des  commo- 
tions de  quelques  secondes  et  au  plus  de  quelques  minutes; 
mus  leur  succession  peut  se  prolonger  pendant  plusieurs 
jours  et  même  pendant  plusieurs  mois,  comme  cela  a  été 
observé  en  Syrie.  C'est  presque  toujours  alors  la  première 
commotion  qui  est  la  plus  terrible. 

La  surface  sur  laquelle  se  propage  le  phénomène  peut, 
avoir  une  immense  étendue.  L'historien  Ammien  Marcellin 
nous  parle  d'un  tremblement  de  terre  arrivé  sous  le  règne 
de  Valenlinien  I",  qui  ébranla  .toutes  les  parties  du  monde 
alors  connu.  Bien  souvent  les  tremblements  de  terre  éprou- 
vés en  Syrie  se  sont  fait  sentir  jusque  sur  les  côtes  d'Italie, 
et  k  l'ouest  jusqu'au  golfe  Persique.  En  Amérique,  ces  com- 
motions se  sont  propagées  le  long  de  la  c&te  du  Chili  et  du 
Pérou ,  sur  une  longueur  de  800  kilomètres.  Un  des  trem- 
blements de  terre  qui ,  dans  les  temps  modernes,  ont  offert 
la  zone  d'action  la  plus  étendue  est  celui  qui  détruisit  Li^ 
bonne  en  1755.  Le  fond  de  l'Océan  fut  si  violemment  agité 
qu'on  éprouva  une  commotion  sur  toutes  les  eûtes  d'Es- 
pagne, d'Angleterre,  de  Suède,  et  jusqu'aux  Antilles,  & 
Ântigoa,  i  la  Barbade  et  à  la  Martinique. 

Un  effet  non  moins  désastreux  des  tremblements  de  terre, 
sont  les  effondrements  auxquels  ils  donnent  plus  ou  moins 
immédiatement  naissance.  On  peut  citer,  parmi  les  événe- 
ments les  plus  célèbres  de  ce  genre,  la  chute  d'une  montagne 
qui  eut  lieu  àDobratch,  en  1345,  et  l' effondrement  sembl^le 
de  deux  montagnes  arrivÂà  la  Jamaïque  en  1692.  Les  débris 
de  pics  écroulés  comblèrent  une  rivière  ;  les  eaux,  en  refluant, 
inondèrent  la  ville  de  Port-Royal  et  une  plaine  de  plus  de 
400  hectares  d'étendue  s'engouffra,  avec  toute  la  population 
dont  elle  était  couverte,  dans  la  fondrière  qui  s'était  formée. 
Une  contrée  des  Ëtals-Unis ,  connue  sous  le  nom  de  Sxmk- 
Counlry,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  110  à  125  kilo- 
mètres et  sur  une  largeur  de  48,  le  long  du  While  river, 
a  été  transformée,  à  la  suite  de  tremblements  de  terre,  en 
un  affreux  marécage  ;  les  arbres  ont  été  frappés  de  mort  sur 
place.  Près  de  la  Paz ,  en  Bohvie,  une  colline  qui  sépare  la 
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Qu«brada  de  la  Paz  de  Polo-Poto,  a  gUssé,-il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  sur  sa  base,  et  a  continué  pendant  quelque 
temps  h  s'avancer  graduellement  rers  la  Tîlle'.  Le  sol  de 
Gallao  su  Pérou  s'^aissa  par  l'effet  des  tremblements  de 
terre  au  commenceroenl  du  xvm*  siècle,  et  dans  le  sud-ouest 
de  la  ville  on  voit  ^core,  h  marée  basse,  les  ruinée  de  l'an- 
cien Callao. 

Lors  de  ces  terribles  commotions ,  la  terre  se  tend  et  les 
excavations  ainsi  formées  présentent  souvent  plusieurs  mètres 
d'ouverture.  Ces  crevasses  sont  tantdt  dirigées  en  droite 
ligne,  tantôt  ondulées,  tantôt  isolées,  parfois  bifurquées, 
offrant  fréquemment  d'autres  fissures  perpendiculaires  à  leur 
direction.  Plusieurs  sont  réunies  en  rayons  divergents  autour 
d'un  même  centre,  à  la  manière  d'une  vitre  brisée.  Quelques- 
unes  de  ces  crevasses ,  ouvertes  au  moment  de  la  secousse , 
se  referment  subitement  en  broyant  entre  leurs  parois  les 
habitations  qu'elles  venaient  d'engloutir  ;  d'autres  restent 
invariablement  béantes  après  la  commotion.  Tous  ces  phé^ 
nomènes  ont  été  surtout  observés  en  1783,  lors  des  tremble- 
ments de  terre  qui  affligèrent  la  Galabre. 

Ce  sont  ces  larges  fissures ,  s'opérant  au  loin  dans  le  sol , 
qui  contribuent  aux  effondrements  dont  je  parlais  tout  k 
l'heure.  En  1773,  lors  d'une  éruption  d'un  des  principaux 
Tokans  de  Java,  le  sol  commença  à  s'enfoncer  et  i  s'en- 
tr'ouvrir  ;  la  plus  grande  partie  du  volcan  et  une  bonne  por- 
tion de  la  terre  environnante,  dont  la  superScie  ne  s'étend  pas 
k  moins  de  24  kilomètres  de  long  sur  9  kilomètres  de  large, 
furent  englouties  dans  l'abîme  qui  venait  de  se  former.  Ce 
prodigieux  événement  se  passa  dans  la  nuit  du  11  au  12  août, 
et  six  semaines  après  il  était  encore  impossible  de  s'appro- 
cbw  dQ  la  montagne  en  partie  engouffi^e ,  le  mont  Popan- 
dayang,  à  cause  de  la  masse  énorme  de  substances  en  fu- 
sion répandues  sur  le  sol  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur. 
Quatorze  villages  furent  détruits  par  cette  catastrophe,  et 
2957  personnes  perdirent  la  vie.  Lors  do  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne,  le  mur  d'un  quai  nouvellement  construit 
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s'efibodra  ;  des  milliera  de  personnes  qui  s'étaient  réfugiée! 
sur  ce  quai  pour  éviter  d'être  écrasées  par  la  chute  des  édi- 
fices, furent  englouties  dans  r&nfraetuQEiié  qui  ae  forma  tout 
à  coup,  et  l'on  ne  retrouva  pas  un  seul  de  leurs  cadaTres,  <pû 
demeurèrent  eneevelie  dans  ce  tombeau  ai  soudaineaunt 
formé.  Des  phénomènes  du  même  genre  se  sont  produits  à 
la  Jamaïque,  en  1693,  et  au  Chili,  lors  du  tremblement  d« 
terredu  19  novembre  1822,  qui  exhaussa  la  côte  aux  enviroiut 
de  y alparaiso ,  sur  une  étendue  de  plus  de  160  kilomètres. 

La  mer  participe,  pendant  ces  eatastrophes,  au  mouvement 
imprimé  k  ses  rivages.  Durant  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  la  mer  s'éleva  considérablement  sur  la  cdte  d'Es- 
pagne ;  à  Cadix,  elle  ae  dressa  en  une  vague  de  SO  mètres  de 
haut  qui  vint  nojer  le  petit-&ls  de  Racine.  Dans  la  capitale 
du  Portugal,  60  OOO  personnes  trouvèrent  de  m&ne  la  mort 
dans  les  flots.  La  mer ,  après  s'être  retirée ,  déferla  avec 
foreur  et  revint  en  dépassant  de  17  mètres  son  niveau  ordL- 
n&ire.  A  Einsale,  en  Irlande,  sur  la  cdte  de  Tanger,  àFunchal, 
ï  Hadère,  l'élévation  de  la  marée  fut  aussi  prodigieuse. 
Thucydide  (  liv.  III ,  chap.  lxxhx]  nous  a  donné  la  relation 
du  ressac  qui  se  produisit  en  Eubée,  k  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  noya  un  grand  nombre  ds  personaes  à 
(^obies. 

Lors  du  tremblement  ds  terre  du  Chili  de  l&35,àTale»,  la 
mer  se  relira  au  delà  de  ses  limites  ordiaaiFes,  les  bancs  d« 
la  rade  demeurèrent  à  découvert  ;  puis  la  mer  revint  «t  sa 
retira  de  nouveau  ;  alors  un  immense  brisant  vint  engloutir 
la  ville,  tandis  que  deux  éruptions  de  fumée  noire  sortaient 
du  sein  des  eaux ,  accompagnées  de  l'exhalation  d'un  gas 
infect.  Des  mouvements  analogues  se  firent  aentir  le  long  d» 
la  cAte  m  différents  points  de  la  mer  du  Sud ,  et  à  La  suite 
de  ces  commoticma,  le&  marées  restèrent  plusieurs  jours 
avant  de  reprendre  leur  régularité. 

&m  d'autres  coattées  ont  été  le  thé&tre  d'aussi  funestes 
ressacs  qw  l'imagination  populîùre  a,  plus  tard,  irsnsîoc- 
més,  en  déluges,  et  qui  ont  laissé  de  profonds  souvesirs 
dans  leur  mémoire. 

I4  tr«Bli>Ji3mjBnt  de  terre  le  plus  désastreux  qtK  rhisteire 


mentionne  est  celui  qui  désola  la  Syrie  le  30  mai  526,  dëtrui- 
sit  Antiocbe  et  Beyrout  et  fit  périr  250  000  personnes. 

Ces  catastrophes  sont  souvent  précédées  par  des  signes 
avant-coureurs .  Des  coups  de  vent  violents,  auxquels  suc- 
cèdent des  calmes  plats,  se  font  sentir.  De  fortes  pluies 
tombent  à  des  époques  inaccoutumées  ou  dans  des  régions 
où  ces  phénomènes  sont  inconnus  ;  le  disque  du  soleil  prend 
une  teinte  rouge;  l'atmosphère  s'obscurcit,  et  cet  obscur- 
cissement se  continue  parfois  pendant  plusieurs  mois  ;  des 
efDuves  électriques,  des  gaz  inflammables  et  des  vapeurs 
sulfureuses  et  méphitiques  se  dégagent  du  sol  ;  des  bruits 
souterrains,  qui  ressemblent  au  roulement  d'un  chariot,  à 
des  décharges  d'artillerie  ou  au  grondement  du  tonnerre 
dans  le  lointain,  se  font  entendre;  les  animaux  poussent 
des  cris  d'alarme  et  sont  en  proie  à  une  vive  agitation  ;  enfin, 
l'homme  éprouve  des  vertiges  et  le  sentiment  du  mal  de 
mer,  surtout  au  momentde  la  commotion.  En  certains  lieux, 
les  sources  sont  taries  ou  coulent  trouble  et  avec  une  appa- 
rence nouvelle. 

Les  tremblements  de  terre,  de  même  que  l'éruption  des 
volcans,  sont  accompagnés  ou  suivis  de  dégagements  de  gaz 
sulfureux  qui  s'échappent  par  une  multitude  de  fissures  du 
sol,  de  vapeurs  d'eau,  d'écoulements  de  gaz  inflammable  , 
de  boue ,  de  bitume.  Plusieurs  de  ces  dégagements  restent 
ensuite  permanents  et  constituent  des  espèces  de  volcans 
d'un  nouveau  genre  ;  solfalares,  volcans  de  boue ,  dégagemeni» 
de  gaz ,  geysers. 

Les  dégagements  de  soufre  sont  désignés  sous  le  nom  de 
iolfalares.  Ces  solfatares  sont  souvent  d'anciens  dépMs  dus 
h  des  éruptions  volcaniques  :  telle  est  U  solfatare  des 
Champs  Pblégréens  en  Italie,  qui  paraît  remonter  à  l'érup- 
tion trachytique.  Les  montagnes  dites  soufrières  qui  exis- 
tent en  différents  points  des  Antilles ,  sont  aussi  des  solfa- 
tares. A  la  Guadeloupe,  le  soufre  provient  de  jets  de  fumée 
ou  fumerolles  qui  s'échappent  du  flanc  et  du  sommet  de  la 
montagne  et  dont  le  nombre  s'augmente  lors  des  éruptions. 
La  température  de  ces  fumerolles  est  de  95*  k  96°.  Au  pic  de 
Téaériffe  on  trouve  aussi  des  fumerolles  à  3700  mètres  de 
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hauteur  et  dont  la  température  est  de  84°.  Au  Nicaragua , 
dansle  motpaif,  ces  jets  d'air  ,  de  fumée  et  de  vapeur  sul- 
fureuse sont  désignés  sous  le  nom  A'infemales  et  se  trouvent 
k  la  base  de  divers  volcans. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  des  dégagements  d'acide  sulfu- 
reux on  sulihydrïque  qui  se  produisent ,  mais  sauvent  aussi 
il  sort  da  sol  des  vapeurs  d'acide  chiorhydrique  et  d'acide 
carbonique.  Au  commencement  des  éruptions  volcaniques, 
le  premier  gaz  apparaît  d'abord  d'ordinaire ,  et  l'acide  car- 
bonique ne  se  dégage  en  général  qu'en  dernier  lieu. 

Ala  suitedu  tremblement  de  terrede  1614  qui  détruisit 
la  ville  de  Praya ,  h  l'ile  de  Terceire  (Açorea),  des  vapeurs 
abondantes  sortirent  des  fissures  qui  s'étaient  formées  sur 
le  sol.  La  Guadeloupe  venait  d'être  agitée  par  des  secousses 
qoand  une  sorte  d'éruption  boueuse,  résultant  d'un  mé- 
lange d'eau  et  de  cendres,  eut  lieu  le  12  février  1836  à  la 
soufrière  de  cette  île-  Les  volcans  de  la  province  de  Quito 
n'émettent  guère  que  des  déjections  boueuses,  des  fluides 
Mastiques  et  des  blocs  incandescents  de  trachyte  plus  ou 
moins  scorifiés.  Dans  la  contrée  qui  environne  le  volcan  de 
Kirauea,  à  l'une  des  îles  Sandwich,  d'immenses  nuages 
de  vapeurs  chaudes  sortent'par  une  fente  de  160  à  190  mè- 
tres de  long  sur  10  de  large.  Ces  vapeurs  se  condensent 
dans  l'air  et  retombent  non  loin  de  1^  pour  former  un  lac 
dont  l'eau  est  excellente.  A  Java  ,  dans  une  solfatare  éteinte 
nommée  Guevo-Upas,  c'est-à-dire  Vallée  du  Poisson,  le  dé- 
gagement d'acide  carbonique  est  assez  abondant  pour  as- 
phyxier les  animaux  qui  pénètrent  dans  la  vallée;  aussi  le  sol 
est-il  jonché  d'ossements.  En  général  dans  cette  ile,  les  va- 
poirs  acides  s'échappent  avec  une  telle  abondance ,  que  les 
roches  aontpeu  k  peu  détériorées  ;  lors  des  éruptions  volca- 
uiques ,  des  dégagements  d'eaux  acides  ont  plusieurs  fois 
désolé  le  pays. 

Il  existe  en  Italie  un  assez  grand  nombre  de  dégage- 
ments gazeux  du  même  genre.  Dans  la  Toscane,  aux  envi- 
rons de  Volterra  et  de  Sienne,  ces  dégagements,  que  les 
géologues  appellent  généralement  saîses,  sont  connus  sous 
le  nom  de  lagoni.  Ces  lagi-ni  ou  soufllards,  qui  sont  disposés 
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par  groupes  de  10,  aO  ou  30,  It  Honle-Cerboli , 
Nuovo ,  Monte-Rotondo  ,  et  qui  suivent  une  ligne  à  peu  près 
droite,  paraiesent  dus  k  une  fracture  de  30  k  40  kilomètres 
de  longueur. 

En  Sicile ,  k  50  milles  au  nord  de  Gii^enti ,  pris  d»  Ma- 
cabula ,  existent  des  volcans  de  boue  dans  un  district  qui 
diffère  du  reste  do  l'île  par  l'abondance  des  miaes  de  sou- 
fre, de  sel  et  gypse  et  oit  se  trouve  un  grand  nombre  de 
sources  salées  ou  bitumineuses.  Dans  le  Bolonais ,  à  Piatra- 
Mala,  le  ad  que  l'on  nomme  les  terrains  ardents ,  dégage 
de  l'hydrogène;  de  même  ans  bains  de  la  Porretta.  Dans  le 
duché  de  Parme  ,  les  puits  de  pétrole  de  Hiano  ne  sont  pas 
moins  célèbres  que  les  bains  bituminifëres  de  Lesignano; 
dans  toute  la  péninsule  italique,  il  existe  un  grand  nombre 
de  dégagements  analogues.  En  Crimée,  près  de  Kericb,  dans 
la  presqu'île  de  Taman ,  on  trouve  une  suite  de  volcans 
de  boue ,  voisins  d'une  source  de  napbte ,  et  ces  volcaos 
boueux  occupent  une  bande  d'environ  20  lieues  de  long ,  âiri-> 
gée  de  l'est  à  l'ouest.  Leur  éruption  est  accompagnée  à* 
bruits  souterrains,  de  jets  de  matières  visqueuses  qui  s'é- 
lancent jusqu'à  une  assez  grande  élévation,  de  trembla* 
ments  déterre,  de  dégagements  de  gaz  enâammé,  de  fu* 
mée  et  de  sources  abondantes  de  bîlume.  Â  l'autre  extrémité 
du  Caucase ,  sur  sa  pente  occidentale  ,  on  retrouve  aussi  des 
saizes  et  des  dégagements  enflammés  qui  paraissent  résul» 
1er  de  la  combustion  du  carbone  mélangée  d'un  peu  de  v»^ 
peur  de  naphte.  Ces  feux  dits  da  Sakou,  du  nom  de  la  pro- 
vince à  laquelle  appartient  la  presqu'île  d'Abschéiroa  où  ils 
se  produisent,  sont  connus  depuis  la  plus  haute  antiquité.  A 
des  époques  encore  récente,  le  sol  s'est  ouvert  dans  cette 
contrée  pour  vomir  des  flammes  qui  ont  été  aperçues  k  la 
distance  de  pl^s  de  10  lieues. 

La  chaleur  de  ces  dégagements  ignés  est  souvNtt  asE«z 
forte  pour  calciner  le  terrain,  et  il  en  résulte  en  diverses  lo- 
calités des  espaces  arides  privés  de  végétation.  C'est  la 
préeeuce  mâme  de  ces  terrains  qui  fait  découvrir  l'empla- 
cement de  pareils  feux;  car  ils  brûlent  sans  détonation,  et 
la  clarté  du  jour  éclipse  la  leur  qui  n'est  visible  que  la 
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nuit.  Ces  feux  une  fois  allumés  c«atinueQt  à  brûler  jusqu'à 
ce  que  de  grandes  averses ,  de  Ylolents  coups  de  veni  viea* 
nwtles  éteindre.  IL  y  a  de  ces  feux  qui  biùlenl  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ;  tels  eoot  ceux,  du  mont  Chimère  sur 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure ,  cités  déjà  par  les  anciens  et 
reconnus  ie  nouveau  en  tSU  par  le  capitaine  Beaufort 
Quelquefois  ces  fUnini.es  s'échappent  par  l'orifice  des  cfr- 
veraes,  comme  auprès  de  Gumana  en  Amérique^ 

Toutefois  ces  jets  d'hydrogène  carboné  n'ont  aucun  Fap^ 
port  avec  les  effets  volcaniques ,  si  ce  n'est  que  leur  cause  se 
rattache  aussi  à  la  chaleur  centrale  de  notre  globe. 

Le  P.  Uuc  a  signée  dans  le  Tibet  un  vaste  dégagement 
de  gaz  acide  carbonique  qui  a  fait  donner  k  la  montagne  où 
il  se  produit  le  nom  de  Bov/rhan  Bota ,  c'est  k  dire  la  Cuisine 
de  Boud^ia.  Des  dégagements  gazeurs,  et  bitumineux  exis-^ 
tent  également  su  Japon  comme  dans  l'Ëlat  de  New-York  et 
au  Texas.  A  l'île  de  la  Trinité ,  le  bitume  s'écoule  aussi  et 
forme,  comme  au  Texas,  un  lac  dit  lac  (^  BraS. 

Les  dégagements  d'eau  chaude  qui  se  produisent  en  Is^ 
lande,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  g&f/ser  (c'est-à.- 
dire  en  islandais ,  furewr),  sont  de  véritables  volcans  d'eau. 
Ils  occupent  k  peu  près  le  centre  d'un  vagle  dépôt  siliceux; 
qui  règne  au  pied  des  montagnes  sur  une  longueur  de  8  ki- 
lomètres et  une  largeur  de  2  mètces.  Le  bassin  du  plus 
grand  de  ces  geysers  a  la  forme  d'un  cône  surbaissé  et  pré» 
sente  uike  cavité  cratériforme  percée  au  milieu  par  un  canal 
cylindrique.  Le  bassin  est  rempli  d'eau  chaude,  dont,  l'é- 
ruption s'annonce  par  un  frémissement  du  a^l  accompagné 
d'un  bruit  sourd.  Les  jets  se  succèdent  h  des  hauteurs  tnès- 
inégales.  Ses  bouillons  ne  dépassent  pas  d'abord  un  mètre; 
de  hauteur  ;  mais  à  la  fin  on  voit  se  dresser  dans  les  airs 
ime  gerbe  de  plus  de  33  mètres  qui  projette  partout  au  loin 
la  vapeur.  L'eau  chaude  du  bassin  s'échappe  au  dehors  par 
•  pluûeurs  échancrures  et  après  chaque  ascension  du  geyser, 
ce  bassin  se  vide  en  entier. 

A  cinquante  pas  da  grand  geyser,  en  existe  un  autre, 
leSlrockitr,  où  l'on  peut  provoquer  des  jaillissements  en 
Î^Uot  des  mottes  de  gazon  ou  en  tirant  des  coups  de  fusil 
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dans  le  canal.  Au  nord  de  l'ile  sont  trois  autres  geysers,  ap- 
pelas Uxahver,  qui  occupent  de  même  le  fond  d'une  grande 
vallée  de  déchirement.  La  température  des  eaux  de  ces  gey- 
sers n'est  jamais  inférieure  à  100*  ;  celle  du  grand  geyser  ,  à 
la  profondeur  de  200  mètres,  s'élève  k  124°.  La  durée  de 
llexplosion  de  celui>ci  ne  dépasse  pas  h  minutes.  Les  eaux 
delà  source  de  Reykholt  jaillissent  par  intermittences.  En 
Californie ,  non  loin  de  la  vallée  de  Napa,  M.  Forest  Sbe- 
phérd  a  découvert ,  il  y  a  quelques  années ,  des  geysers 
analogues  &  ceux  d'Islande  auxquels  il  a  donné  des  noms. 
Le  plus  considérable  est  le  Maelslrom  d'Âgassiz  qui  lance  par- 
fois de  l'eau  bouillante  à  une  hauteur  variant  de  6  à  10  mè- 
tres. La  vallée  ofa  il  se  rencontre  a  été  désignée  par  ce 
voyageur  sous  le  nom  de  Plulcn'.  Elle  est  toute  couverte 
de  fumerolles  de  15  h  60  mètres  de  hauteur.  Tous  ces 
geysers  ne  sont  que  des  sources  jaillissantes  de  masse  et 
de  proportions  plus  considérables  que  celles  des  autres 
sources  jaillissantes  du  globe.  Ceux  de  l'Islande  contien- 
Bent  en  dissolution  du  calcaire  et  de  la  silice,  qui  se  dé- 
posent au  fond  de  leur  bassin  et  qui  finissent  par  consti- 
tuer des  couches  épaisses.  Les  réservoirs  circulaires  des 
geysers  sont  tout  couverts  en  conséquence  de  concrétions  si- 
liceuses. Les  sources  chaudes  du  val  de  Fumas ,  dans  l'ile 
de  San-HIguel,  aux  Açores,  grêce  à  leur  température  éle- 
vée ,  précipitent  d'immenses  quantités  de  concrétions  sili- 
ceuses. La  pierre  nommée  ira/verlin,  si  abondante  aux 
environs  de  Rome,  doit  son  origine  &  de  pareils  dépôts  pro- 
venant des  eaux  de  l'Ânio. 

On  voit  par  les  phénomènes  que  je  viens  d'examiner  que 
l'existence  des  sources  thermales  se  rattache  en  partie  aux 
phénomènes  volcaniques.  Leur  haute  température  paraît  être 
due  aux  régions  profondes  d'où  elles  s'échappent.  Non-seu- 
lement les  eaux  sont  chargées  de  gaz  divers  qui  leur  commu- 
niquent une  saveur  et  des  propriétés  spéciales;  non  seule- 
ment elles  contiennent  de  l'acide  carbonique ,  de  l'azote ,  de 

I.  Voj.  SillimoD,  ni^nHrlci-aJoiraala/scicitisandarli,yol.Xa[IS<H), 
pag.  466,  « 
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l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné ,  mais  encore  des  sels  mi- 
néraux de  différentes  espèces ,  et  que  l'on  relrouye  aussi 
dans  certaines  sources  froides,  tels  que  du  carbonate  de 
soude,  des  chlorures ,  des  sulfates  alcalins,  magnésiens  ou 
alumineux.  Ces  sels  sont  également  associés  à  des  métaux , 
à  des  corps  simples ,  tels  que  le  fer ,  le  manganèse ,  l'iode, 
le  brome,  etc.  Parmi  ces  sources,  les  unes  renferment  des 
gaz  dérivés  de  l'action  volcanique,  les  autres,  comme  l'ob- 
serve M.  Daubeny ,  ne  sont  que  des  réservoirs  d'eau  chauffée 
par  le  contact  des  roches  qui  ont  conservé  une  certaine  tem- 
pérature due  &  la  proximité  des  phénomènes  volcaniques. 

Cette  variété  dans  la  composition  des  eaux  avait  déjà 
frappé  les  anciens,  et  Athénée  nous  a  laissé  à  ce  sujet  dans 
son  Banquit  un  chapitre  curieux  (II,  chap.  TXi).  Je  repar- 
lerai des  sources  thermales  au  chapitre  suivant. 


»BtaB>ea  ;  cffONdrenaenla  ;  «val>nche«  ] 


^  Les  tremblements  de  terre  ont  produit  non-seulement  des 
soulèvements,  mais  encore  de  vastes  affaissements  et  ce  que 
les  gét^ogues  appellent  des  cratères  cCeffondremml.  La  dé- 
pression du  bassin  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral, 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  parait  devoir  son  origine 
&  un  affaissement  du  sol,  affaissement  qui  se  trouve  en 
relation  avec  le  soulèvement  des  hautes  cimee  volcaniques 
du  centre  de  l'Asie.  Le  phénomène  qui  s'est  passé  a  dû  être 
analogue  à  celui  qui  se  produisit  l'aji  266  avant  notre  ère  à 
l'île  de  Niphon.  La  formation  du  grand  lac  Mitsou-Oumi 
accompagna  l'apparition  par  soulèvement  du  Fousi-no- 
Yama,  la  plus  haute  montagne  du  Japon.  La  mer  Morte,  ou 
lac  Agphaltite,  qui  est  tout  entourée  de  montagnes  de  sel  et 
de  hauteurs  trachytiques,  doit  vraisemblablement  son  ori- 
gine à  un  phénomène  volcanique  du  même  genre  dont  la 
Bible  nous  a  conservé  le  souvenir.  Cette  mer  constitue  en 
«Set  avec  le  lac  de  Tibériade  une  vaste  dépression.  Le  pre- 
mier réservoir  est  à  plus  de  400  mètres  au-dessous  du 
nireau  de  l'Océan  et  le  second  k  plus  de  100  mèlres ,  tandis 
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que  la  contrée  située  entre  la  mer  Rouge  et  le  Uc  Asph^l- 
tite  est  élevée  de  plus  de  250  mètres  au-dessm  d»  roèésn. 
Cette  circonsIaDC€ ,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  le  Jour^ 
dain  n'a  pu,  comme  on  le  croyait,  pasBer  jadis  par  h 
plaine  de  Siddim  et  de  Wadi  Arabah.  A  son  extrémité  méri- 
dionale, au  marais  plat  d'£/  Ghor,  le  sol  se  relève  et  n'est 
g'ua  qu'à  quelques  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 
est  probable  que  le  grand  lac  salé  du  territoire  d'Yutah 
tout  entouré  de  sources  sulfureuses  et  placé  au  voisina^je 
d'un  ancien  cratère ,  a  une  pareille  origine. 

C'est  à  des  efTondrements  qu'on  peut  rapporter  eocwre  la 
formation  de  certains  lacs  profonda  et  en  forme  d'enlcc- 
noir,  qui  n'offrent  plus  les  caractères  des  cratères  de  sott» 
lèvement,  mais  plutôt  ceux  des  fonlis  qui  se  formeatau 
milieu  des  terrains  placés  au-dessus  de  quelque  excavation  : 
tels  sont  le  lac  Paven ,  situé  au  pied  des  masses  trachyti- 
ques  du  Mont-Dore ;  plusieurs  lacs  des  Vosges,  au  milieu 
des  granités  et  des  porphyres  ;  enfip  les  lacs  qui  couvrent  le 
plateau  de  l'Eifel ,  et  qu'on  a  désignés  fréquemment  sous  le 
nom  de  cratÈres-lacs. 

Je  viens  de  décrire  les  changements  opérés  sur  U  surface 
du  sol  fa  la  suite  des  éruptions  volcaniques  et  des  tremble^ 
ments  de  terre.  Ces  causes  ne  sont  pas  les  seules  qui  am^ 
nent  des  commotions  et  des  effondrements.  L'atmosphère 
exerce  aussi  une  action  puissante  sur  les  pierres  et  les  ro- 
ohers.  L'eau  qui  tombe  creuse  avec  le  temps  des  cavité», 
surtout  dans  les  roches  d'une  nature  tendre,  tels  que  les 
grès.  En  général,  les  matières  qui  affectent  une  itructure 
granulaire  se  désagrègent  rapidement.  La  gelée,  quand  elle 
vient  surprendre  l'eau  dont  un  corps  est  pénétré,  est  aiuei 
une  cause  puissante  de  destruction  ;  car  la  dilatation,  qui  ea 
est  la  suite,  détermine  alors  une  multitude  de  fissures-  Tant 
que  le  froid  continue,  les  fragments  restent  unia  par  la  glao* 
qui  les  cimente  ;  mais ,  au  dégel ,  tout  tombe  en  écailles ,  eo 
grains  ou  ea  poussière.  Aussi  les  montagnes  portent«Ues  , 
dans  leurs  ascarpemeats  et  leurs  denleliires,  des  traces  «le 
cette  action  destructive.  Sur  les  hautes  cimes,  formées  aatt- 
ventde  couches  inclinées,  les  dégradations  sont  plus  pronon* 
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eéefl  ;  il  se  fa!t  parfois,  au  moment  du  dégel,  des  chutes 
abondantes  de  pierres  qui  roulent  sur  les  pentes  et  entraî- 
nent à  leur  tour  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  D'autres  fois, 
C8  sont  des  fragments  entiers  de  roches,  et  mâme  des  parties 
de  montagnes  qui  se  détachent.  Une  catastrophe  de  ce  genre 
arriva  en  1714,  ettfente-cinqans  après,  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse  qui  s'étendent  sur  la  frontière  du  Valais  et  du 
payB  de  Vaud ,  et  auxquelles  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
Discrets  (Teufehhoemer).  A  deux  reprises  différentes,  il  s'y 
produisit  un  effroyable  effondrement.  Les  Diablerels  présen- 
taient, dans  le  principe,  quatre  aiguilles  contre  lesquelles 
■'•ppayaient  de  vastes  glaciers.  L'une  d'elles  s'effondra  avec 
lA  épouvantable  fracas.  Ces  faits  ne  sont  pas  dus  seulement 
k  l'action  de  la  glace  ;  ils  résultent  encore  du  travail  des 
Murees  souterraines ,  qui  dissolvent  l'argile  à  l'aide  de  la- 
quelle les  roches  sont  souvent  cimentées. 

Moins  terribles  dans  leurs  effets,  mais  trËs-fatales  aussi 
«ont  tes  avalanches,  c'est-à-dire  les  chutes  de  neige  qui  s'ef- 
fectuent des  montagnes.  On  en  distingue  de  plusieurs  es- 
pèces :  tant&t  la  neige  se  précipite  simplement  des  hauteurs 
par  l'effet  du  vent,  c'est  ce  qu'on  nomme  les  lavanges;  tantôt 
ane  masse  de  glaciers  tout  entière  se  détache,  et,  par  sa 
c^Ble,  détermine  souvent  des  effondrements  analogues  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  La  puissance  de  la  force  espan- 
live  des  glaciers  est  en  effet  immense,  el  l'on  a  vu,  par 
exemple,  le  glacier  du  Trient  détruire  une  portion  de  forêt,  en 
B'insÎBDant  entre  le  roc  vif  et  la  terre,  de  façon  k  renversersur 
Ittt-mâme  le  terrain  dans  lequel  les  arbres  étaient  enracinés. 

Tonlea  ces  catastrophes  expliquent  comment  le  sol  de 
notre  globe  est ,  en  plusieurs  points ,  couvert  de  gouffres ,  de 
fiesa^es,  d'anfracluosîtés  d'une  origine  plus  ou  moins  an- 
cienne. Les  cavernes  de  ce  genre  présentent  fréquemment 
des  eristallisations  calcaires,  connues  sous  le  nom  de  slalac- 
HM  on  stalagmites,  comme  on  en  voit  à  la  célèbre  grott« 
d'Antiparos,  et  à  celles  d'Auxelles  (Haut-Rhin)  et  d'Arcy- 
inr-Gure  (Yonne). 

Ces  cavernes  résultent  tant&t  du  brisement  des  couches, 
tanlAt  de  fractures  qui  Ont  été  souvent  élargies  par  des  éma- 
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nations  gazeuses.  La  plus  remarquable  se  trouve  dans  le 
calcaire  ancien  du  Keolucky,  au  bassin  de  la  rivière  Verte 
(Green  river),  un  des  affluents  de  l'Ohio.  S'il  en  faut  croire 
M.  Ward,  elle  aurait  trois  lieues  et  demie  de  long;  une  de 
ses  nombreuses  salles ,  &  plus  d'une  lieue  de  l'entrée ,  n'au- 
rait pas  moins  de  30  mètres  carrés  de  super&cie ,  et  4Û  mè- 
tres de  hauteur,  sans  que  la  voûte  soit  soutenue  par  aucun 
pilier  '  !  Des  embranchements  latéraux  augmentent  encore 
beaucoup  la  superficie  totale  de  cette  immense  cavité  natu- 
relle. 

La  grotte  d'Antiparos,  dans  l'archipel  grec,  celle  d'Adels- 
berg,  en  Carniole,  celle  d'Arcy-aur-Gure,  plusieurs  cavernes 
de  la  Thuringe',  du  Northumberland  et  du  Derbyshire, 
et  beaucoup  d'autres,  exigent  plusieurs  heures  pour  être 
parcourues.  L'élévation  de  quelques-unes  de  leurs  salles, 
toujours  interrompues  par  les  gorges  les  plus  étroites, 
est  proportionnelle  k  leur  étendue.  Les  célèbres  grottes  du 
Dahra,en  Algérie,  sont  assez  vastes  pour  avoir  servi  de 
retraite  à  la  tribu  des  Ouled-Riah  et  à  leurs  troupeaux. 

Ces  grandes  dimensions  paraissent  avoir  été  sans  influence 
sur  le  phénomène  géologique  le  plus  intéressant  des  ca- 
vernes :  les  accumulations  d'ossements  fossiles  qu'on  y, 
rencontre  en  si  grande  abondance.  En  effet,  trois  des  ca- 
vernes les  plus  célèbres  sous  ce  rapport ,  et  appelées  par  les 
géologues  brèches  à  ossements,  celle  de  Kirkdale,  dans  le 
Yorkshire,  celles  de  Lunel-Vieil,  aux  environs  de  Montpel- 
lier, et  de  Chokier,  près  de  Liège,  aujourd'hui  détruite, 
atteignaient  k  peine  quelques  centaines  de  mètres  ;  c'étaient 
des  boyaux  étroits ,  allongés ,  hauts  à  peine  de  1  à  2  mètres. 
On  doit  citer  encore  celles  des  environs  de  Nice;  la  caverne 
de  la  Baume,  dans  la  Bourgogne;  celles  de  Kent's-Hole, 
d'Austie  et  d'Yealmpton,  d'Ash-Hole,  de  Torquay,  en  An- 
gleterre; celles  de  la  province  de  Minas-Geraes ,  dans  le 
Brésil,  comprises  entre  les  rivières  de  Rio  das  Velbas  et  de 
Paraopeba. 
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Ce  sont  les  cours  d'eau  qui  constituent,  après  les  monta- 
goea,  les  divisions  les  plus  naturelles  du  sol;  de  même  que 
les  chaînes,  ils  forment  de  grandes  lignes  de  partage  qui 
ont  chacune  leur  constitution  individuelle.  Généralement ,  la 
direction  des  couches  du  terrain  coïncide  avec  celle  du  lit  du 
Qeave  ;  c'est  ce  que  l'on  observe  souvent  dans  les  Alpes,  et  ce 
dont,  notamment,  le  lit  du  Rhône,  dans  le  Valais,  de  l'Inn, 
dans  l'Engaddine ,  du  Salzach,  dans  le  Pinzgau,  nous  four- 
DÏssenl  des  exemples.  Les  sinuosilés  que  fait  le  Rhin ,  au- 
dessous  de  Hayence,  montrent  avec  évidence  qu'il  suit  la  di- 
rection des  strates  de  la  montagne  située  près  de  Bingen. 
Souvent,  le  lit  d'un  fleuve  se  creuse  à  la  ligne  de  partage  de 
deux  chaînes  de  montagnes,  comme  cela  arrive  pour  le 
Weser,  en  plusieurs  points  de  son  cours.  Mais  les  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  aussi  oii  le  lit  du  fleuve  coupe  une 
chaîne  et  est  perpendiculaire  aux  couches  ;  c'est  ce  qui  a  lieu 
pour  le  Rhin,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours.  Et 
celte  trouée  que  fait  tout  k  coup  un  cours  d'eau  au  travers 
d'une  contrée  montagneuse  qu'elle  coupe  dans  le  vif,  donna 
naissance  aux  effets  les  plus  pittoresques.  Cette  opposition 
entre  la  direction  du  lit  et  celle  du  terrain  esc  surtout  sensible 
lorsque  deux  rivières  viennent  fa  confondre  leurs  eaux,  car 
alors  l'une  des  deux  directions  est  nécessairement  aban- 
donnée, et  l'autre  prévaut  seule.  Ce  n'est  pas  toujours  celle 
do  cours  d'eau  le  plus  considérable.  Quand  le  Missouri  vient 
s'unir  au  Hississipi,  il  ne  lui  est  pas  sensiblement  inférieur 
pour  la  masse  d'eau,  et  cependant  c'est  la  direction  du 
dernier  fleuve  qui  l'emporte;  et  voilà  pourquoi  celui-<i  im- 
pose son  nom  k  la  masse  des  deux  cours  d'eau  réunis.  Un 
fait  semblable  a  lieu  pour  l'Ûrénoque,  qui  reçoit,  à  Cabruta, 
le  Rio  Apure,  plus  considérable  que  lui.  Tantôt  le  lit  du 
fleuve  présente  une  grande  uniformité,  tantôt  il  est  tout  & 
fait  différent  dans  sa  partie  supériwire  et  dans  sa  partie  in- 
férieure. Entre  les  fleuves,  les  uns  peuvent  être  qualifiés 
A'océcmiquês ,  les  autres  de  continentaux.  En  général,  leur 
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cours  se  décompose  en  trois  parties,  que  l'on  désigne  sous 
les  noms  de  supérieur,  maj^  et  inférieur,  qui  ont  chacune 
des  caractères  propres.  Dans  la  partie  supérieure ,  pente  no- 
table d«  fiwd,  hauteor  et  escarpement  des  rives,  peu  de  lar- 
geur et  grtnde/orce  du  oouraul.  Quand  le  eosrs  d'eau  s'é- 
chappe de  montagnes  éler^s,  c'est  alors,  &  proprement  parier, 
un  ton«nt.  Il  tombe  avec  impétuosité,  en  formant  des  chutes 
et  des  cascades,  se  fraye  uh  passage  k  trarers  d'étroits  dé- 
filés, pnis  s'étend  dans  des  volées  plus  largas.  TeHe  est  par- 
fois la  prcrfbndaur  oii  se  bvuvenl  cet  torrents,  que,  dsns 
les  Andea,  H.  A,  deHsmboldten  a  tu  dont  Le  lit  n'hait  qu'& 
700  mètres  au-dessvs  du  niveaa  de  la  mer,  qoand  les  cimes 
entre  lesquelles  ils  couinent  s'élevaient  à  S  et  3000  mètres. 
Le  lit  de  ces  torrents  n'est  donc  qu'une  profonde  anfractno- 
sité;  de  là  le  nom  de  Qu^ada,  que  les  Espagnols  ont  imposé 
k  leur  lit,  et  que  l'on  donne  même  à  dee  points  qui  n'ont  phis 
ce  caractère.  Les  Alpes  présentent,  dans  de  moindres  pro- 
portions, le  même  spectacle,  sur  le  versant  méridional  de  la 
grande  chaîne,  dans  les  vallées  d'Anusca,  de  Vedro  et 
d'Aoste.  Tout  à  coup,  aux  pentes  eacarpées  succède  une  vallée 
plus  unie,  ott  le  fleuve  prend  un  cours  plus  tranquille.  Un 
spectacle  msgatfique  s'<Àre  alors  aux  jevt  an  voyageur  qui 
ae  rend  en  Italie;  il  voit  se  dérouler  devaitt  lui  un  riant  am- 
phithéâtre couvert  de  cette  auperbe  végétation  qui  annonce  le 
Hidi.  LaSésia,  laDt»re,oal,  au  plus  haut  degré,  ce  carac- 
tère de  torrent;  elles  roulent  leurs  eaux  impétueuses  à  des 
profonduirs  de  30  ou  hO  mètres.  Dans  les  Pyrénées ,  en  ap- 
pelle ces  torrents  des  gavet  ;  dans  leurs  cours  moyen  et  iufé- 
lieur,  ilfi  se  trmeforment  tn  rivières,  mais  gardent  toujours 
cependant  plus  ou  moins  leur  caractère  torrentiel. 

Ce  sont  des  torrents  d'un  volume  d'eau  plus  ou  moins 
oonsidérahle  qui  donment  naisMnoe  aux  cascades  que  l'on 
[«ncontpe  dans  tous  les  pays  da  mamagnes,  mais  qui  sont 
partkuiîëremnnt  abendantea  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
les  montagnai  de  la  Soaadinavie,  l'ffimalaya ,  les  Andes. 
Dana  la  première,  de  «achatiiee,  «n  en  troare  dont  la  hau- 
teur varie  depnis  300  mè^«  jusqu'à  30.  Tels  sont  r  le 
Staubbach,  magnifiqtw  inacade  que  fait  dans  la  vallée  de 
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I^aiitorimiDDea,  le  Plâlscbbach,  et  qm  wt  la  plua  éXsfée  de 
tDOtes  les  chutes  d'eau  delà  Suisse, le  Naat-d'Arpeoas  daoa 
la  vallée  de  Cbamouny,  la  chute  de  la  Toea  dans  la  vallée  de 
Formazza,  la  cascade  de  PiEseracbe  dans  le  bas  Valais ,  le 
RfiichBubacb  dauB  l'Oberland  berooie,  la  chuta  de  la  Linth 
au  PanteDhnich  dans  le  canton  de  Glaria ,  ]x  cascade  de 
l'A&r  àlaHaudeck  et  la  chute  delalUusaauPonl^u-Diable. 
Sans  les  PyrëBëes ,  la  chule  de  Gavamie  ou  de  Hftfbor^, 
la,  cascade  de  Secaleja  au  voi^iBage  deBagnèiS8-d<e-LuclioD, 
sans  égalée  leE  chutes  d'eau  des  ilfies,  altireol  œpendaat 
l'allention.  Dans  la  Norvège,  La  chute  du  RjukanEas,  située 
dans  la  pnovînce  de  Tellemarii,  et  celle  de  Feiunifos,  près 
deListec,  égalenl  presi}ue  en  hauteur  les  plus  hautes  catarac- 
te» de  laSiu&se,  auxquelles  il  faut  égalemeut  ctwtpaiei,  dana 
le  mâme  pays,  la  chute  du  Glomioe*,  les  cascades  de  Utà- 
hanaa  M  de  f  uraoronka ,  qui  tombsDt  l'une  et  l'autre  dans 
l'AlLeOteten  Suède,  les  chutes  du  Nolstrom  et  deGallo, 
formées  par  la  Gotlia ,  dans  la  WestrogoUiie,  et  la  grande 
cbute  d'Êlfkaerleby  dans  l'Uplaud.  Chaque  partie  du  monde 
a  du  râste  ses  calaraiotes.  Il  n'est  personaeqni  n'ait  uiteada 
pader  du  saut  du  Niagara  que  fait  le  Qeuve  Saiot-Laurent, 
an  sortir  du  lac  Omario,  avant  d'entrer  dans  le  lac  Erié. 
Cette  calaracle  la  plus  vaste  du  ]n(wd&,^est  divisée  en  deux 
^ates,  l'une  large  de  543  m.  5  e.  et  haute  de  43  m.  2hc., 
l'autre,  située  plus  au  sud ,  haute  de  49 m.  6& c.M large  de 
335  m.  La  vapeur  qui  s'élève  de  nette  énorme  cataracte  ap- 
paru k  l'bwizon  comme  us  nuage  iilanc,  à  2b  lieues  de 

difitMUM. 

En  général^  les  cataractes  abondent  «ai  Amérique.  Partout 
où  le  Ut  des  fleuves  est  intecrunqiu  par  des  rochers  et  oti  il 
eat  ntossairo  de  faire  ce  que  l'on  nomme  portait-,  il  y  a  ce 
<pi'itt  appelle  desiioUes,  si  la  rivière  est  étcoitement  encaissée 
entredeux  coches  ;  des  ra/fndes,  lorsque  le  courant  s'accédëre  ; 
enfin  des  cascades  lorsqu'il  se  produit  une  véritable  chute 
d'eau.  Le  Rio  San-Francisco,  au  Brésil,  est  déjà  navigable 
d^HÙs  use  longueur  de  340  lieues,  lorsqu'il  repjrend  uq  as- 
pect torrentiel.  Une  suite  de  .cataractes  se  terminaut  par  la 
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cessible  aux  grandes  emb&rcatîonB.  Un  nuage  de  vapeur  qui, 
de  loin,  semble  une  épaîese  fumée,  s'élève  du  milieu  des  eaux 
agitées.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  spectacles  du  même 
genre  sur  les  points  de  la  terre  les  plus  éloignés,  depuis  les 
treize  cataractes  ou  poroyp  que  forme  le  Dnieper  en  Russie, 
jusqu'à  la  chute  de  la  rivière  Waitangi  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  depuis  la  chute  du  Rhin  près  de  Schaffouee  jus- 
qu'à la  chute  de  GarispedanslesGhâtes  occidentales,  depuis 
celles  de  l'Âchen  dans  la  vallée  de  Salzbourg,  jusqu'à  la 
magnifique  cataracte  de  Tequendama,  non  loin  de  Santa-Fe 
de  Rogota,  depuis  les  cataractes  du  Gange  et  celles  des  monts 
Khasia  jusqu'à  celle  de  la  rivière  des  Amazones,  à  Punto  de 
Hansericbe,  dans  la  chaîne  des  Andes  ou  à  celles  que  forme 
le  Connecticut  à  environ  100  heues  de  son  embouchure, 
entre  deux  énormes  rochers.  Généralement  ces  phénomènes 
se  produisent  cependant  dans  la  partie  supérieure  du  cours 
de  ces  grands  tleuves,  ou  plutôt,  ainsi  que  l'a  remarqué  Garl 
Rilter,  aux  confins  du  cours  supérieur  et  du  cours  moyen. 

Toutefois  quelques  fleuves  présentent  des  cataractes  jus- 
qu'à l'extrémité  de  leur  cours  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  le 
Wyg,  dans  la  Russie  septentrionale,  dont  l'hydrographie 
est  des  plus  curieuses  ;  près  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Blanche,  il  donne  encore  naissance  à  deux  cataractes'. 

Les  rapides  ou  cataractes  peuvent  exister  dans  les  tacs 
comme  dans  les  rivières.  Le  lac  Onega  en  Russie  présente 
quatre  de  ces  chutes  d'eau  *. 

C'est  au  sortir  des  contrées  montagneuses  que  commence 
le  cours  moyen  des  fleuves  ;  leur  pente  alors  s'adoucit,  et  au 
lieu  de  couler  à  travers  des  obstacles  de  toutes  sortes,  leurs 
eaux  arrosent  majestueusement  la  contrée;  parfois  les  eaux 
torrentielles  venant  à  ralentir  leur  mouvement  et  entrant, 
soit  dans  un  bassin  profond,  soit  dans  une  contrée  plate, 
constituent  des  lacs,  comme  le  Rhône  le  fait  pour  le  Léman 


1.  Cm  cBlareclei  qui  comptcnl,  sa  Un  de  H.  I.  I.Hoaker,  parmi  IM  plD» 
bollei  du  globe ,  tant  celle  de  la  Tsllèc  de  Houaaui  cl  ceUe  de  Hamlon. 
Voj.  Bunalnyon  Jnunuiti ,  1.  I,  p.  170,378. 

S.  Voy,  l'ouyroge  de  S.  Ch,  Sluckenhlrg,  inlilulé  ;  Ejriregra^ùe  de  Vtm- 
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et  le  Rhin  pour  le  lac  de  Constance.  Après  les  saisons  plu- 
vieuses, il  se  forme  souvent  des  lacs  passagers,  ainsi  que  le 
Drageon  dans  l'est  de  la  France  en  fournit  un  exemple. 
Les  plus  curieux  de  ces  lacs  sont  les  Olboutes  de  la  Sibérie, 
au  sortir  de  l'hiver  ils  se  déchargent  dans  les  fleuves  par 
les  crevasses  dont  le  sol  est  sillonné ,  et  l'été  ils  se  dessè- 
chent et  se  transforment  en  p&lurages.  Ces  lacs  sont  gé- 
néralement encore  alimentés  par  une  foule  de  sources  et 
de  cours  d'eau  sans  lesquels  ils  diminueraient  rapidement 
l'évaporalioD,  enlevant  incessamment  une  quantité  d'eau 
considérable  aux  rivières,  aux  lacs  e1  aux  mers  ;  de  là  par 
exemple  le  niveau  constant  de  la  Méditerranée ,  malgré 
les  deux  courants  que  celte  mer  reçoit  de  l'Océan  et  de 
la  mer  Noire.  On  a  calculé  que  dans  la  partie  inférieure 
du  cours  de  la  Seine ,  à  partir  de  la  chute  de  l'Oise,  l'é- 
v&poration  sufËraît  pour  épuiser  complètement  toute  l'eau 
qui  passe  sous  les  ponts  de  Paris ,  sans  les  nombreux  af- 
fluents qu'elle  reçoit.  Au  reste  l'évaporation  rend  aux  sour- 
ces des  fleuves  ce  qu'elle  enlève  à  leurs  cours  moyen  et 
inférieur.  L'air  saturé  d'humidité  est  porté  par  les  vents  sur 
les  hautes  montagnes  oii  ils  la  déposent  sous  forme  de  pluie 
ou  de  neige  qui  alimentent  les  torrents.  Ainsi  le  vent  du 
sud-ouest  apporte  sur  les  montagnes  do  l'Espagne  et  de  la 
France  tout  ce  que  l'évaporalion  a  pris  k  l'Atlantique;  de  là 
les  sources  de  la  Guadiana ,  du  Tage,  du  Douro,  de  la  Gi- 
ronde, de  la  Loire  et  de  la  Seine.  C'est  dans  leur  cours 
moyen  que  les  eaux  des  rivières  corrodent  les  rivages.  Si 
ces  rivières  coulaient  dans  des  canaux  en  ligne  droite,  sur 
on  fond  nivelé  et  entre  deux  rives  parallèles  formées  d'un 
terrain  bien  homogène,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour 
qu'elles  changeassent  de  direction.  Hais  en  roulant  leurs 
eaux  suivant  des  lignes  courbes,  sur  un  fond  diversement 
incliné,  elles  éprouvent,  le  long  des  rives,  des  résistances 
d'autant  plus  inégales  que  les  matières  qui  forment  ces  rives 
BODl  plus  hétérogènes.  Ainsi  l'eau  d'une  rivière,  après  avoir 
attaqué  la  rive  droite  où  elle  trouvait  un  terrain  meuble  et 
friable,  change  de  direction,  aussitôt  que  la  veine  du  terrain 
devient  résistante,  et  se  porte  alors  sur  la  rive  opposée.  De 
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Ik  ces  cfaangeannts  de  cours  qni  sont  si  frappints  dms  cer- 
taines rivières,  notamment  dans  la  Loire. 

Tons  les  flenves  sont  soumis  à  des  inégalités  dsns  len- 
masse  liquide;  ila  ont  une  ou  plueieure  époques  de  hautes 
eaus  à  la  suite  des  pluies,  de  la  fonte  des  neiges  et  des  gla- 
ces.  Les  grandes  crues  de  la  Loire  et  de  la  Seioe  s'élèveit  de 
6  à  7  mèlres,  vers  le  milieu  de  leur  cour»,  (fest-à-dire  i 
Orléans  et  k  Paris;  le  Rhin  au  contTMre  i^éttre  beBoooup 
moins.  Ces  différences  tiennent  h  ce  qae  le  monveat  de& 
crues  des  afBuents  ne  correspond  pas  toujours  aveclescniea 
du  Heure  principal ,  ou  que  celles-ci  trouvait  ailleurs  àeK 
déversoirs. 

Hais  les  crues  de  nos  fleuves  d'Europe  sont  peu  de  chose 
comparées  k  celles  des  grands  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Le  Brahmapoutre  qui  descend,  comme  le  Gange,  des 
hauteurs  neigeuses  de  l'Himalaya  et  s'en  échappe  p«P  te 
côté  opposé  i  celui  d'où  sort  l'Indvs ,  a  im  vc^m«  d'e«i 
presque  aussi  considérable  que  le  Gange;  il  se  grossit  de 
nombreux  afBuents,  et  quoique  d'un  cours  moins  long  d'en- 
viron 500  milles,  il  décharge  pendant  la  saison  sècbepdkiB 
d'un  tiers  en  mis  d'eau.  Ses  inondations  périodiques  sont 
prodigieuses;  le  haut  Assam  est  littéralement  enseWi  soss 
les  eaux  du  15  juin  an  IS  septembre  envirsii.  Dans  le  Ben- 
gale ses  eaux  venant  se  confondre  avec  ediea  du  G«nge,  les 
doux  fleuves  inondent  par  leurs  innombrables  causux  qui 
vont  de  Fun  &  Tautre  toute  la  contrée  basse.  LesinondatioaB 
du  Hoang-Ho  et  de  Yang-Tsé-Kiang ,  dan»laGhi«e,  mat 
également  très-considérables.  Des  «maux  creuBés  ée  mains 
d'hommes  mettent,  comme  les  JJnh^,  ea  communioalioa'  les 
deux  fleuves  dans  la  partie  basse  de  leur  cours  oh  U  murés 
remonte  jusqu'à  une  dislance  de  4D0  milles.  Les  fleoves 
d'Amérique  et  smiout  eenx  de  TAraérique  du  sud ,  ont  des 
inondations  périodiques  qui  deviennent  parfois  de  véritables 
déhiges.  Le  Pïiragtray  est,  ainsi  que  le  Parana,  su-ist  à  de» 
débordements ^uvsntebles.  En  l81S,f abondance deftani- 

a  DaluTsIs  qui  réOniuMil  1«s  dollnda  Blaluiu- 
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masx  qui  y  trourèrfflit  la  mort  fut  telle  que  l'MCiuBuJBttoii  de 
leurs  délais  d^lermiua  une  épidémie  terrible.  L'Orénoque 
est  également  sujet  b  de  puiasaols  débordeowits  que  pi^cè- 
dent  ceux  de  ses  Bombfeux  afflueBta. 

Ea  Amérique,  ces  inoadatioas  détsmiamt  défi  atter- 
rissemenls  qui  bouchent  parfois  onlièrement  les  bras  des 
fleuves,  las  caa«iix  étroits  qui  lient  des  rivières  voi^nes, 
Ahaogent  les  poinW  de  partage  «t  amènent  use  distribution 
nouvelle  des  eaux.  Oc  voit  des  canaux  nalirels  de  commu- 
nication se  diviser  peu  à  peu  en  deux  ufflueaM  et  par  l'cfEét 
d'un  exhaussement  transversal ,  ils  acquièrent  deux  penteB 
oppcaées;  une  partie  de  leurs  saux  est  refoulés  vers  le  récii- 
pient  principal,  et  il  s'élève  entre  deoi  bftssins  parallèles, 
un  contre-fort  qui  fait  disparaître  jusqu'fMx  traces  de  l'an- 
cienne coBCuatwifiatîoa.  Jiù  Ws  les  bifurcations  ne  lientplos 
différents  syitimeede  rivières  ;  là  où  elles  eontÎBnent  d'avoir 
lieu  b  l'époque  des  grandes  inondations,  on  voit  les  eaux  ne 
s'éloigner  du  récipient prindpal  que  poury  rentrer  après  des 
dëtours^usounxuns  longs. Des  limites^qui  d'abord  parais- 
saient vagues  et  incertaines,  commencent  k  se  fixer  ;  et,  avec 
les  sièdes,  par  l'action  de  tootceqiMest  mobile  bla  surface 
du  globe,  par  celle  des  eaux,  des  atlerrisaemems  et  des  sables, 
les  bassins  des  fleuves  se  s^arent,  comme  les  grands  lacs 
se  subdivisent  et  comme  les  mers  intérieures  perdent  leurs 
anciennes  communicalions*. 

C'est  une  bifurcatitm  du  genre  de  ctiles  dont  il  est  ici 
question ,  qui  mei  en  communication  l'Orénoque  avec  le 
fieuve  des  Amaumes  par  le  Guaisia  ou  Rio-N^ro.  En  vertu 
d'un  phénomène  bydrogra^que  très-remarquable,  on  peut 
passer,  comme  l'a  reeonsu  M.  de  Humboldt,  sans  quitter  la 
barque,  de  l'un  à  l'autre  Seuve.  Le  Cassiquiar  sert  de  jsbo- 
lÙHi  entre  eux,  au  voisinage  de  San-Carloe. 

On  voit  en  Afrique  des  phénemènes  du  mAne  genre;  le 
Sénégal  et  plusieurs  de  ses  affluents,  tel  que  la  Falémé, 
donnent  naissance  k  ce  que  l'on  appelle  des  marigou.  Hs 
eansistent  en  des  canaia  naturels,  véritablea  dégorgeoirs 

i,  ÀU  de  Hamboldl,  Fnjagt  amtrégitaê é^aoxiak*,  liî. yftt, diqi.  xxm. 
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qui  se  remplissent  et  se  vident  chaque  année  et  dont  l'éten- 
due est  souvent  considérable.  DanB  les  temps  ordinaires,  ces 
marigots  versent  leurs  eaux  dans  la  rivière  ;  mais  quand 
l'abondance  des  pluies  fait  grossir  le  fleuve,  ces  eaux  re- 
montent dans  ces  déversoirs  et  alors  la  direction  du  courant 
change. 

Vers  leur  embouchure,  les  fleuves  prennent  des  largeurs 
proportionnelles  au  volume  d'eau  qu'ils  déversent  dans  la 
mer;  ils  forment  ce  que  l'on  appelle  des  estuaires,  sortes  de 
baies  dans  lesquelles  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées  se 
succèdent  sur  le  fond  d'un  même  lit.  Ces  estuaires  peuvent 
exister  du  reste  sans  la  présence  d'une  embouchure.  Des 
lagunes  séparées  de  la  mer  par  de  faibles  cordons  littoraux 
ont  tour  i  tour  été  remplies  par  les  eaux  de  l'Océan  ou  par 
des  eaux  douces.  Ce  phénomène  s'esl  présenté  sur  une 
grande  échelle  au  Liim-Fiord,  dans  le  Jutland ,  qui  a  été , 
dans  le  cours  de  mille  ans,  par  suite  des  deslructions  et  des 
reformations  quatre  fois  répétées  d'une  barre  de  sable 
placée  entre  lui  et  l'Océan,  rempli  quatre  fois  d'eau  douce  et 
quatre  fois  d'eau  salée. 

Le  Liman  du  Dnieper,  long  de  60  werstes  et  large  de  2  à  10, 
est  une  sorte  d'estuaire  dont  les  analogues  se  trouvent  i 
l'embouchure  de  bien  des  fleuves  :  ces  embouchures  sont 
parfois  d'une  très-vaste  étendue,  telle  est  par  exemple  c«)le 
de  lariviëre  des  Amazones.  H.  AlfredWallace  n'estime  pas  sa 
largeur  entre  Barra  et  le  Rio-Branco  jusqu'il  Sainte-Isabelle, 
à  moins  de  10  lieues.  Du  reste ,  il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit 
k  propos  des  deltas,  que  presque  aucun  grand  fleuve  ne  se 
jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure;  tous  ont 
un  certain  nombre  de  bras;  souvent  aussi  plusieurs  ri- 
vières donnent  naissance,  après  leur  réunion,  k  un  vérita- 
ble golfe  qui  se  distingue  alors  des  rivières  dont  il  est  formé. 
Là  oii  de  pareils  golfes  se  présentent,  les  deltas  n'existent 
plus,  c'est  ce  dont  nous  trouvons  un  exemple  en  France,  dans 
la  Gironde,  formée  de  la  réunion  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne;  en  Amérique,  dans  le  Rio  de  k  Plata,  qui  est 
un  véritable  golfe  large  de  50  lieues  environ ,  oit  viennent 
déboucher  le  Parana  et  l'Uruguay. 
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D'autres  fois,  surtout  dans  les  contrées  plates,  les  ri- 
TÎëres  vont  se  perdre  en  de  vastes  lagunes  comme  cela  a 
lieu  en  Asie  pour  l'Hilmend  qui  se  jette  dans  le  Hamoun, 
immense  réservoir  situé  dans  le  Seistan;  pour  le  Bulungir- 
gol  qui  se  jette  dans  le  Kharanoor  et  l'Érguogol  que  reçoit 
le  Lobnoor;  pour  l'Ui,  qui  va  se  perdre  dans  le  lac  Balkach. 
Tout  le  centre  de  l'Asie  en  général  est  rempli  de  ces  lagu- 
nes ou  marécages  qui  tiennent  lieu  d'embouchure  aux  riviè- 
res. La  mer  d'Aral,  qui  reçoit  l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria, 
n'est  elle-même  qu'une  vaste  lagune  du  même  genre.  L'Afrique 
auogrand  nombre  de  réservoirs  analogues.  Aunord  du  Sa- 
harales 5cAon,  les  Sebkha  appartiennent  kcetlacatégorie.  Au 
centre  de  la  même  partie  du  monde ,  le  célèbre  lac  Tchad 
qui  reçoit  le  Charri,  rappelle  par  son  étendue  la  merd'Aral  ; 
au  sud  de  l'Afrique,  le  lac  Ngami  paraît  être  une  grande 
mer  intérieure.  L'eitrême  chaleur  de  ces  contrées  détermine 
une  évaporation  abondante  h  la  surface  de  ces  lacs  et  expli- 
que comment  ils  peuvent  toujours,  sans  s'accroître  sensi- 
blement, recevoir  de  nouvelles  eaux.  L'Amérique  compte  un 
moins  grand  nombre  de  ces  lagunes  où  vont  se  perdre  des 
cours  d'eau.  Leur  étendue  surtout  est  beaucoup  moindre 
el  l'on  n'y  observe  rien  de  comparable  au  lac  Tchad  ou  à  la 
mer  d'Aral.  Toutefois ,  au  nord ,  plusieurs  lacs  rappellent 
quelque  peu  cecaractère.  AuBud,lelacdeLosPorongo5dans 
lequel  va  se  perdre  le  Rîo-Duice,  dans  la  république  Argen- 
tine, est  un  des  plus  importants.  C'estdans  cette  république 
et  dans  les  contrées  limitrophes  que  la  présence  de  pareils 
lacs  est  le  plus  habituelle.  Ces  lacs  sont  souvent  en  commu- 
nication les  uns  avec  les  autres  par  des  rivières  qui  ne  sont 
plus  alors  que  de  véritables  déversoirs ,  que  des  canaux,  et 
auxquels  cette  circonstance  a  valu,  de  la  part  des  Espagnols, 
le  nom  de  desaguadero.  Un  pareil  desaguadero  existe,  dans 
la  Bolivie,  entre  le  lac  Titicaca  et  un  autre  lac  voisin 
d'UUagas,  etentredifiFérents  lacs  du  sud-ouest  delà  répu- 
blique Argentine.  Dans  l'Amérique  du  nord,  surtout  dans 
Ja  Nouvelle-Bretagne,  on  trouve  de  pareilles  communica- 
tions, par  exemple  entre  le  lac  Nipissing,  le  lac  Iroquois, 
qui  n'est  qu'un  golfe  du  lac  Huron,  le  lac  Temmiscaming 
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et  p4»eienrs  autm  lacs  TOlBÎaa.  Au  nmi  de  rfluM^e,  dans 
la  Rqbbh  et  la  SuMIa,  an  c^erre  ^alenMnt  «e  pfaéDoaoitei 
bydrsgrspbique  :  leslaes  Ladoga,  Onriga,  SaÎBfl,  inlo-Oe«n, 
Wodio,  nmen,  mmi  tova  en  oomunnicaticm  p«r  éts  mîèiei 
les  jme  mec  les  autres. 
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BTOKMtNB,  CABBOni,  UtFEl»,  ÀVBHMCITB,  HOmLLl,  GlSHlTa, 
KTOIU,  TOOIIBB,  LCIQBC^^QiriOnB.— CUCllBt,  HUBBI ,  AIAUTBB  , 
PIERRE  LITBUGHAFHIQIIE  , 
SORAC10UB,  SILICE,  QUÀTtTZ, 
SRBHAT,    tMEnKODE,    HICA ,    TOVSHaUHB,   OTTflBMBR.   —    1IL1C1.TBI 

iroH  almurbob;   tuj:,  sbbebiitihb,  FiitaiiRB,  Ain>HiBH.B,  m- 

lAZES,  PLATtHa,  OU,  «aCBHT,  ItBBClJnE  ,  CDIVBB,  FBH,  ilAlH,  FLOHB, 
BiSKUTH  ,  COBALT  ,  IIBC  ,  ABSEITIC  ,  If  ANGAHÈSB  ,  ANTlMOICt.  —  PB09  ■ 
FBOBE,  IODE,  SOTTFKE,  SEL  OGttlIE ,  ACIDF  SULFCRIOUGi  AKHOniAC, 
FOTASCa,    SALFânffi,    BARVTB,    VADHAHE,    ALnMKIDK,   ALVH,  1DB- 


Les  minéranx  n'ont  point  nne  forme  easenrliellement  oon- 
stante,  car  leur  état  dépend  de  la  température  et  la  plu- 
part peuvent  s'offrir  tour  h  tour  comme  oorpa  soKdie,  liquida 
ou  gftzenx.  Tbuteftis,  h  la  température  qui  règne  b  la  sur- 
face de  notre  globe,  les  corps  inorganiques  demeurent  d'one 
manière  k  peu  près  permanente  à  l'un  de  ces  trois  état«,  et 
ceux  qui  afiêetenl  la  forme  si^ide  et  qui  constituent  la  grande 
majorité ,  ont  reçu  le  nom  de  mmiram!.  H  est  knpossible 
d'indiquer,  même  d'une  manière  abrégée,  la  distributioii  de 
ces  corps  par  contrées,  caries  variations  de  terrains  se  pro- 
duisent sans  cesse;  et  eouvent^de  trës-petrtes  di^noes, 
on  ne  saisît  pas  dans  leur  distribution  ce»  grandes  lois,  ou 
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tout  Ml  moms  c«e  linéBmMts  gàiériux  qni  fra^Miit  dans  ta 
distributioii  des  plenles  et  des  Animaux.  Tout  oe  qu'il  est 
possible  de  déuire,  c'sU  la  diatribtfion  h  la  surfooe  du  sol 
des  pLus  caractérialiquea  et  des  plus  important».  Je  ne  ferai 
pas  ici  autre  chose,  mi  oomprenant  dans  l'aperçu  que  je  don- 
Dovi  les  eorp«  ûmpks  liquides  «m  gaoeux  qui  soot  combinés 
avec  ces  miaénws. 

Entre  les  eorpa  simples  qui  cat»«tooinme principes con- 
BtiUtantB  dans  nneronle^deinin^aux,  sftpkcentenprnnier 
lûu  l'oiygtae,.  l'amie  «t  L'bydrogâne.  }e  ne  dirai  rien  des 
deui  premiers  gaz  dont  le  mélange  constitue  l'air,  et  qui  dès 
lors  n'appartiOBnent  paa  plue  à  une  Fégion  da  globe  qu'à 
l'autre.  L'hydrof^e  existant  dans  l'eau,  se  retrouva  auan 
&  peu  près  partout^  mais  il  appar&it  encore  dans  d'autres 
corps  d'une  axleauan  moins  générale  sur  la  ^ùhe.  Combiné 
avec  le  soufre  ouïe  eariwBe.il  forme  des  oompnsis  nombreux. 

L'hydrogkie  sulfure ,  reconoaissable  à  son  odeur  d'œuf 
pourri ,  se  dégage  fréquemment  dans  les  éruptions  vcJcani- 
ques,  desqneUea  il  s'échappe  parfois  auBà  de  l'hydrogènepur. 
En  un  grûtd  nombre  de  lieux ,  ce  gaz  ae  trouve  mêlé  k  des 
sources  froides  ou  chaides  qui  en  recoivient  dei  vertus  mé- 
dicales. De  là  l'existence  das  eaux  minéralts  sulfureuses  si 
rifUùéam  sar  tout  le  globe ,  notamment  en  France  et  en 
Allemagne,  telles  que  ofdies  de  Bagntres-de4>uchen ,  de 
Baréges  ,  dé  Gautarets ,  d'As  (Ariége),  de  Vemet  (Pyrénées 
oorïenlales],  des  Eaui-Bonnea,  dfEnghisn,  d'Harrowgate  en 
Asg^eterre,  d'Aix4a -Chapelle.  lyanlKCB  fois  l'hydrogène  sul- 
furé est  mêlé  &  des  boues,  oamiBoti  Sakit-Amand  (Nord),  ou 
i  Acqui  [Piémont),  et  leur  communique  dea  propriétés 
médicales.  Il  est  surtout  abondant  dans  tes  solfatares,  q& 
il  se  décompose  facilement,  et  donne  Baissance  à  des  dé- 
p6ts  de  soufre  considérables ,  comme  en  en  voit  dans  les 
nonbreuaes  solfatares  d'Italie  et  de  Sicile. 

L'hydrogène  ««riaoné  se  dégage  également  des  terrains 
Toleaniques,  surtout  dans-les  salzee  du  Ifodénais,  du  Par- 
mesan, du  Beloneis,  et  en  Sicile,  en  Crimée,  dans  lilindous- 
tan,  kiava,  à  la  Trinité  et  sur  la  côte  de  l'Amérique  du  sud. 
Dans  les  temps  chauds,  il  s'élève  parfois  k  la  surface  des 
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e&ux  stagnâmes,  à  la  suite  de  la  décomposiUon  des  matières 
organiques  ;  c'est  en  vertu  de  la  même  cause  qu'il  se  dégage 
abondamment  des  houillères,  où,  sous  le  nom  de  fm  grisou, 
il  est  la  terreur  des  mineurs.  On  rencontre  des  couches  dans 
lesquelles  il  existe  en  si  grande  quantité,  qu'il  suffit  de 
percer  un  trou  dans  le  filon,  pour  y  déterminer  un  jet  vio- 
lent. Malheur  &  celui  qui ,  portant  une  lumière,  n'est  pas 
pourvu  de  l'admirable  invention  de  Davy,  la  lampe  de  sûreté, 
car  alors  ce  gaz,  mêlé  avec  l'air,  s'enflamme  et  détermine 
une  terrible  détonation  qui  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui 
sont  au  voisinage. 

L'hydrogène  se  trouve  dans  d'autres  compositions  com- 
biné avec  le  carlKtne,  d'une  manière  asseï  intime  pour 
donner  naissance  à  des  corps  solides  ou  liquides,  par 
exemple  à  la  cire  ou  au  suif  fossiles,  autrement  dits,  halché- 
tine  et  ozokérite,  à  des  huiles  cooBues  sous  le  nom  de 
ru^hte  et  de  pétrole.  On  trouve  en  Europe  plusieurs  dépôts 
de  cette  cire  et  de  ce  suif  minéraux;  par  exemple  en  Molda- 
vie, près  de  Slanik,  à  Gresten,  près  de  Gaming  (Autriche)  et 
en  Angleterre.  Le  pétrole  se  rencontre  en  abondance  dans  le 
duchë  de  Parme  et  dans  le  Modénais  sur  toute  la  pente  des 
Apennins.  En  France,  il  en  existe  un  riche  dépôt  h  Gabian 
près  de  Pézénas  ;  et  en  Crimée ,  on  le  trouve  près  de  Kertch. 
Il  abonde  en  Perse ,  en  Babylonie ,  sur-  les  bords  de  la 
Caspienne,  en  Chine,  et  dans  la  presqu'île  transgangéUque. 
Aux  États-Unis,  où  le  pétrole  est  connu  sous  le  nom  de 
seneca  ou  huile  de  Gennessee,  il  en  existe  différentes  sources, 
notamment  dans  le  Kentucky.  Dans  le  Venezuela,  les  pro- 
vinces de  Truxitlo  et  de  Cumana  sont  riches  en  fontaines 
de  ce  genre. 

Le  carbone  est  sans  contredit  un  des  corps  les  plus  ré- 
pandus dans  la  nature.  Il  se  retrouve  sous  toutes  les  formes, 
mais  il  n'existe  à  l'élat  complètement  pur  que  dans  le  dia- 
mant, la  substance  la  plue  dure  que  l'on  connaisse,  qui  raye 
les  autres  minéraux  et  n'est  rayée  par  aucun.  Ce  corps  vitreux, 
d'un  éclat  particulier  plus  ou  moins  diaphane,  se  rencontre 
généralement  disséminé  dans  des  sables  ferrugineux  qui 
constituent  des  alluvions  anciennes.  Il  y  «si  ordinairement 
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mêlé  à  des  oaillonx  roulés.  Ceux-ci  forment  souvent  un  ci- 
ment ou  poudingue  ferrugineux  au  milieu  duquel  se  trouve 
le  diamant.  Les  sables  diamantifËres  se  renconirant  aux 
Indes  orientales,  dans  les  anciens  royaumes  de  Vizapour  et 
de  Golconde,  en  Sibérie,  sur  le  versant  occidental  des  monts 
Ourals ,  k  l'Ile  de  Bornéo,  au  Brésil,  dans  la  province  de 
Hinas-Géraës.  Dans  ce  dernier  pays ,  le  diamant  se  trouve 
paiement  dans  une  roche  particulière  qui  se  réduit  aisé- 
ment en  poudre  et  est  fort  analogue  k  notre  grès.  On  la 
désigne  sons  le  nom  d'itacolitriàU. 

Le  carbone  se  présente  également  b  l'état  presque  pur 
dans  )e  graphite  qui  en  contient  96  pour  1 00.  Ce  minéral  est 
d'un  gris  métallique  qui  lui  a  valu  le  nom  ie  mine  de  plomb, 
bien  qu'il  ne  renferme  aucune  trace  de  ce  métal.  Ses  dépôts 
sont  répandus  en  difEérents  points  de  l'Europe.  Le  plus  vaste 
et  te  plus  célèbre,  k  raison  de  la  pureté  et  de  l'homogénéité 
de  la  matière,  est  celui  de  Borrowdale  dans  le  Cumberland. 
Vient  ensuite  le  gtte  de  Passau  en  Bavière,  puis  celui  qui  se 
trouve  dans  l'Ëtat  de  New-York, 

L'anthracite,  dont  j'ai  indiqué  au  chapitre  V  la  place  et 
r&ge  dans  l'écorce  du  globe,  forme  des  dépôts  qui  se  com- 
posent de  lits  alternatifs  de  matières  arénacées  ou  schis- 
teuses et  de  combustibles.  Les  schistes  renferment  ordi- 
nairement des  débris  végétaux.  Les  Étals-Unis  offrent  de 
vastes  gîtes  d'anlhracite.  Il  abonde  en  Virginie  et  eu  Pen- 
sylvanie.  Dans  ce  dernier  État,  la  région  anthracifère,  située 
k  l'est  du  Blue  Ridge,  s'étend  jusqu'à  la  branche  septentrio- 
nale de  la  Susquehaana  et  offre  une  longueur  d'environ 
65  milles  sur  5  de  large.  L'anibracite  y  forme  des  montagnes 
de  1600  pieds  de  haut  qui  courent  parallèlement  au  Blue 
Bidge.  En  France  les  glies  les  plus  considérables  sont  ceux 
deshordsdela  Loire,enlre  Angers  et  Nantes,  qui  se  prolon- 
gent dans  les  départements  d'Ille-et-Vilaine,  de  la  Mayenne 
et  delà  Sarlhe,  oii  il  existe  un  dépôt  important  aux  environs 
de  Sablé. 

Les  houilles,  qui  sont  d'un  noir  beaucoup  plus  foncé  que 
les  anlhraciles,  et  brûlent  avec  plus  de  facilité,  sont  dispo- 
sées dans  des  bassins  dont  l'étendue  est  rarement  tiis- 
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cMsid^^ilB.  La  ncfaerdw  da  es  préeîâux  oeoibHBtibl*  ftH 
déoouvrir  tous  tes  jours  do  sonireaiiK  gttos.  B  n'y  a,  quelei 
eontré«B  a^artaoBat  aux  lu:r«ias  de  critti^liBation  ou  aux 
dépôts  sédimenturee  modetoes,  qu  en  Miest  oomplëtem^ 
privée».  C'est  a  qui  a  Ueu  pour  la  Sukie ,  la  Norr^,  la 
B^aaia  et  l'it^it.  Au  ouitraire  l'AAigtettrre  en  possède  une 
foule ,'  ffiim  lesquelB  les  pUa  reomiBiiâB  ssni  ceux  de 
Newcastle  (Northumberiand),  du  Steffordeàirs,  du  baaea- 
afaire ,  et  du  p&ys  de  Galles. 

La  Belgique ,  l'Atlemagui^  rhésosis  es  E<Hit  aussi  alion- 
damnaent  d«t^.  Ces  âépèt&  a'&vBH»at  daas  le  BOid  de  la 
France,  oii  l'on  teonve  encore  la  hoûllc  dans  les  d^wrto» 
mente  de  la  Nièvre,  de  l'Allier,  da  la  Loire,  du  Rhône,  d« 
l'Ardèche,  da  fiard,  de  l'Héraul^de  l'Avejraa,  du  Tara,  de 
la  Dordckgne,  du  Gantai,  etc. 

Dans  l'Amérique  sej^ntrionalev  la  Pen^lvanie  occiden- 
tale est  foit  riche  en  glles  d'une  bouille  bitumineuse.  Ce 
combustible  se  recueille  aussi  d^  le  comté  de  Tioga  (Ëtat 
de  New-York).  Dans  l'Amérique  méridionale,  la  houille  se 
trouve  dans  les  provinces  de  Caracas ,  Carabobo,  Hérida  et 
Uaracaïbo;  le  gîte  le  plus  riche  est  dans  la  jwovince  deCoro. 
Au  Pérou,  la  htHiille  a  été  signalée  dans  la  valtôe  de  Sacura, 
non  loin  de  la  l^uno  de  Huascaooehs.  Dans  la  Russie  oé- 
ridionale,  la  houille  se  rancentre  dans  l'arrondissMaent  de 
Marioupol,  k  NiluXoffska  au  gouTeroement  d'Ekathérinoslaw, 
et  dans  le  district  de  Bakhmout.  En  Sibérie,  on  a  constaté  t» 
présence  près  d'Irkoutsk. 

Les  lignitea  sont  des  conbustibles  fossiles  de  formation 
postérieure  au  terrain  houiller.  Ils  se  présentent  quelquefois 
sous  la  forme  de  branches  d'arbres  qui  offrent,  à  l'intérieur, 
le  tissu  ligneux  des  plantes  dicotylédones.  Toutefois,  les 
grandes  masses  sont  compactes  ou  Bchist(^des,  sans  aucune 
apparence  de  tissu  organi<pie  :  le  matière  offre  alors  une 
eertaioe  anaUtgie  extérieure  avec  la  houille,  dont  elle  diffère 
■  cependant  par  un  moindre  éclat. 

La  France  r^iarme  beaucoup  de  d^àts  de  lîgnites  dans 
lee  départements  de  l'Aisne,  de  l'Isère,  de  l'Ardècbe,  de 
Tauclose.  des  Bobches-du-Rh&ne ,  des  Batses-Âlpss,  etc.; 
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à  Sainte-Cftlendw^Dr-l'Hers  (Aub«),  est  an  dépAl  de  ja^. 
Cette  substance,  appelée  atusi  jais,, est  oa  ligoite  fibreui 
comftte,  d'un  noirdeveloura;  c'est  celui  de  touiiqai  est  le 
jiki&  ridra  es  i]ail)oiie.  Ec  Amérique,  oe  lignite  se  trouve 
pirooucbœ  ^iMe»dsns  leNew>-i«reey,  anr  U  ciVte  méii- 
dionale  de  U  bais  d'Amboy. 

^a  bkHBes  sembleid  être  i»»  mâsages  de  carbone, 
A'bydrogèDa  et  d'oxygène.  Ua  se  présentent  dans  presque 
IMUet  Us  fom^oBs,  depuis  les  dëp&ts  déroniens  jusqne 
dans  les  torrains  poetérienre  il  la  ertie.  Souvent  le  bitume 
soit  des  eaux  à  la  aorfsee  desquelles  il  se  rassemble,  oemms 
«B  l'éksgm  au  lac  AspltaltUe  ou.  mer  Merte.  Les  anciene  ont 
iéait  les  étaags  d'asi^alle  ou  de  bituae  qu'os  tronve 
dans  l'île  de  Zante.  On  en  tire  aussi  de  grandes  quMtilés 
de  l'Ile  de  la  Trinité.  Le  bitume  se  trouve  en  France ,  à 
SeyB»ri(Ain),  à  Gabiaii  (Hérault),  à  Hosestier  (Puy^e- 
Dônie);  ii  existe  en  Suisse,  en  dif^rentes  parties  de  l'Alle- 
magne, de  la  Pcdegse  et  de  la  Rnssie. 

Le  charbon  provenant  des  végétaux  répandus  à  la  surface 
du  gl(^  se  retrouve  sous  une  forme  qui  rappelle  davantage 
Bon  origine,  et  présente  beaucoup  moins  d'altération  dans 
les  tombes  et  dans  plusieurs  terres,  telles  que  la  terre  d'Om- 
hn  et  cdks  de  Cologm.  Cette  terre  donne  naissance,  dans  les 
anvinias  d#  cette  vi^j  à  des  dépôts  considérables  de  12  h 
13  mètres  d'épaisseur,  occupant  une  superficie  de  ptuaieurs 
Heaes.  Les  tourbes,  qui  constituent  une  matière  brune  plus 
ou  moins  foncée,  se  forment  joumellement  parl'accrumols^n 
de  ptanles  aquatiques ,  et  particulièrement  de  spheignes 
et  do  oon£arves  qni  demeurent  (oujotnrs  submergées.  Cette 
na^re  couvre  quelquefois  des  espaces  immenses,  dans  les 
parties  basses  de  nos  continents,  remplissant  les  bas'ibnds 
de  larges  vallées ,  dont  la  pente  peu  considérable  empêche 
l'écoulement  des  exim. 

Les  plus  grandes  learbières  de  France  se  rencontrent  dans 
la  vallée  de  la  Somme,  entre  Amiens  et  Abbevitle.  Il  en  existe 
aussi  de  considérables  aux  environs  de  Beauvais,  dans  la 
vdlée  de  l'Ourcq,  et  près  de  Dieure.  On  exploite  la  tourbe  dans 
la  vallée  d'Ese«ner  près  de  Paris,  La  jdupart  des  belles  prai- 
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ries  de  la  Normandie  reposent  sur  la  tour4)e.  La  HoUsDde, 
qui  n'a  pas  d'autre  combustible ,  en  renferme  une  grande 
quantité.  Les  tourbières  s'étendent  jusque  dans  la  Westpha- 
lie ,  le  Hanovre ,  la  Russie  et  la  Sibérie.  Il  n'est  guère ,  au 
resta,  de  contrées  dans  la  zone  tempérée  qui  ne  possède 
quelques  tourbières. 

L'acide  carbonique,  résultant  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  du  carbone,  est  très-abondant  dans  la  nature,  où  il 
se  trouve  tantôt  k  l'état  gazeux,  tantôt  dissous  dans  l'eau. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  communique  &  celle-ci  une  saveur 
aigrelette.  J'ai  déjà  dit  que  ce  gaz  se  dégage  abondamment 
des  terrains  volcaniques,  soit  récents,  soit  anciens.  Aux  envi- 
rons de  Glennont-Ferrand ,  lorsque  l'on  creuse  les  dépdts 
de  pouzzolane  ou  de  matières  solides  lancées  jadis  par  des 
volcans ,  il  s'en  échappe  des  jels  d'acide  carbonique.  Dans 
des  contrées  plus  volcaniques,  ces  dégagements  se  présentent 
sur  une  plus  vaste  échelle  encore ,  comme,  par  exemple,  au 
volcan  de  Pasto,  dans  le  district  de  Quito  et  en  certains  can- 
tons de  Java. 

Un  grand  nombre  de  cavernes  naturelles  offrent  une  ac- 
cumulation remarquable  d'acide  carbonique;  tels  sont  les 
eslouf^  et  la  cave  du  Mont-Joli  aux  environs  de  Clermont, 
la  groite  d'Aubenas  dans  l'Ardèche  ,  la  moufette  de  Pé- 
rmUl  près  de  Montpellier  ;  la  grotte  du  Chien  sur  les  bords 
du  lac  d'Agnano  (royaume  de  Naples),  plusieurs  des  molftte 
de  la  Campanie,  les  cavernes  de  Bolzena  dans  les  États 
romains,  l'antre  de  Typhon  en  Cilicie. 

Lorsque  l'acide  carbonique  se  trouve  combiné  avec  des 
eaux  froides  ou  chaudes  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  le  comporte  la  pression  de  l'atmosphère ,  il  en 
résulte  des  eaux  minérales  acidulés.  Cette  classe  d'eaux, 
quoique  moins  répandue  que  les  eaux  sulfureuses,  est  ce- 
pendant encore  très-abondante.  Entre  les  froides  les  plus 
renommées,  sont  celles  de  Seltz  dans  la  Prusse  rhénane,  de 
Chaleldon,  de  Spa  (Belgique),  de  Pyrmont  (Westphalie),  de 
Pougues  (Nièvre),  de  Saint-Pardoux ,  d'Egra  en  Bohème. 
Parmi  les  chaudes,  on  doit  citer  celles  de  Vichy  (Alher), 
du  mont  Dore  (Puy-de-Dôme),  de  Vais  (Ardèche),  dont  la 
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température  s'élève  jusqu'à  56  degrés,  de  Wieebaden  près 
de  Mayence,  qui  atteignent  68  degrés,  de  CarUbad  en  Bohème, 
dont  certaines  sources  sont  &  73  degrés  ;  dans  ce  dernier  pays, 
celles  de  Harienbad  sont  d'une  composition  analogue,  mais 
froides.  La  source  de  Gu^itello  àischia  (royaume  de  Na- 
ples)  s'élèTe  à  60  d^rés. 
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Le  calcaire  ou  chaux  carbonatée  est  un  des  éléments  mi- 
néraux constitutifs  de  la  terre.  Il  s'y  présente  sous  les  formes 
les  plas  diverses  :  en  couches  stratifiées,  en  stalactites  et 
stalagmites,  en  configurations  panuiformes,  en  concrétions 
pisiformes,  en  rognons,  en  incrustations  sur  des  plantée, 
sur  toute  espèce  de  corps  ou  dans  des  aqueducs.  C'est  sans 
contredit  la  matière  la  plus  répandue  à  la  surface  du  globe. 
Elle  appartient  essentiellement  aui  formations  sédimen- 
lairee,  et  se  IrouTe  en  dépdts  immenses  à  tous  les  étages  de 
la  série  géologique  ;  tantdt  composant  des  couches  plus  ou 
moins  puissantes  qui  alternent  avec  des  dépôts  divers,  aré- 
nacés  ou  argileux,  tantôt  constituant  à  eUe  seule  des  monta- 
gnes on  des  chaînes  entières. 

Toutes  les  contrées  de  la  terre  offrent  des  dépôts  de  diffé- 
rentes sortes  de  calcaires.  La  plus  grande  partie  du  sol  de 
la  France  en  est  formée.  Les  dépôts  tertiaires  comprenant 
dea  calcaires  grossiers  marins  et  des  calcaires  Quviatiles, 
couvrent  les  anciennes  provinces  de  l'Qe-de-France  et  de 
l'Orléanais,  ainsi  que  la  Touraine,  la  Guyenne  et  la  Gas* 
cogne,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  Beaucoup  de  calcaires 
fluviatiles  se  retrouvent,  en  outre,  par  lambeans,  dans  l'Au- 
Tei^e,  le  Lauguedoc  et  la  Provence. 

La  craie  qui  entoure  le  grand  dépôt  parisien  se  prolonge 
dans  la  Champagne,  la  Picardie  et  l'Artois  ;  elle  constitue 
toutes  les  falaises  des  deux  côtés  de  la  Manche,  depuis  Calais 
jusqu'à  HonQeur.  Elle  se  continue  dans  le  Maine,  la  Touraine, 
une  partie  du  Berry,  du  Poitou  ;  se  retrouve  dans  l'Angou- 
mois,  la  Saintonge  et  la  partie  méridionale  du  Périgord. 
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Les  autres  calcaires,  et  ;  las  p&rtîoBlîftreinait  eeax  At  la 
formatioa  jnrAsaique ,  qui  couvrent  la  Franche-Comté  et  la 
Bourgogne,  constituent  la  plus  grande  partie  du  reste  de  la 
Fruice,  oii  ils  sont  limitéa  par  iee  terrains  cristallinB  des 
Ardennes,  des  Vo^es,  des  Alpea,  du  Daojdiiné,  des  Pyré- 
nées, de  la  Bretagne.  Ils  entourent  d«  t«us  cfttës  le  groupe 
cristallin  qui  forme  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Lyonnais 
et  une  partie  du  Languedoc. 

Cesl  dans  le  Daupliiné  et  tout  autour  des  Alpes,  ainsi  que 
dans  les  Pyrénées,  que  se  trouvent  surtout  les  dépôts  modi- 
fiés plus  oa  moios  profondéotcBt  pu  la  présèoce  des  ter- 
rains crûlalUns. 

Les  variété»  de  calcaires  à  grains  fins  et  susceptibles  de 
poli  sont  désignés soas  leaom  iemarbrt».  Ces  espèces  miné- 
rales appartiennent  en  général  aux  terrains  de  transition. 
Cepen^nl,  dans  tes  Alpes  et  les  Pyrénées,  les  formations 
jurassiques  et  crétacées  en  fournissent  de  très-beaux,  mais 
leurs  caractères  sont  pour  ainsi  dire  exceptionnels.  Les  mar- 
bres tdaucs ,  dits  ctotuotrei ,  sont  fourni»  par  la  chaux  car- 
bonalée  sacchaeo'ide.  La  plus  belle  espèce  et  la  plus  estimée 
se  recueille  à  Carrare,  sur  ta  oAte  de  Gènes.  Les  calcairei 
saccbaroides  des  Alpea  et  des  Pyrénées  sont  d'un  grain  moins 
fin  et  moins  homogène.  Celui  de  Paros  et  celui  de  l'Attiqne, 
dit  peiMiqae,  avAient,  obei  le»  anciens,  une  grande  téUhrité. 
En  Amérique ,  le  marbre  blanc  se  trouve  dans  le  comté  de 
Berfcs  (Ëtat  de  Massachusetts).  D'antres  marbres, égalanenl 
unic^res ,  affectent  la  couleur  imre,  «Hoame  celui  qui  est 
eonnu  sous  le  nun  de  noir  antiqM  ou  drap  mortuawv,  tels 
encore  qse  osux  de  Disant,  deNamur;  ou  la  couleur  rouge, 
tels  q«e  le  vuirbn  grioUs  d'Italie  et  ceux  de  Narbonne,  aa 
jaune,  tels  que  le  jamu  antique,  qui  est  mélangé  d'un  peu 
d'hydrate  de  fer. 

Outre  les  marbpe»  rnnplesou  vnicoUr^,  on  en  rencontre 
une  grande  variété  de  veinés.  Les  plus  aboodants  sont 
donnés  par  des  colorations  en  noir,  dues  ï  un  mélange  de 
bitume,  ou  en  rouge  produites  par  l'oxyde  de  fer.  Qoeiques 
maibres  verte  sont  le  résultat  du  mélange  de  calcaire  et  de 
schiste  talqueuxou  svrpmttne.  Les  plus  communs  s«it<muc 
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de  Flaixlre ,  dont  la  -r^rUté  la  fias  i^pasdue  <st  l«  marin 
Samt^Anne,  qui  présente,  sur  nn  fond  noir  ou  un  gris  trë»- 
foncé ,  des  veinefi  blanches  se  croisant  dans  tous  les  sens. 
Une  autre  espèce ,  dite  ^il  antiqve ,  offre  un  mélange  d« 
taches  noires  et  blancbas  à  peu  près  égales.  Cea-  n^arbrea 
aj^artienneiit  aux  terrains  de  transition  du  Hainant  belge. 
E^  Ualie,le Trutrbn  portor  est  eiploilé  au  pied  des  Âp^uÙDS, 
au  sud-est  de  Gènes,  près  de  Porbi-Venere  ;  il  présente ,  sur 
hd  fond  d'un  beau  noir,  des  veines  d'un  jaune  doré.  La  bleu 
tvrqum,  i  fond  Uenfttre  et  à  veines  foncées,  ae  trouve  près 
de  Carrare.  Une  variété  d'un  rouge  assez  clair  et  veiné,  dite 
marbre  incarnat  ou  de  Languedoc ,  se  recueille  aux  environs 
de  Narbonne.  Une  autre  espèce  veinée,  d'un  roi^  foncé  mêlé 
degrig  et  de  jatua»,  est  connue  sous  le  ntaa  de  marbre  dt 
Sarancolmj  il  se  trouve  dans  les  Pyrénées.  En  Finlande ,  h 
EoHSkiala,  est  ua  marbre  à  texture  compacte ,  gris  bleuftlre, 
k  petites  nuances  veinées  de  gris  foncé  ou  de  blanc  bleuAtre. 

Les  marbres  brèches  ou  brocatelhs  se  distûiguent  des  mar- 
bres veinés  en  ce  que  leurs  veines  coupent  la  masse  de  manière 
k  simuler  des  fragments  réunis.  Les  plus  renommés  sont  : 
le  grand  devii  et  le  petit  deuil ,  qui  ofÊrent  des  éclats  blukCB 
stir  un  fond  noir  et  qu'on  tire  des  départements  de  l'Âriége , 
de  l'Aude  et  de*  Basses-Pyrénées  ;  la  brèche  d'Avx,  en  Pro- 
vence, ou  brèche  de  ToUmet,  Jt  grands  fragments  jaune»  et 
violets  réunis  par  des  veines  noires.  La  bricht  vwleM,  à  fond 
violet  avec  de  grands  éclata  blancs  ,  est  un  des  marbres  les 
plus  riches;  il  provient  de  la  côte  de  Gènes,  mais  les  carrières 
en  sent  depuis,  longtemps  épuisées;  ce  mariïre  as  teouve 
aussi  dans  l'Andalousie. 

A  l'Ile  de  Jouven,  «n  Finlande,  il  ^iste  un  marbre  micacé, 
rayé  et  comme  partagé  en  strakes  minoes  de  ciMiIeu'  grise  et 
Uaadiftli>e. 

Le»  TMxrhm  composés ,  oh  des  m^ères  ébungères  sont 
distribuées  par  feuilleta  ou  paquets,  se  brouvent  en  Italie,  bue 
la  cAle  de  Gènes.  Une  variété  est  ooonve  sous  le  nom  de 
marire  apettn;  o«  marbre  est  semé  de  taches  (w  de  bandes 
vardàtres  répandues  dans  un  cakaire  ssccliaroide  ;  il  existait 
aussi  jadis  en  Corse,  en  £^gypte  ;  mais  presque  loutesses  ear- 
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riëres  sont  épuisées.  Bans  les  Hantes^Pyrënées ,  une  variélé 
désignée  sous  le  nom  de  marbre  de  Campan,  du  nom  de  la  val- 
lée 06  il  s'exploite,  présente  des  feuilletB  ondulés  de  diverses 
couleurs  dans  un  calcaire  compacte.  Près  de  Florence,  un 
marbre  composé  d'un  calcaire  argileux ,  d'un  gris  jaunâtre, 
parsemé  de  fentes  et  infiltré  de  fer,  est  remarquable  par  des 
dessins  naturels  offrant  des  vues  de  ruines  :  de  Ib  le  nom  de 
ruiniforme  qui  lui  est  imposé. 

Les  marbres  lianackelles  doivent  leur  sumom  aux  petites 
coquilles  analogues  k  celles  du  limaçon  (en  italien  lumaca)  et 
aux  madrépores ,  qui  se  trouvent  dispersés  dans  la  massé 
calcaire.  Les  plus  remarquables  sont  des  variétés  &  fond 
noir  sur  lequel  se  dessinent  des  taches  de  calcaire' blaac 
produites  cbacune  pac  une  coquille.  Ces  marbres  se  trouvent 
dans  les  environs  de  Troyes,  en  Champagne,  de  Brest,  dans 
le  Jura ,  près  de  Narbonne  et  surtout  près  de  Mons ,  aux 
Ëcaussines ,  oii  la  variété  remplie  d'encrinites  est  connue 
sous  le  nom  de  petit  granité. 

h'albdtre  calcaire ,  appelé  tant&t  antique  et  tantôt  orienta/, 
suivant  ses  teintes ,  est  aussi  formé  de  chaux  carbonatée  ;  la 
disposition  Ëbreuse  de  celle-ci  lui  donne  un  aspect  soyeux  et 
et  y  produit  des  ïones  différemment  colorées.  Les  anciens 
tiraient  l'albâtre  calcaire  d'Egypte  et  le  connaissaient  sous 
le  nom  de  marbre  onyx.  Il  en  existe  aujourd'hui  une  carrière 
à  Montmartre,  près  Paris. 

La  chaux  carbonatée  formée  de  calcaire  fibreux  existe  dans 
certaines  stalactites  et  dans  un  grand  nombre  de  fontaines 
incrustantes,  telles  que  celtes  de  Saint-AIIyre,  près  de  Cler- 
mont-Ferrand,  de  Saint-Philippe,  en  Toscane,  de  Carlsbad, 
en  Bohême.  C'est  de  la  même  matière  que  sont  les  stalactites 
qui  remplissent  certaines  grottes. 

Les  pierres  lithographiques  sont  fournies  par  un  calcaire 
compacte,  à  grains  lins  et  serrés,  qui  se  trouve  dans  les  ter- 
rains jurassiques.  Les  plus  recherchées  sont  celles  de  Pap- 
penheim,  sur  les  bords  du  Danube,  en  Bavière  ;  on  en  trouve 
aussi  en  France,  notamment  â  Châteaurous  (Indre) ,  Belley 
(Ain),  aux  environs  de  Dijon,  de  Périgueux,  i  Hontdardier, 
près  le  Vigan  (Gard),  etc. 

DoiiîHihvGoogle 
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VaragoniiB  ne  se  distingue  de  la  chaux  earboDatée  que 
fst  une  différence  dans  ta  disposition  cristalline  ;  ce  qui  lui 
communique  une  grande  dureté  et  une  apparence  vitreuse 
plus  brillante.  Elle  se  présente  tantôt  sous  la  forme  coral- 
îoïde,  tantôt  en  petites  masses  fibreuses.  Ce  minéral  se 
trouTe  dans  les  gîtes  de  minerai  de  fer  et  dans  les  fentes  de 
dépAts  basaltiques.  Mais  ses  gisements  les  plus  habituels 
sont  les  terrains  gypseux.  L'aragonile  se  rencontre  en 
Espagne ,  dans  les  Landes ,  les  Pyrénées ,  &  Salzbourg ,  en 
Sicile,  etc.  Elle  constitue  en  certains  points,  comme  à  Vichy, 
des  tufs  qui  forment  la  partie  la  plus  impure  et  la  plus  po- 
reuse des  concrétionB  calcaires.  C'est  k  la  même  classe  de 
pierres  qu'appartient  la  pierre  tubulaîre,  avec  laquelle  est 
construite  la  ville  de  Pasii ,  en  Italie,  et  le  travertin  que  for- 
ment les  dépôts  de  l'Anio  et  de  la  solfatare  de  Tivoli. 


La  dotomie  ou  chaux  carbonatée  magnésifère,  qui  se  pré- 
senta sous  des  formes  assez  variées,  se  trouve  dans  des  filons 
àTraverselle  (Piémont],  à  Sainte-Marie- aux -Mines  (Haut- 
Rhin),  à  Tharand  (Saxe),  oii  ses  cristaux  prennent  une  cou- 
leur d'un  jaune  verdfttre.  Dans'le  Mexique,  aux  environs  de 
Guanaxato,  elle  existe  dans  des  glles  d'argent,  au  Gomwall 
dans  des  mines  de  cuivre,  et  au  Cumberland  dans  ceux  de 
plomb.  La  dolomie  se  trouve  aussi  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  notamment  au  Saint-Golhard ,  dans  le  col  de  la 
Furea,  et  en  différents  lieux  du  midi  de  la  France. 

L'acide  carbonique,  en  se  combinant  avec  la  soude,  donne 
naissance  k  un  carbonate  de  soude  nommé  natron,  très- 
répandu  h  la  surface  du  globe  ;  il  se  rencontre  notamment 
aux  environs  de  certains  lacs  dans  les  eaux  desquels  il  est 
.  tenu  en  dissolution.  Ce  sel  couvre,  par  les  temps  secs,  la 
terre  d'effiorescences  qui  ressemblent  ii  de  la  neige.  C'est  ce 
qui  s'observe  notamment  dans  les  plaines  de  Débreczin  (Hon- 
grie), dans  la  vallée  des  lacs  de  Natron,  en  Egypte,  dans  les 
plaines  qui  bordent  la  mer  Caspiennei  Le  natron  se  recueille 
en  Arabie,  en  Perse,  en  Chine,  dans  l'Inde,  prèsdeBom- 
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bvj  et  de  Tcgapatitn[i ,  tu  Tibet ,  dans  plMte«rs  lus  eau- 
nltres  ds  Ilt«iique ,  «ux  «nriroos  de  Smynie,  dans  la  baute 
Hongris,  dsDS  les  carêmes  du  canton  de  Berne,  à  Bilin  en 

L'waoou  frono ,  qui  ne  dtffëre  dunalronqneparla  forme 
de  BBS  cristaux  et  une  saveur  un  peu  monia  canstîqne  ,  se 
trouve  diM  les  mêmes  lacs  que  ce  dernier  sel  ;  il  abonde 
dans  le  Fezzan,  à  l'sDtrée  du  grand  désert.  On  le  FecueîUe 
eocoie  am  environs  de  Buenoa-Ayres,  de  Mexico  et  au  Véné- 
ïKdls,  prëa  du  village  de  Lagunilû,  k  une  demi-jotmiëe  de 
Mérida. 

AeUe  barael^BB,   Blilee,  «oArU,  Jaspe^  «rKOe,  (M4Bpa(h, 


L'acide  boracique,  qui  est  formé  par  la  combioaison  de 
l'oxygène  avec  le  corps  simple  agip^é  bore,  se  rencontre  dis- 
sous dans  les  eaux ,  en  diffërenls  lieux ,  par  exemple  dans 
certains  lacs  de  l'Asie  ;  Biais  c'est  prmeipalamflKt  en  disso- 
lution  dans  les  Eumecolles  qui  se  iégaffmt  des  s»tffftaFds 
vcdcaniqoes  de  la  Toscane,  qu'on  te  reeuaiHe  en  abondance. 
Ces  soufOardfi  ou  éraats  aftpaUs  en  h&tiea  sof^^mi,  soat 
dispoaéa  suivant  une  ligne  droite  de  30  à  W)  kilomètres 
de  long  aux  environs  de  Bloatd-Cerbari,  Casiel-Nnsve  el 
Monle-Kotondo.  En  certains  points ,  ils  ne  trairersent  pas 
de  flaqua  d'eau  et  s'échappent  aimptement  des  Sseupss  du 
rocbcr  dans  leequoMes  ils  déposent  de  l'aeide  botique.  Les 
vapeurs  blanch&tres  qui  s'exlident  alors,  sont  tellement 
épaisses  qu'on  les  aperçett  du  baat  des  collises  de  Y^terra, 
situées  tt  plus  de  16  kilomètres. 

La  silice  est  une  matière  infusible  trte-rép«ad)ie  dans  ht 
nature,  oà  aie  se  préseirte  sens  diâéreates  formes  cris- 
tallines;  \a  principales  sont  ;  le  quartz,  la  calcédoine  et 
repaie. 

he  quartz  ooraprotd  un  grand  nombre  de  variétés  :  le 
quartz  hyalin ,  auquel  sa  limpidité  et  sa  transparence  ont 
valu  le  nom  de  cristal  de  roche,  lonqu'il  est  parfaitement 
par,  el  qui  prewl  le  nom  d'amÂt&i/rt»  quand  i)  est  coloré  en 
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yi^t  par  d«  l'oiyde  de  «nngsnèse.  Il  ne  se  préwnte  jamaiB 
pur  masMi  bien  coneid^^les.  Parfois  aussi  il  deil  i  son 
mélange  avec  d'autres  subslUMSt,  telleB  que  du  peroxyde  de 
fer,  de  l'argile  ferrugioeuBe,  une  laote  très-différente,  nnige, 
j«tDe ,  etc.  Le  {ptartz  hyalia  se  trouve  en  un  trèe-grand 
nombre  de  lieux.  A  Cnapostelle ,  sa  couleur  rovge  (ui  a  fait 
donner  le  nom  de  hyacinthe;  k  Chaudfonlaine ,  près  de 
Liège,  il  appnratt  sous  sa  feitne  primitive,  qni  eat  cbomboé- 
driqufl.  L'ile  des  Loupe,  diuie  1«  lac  On^a,  «b  Russie, 
ai  a  aussi  an  gisement.  H  se  Feocootre  disséminé  dans 
une  foule  de  montagoee  des  Alpes,  et  »o1ai»ment  en  Taren- 
taîae  et  en  Baupfainé,  k  iériscfaani  (Siléek),  en  Amérique, 
aux  enrifoas  de  New-Torit;  enfia  dans  lea  montagnes  de 
Madagascar. 

Le  querts  «otn^Hcte  se  trouve  4ans  les  terrains  de  transi- 
tÎMi  de  ht  Bretagne  et  dans  la  ohaloa  dee  â^ms. 

Le  qworlz  agate,  qai  offire  tasl  de  variée  de  coloration , 
se  présente  géaéralenMnt  en  rognons  on  Bodiries ,  dont  le 
centre  est  sottrent  occupé  par  du  quarts  byalio.  H  en  par- 
Um  disposées  fit^aotites,  oomnM  dans  les  soarees  An  Geyser 
«1  Islande  et  dans  quelques  mines,  notonmient  dans  celles 
de  Saint-Joete  en  CcnmwaU.  Les  anciens  tiraient  les  agates 
des  bords  dn  fleuve  A(^atêB  en  Sicile  (aujourdHiut  le  Drîllo), 
circonstance  qui  leur  a  valu  leur  nom. 

Lee  agates  gris  de  perle  et  de  couleur  clairs  sont  désignées 
sOQB  le  nom  da  caleideines.  Ces  pierrot  se  rencontrent  .en 
Mande,  aux  îles  Fcroé,  à  Oberetein  dans  la  Prusse  rhé- 
Baae,  à  Pent-du-Gh&te«i ,  près  de  Clermont-Ferrand.  Les 
anciens  les  liraient  des  montagnes  dn  pays  des  Nasamons  et 
des  environs  de  Th^MS  en  Egypte. 

Les  agates  rouge  de  sang ,  brunse ,  jaun&tres ,  claires  , 
nuancées  de  teintes  difF^eotes  et  conaae  ondulées,  sont  ap- 
pelées eomalim«t.  On  en  trouve  un  graiWk  nombro  au  Japon , 
dans  le  Gouzaerate  et  la  presqu'île  d«  Cambaye.  Les  Grecs 
tirai  ot  les  oondineB  des  Indee,  d'Arabie,  d'Ëpire,  d'Ae- 
sos  et  de  Paros,  de  Sardes  e«  Lydie  et  des  environs  de 
Sabylone. 
Les  agates  rouge^run  foncé  ou  d'an  roi^  orangé  se 
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nommenl  sardoines  ;  elles  se  rencontrent  dans  le  lit  de  cer- 
taînee  rivières.  On  en  a  rapporté  de  Sibérie.  Les  anciens  les 
tiraient  de  l'Inde  et  de  l'Arabie. 

Les  variétés  bleu  de  ciel,  d'une  teinte  vire  ou  p&le  et  très- 
transparente  portent  le  nom  de  sdpkirines  ;  elles  se  trouvent 
à  Nerlschinsk  en  Sibérie,  à  Torda  et  k  Magyar -Lapos  en 
Transylvanie. 

On  appelle  efirysoprases  les  agates  vert  pomme  clair  et 
translucides.  Ces  pierres  sont  encastrées  au  milieu  de  cer- 
taines rocbes  magnésiennes,  k  Kosmûti,  dans  la  haute 
Silésie  et  dans  la  montagne  de  Glasendorf. 

L'agate  vert  poireau  foncé,  tachetée  de  points  rouges ,  est 
appelée  héliotrope;  elle  se  trouve  en  Orient,  en  Sibérie ,  en 
Islande  et  à  Jaschkenberg  en  Bohême.  Les  anciens  tiraient 
l'béliotrope  de  l'Ethiopie ,  de  l'Afrique  et  de  Chypre. 

Les  différentes  espèces  d'agates  se  distinguent  non-fleu- 
lement  par  leurs  teintes ,  mais  encore  par  la  disposition  de 
leurs  bandes  ondulées  et  de  leurs  couleurs.  Quand  les  ban- 
des sont  peu  nombreuses ,  qu'elles  ont  une  certaine  épais- 
seur et  que  les  couleurs  en  sont  tachetées ,  l'agate  s'appelle 
onyx.  Quand  les  couleurs  sont  mélangées  d'une  manière 
irréguliëre,  l'agate  reçoit  l'épithète  de  jaspe.  Les  onyx  se 
trouvent  en  Chine  ;  les  anciens  les  tiraient  de  l'Inde  et  de 
l'Arabie. 

Les  agates  appartiennent  généralement  aux  terrains  de 
grès  rouge.  Les  carrières  les  plus  célèbres  sont  celles  d'Ober- 
stein  (Prusse  rhénane}.  On  les  trouve  encore  k  Kaiserslau- 
tem  (Bavière  rhénane),  aux  environs  d'Edimbourg  (Ecosse) , 
et  de  Figeac  (Lot),  dans  l'ile  de  Sardaigne,  en  Sicile,  où. 
certaines  agates  présentent  une  disposition  qu'on  appelle 
osUlis,  k  San-Quirico  en  Toscane,  &  Nertcbinsk  en  Sibérie. 

Le  quartz  silex  ou  simplement  sUex  est  disséminé  dans  les 
terrains  calcaires ,  principalement  les  jurassiques  et  les  cré- 
tacés. Certaines  variétés  forment  des  masses  ou  amas  dans 
les  couches  argileuses  ou  calcaires  des  terrains  tertiaires,  de 
manière  k  présenter  une  disposition  ondulée  et  mamelonnée. 
Ces  pierres  siliceuses  servent  à  la  confection  des  meules  de 
mouliu,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  pierres  meulières.  Le 
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btana  de  Paris  en  offre  deux  étages  différents.  La  pierre 
meulière  se  rencontre  encore  à  Meillant  près  de  Saint- 
Amant  (Cher) ,  en  d'autres  localilës  dn  Berry  et  dans  le 
Poitou. 

Le  quartz  terrevic  est  un  mélange  de  silice  et  de  craie. 
Sa  principale  variété,  le  quanz  nectitpie,  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  dans  les  marnes  d'eau  douce  de  Saint-^ 
Ouen.  Lorsque  le  quartz  terreux  est  réduit  en  parties  irès- 
fines  et  comme  écrasées ,  il  forme  le  tripoli,  composé  de  par- 
ticules de  silice  presque  impalpables.  Le  dépftt  de  tripoli 
le  plus  célèbre  est  celui  de  Bilding  en  Bohême. 

Le  quartz  risinite,  qui  tire  son  nom  de  l'analogie  qu'il 
présente  avec  la  résine ,  est  d'une  couleur  brune  ou  ver- 
dfttre.  On  le  rencontre  abondamment  en  Hongrie  :  des 
variétés  d'un  blanc  laiteux  et  présentant  parfois  des  reflets 
irisés  très-vifs ,  portent  le  nom  d'opaies.  L'opale  et  le  quartz 
lésinile  appartiennent  surtout  aux  terrains  basaltiques  et 
Irachytiques ,  ou  aux  roches  amygdatoïdes  ;  c'est  dans  ces 
roches  qu'il  existe  au  mont  Dore ,  ou  dans  le  Siebengebirge. 
En  Hongrie,  les  gisements  de  Czerwenîcza ,  de  Tokai  et  de 
Tïlkibanya,  situés  dans  le  porphyre  trachytique,  ont  une 
grande  célébrité.  L'opale  se  recueille  encore  dans  les  monts 
Êuganéens,  au  Mexique,  où  elle  est  d'un  rouge  hyacinthe  qui 
lui  a  valu  le  nom  d'opale  couleur  de  feu,  enfin  aut  lies  Feroé. 

Hors  de  ces  gisements ,  l'opale  forme  des  filons  dans  les 
dépôts  de  serpentine  et  de  diallage ,  où  elle  offre  ordinai- 
rement des  variétés  blanches ,  translucides  ou  opaques  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  particulièrement  i  Mussinet  et  Bal- 
dissera  en  Piémont,  à  l'Ile  d'Elbe  ,  en  Silësie ,  etc.  On  en 
trouve  aussi  dans  les  parties  supérieures  des  terrains  de 
sédiment ,  soit  en  nids  dans  les  calcaires  fluviatiles,  comme 
dans  l'Orléanais  et  à  Gergovia,  en  Auvergne,  soit  en  ro- 
gnons comme  dans  les  couches  marneuses  des  environs  de 
Paris,  ob  la  matière  est  bleuâtre  à  la  surface  et  brune  dans 
I  intérieur ,  ce  qu'on  observe  par  exemple  à  Hénilmonlant , 
d'oii  est  venu  it  ces  variétés  le  nom  de  ménUite.  Fréquem- 
ment aussi  l'opale  est  alors  mélangée  d'une  marne ,  qui  la 
rend  blanche  et  complètement  opaque,  comme  les  silex  des 


mômea  loealités  ;  eUe  est  idor»  «onuaft  ok  ,  SHC^AiUa-de 
a«  fondre  au  .chalumeau. 

Le&lu/5  (Topala  sûeI  jtfoduils  pAr  lei  e«us  du  G«ys«r<eQ 
Islande,  où  il  s'en  forme  des  dépôts  de  3  ou  4  mètres  d'é- 
paisaeui:,  étendus  sur  d'asscs  graiula.eepafiâB.;  ila'ea  troure 
de  méma  k  l'Ue  Saiot-IAicbel,  dans  les  A{orw.  PlxAieurB 
Murcfis  minëraks  en  dép&sent  de  peliiea  <iusntité&. 

Le  ijuartz  ré&isite  &e  piésânte  quëkluefoù  aoufi  Eorme  de 
peliles  coDcrétLons  globuliformea,  uialoguesauxgatitlelette» 
de^mme  ^ui  d^coalenL  de  aertaina  arbcee.^kBcoocrétitmft 
quartzeuses  sont  en  général'  idbéteatB^  k-dee  ^northea  •voi- 
caniqueEi.  Lorequ'ellea  £ontlcaa(jpar«ateB,  taame  à  Bobii- 
nicz  en  Hongrie,  on  les  désigne  sous  le  sodï  i'ki/aliies; 
(juand  elles  Bent  compactea ,  comme  cdlâB  de  Sasta-Ebora 
ea  ïoïcaiH,  on  leur  donna  le  Bom.  de  fiarita,-6n.aiAt»mM 
de  la  localité  d'où  eUes  pfeviennenu 

l£  jaspe,  qui  est  une  variété  da  quarti,  oakfi'w  distingue 
pat  sacon^ète  opacité  el  ses  belles  couleusa  rauge,  banne 
ou  verte,  participe  du  silex,  de  l'agsle  et  de  l'orale,  doat 
il  partage  les  gisements.  U  appartient  aux  terrains  de  trwiaH 
tion.  l«  ja^e  tmr  ou  quarLt  jj/dûn  fournit  la  piene  de 
touche,  dite  pierre  dt  Lydie.  Le  jaspe  égyptien  ou  Millos 
d'Egypte  se  recueille  soua  la  forme  de  caiUottx  roulés,  dans 
le  déaert  à  l'est  du  Caire.  Le  jaspe  rubané  bnin  on  T<rt 
existe  dans  la  chaîna  du  okoot  Sju«voï  en  .Sibérie.  Le 
jaspe  rouge  et  blanc  se  trauTe  par  grandes  couches  k  Sunt- 
Gervais-les-Baios  (Savoie).  Ëufin.le  même  minér«l  te  rea- 
contre  encore  dans  les  ApenuiBg  de  la  Lignrie,  en  Sicile, 
«B  Saxe,  dans  le  Palatinat,  en  Bc^émc. 

Les  argiles  formant  une  des  msliières  Isa  phis  abmidaolSB 
de  l'écorce  t^restre.  Ce  sont  des  masses  teneMâes  pbis  ou 
moins  solides,  en  géBér,al  ODCtueuscset  se  idœxÎBsarnt  an 
feu.  Elles  constituent  le  sid  des  terres  labûwrabla&  daignées 
aoua  les  noms  de  terres  fortes,  de  terres  fraaclais^  etE.  ^rmi 
les  argiles  groBsières  ,  l'argiU  i^ësëqut  «st  la  plu  répan- 
due et  recouvre  inunëdiatement  la  eraie;  Aia  «date  en  une 
fouk  de  lieux ,  notamment  à  Arcueil  (Seine),  près  de Dreoz, 
k  GluiBt-Churah  (Devonshice),  £n  An^teire,  la  plut  es- 
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tînée  pour  n'flfitan  tenaee  etréfi-Bctain,  if  exploite  i  Stonr- 
bridge  (Woreesterehire).  Ces  ai^iles,  qui  serrent  k  la  fabri- 
cation des  pol«riei ,  se  rencontrent  encore  aux  environs  de 
LiTBrp«pl,  àForge-ies-Baux,  auxenvirons  de  NcTera,  de  Pro- 
TRE  et  d»I^i«.Og  en  exploite  anisi  en  Allemagne,  notam- 
meal  à  Bodiliti  (Saxe),  où  l'argile  provient  ffuu  terrain 
^Rien. 

Les  terres  à  ftnâbn  on  argiles  calcarilïrea ,  dîtes  encore 
(W^ileç  jwwortfi*»,  se"  trouvent  en  France,  îi  IssDndim(IhdreJ, 
ti  Villeneuve  et  S  SeptÈme  (Isère) ,  el  en  divers  autres  liens. 

ï** /W(ispo(ft5  embrassent  un  ensemble  de  silicates  alumi- 
neuK  anhydres  donbles  formant  la  base  de  la  plus  grande 
partie  des  roches  sédimentaires;  ils  comprennent  rort/wwe, 
ValMtc ,  lepitalite,  le  ecfmaHte ,  le  labradôrite,  la  Thyacotite. 
L'orthose  présente  des  couleurs  varisnl  depuis  le  blanc  de 
lait  jusqu'au  beau  vert.  Sa  vari^  blanche  se  rencontre  dans 
la  Bretagne;  savariété  couleur  de  chair  4  Arendal;  sa  variétd 
verte,  dite  pierre  deramazones,  en  Sibérie.  Souvent  le  feld- 
spath ortbose  présente  une  disposition  lamellaire  avec  des 
K&etB  nacrés  etcbfftoyants.  C'est  h  cette  catégorie  ([u'sppar- 
tienvaat'  la  pwrre  de  lime,  dont  les  reflets  sont  blanchâtres 
avec  une  teinte  légère  Meuître  on  verdfltre,  er  qui  se  trouve 
en  abondance  à  nie  de  Ceyian,  ainsi  que  les  fbldspaths 
opatins  aux  couleurs  irisées  que  l'on  trouve  sur  la  cOte  du 
Labrador.  L'ortfaose  compacte  ou  pêro^ex  existe  dans  les 
¥wgm,  dans  les  montagues'  de  l'Ecosse,  &  ta  butte  Ave 
Touches  (Loire-Iuférieure),  à  Thann  (Haut-Rhin),  au  Sal- 
bei^  (Suôde),  en  Saxe. 

Le  feld^ath'  sonore',  appela  aussi  phoiwUte  {Mingstein), 
epparlimt  aux  terrdns  trachytiques,  et  se  distingue  par  sa 
AasBareesquilleuse  et  sa  couleur  gris  vetdâtre.  Le  phtmolite 
M  rencontre  en  Allemagne,  k  Marïenberg  et  k  Toeplitz.  IT 
flM  tgalenient  abondant  d'ans  les  montagnes  de  l'Anvergne, 
BOlammcnt  au  ment  Dore ,  oit  une  petite  montagne  appelée 
*wAe  TmlUére  en  est  presque  exclusivement  composée.  On 
te  ratrouve  eni»re  au  mont  Meienc  dans  l'Ardèche. 

LefeUepBlli  réeinile,  appelé  aussi'  pechstein  ou  réfinite, 
et  qui  est  iv  conleur  verte,  bran  rooge&tre  on-  gris  cendré. 


appartient  ï  la  môme  calorie  de  rocties  volesniques.  On 
le  rencontre  as  Cantal,  itrile  d'Arran  (Hébride8}et  k  Newry, 
au  mont  Heissen  en  Allemagne,  près  de  Tokai  en  Hongrie. 

Les  obsidimnes,  qui  présentent  une  couleur  généralement 
vert-foDCé  on  noirâtre,  et  qui  se  distinguent  du  pechstein  par 
leur  éclat  vitreux ,  appartiennent  aux  terrains  essentielle- 
ment  volcaniques,  brûlants  ou  éteints.  Elles  forment  des 
coulées  étendues  aux  tles  Ëoliennes ,  à  TénérifTe,  ainsi  que 
dans  les  Gordillërds  du  Pérou  et  du  Mexique,  à  Madagascar, 
à  l'ile  de  l'ABceosion,  en  Islande,  à  Tokai  en  Hongrie. 
Dans  ces  dernières  contrées,  les  coulées  se  sont  accumulées  k 
de  grandes  épaisseurs,  et  constituent  de  véritables  mon- 
tagnes. 

L'obsidienne  en  grains ,  en  boules  ou  en  sphères,  se  pré- 
sente en  monceaux  épais  k  la  surface  du  sol ,  ou  au  milieu 
d'anciens  courants  de  lave  ou  de  ponces.  Dans  les  lies 
Ponces  ou  Ponzi,  notamment  au  lieu  nommé  dit  Chiar  di 
Luna,  ces  sphères  atteignent  jusqu'à  un  décimètre  de  dia- 
mètre. 

La  pUm  ponce  est  une  roche  légère  et  spongieuse  qui  a 
également  pour  base  le  feldspath  orthose.  Elle  appartient, 
de  même  que  l'obsidienDe,  aux  contrées  volcaniques,  et 
abonde  aux  lies  Ponce,  et  aux  lies  Lipari.  La  variété  qu'on 
y  rencontre  est  la  noire  passant  k  la  couleur  grisâtre,  se 
chargeant  de  bulles  et  prenant  le  caractère  d'une  ponce 
légère  et  filamenteuse.  En  Chine,  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  pierre  qui  nage. 

Le  tuf  ponceux  qui  recouvre  les  champs  Phlégréens,  la 
campagne  de  Naples,  et  qui  s'élève  jusque  sur  les  cimes  de 
la  Somma,  appartient  k  la  même  classe  de  terrains  :  il  est 
composé  de  débris  de  pierres  ponces  qui  ont  été  entrtUnées 
dans  les  eaux  et  ont  fini  par  se  déposer  en  couches  régu- 
lières. Le  tuf  ponceux  qui  recouvre  Herculanum  et  Pompéi, 
est  de  même  nature  que  celui  de  toute  la  campagne  de 
Naples;  en  sorte  que  l'enfouissement  de  ces  deux  villes 
parait  le  résultat  de  la  destruction  d'une  partie  de  la 
Somma,  qui  s'efiectua  k  l'époque  oU  le  Vésuve  reprit  son 
activité  qui  depuis  ne  s'est  pas  éteinte  (79  de  notre  ère). 


GÉOGRAPHIE  MINERALE.  173 

lie  feldspath  albite  se  présente  par  masses  lamelleuses  ou 
grenues  avec  un  éclat  vitreux ,  et  sous  une  couleur  blauc  de 
lait  légèrement  nuancée  de  gris,  de  rouge  et  de  vert.  Il 
forme,  dans  certaines  contrées,  la  plus  grande  partie  des 
roches  trachy tiques ,  notamment  en  Hongrie  et  dans  les 
Andes ,  d'où  est  venu  aussi  k  cette  roche  le  nom  A'andéstle. 

L'albite  forme  de  petits  filons  dans  les  granités  des 
Alpes,  de  grands  cristaux  dans  ceux  du  Forez.  On  ren- 
contre encore  ce  minéral  dans  le  Tyrol,  b  Saualpe  en  Car- 
BÎole,  kZdblitzen  Saie, près  d'Ëkatherinenbourg  en  Russie, 
près  d'Arendal  (Norvège),  dans  le  Cornwall,  etc. 

Le  labrad(yriie  ou  labrador  ee  rapproche  des  feldspatbs, 
et  se  présente  en  petits  cristaux  disséminés  dans  le  basalte 
et  les  laves.  Celles  de  l'Etna  en  sont  en  grande  partie 
formées.Ceslaveslabradoriques  donnent  naissance  &un  sable 
rempli  des  cristaux  de  celte  roche,  comme  cela  a  eu  lieu  no- 
tamment àla  coulée  du  montCalanna  dans  leValdelBove. 
Sur  la  cdle  du  Labrador  et  k  l'île  de  Sky,  une  des  Hébrides, 
il  est  associé  à  une  autre  roche  volcanique,  VhypersthéTie, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  A'hypérile.  C'est  l'hypérite  qui  forme 
en  grande  partie  les  monts  Ourals. 

Le  TyacolUe  est  une  espèce  de  feldspath  vitreux  qui 
abonde  surtout  au  mont  Dore  et  au  Drachenfels. 

Le  camaliU  se  trouve  principalement  dans  les  granités  et 
les  gneiss  de  la  côte  de  Coromandel.  Le  pétalite  se  recueille 
à  la  mine  de  fer  d'Utoe  en  Suède,  et  k  Slirling  aux  États- 
Unis. 

•  ',  L'orthose,  l'albite,  la  pierre  ponce,  sont  fréquemment 
décomposés  et  produisent  des  substances  assez  analogues 
entre  elles,  connues  sous  le  nom  de  kaolin,  lesquelles 
servent  k  la  fabrication  de  la  porcelaine.  Il  existe  de  grands 
dépôts  de  kaolin  h  Saint-YrieixCHaute-Vienni;).  On  en  ren-  . 
contre  aussi  dans  d'autres  parties  de  la  France,  ainsi  qu'en 
Angleterre;  mais  les  dépôts  les  plus  importants  sont  ceux  de 
la  Chine,  qui  se  trouvent  dans  la  province  de  Kiang-si,  et 
entretiennent  les  innombrables  fiÂiriques  de  la  ville  de 
King-te-Tching. 

Les  grenats  appartiennent  au  même  groupe  de  silicates 
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ftluiTtÎTteiix  doubles  qne  les  MdspBtliï.  Les  variétés  ilff^i- 
verses  teintes  constituent  des  gemmes  fbrt  estini^a,1enefl 
que  Ife  grenat  oriental,  Ytsoarbourik  de»  anrieoe ,  (Tha  fonge 
Telouté ,  r/iyacmfltff,  d'U»  reage  tirant  sur  rorasgé. 

Les  grenats  saut  le  plus  suuTent  disséminés  daa»  les 
roches  de  eristaHisatitH),  principalement  les  mreasaMstes; 
les  gneiss,  les  pegmstites,  les  schistes  tn^ileux  et  tes'  racJies 
serpent ineoses.  Hs  se  rencontrent  plus  rarement  dans  les 
calcaires  ^  aToisinent  les  terrains  de  cristt^isKtion.  On 
les  recueille  en  Bretagne,  dans  leBp|^<n&iées«t-daHS'leofflTtTfl 
de  la  France.  H  en  existe  aussi  dans  les  terrainB>  traefaytf- 
qaes,  iiasaltiqnes  et'  vakaniijue»  modernes,  comme  k  Rras- 
cati  auprès  de  Rome,  et  dans  te  greupe  de  1» Semm»  a« 
Tésuve.  Ceux  de  ce  deriner  gisement  sont  le  pttis  sonvest 
des  grenats  &  base  de  peroxyde  de  fer,  c'ést-i-dtre  f  esçèse 
qn'on  a  nommée  ni#mt(e.  Les  Indes,  la  BoMMie,  la  Siléwe, 
l'Espagne,  la  Hongrie^  1»  Corse,  l'Italie,  les  Pyrénées  et  leé 
Alpes,  sont  les  lieux  où  l'en  tronvc  le  f^mntAes  plus  grande 
abondance,  be- grenat  syrien  vient  des  entirons  de  Syrian, 
dans  l'empire  fiarman.  On  en  tronve  aussi  dé  trés4>aiBX 
au  Groenland.  On  a  décotrrertle  grenat  elmandin  dbnsrles 
massif  graniti^jnes  de  FAustralie,  nMamment  à  fbrtley  et 
Molong. 

Les  iâoemses,  qui  se  rapproc^ient  d«s  grenats,  maiii  en 
diffèrent  par  la  composition  et  par  l'aspect  extérieur,  eomp- 
tent  deux  gisemwits  différents  :  le^  premier  est  dan»  les 
roches  lalqueuses  et  calcaires  des  terrains  métamorphiques', 
notamment  dans  les  Alpes  dn  Kénaont  (dans  hi  vallée 
d*Atla)  et  du  Tyrol,  dans  les  montagnes  die  transition  des 
Pjré[»ées ,  de  la  Norvège  et  de  l'Oural  ;  le  second  est'  au 
milieu  des  roches  calcaires  intercalées  dans  le  tuf  ponceux 
de  la  Scmmo,  prèsNaples.  L'îdocrasede  cette  dernier»  loca- 
lité est  brune  ;  elle  a  reçu  le  nom  particulier  de  vémvùnne. 
On  trouve  également  Ildocrase  de  cette  espèce  au  ItacAciita- 
ragda  en  Sibérie  et  an  bord  de  la  rivière  Wloni. 

Vépidotê,  qui  constitue  deux  variétés ,  Pune  S  base  de 
chaux  et  gris&tre,  le  zoisite ,  l'autre  à  base  de  protoxyde  dé 
fer  et  verdfttre,  Ib  IhaSite,  est  une  substance  extrêmement 
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répamdme.  On  U  rencontre  en  Frnee,  psr  beltu  wraeei 
bûUlaines,  au  Bourg  d'Oysam  (Isère),  m  Savoi»,  au  petit 
S&int-Bvmird ,  à  l'aigaille  du  Goûter  s'a  mont  Blam  en 
SaToie,  et  à  Arendsl  en  Norvé^,  ainn  que  dans  di*arseB 
aalns  minas  deudarnierpays-et  de  la  Suède.  Surleiberds 
de  la  mièra-AmniDBjpi^a  de  Hudia  <■  TranajilTBDia,  l'épi- 
dole  u  teouve  en  pitils  graioa  et  soub'  une  forme  arénaoëe. 
L'émerandê,  qui  dëpeid  eneor«-da  même  ^ape  mtoéra- 
logique,  présente  un«  variélé  aXréme  de  coateu».  Ette-ss 
tromm  surtout  dans  reejpëce  de  granité  nommé  pegmtita.  H 
ut  pea  de  montagnes  gr^tiques  dans  tesquelles  <m'  m 
Vobâem.  On  en  coonait  dans  la  Bretagne,  U  Vendée,  l'Ait- 
m^na  et  le  Limousin.  Dans  cette  dernière  province',  les 
émerandaB  prennent  quelquefois  dee  dimensions  considé- 
rables. L'émersude  verta  connue  sons  le  nom  d'at^iM-mo- 
rtnc  se  recoalUe  an  Pënni  dans  un  scfaisie  argilenic  lié  à 
des  calcaires,  et  au  Brésil,  dans  la  province  de  Minas- 
GeraSs.  L'espèce  d'émeraude  dite  béryi,  de  couleur  bleu&tre, 
se  trouve  à  Sakbourg  et  dans  les  environs  d'Atonsebelon  ea 
Sibérie.  Une  variété  rose  afipartient  k  l'île  d'Elbe;  une  ra- 
rïélé  verte  doit  son  nom  à'ànerande  ée  Bogota  à  sa  pré> 
senn  dans  la  Ncuvelle-Crenade.  On  retrouve'  encore  l'énut^ 
raudfl  k  Penigen  (Saxe),  k  Wicklow  (iTlaiHto),  b  Pîmbo  em 
Ssàde,  à  Haddam  dans  le  Connecticat.  Lea  béryls  IM  plus 
pvéâeiii  sont  apportés  de  Cai^yam  dans  le  district  de 
Cdimbatour.  Les  anoiene  tiraient  kurs  émeraudes  de  l'AfÏT- 
que,  de  l'Egypte  tt  de  l'Ethiopie,  dont  les  montagnes  recé- 
laient  alors  cette  pierre  précieuse'. 

Le  mica,  si  reconnaiseable  &  sa  dispontinnen  feuillets 
minces  et  brillants,  appartient  à  la  classe  des  silkalea  ahi^ 
mineux  doubles  fluoriftrea,  (fest^à  dire  contenant  le  corps 
simple  apprié  ^uor.  H  est  propre  aux  terraina  de  crietri- 
UsatMQ  ;  il  entre  dama  la  compwitiim  dea  granités,  des 
gneiss,  des  micascbistes  et  de  diverses  roches  analogues. 
Il  forme,  par  l'aocumulalion  d'tme  multitude  de  paillettes 
dispftsëes  h  plat,  la  plupart  de  ce  quVin  appelle  les  schiitfeB 
argileux,  lea  micas  se  tronvent  fréquemment  «m  quantité 
plus  ou  OKiins  grande  dans  les  calcaires ,  esclaréa  dans  les 
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terrains  de  cristallisstion.  Ile  se  rencontrent  aoBsi  dans  les 
Bols  volcani<|ue3  anciens  ou  modernes ,  notamment  dans  les 
Irachytes,  les  basaltes,  les  tufs  basaltiques  :  c'est  ainsi  qu'il 
est  disséminé  dans  les  roches  de  la  Somma  du  Vésuve.  I<es 
plus  grandes  feuilles  du  mica  ont  été  trouvées  en  Sibérie  : 
il  y  en  a  qui  présentent  jusqu'à  3  mètres  de  longueur. 

La  tourmaline  ou  sckori  électrique  est  un  silicate  alumi- 
neux  double  borifère,  c'est-^-dire  contenant  le  corps  sim- 
ple appelé  bore.  Cette  substance,  qui  doit  son  surnom  d'élec- 
trique &  la  propriété  remarquable  dont  elle  jouit  de  s'élec- 
triser  par  la.chaleur  d'une  manière  différente,  h  chacune  de 
ses  extrémités  ,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  répandue 
que  le  mica;  mais  elle  présente  de  grandes  variétés  de  cou- 
leurs et  s'offre  toujours  en  cristaux  soit  isolés,  soitgroupés. 

Les  tourmalines  appartiennent  essentiellement  aux  roches 
de  cristallisation,  et  elles  ne  paraissent  jamais  dans  les  ter- 
rains secondaires  et  de  transition.  Les  plus  belles  variétés 
de  tourmaline,  les  tourmalines  rouge  cramoisi  et  pourpre 
Irub^lUe)  se  trouvent  dans  les  granités  de  la  Suède,  spéciale- 
ment à  Utoe,  ainsi  qu'en  Sibérie.  D'autres  variétés  de  la  der- 
nière nuance  sont  apportées  du  Brésil  ;  il  vient  également  de 
ce  pays  des  tourmalines  bleues,  connues  sous  le  nom  de 
saphirs  du  Brésil.  A  Utoe,  on  recueille  aussi  une  variété  de 
couleur  indigo  qui  doit  à  celte  coloration  le  nom  d'tndicolite. 
Les  variétés  d'un  beau  vert  clair  appartiennent  aux  dolo- 
mies  du  Saint-Gothard.  On  trouve  encore  cette  variété  dans 
l'Ëtat  de  Massachusetts,  où  se  recueille  également  des  tour- 
malines bleues  et  des  tourmalines  vert  obscur  connues  sous 
le  nom  i'èmeraudes  du  Brésil,  à  cause  de  leur  présence 
dans  ce  pays.  L'Ëtat  de  Massachusetts  a  aussi  des  variétés 
roses  qu'on  retrouve  à  Roschna  en  Moravie,  associées  è  des 
variétés  violàtres.  Les  espèces  d'un  noir  brunâtre  sont  les 
plus  communes  et  les  plus  anciennement  connues.  On  les 
rencontre  à  la  fois  à  Madagascar,  àCeylan,  en  Sibérie,  dans 
le  Devonshire ,  dans  les  Alpes.  C'est  une  variété  de  cette 
espèce  existant  en  abondance  dans  une  roche  quartzeuze  de 
Schorlau  en  Saxe  qui  a  valu  à  la  tourmaline  son  nom  de 
scborl.  L'tle  de  Ceyian  produit  en  outre  des  variétés  oran- 
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gëes  et  jaun&tres  ;  l'Ëtat  de  New-York  a  des  variélés  brunes, 
le  Saiot-Gothard  des  variétés  blanches,  et  la  Sibérie  des 
Tariélés  incolores. 

h'axinite  se  rapproche  du  schorl,  avec  lequel  elle  a  été 
d'abord  confondue.  Elle  s'en  distingue  par  ses  cristaux 
tranchants  en  forme  de  hache,  disposition  qui  lui  a  valu  son 
nom,  et  par  la  couleur  violette  qu'elle  doit  au  manganèse. 
Les  plus  beaux  cristaux  d'axinite  proviennent  des  montagnes 
de  rOysans,  dans  le  département  de  l'Isère  ;  ils  appartien- 
nent à  des  filons  quartzeux  qui  traversent  les  roches  amphi* 
boUques;  on  la  retrouve  dans  plusieurs  autres  points  des 
Alpes  ;  on  en  connaît  au  pic  d'Ereslids  (Pyrénées),  à  Kongg- 
berg  (Norvège),  dans  le  Comwall,  etc.  Dans  celle  der- 
nière contrée,  l'axinile  remplit  des  géodes  d'un  filon  stan- 
nifère. 

La  lazulUe,  autrement  appelée  lapis  lazuii  ou  ouiremer, 
est  un  silicate  alumineus  double  contenant  du  soufre,  et 
remarquable  par  sa  belle  couleur  bleue.  Celle  matière  appar- 
tient aux  terrains  granitiques.  Son  plus  célèbre  gisement  se 
trouve  près  du  lac  Baîkal,  où  elle  est  renfermée  dans  un 
filon  renfermant  aussi  des  grenats,  du  fer  sulfuré,  du  feld- 
spath et  du  talc.  La  lazulite  existe  encore  dans  la  petite  Bou- 
kfaarie,  au  Tibet,  dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  en 
Perse  et  en  Asie  Mineure. 

■lUcatM  ■•«  BlsBlBcaK  I  taie;  aeryMillBe)  pTrAsèac^ 


Les  silicates  non  alvmineux  constituent  une  famille  im- 
portante du  règne  minéral.  Les  principales  espèces  sont  les 
silicates  magnésiens,  à  la  catégorie  desquels  appartiennent 
le  péridot,  le  talc,  les  serpentines,  les  tUaUages,  la  stiatile,  la 
magnisile.  Certains  silicates  doubles  constituent  les  pyroxi~ 
nés  et  les  amphiboles. 

h»  péridot,  autrement  dit  otivine  ou  chrysolite  des  volcans, 
se  présente  généralement  en  rognons  ou  en  grains  dissémi- 
nés dans  le  basalte,  roche  pour  laquelle  il  est  en  quelque 
sorte  caractéristique.  On  le  rencontre  en  abondance  daoB 
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l«s  basahes  de  l'Auvei^e ,  du  Vflhtf ,  et  aortmit  dans  onn 
du  Vivarais.  On  le  trouve  également  dsns  ceux  de  Itte  dé  la 
Réunion.  En  Australie,  Il  forme  un  eable  in  et  irès^-aboB- 
dant,  provenant  de  fe  décomposition  des  bosaHes.  D'autres 
gisements  du  péridet  sont  consttlués  par  leB  otmtés  d»  fer 
Biéléorique  de  la  Kbémr.  Les  péndols  criBtBllisés  ewplgyéi 
dans  la  joaillerie  pnmeiineitt  du  Levant;  mai»  o»  ignora 
encore  lenr  gisemnit. 

Le  talc  est  une  substance  Twdfttreet  onduesse  antoueber, 
ensD^tible  de  se  diviser  en  lamea  minces  ;  il  se  trouve  en 
amas  ou  en  filons  dans  différentes  roches  de  cnst^tiBVtioB 
et  dans  iéa  caleaireg  qui  y  sont  engagés'.  H  seprésenle  sans 
forme  schistoïde  as  Sainl-Gotbard ,  et  dans  la  Brota^e , 
sous  une  forme  compacte  et  dure ,  qui  bri  vaut  le  nom  die 
pierre  olîaire,  k  Chiavenna  (Valteline),  àCôme,daK»lM 
Grisons  et  en  plusieurs  localités  da  PiémoM. 

La  stértlite,  qui  al^cte  une  couleur  blanc  de  tait,  setrann 
dans  les  environs  de  Briançon  (Hautee-Alpe^',  ce  qui  hir  a 
valu  le  nem  de  ffrwie  de  Sriançan.  Une  auti^espèée,  d'un 
blanc  plus  sale  et  qaelquefbie  rougefttre,  se  recueille  aux 
environs  de  Bayreu*h  et  en  Hongrie. 

La  serpeMim  oenstitue  ptntfK  une  roobequ'unminéml';  les 
couleurs  de  cette  roche  vanent  du  vert  au  rnir  ou'  aa  bnm 
plus  ou  moins  foncé.  Toutes  ces  teisles  m  troBVWrt  pémiie» 
par  taches,  par  espèces  de  veines,  ce  qui  donne  à  celle 
mati^m  que£]ua  ressaioblaBOË  avee  la.  })eait,  du.  Bûipast, 
d'où  lui  est  venu  Bnrnm.  It  eiiBtVj  du  reste,  diverses 
variétés  de  celte  roche;  elles  se  distinguent  par  la  différence 
des  proportions  de  silice  et  de  me^ésie,  et  oot  reçu  des 
noms  diffSrenta.  Les  serpenlineB  -se  trouvent  dans  tinrteB  les 
positione géolb^qms;  souveat elle» sont' au  mSieu  des ler- 
raina  de  crimallis«ti«D',  eoit  imléee,  soit  mdlbngéefl  aveedes 
calcaires  et  fbrmant  alors  des  maiiires  composés.  Xittsurs 
elles  sont  en  liaison  avec  des  terrains  de  divers  ftges,  etpen- 
Tent  même  donner  naissance  ïi  des  collines-plus  ou  moins 
élevées,  connue  on  l'observe  &  Firmy  (Aveyron)*. 

La  serpentine  de  couleur  vert  poireau  existe  en  Corse' 
dans  les  Apennins ,  elle  donne  naissanca  à  dev  marnes, 
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don*  ik.dUt  de  G&im  est  m  peesque  hktatUé  formée.  Elle 
eiMle«Q.fiTeta^e,  au  LisMUsiQ,  dans  les  Pyrénées.  La 
Saxe  en  présente  des  dépôts  considérables,  surtout  aux 
avisons  de  Sîobliti.  On  rescontre  de*  serpenlines  en 
SeaMdœavie,  à  leoIia-KiU  en  Écoau,  près  de  Pbiladei- 

Les  iû^aget  sent  des  matines  foEt  antUegues  aux  ser- 
pcBtineB  et  disiémmées  ou  em^&léea  dace  ieura  dépôts.  II 
«  existe  dâ.compotilîâiis  cLifféventËS»  l'une  ippeiéeétlegite 
oa  .tttoaxë&,  est  com^aée  de  àiaUagea  et  d£  grenats  ;  elle 
CDBatitus  ane  roche  difitiacte  d^us  U  Saualp  sa  Slyrie; 
l'autie,  «uumefiswfi  le  nom  de  vert  de  Corse,  fait  le  focd  de 
la  EBCàe  appelée  eii^)hatid€  et  abonde  en  Corse  et  dans  l£3 
Alpes,  DCitammeatau.inoiit  CluiaÛDet,  prèe  de  Turin,  et  au 
Bonl  Gestèvre.  Oa  renoontKe  encore  les  diallages  dans  diver- 
HB  .parties  de  l'AUeioagne ,  ^>éeialemaat  dans  In  pays  de 
SaÙoucg,  où  se  .trouve  l'espèce  appelée  schiiierspath,  dans 
le  TjiicJ,  au  Hartz  et  ea  Italie ,  priËiS  de  Floren££,  enfin  dans 
L'ik  de  Timar„ 

l^^.pVrvaètÊBSt  doBt  oa.connalt  diverses  espèces,  sont  Bur> 
tnU  pradiùta  par  les  volcans,  cpii  en  rejettent  quelquefois 
aTflc  pEo&uioD,  .par  criGta»x  isolés  que  l'on  retrouve  déposés 
s«nteiircAan«.  La  variété  noire  appelée  augite  appartient 
au.  tem-aôu  volcaniques  anciens,  et  la  variété  verte  nommée 
dtejiMde-uu  terrains  volcaniques  modernea.  Ces  deux  espè- 
ces Ae  pjwttènes  s'observent  k  la  £ois  au  Vésuve.  La  Somma 
081  «MiqMBée  en  grande  partie  d'augltea,  tandis  que  k  Vésuve 
proprement  dit  est  formé  surtout  de  diopsidea.  C'eM  là  ce 
daaiîer  produit  jnioéral  qu'os  rencontre  dans  toutes  les 
««lé«B  à»  ce  volcan,  par  exemple  à  l'AnBunxiata.,  k  la 
ToTO  del  Grefto. 

tkitronared'importamts  gisements  de  pyroKènes  sur  l'Elna, 
b  Faesa  dans  le  Tyrol,  ofe  il  constitue  une  variété  appelée 
fasstiittt  dans  lIAuvergae,  dans  l'Eiiel  et  au  Rboengebirge  en 
Allemagne,  aux  Ëtats-Unis ,  dans  le  New-Jfers^  [u-ès  de 
lahimfa  ei  ftu  Uc  Outmplain,  oii  il  existe  une  variété  verte 
^^ée  kedeaiergUty  dans  les  Pyrénées,,  an  Pert  d«  I^nz,  ii 
ÎEnerseUey  à  Alla  dus  le  Piémont,  à  Areodal  dans;  la 
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FiDlanda  et  le  Groenland.  En  plusieurs  de  ces  localités,  le 
pyroxëne  n'appartient  pa»  aus  terrains  volcaniques,  et  con- 
stitue des  couches  ou  filons. 

L'amphibole,  qui  se  rapproche  beancoup  du  pyroxëne,  se 
présente  soit  en  masses  bacillaires  ou  fibreuses ,  soit  en 
lames  brillantes.  Il  varie  extrêmement  de  couleur.  Sa  pré- 
sence  accompagne  les  schistes  micacés  ainsi  que  les  gneiss  et 
spécialement  les  roches  appelées  diorites,  où  il  s'est  asso- 
cié kl'albite.  C'est  également  un  produit  volcanique,  mais 
dont  l'apparition  eat  moins  fréquente  que  celle  du  pyroxëne. 
L'amphibole  des  terrains  volcaniques  est  généralement  d'un 
noir  intense  ;  on  le  connaît  alors  sous  le  nom  de  hornblende. 
La  variété  gris  vordàtre  désignée  sous  le  nom  d'acHnote, 
constitue  une  partie  du  massif  de  la  Saualp,  en  Camiole.  La 
variété  blanche,  appelée  trémolite  ou  orientaie ,  se  trouve 
au  Saint-Golhard,  dans  l'Inde  et  en  Turquie.  On  rencontre 
encore  différentes espècesd'amphiboles.kArendal  (Norvège), 
dans  le  Wermiand  (Suède),  k  Hersby,  &  Kosienblail 
(Bohême),  àPargas  (Finlande),  dans  le  Zillerthal  (Tyrol), 
au  Groenland  et  auxllesFéroë,  près  de  Sterling  (Massachu- 
setts). Une  espèce  de  couleur  brune  ou  noirâtre,  appelée 
hyperslhène,  dont  j'ai  déjà  parlé  ci-dessus,  constitue  un  mi- 
néral à  part,  a  été  découverte  dans  le  Gomvall,  et  s'est  re- 
trouvée à  l'Ile  de  Sky,  au  Groenland  et  sur  la  côte  du  La- 
brador, A  l'Ile  d'Elbe,  les  amphiboles  se  rencontrent  au 
voisinage  de  minerais  de  fer  et  de  roches  schisteuses; 
dans  tes  Alpes  ils  consiiiuent  des  dykes  ou  grands  filons 
de  lave,  encastrés  dans  des  crevasses. 

h'asbeste  ou  amiante  est  une  substance  fibreuse  d'une 
consistance  coriace  ou  analogue  k  de  la  soie.  Il  remplit  les 
fissures  des  roches  cristallisées.  L'asbeste,  qui  est  très-re- 
marquable par  sa  propriété  incombustible,  se  recueille  sur- 
tout aux  environs  du  petit  Saint-Bernard  et  dans  la  Taren- 
taise.  On  trouve  la  variété  cotonneuse,  dite  amiante,  en 
Corse  et  dans  la  Sibérie. 

Le  spath  fluor  ou  chaîne  flualée  se  présente  soit  sous  forme 
cristalline,  lamellaire,  plus  rarement  compacte,  soit  à  l'état 
terreux.  Elle  n'est  point  ordinairement  inclure ,  et  offre 
Coo'ilc 


GËOGBAPHIE  XlNËftALE.  tSi 

le  plus  souvent  des  couleurs  vires;  la  chaux  flual^e  accom- 
pagoe  ordinairemenl  les  minerais  dans  leurs  gîtes.  Elle  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  formations,  depuis  la  roche 
du  mont  Blanc,  où  elle  affecte  une  couleur  rose,  depuis  le 
granité  de  Bourgogne,  où  elle  revêt  une  teinte  lilas,  jus- 
qu'aux calcaires  jurassiques  du  mont  Salëve ,  près  de 
Genève,  oU  elle  se  présente  à  l'état  incolore,  et  jusqu'au 
calcaire  grossier  du  sol  parisien.  Elle  n'est  pas  non  plus 
étrangère  aux  produits  volcaniques,  et  on  la  rencontre  dans 
ceux  du  Vésuve;  mais  nulle  part  elle  ne  s'accumule  en 
grandes  masses,  et  constitue  tout  au  plus  quelques  larges 
filons. 

Les  comlésde  Cumberland,  de  Durham  et  de  Derby  four- 
Dissent  les  plus  beaux  cristaux  de  spath-âuor.  A  Boston, 
en  Angleterre,  on  en  recueille  qui  renferme  de  l'alumine. 
En  France,  l'Auvergne  fournit  un  spath-fluor  de  couleur 
verte.  La  même  variété  se  recueille  dans  la  Sibérie;  cepajg 
en  possède  aussi,danslGgranitedeNertschinsk,  une  variété 
bleu&tre  ou  violette,  qni  devient  encore  plus  facilement 
phosphorescente  que  les  autres ,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  clUorophane. 

La  silice  flualét  alwmineuse  se  présente  sous  forme  de  cris- 
taux, dans  les  terrains  de  cristallisation  ou  dans  quelques 
amas  métalUfôres,  principalement  dansceuxd'élain,  comme 
on  l'observe  k  Schneekenstein  (Saxe)  et  au  Comwall. 
A.  Altenherg  (Saxe),  la  silice  iluatëe  aluminense  ou  topaze 
existe  en  telle  abondance,  qu'elle  forme  comme  la  base  de 
la  roche  ;  ii  Odontschelon,  en  Sibérie,  les  cristaux  de  topaze 
sont  associés  au  quartz  et  au  béril.  La  topaze  présente  une 
extrême  variété  de  couleurs.  H  en  vient  un  grand  nombre  de 
Capas ,  dans  la  province  de  Minas-Geraès,  du  district  de 
Serro  do  Frio,  aux  environs  de  Yilla-Rica  (Brésil).  Il  eu 
existe  de  tricolores,  de  jaunes  roussàtres,  dites  rubis  du 
BréaU,  de  bleues,  dejaunes,  de  blanchâtres.  La  plupart  de 
ces  topazes  se  tirent  de  la  Saxe  ,  de  la  Silésie,  de  l'Ecosse, 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  A  Finbo  et  Bredbo, 
près  de  Fahlan,  en  Suède,  on  trouve  une  topaze  laminaire, 
en  cristaux  volamineux,  connue  sous  le  nom  àepyropkysa- 
LA  ntxK  BT  L'Bonra.  ^  U 
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(îk.Sii'Aafitralie  OD  Mcunllsbi  itiiç«De:UaiHdie  ^iiSiisté 
aussi -aux  <Hiiffls;MovaBv^.BrésU. 

[Le  topaie<piDnUe<ouMnl:£cAorii/cwin«,<d^ibdBBC  jaunA- 
ue  oudluneJeinteriolelte.'exiMe'à  AJlenbei^inDSais^daw 
UM  roshfi  gsaailique,  là -Schtockenwald,  'QmMhtee,  ;sax 
enviceni  deitiimoga&rdaDs'Jes  Pyii^aées,  en 9iottirige<Qt  en 
SibétM. 


Le  platine,  appartient  k  la  famille  minéralogique  inapor- 
tanle  des  MélRux>qui  ee  rtrouvant  idaits  ita  ilaltfre  A  •l'état 
lib».  C'flBt  k.pluBilourd  ide  tous  îles  imAiainrooaDus^et  le 
ping  iDaltérable;«a  .eoutear^eatiotsmédittire^iitieiiicUe  de 
l'argent  «t  c«lle^du  plomb. lII  te  pféoeiite  presque  toajouis 
en  grtûns  ou  .pépites,  .diBSémiaés  denfl  dee  Alhiriona.  H 
exieteÀ  .l'état  'itolif  dans  les  mittee  dWide  iLa  flriembie, 
notemmait ^dans^lesilavages "de  GhocO'JetideBKrbscottB.lk 
l'QueatdesiiBtHilagneB'qui  s'âlèvcal^Burila  dHeanâdentale 
du  Cauca.  Il  existe  aussi  au  Brésil,  dana^  iproTime  de 
MUo-GroBBO,  et^au,piedde8>meBtagiicfi<de>Sttaaû,>ft  Jidii. 
Enfin, ronle  retire  eDgrande-abondanoe  ide  lapantie  orien- 
tale de  l'OuMl,  des. mine» de.6ouki>-Vicinjd(i,Ët:de  Jfijnei- 
Tagilsk. 

Dans^eetta  chatoe,,  le<pLalide.eBt«rdiQainineiit  nnélaagé 
de  grains  dkir  ,«t  de  ^ivarseajuUre&matières.  CBBtidaQs.eea 
inatiàreft,  qui  tsu'veal  gânés^meat  d'enveloppe  «a  ^platine, 
qu'eut  4té idéMUvarts  certains  lOiëtatix  .peu  nrëpandi»  dms 
la,aatune,rlei»aJl(uiûc)n,  Ib  vhaiiwn,Xiiniàiium,  («tunestlb- 
slanoe  métalloïde  appâlée-osnitum. 

XV  Be  rencontre -SOUS  dos  forales -asseE  vainlefi::  tantôt 
en  cristaux  «ubiques  ou  j>oly4drimieB  ; .  tmlât  \en  filanwntB 
driliéa,  eonlournéa  comme  deJa  l&uiie;:souYenl  en  grains  ou 
eapaiIlÉtt8S.librH,  en  lames  plane»  DUiContatrrBdn^quBlqae- 
fois  en  ramifications  ou  dâadrilBs,>ou  :méme«n 'p^pîtes  on 
petites  masses.  iLe  plus,  («dinairenNul,  oemétal  existe  dis- 
aérnioé  dans  d'autces  igltes  métalUfti^â^iH'SttinntMt  allié  Ji 

II.  i-.<i",G(Hinlc 
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fargeilt,  parfois  «u  cuivre ,  'as  pàlUdium ,  à  l'osmiam,;  il  ae 
présente  soit  en  filons,  .soit  en  petites  veinea,  dans  las  roches 
flitaéee  à  la  séparation  des  ttecrains  cristaUlns  6t  des  ter- 
rains stratifiés, 'aoit'dKns>dee  sables. 

L'or  est  besatoupplue  abondsnt  dans.la  nature  qu'on  ne 
l'avait  jadis  supposé.  Cetteopimon  tenait  à  ee  que  les  min»- 
rais  qui  le  renferneat  en  Europe,  «ont  assez  pauvres  et  qu'il 
ne  se  montre  habituellement  qu'en  paillettes  qui  sont  char- 
riées par  les  eaux  dHin  assez  grand  nombre  de  rivières,,  no- 
lammsnt  l'Ari^,  le'Gardon,  le  Salatiprès  de  Saint-Girons, 
la  Garonne  près  de  Saint-Béat.,  le  Ehin  entre  le. Fort  Louis 
et  Gerniersheim,  :1e  Rh'&ne,  la  Gèze,  «ic. 

L'or  natif  se  trouve  dans  les  grès  de  Vôrospatak  (Tran- 
sylvanie), densles  minerais  d'argent  de  Scbemnitz  et  de  Neu- 
sohl  (Hongrie),  et  dans  les  exploitations  de  tellure  de  Na- 
gyag n'ransylvanie).  On  le  recueille  eneoreau  Harlz, dans  la 
prineipeuté  de  Sakbourg,  auZillerthal (Tyrol),  en  Piémont  et 
en  Suède;  en  Asie,  aux/environs  de  Bérézof  (Sibérie),  et  dans 
les  allQvions  qni>r8C0UYrent  les  flancs,  de  >I'Oural  et  de  l' Allai, 

On  a  récemmenldéeouvert  de  l'or  dans  l'Afrique  australe. 
La  cote  d'Or,  en  Guinée,  doit  son  nom  au  commerce  impor- 
tant qui  s'y  faitde  cemétal;  la gnand» quantité  d'or  en  poudre 
que  l'on  exporte  du>oentre  du  même. continent,  nous  prouvs 
qu'il  doit  se  rencontrer  fréquemmeat  dans  .le  Soudan  et 
l'Afrique  centrale. 

L'Amérique  est,'de  tous  les  continents,  le  plus  riche  en  or. 
Au  Chili  an  Pérou,  au  Brésil  (Goyaz,  Halo-Grosso).,  on 
le  trouve,  soit  en  pépites,  soit  en  grains,  soit  en  paillettes. 
Dans  la  province  de  Minas-Geraës  il  existe  des  esploitalions 
d'une  grande  richesse,  notamment  à  G<»igo-Soe€iO  et  k  Za- 
quary.  'En  Cdiforriie,  l'or  se  trouve  dans  ledrt/ï,  terrain  de 
l'époque  la  plue  moderne,  qui  occupe  une  grande  étendue  du 
pays  et  qui  est  formé  de  sables  et  de  cailloux  roulés.  Ce  drtft, 
auquel  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  dans  l'argile  qui  y  est 
mêlé  donne  ordinairement  une  couleur  rouge,  recouvre  les 
sommets  les  plus  élevés  des  collines  ;  il  est  surtout  développé 
sur  leurs  flancs  et  dans  le  fond  des  vallées.  L'or  apparaît, 
dans  ce  vsste  dép&t ,  en  pépites ,  en  grains  ou  en  paillettes. 
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Ailleurs ,  ïl  se  rencontre  dans  les  allnvioDS  ;  c«s  alluTiom 
abondent  surtout  aux  bords  des  rivières.  Il  y  a  des  ban 
(remous  et  plages  de  rivières)  d'oh  l'on  a  retiré  des  quantités 
d'or  prodigieuses,  tels  qu'à  l'ile  des  Mormons,  sur  la  rivière 
américaine ,  à  Long-Bar,  Foster-Bar,  Freoch-Coral ,  sur  le 
Tuba,  ob  l'or  s'est  trouvé  par  énormes  dépôts  dans  des  creux 
de  rochers,  appelés  pour  ce  raolitpoches.  On  a  recueilli  aussi 
dans  ces  alluvions,  notamment  dans  le  comté  de  Calaveras, 
d'énormes  pépites.  L'or  natif  se  présente  parfois,  eu  Cali- 
fornie, dans  sa  gangue  originaire,  les  filons  de  quartz,  oti  il 
est  disséminé  en  particules  très-fines.  Il  abonde  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  la  province  Victoria,  au  sud-est  d« 
l'Australie;  il  présente  généralement  dans  ce  pays  la  même 
couleur  et  la  même  association  que  dans  la  Californie.  L'or 
roulé  se  trouve  dans  les  terrains  d'alluvion  et  de  transport, 
et  se  recueille  princlpalemenl  au  fond  des  torrents,  des  ra- 
vins et  des  vallées;  l'une  de  celles  où  ce  métal  s'est  mon- 
tré avec  le  plus  d'abondance  est  la  vallée  de  la  Louise.  Ce 
sont  les  schistes  qui  constituent  en  général  cette  régioa  auri- 
fère, dont  l'étendue  est  de  9  degrés  de  latitude. 

Il  existe  aussi  de  l'or  dans  la  Nouvelle-Zélande,  notamment 
îi  Wellington  et  dans  le  golfe  Souraki,  k  environ  60  kilomè- 
tres d'Auckland,  et  tout  fait  supposer  qu'il  y  en  a  également 
k  la  Terre  de  Van-Diémen,  dont  la  constitution  géologique  est 
la  même  que  celle  de  l'Australie. 

L'or,  avant  les  nombreuses  exploitations  auxquelles  il  a 
été  soumis  dans  l'ancien  monde, y  était  naturellement  beau- 
coup plus  abondant  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Des  rivièrea 
qui ,  comme  le  Pactole ,  en  roulaient  jadis  dans  leurs  eaux , 
n'en  fournissent  plus  maintenant. 

L'argent  existe  dans  la  nature,  soit  h  l'état  natif  ou  libre, 
soit  combiné  avec  d'autres  corps.  Il  affecte  généralement  la 
forme  de  petits  cristaux  octaèdres  ou  cubiques  presque  tou- 
jours groupés  en  rameaux  ;  souvent  aussi  il  est  en  filaments 
quelquefois  très-minces  et  fréquemment  entremêlés  ou  comme 
feutrés.  On  ne  le  rencontre  pas  aussi  souvent  que  l'or  sous 
la  forme  de  grains. 

L'argent  natif  appartient  aux  terrains  cristallins.  C'est  cet 
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ai^Dt  qo'on  exploite  dans  les  mines  de  Wiltichen  (en  Souabe), 
de  la  Saxe,  de  la  Bohème,  de  la  Norvège.  Il  est  aussi  dissé- 
miné avec  l'argenl  chloruré,  dit  argent  corne,  dans  les  roches 
ferrugineuses,  comme  on  l'observe  à  Huelgoat  (Finisterre),  au 
Pérou ,  oh  ces  matières  argilo-Cerrugineuses  sont  connues 
8008  le  nom  de  pacos,  et  au  Mexique,  où  on  les^appelle 
colorados.  Ce  dernier  pays  est  le  plus  riche  en  argent.  Les 
mines  de  Guanaxato  et  de  Zacatécas  se  distinguent  par  leur 
extrême  abondance.  L'argent  s'.y  trouve  le  plus  habituelle- 
ment  mêlé  à  du  soufre,  et  ce  même  minerai  prédomine  aussi 
en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Bohême,  notamment  à  Schemnilz. 
Dans  le  premier  de  ces  pays ,  &  Morgenstcrn ,  près  de  Frei- 
berg;  dans  le  second,  au  district  de  Nagy-Banya  (Hon- 
grie), notamment  ii  Femesy  et  Kapnik,  l'argent  se  trouve 
associé  k  l'or  et  au  plomb,  au  milieu  des  filons  répandus  dans 
le  trachyte,  ou  à  sa  séparation  avec  le  gruustein.  Sainte- 
Harie-aui'Mines  (Haut-Rhin)  présenle  également  des  dépôts 
d'argent  sulfuré ,  lesquels  se  trouvent  aussi  aux  mines  de 
Kongeberg  (Norvège),  les  plus  riches  de  l'Europe,  à  celles  de 
Himmelfurst(S&xe;,  d'Andreasberg ,  dans  le  Hartz.  Toutes 
ces  mines  renferment  en  même  temps  de  l'argent  natif,  de 
l'argent  rouge  on  sulfure- antimonié  et  différentes  autres 
combinaisons  de  l'argent  avec  l'antimoine,  combinaisons  qui 
appartiennent  ii  presque  toutes  les  mines  de  la  Saxe  et  du 
Hartz  et  qui  se  trouvent  aussi,  pour  la  plupart,  dans  le  grand 
district  minéral  de  Castro- Vireyna,  au  Pérou,  à  l'ouest  de  ta 
^ande  Cordillère.  A  Orawicza.  dans  le  banal,  et  à  Schmôll- 
oilz,  en  Hongrie,  l'argent  existe  allié  au  cuivre.  Dans  le 
Chili,  à  la  mine  de  Copiapo,  l'argent  natif  se  présente  comme 
au  Mexique,  avec  l'argent  sulfuré  et  l'argent  sulfuro-anti- 
monié  noir.  L'argent  ioduré  a  été  recueilli  à  la  mine  de  Los 
Algodones,  &  celle  de  Cha&arcillo,  et  le  chloro-bromure  d'ar^ 
gent  dans  la  même  localité  du  Chili  ainsi  qu'aux  riches  mines 
d'Agua-Amarga.  Aux  mines  d'Arqueros ,  dans  la  province 
de  Coquimbo ,  l'argent  est  fréquemment  associé  k  un  mine- 
rai particulier  formé  d'un  amalgame  de  mercure.  On  trouve 
«usai,  dans  d'autres  localités,  ces  deux  métaux  amalgamés 
entre  eus,  notamment  &  Moschel-Landsberg  (Bavière  rbé- 
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nane).  L'argent  rouge  arseoië  abonde. an:  GaicisB,  du»,  la 
Chili. 

Combiné  avec  rsrsraie'  et  le  acoifra^  l'ai^mt:  OBt  dingné 
mus  I&  nom  àepnmstiie;  il  ae' trouve,  dans  leftmiasEde 
Joaohimfithai,  en  Bohâme,  associé  à  une  oomfaioaiBon  da  l'ar- 
gent aveelfa  fer  et  le  B8iiâ«,  désignée  aous  le  nom  de-jMm^ 
bergite.  Combiné  avec  le  aéléndnm,  caméme  métid  se  cecueîlle 
aux  mines  de  Tasoo'  (  Mexique)  ;  combiné  arec  l'iode,  on  le 
trouve  en  Espagne,  i  Hiendelsncimi,.  daoa  la  province  de 
Guadalasara,  etdansleïminea  deZECatéaaa-(Hexique^. L'ai> 
gent  antimonial  est  associé  à  l'argent  Qsli£'  daa&  les.  minas 
de  Huajllay,  au  Pà^uv 

L'argenl  était  beaucoup  plue  oommun  dms-  l'antiquitd 
qu'il  ne  l'est  de  nos  joure.  Les- Phénicien»  en  tiraient  en 
grande  abondance  d'Espagne,  et,  toi  xv*  sîècde,  là  mine  de 
Scbneebsrg,  en  Saxe,  a  fourni'  entore  des  lingeta  prodigieux 
de  grosseur. 

Le-mercune  se  trouve  parfois^  ^l'état  natif,,  maia  le  plue 
babiluetlement  ilett  amalgamé  avec:  d'aiitres>  métaux.  Lm 
gisements  de  minerai  de  mercure  appartiennent ,  en  Eu- 
rope, aux  terrains  sec<Hidaires,  surtout.  &  ceu&  qui  sontoom- 
pris  entre  le  calcaire  pénéen  et  le  grès  rouge.  Au  Pérou  et 
au  Chili ,  le  mercure  se  reooontre  indifféremment  dans  le 
granité  etlea  terrains- stratifiés.  Ce  métal. est,  du  re&te,.peu 
abondant  dans  la  nature.  Ses  principaux  gîtes  sont  ceux:: 
d'idria  (Carniole'),  oii  il  se  trouve  amalgamé;  avec,  le  soufre 
dans  un  calcaire  compacte  noir  associé  kun,  schiste  argileux; 
de  Hoschel-Landsberg  (Bavière  rhénane),  oii^combinéavecla 
ehlore ,  il  constitue  le  mio^ai  appelé  mef>cun  cerné;  d'Air 
maden  (Espagne),  oè  il  existe-daos  le  grès  rouge,.sait.à^irélat 
Datif,  Boit  chloruré  ;  de  Ripa  (Toscane),  où  il  a^aniit  à  l'état 
de  cmabre  ou  sulfure  dé  mercnro,  disséminé  dans  ua  schiste 
micacé;  enfin' de  HnancBvelica,  au  Pérou,  de Punitaque,  au 
Chili.  Le' mercure  se  rencontre,  en  outre^.à.  Zaiaâma.at 
SehmOUnilK,  en  Hongrie;  ii  l'Ile  de  Socotom^  en.  China,  au 
Japon.  Il  se' trouve  presque  constamment  au.  voisinage  d« 
l'or'  dans-  iet  placvr»  (i%>  la  Gstifomie;  on  le  reocontre  oo- 
tamment:  in  If  ew-Atinaden-,  dan»,Ie  aoa[lé'de;âuita«-GIai:«i. 
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Lfi:m«nn>aaiU(8iTe!  euttài  l'4takDatifj,-ani<i  c«nilii»^  avee 
d'autres  uiiDéraux.  La  {mniëbeê  ae|iÈae' s»  préKnle^  tanlM 
sain  Su-oaeicaaiattiiievtnttiËSi'iBineaaXi  plui  ob  nHttns 
UiBgD,.dijapOBâa;aB  tout  sanB,  enJuiiut  en  graine,  en  massm 
coBcrétiQDnéeb  ^«âipriiuipalas  oambinaiseosida  cuivra  sveo 
d'aulGaecOiirpaïaaDtii.L*  lacaâvrBisvifiiiré-' am imtreuss',  à&at 
one^vjidélë^cDQBtiajSAia  ]Bmam^àestromeyéPin»i  astargen> 
ù&r&i.^l^cttmre'jsél^ié y iaKtl»^v»xièlé*argmimi<e  porta 
leooniid'jeu^mrêcs';  X  Laiosieraf  jiatuc/ié,  qui' eEt^nn  suMiffs 
de  cui»re  nm&muaU  duler  que-l'on^déaigiiosouB'le  nontds 
j^^^mi«i}  Vitoemvrecpymteua ,  fea[iié.dlun  mékngedecs 
BaéMkl.aiiecidiu.f%r.e|]diU[aaufmi;:arlamiuirBi^)te>,  qui  oon» 
tient  dt]tsgti&ait.dQc;L'janUmDate;.duL!fer  et  g^iialeiaeatLdS 
l'arsenic,  du  zinc  et  del'argent  ;  gv-ima  astne  eBpàce  decuivn 
afseiuAiK,.dËstgsiée.>9ovalQ;niun)deif&ri9>anlil6i;  T^leoiHvre 
rmigé\.oaîtet>â)n»){ieiyMÀ;.  it'lojmwreiaitrbaniaë  bièib,  ocattm 
aau8iLe,nAiiii  ^<mtmte^;:^  \%ictmre,carbenatéi  vert,  appelé 
mal(U^»U;-l\iî-ié3m»'Qf>.iciUeirm-i,,^ipdéatakximiU';  ri*'le 
eimire  phûsphatA<m.,aftMs-èit  ;  L£°>|diiH0iiea  ^vri^«éad«  cuivn' 
oneniàiouiaeitnMU^  dMtbA'iUiiB  eal  ccwiniQiBoue  lèimm  dloitt 
némte,.  iw«iiiiU'e,.dj8iBatunBi  nvœicéa',.  déstgada'  par>octai 
d.'étiMiti;,13p-ttnfi  utoÎHiiUi  (m>aiie>smisioiiiii  d'euo/nnitite; 

46:mivre(..eut . 

lift' phiparti de  «eBii]»iuraiBf.B«'.tniiH«nin rfanis.dBDB'  tù 
mdUN»fil0BB..fiD  fisnuralli  pBD(nena|i)iei,l<3CiiiTCa  pjirihHu^ 
Ls.ouii'CdiHilâiiFJv  ib  I  auivcâ  phoajiiiiatét.lts^  araâniAteË  lerti  1»B 
carbonates  existent  dans  les  ménfis  mia«i.I^s>miBersis-.di 
cuitirâ  Sfipi^nieiit>wiitiaii'.filo«H^.afiitqdinamaB  iné^iUers 
cn.-rajiDOrbAHbdB&'rKhefi^igDésBr,  soit disa^sniiéidai^ dsE 
coucbea  dff^iinèst  soiUnâD  :ea  oaut^es  .pandsHuit  régulièrem 

Ues>âl«B8i  eoastitnïait  Ifi^  gbaoMBl  (de.  euim»'  1&^  plxe.  habi4- 
toeiL  Ij«i>iBÛi0B  d«j  tutnitudJiiiCiHnwai]),  cellee'dbiUiiSBaet-'at 
du'.flirïai  aoot  ei^iloiléeË  bue  dna  filbiun;  il^i  renf^nHBt 
pfiainp^inwtlJaKniin«fun9:auJ/uréi\  tala'pK  tv pyrite  tai» 
WD»^J«i<vine  anUiir&et  Ja:,pMUip8i|tet.itt6id«iit^t«aienrtiil 
j  existe  des  canb«Dsi«s;,.âeaaKsânetee,.dss<phospfaateBiet 
^Si£bbirai»a-.PaniB!ceBiiBiQei»>i»,  la,pfT4t«<QBt^à«'b«Bu- 
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coup  la  pluE  abondante  ;  toutes  les  exploitations  du  Cornwall 
sont  ouvertes  sur  des  filons  de  pyrites. 

Les  amas  îrréguliers  sont  en  généra)  placés  à  la  sépara- 
tion des  terrains  d'ordre  différent,  quelquefois  enclavés  dans 
la  slratiCcalion  même  d'un  terrain  schisteux.  La  célèbre 
mine  de  Fahlun,  en  Suède,  constitue  un  vaste  amas  associé 
k  de  l'amphibole  et  intercalé  dans  le  gneiss.  Les  mines  de 
cuivre  de  Toscane  sont  exploitées  sur  des  amas  intercalés 
dans  des  terrains  de  craie  ;  k  la  mine  de  Fahlun  on  retire  la 
pyrite  cuivreuse.  Les  mines  de  Honte-Catioi ,  en  Toscane, 
fournissent  de  la  phitlipsite  ou  cuivre  panaché.  On  exploite 
aussi  le  cuivre  pyriteus  dans  la  Savoie,  le  Piémont,  à  Chessy 
età  Sainbel,  près  de  Lyon,  et  en  différents  points  delà  Suède, 
de  la  Norvège  et  de  la  Russie. 

Les  carbonates  de  cuivre  bleu  et  vert ,  le  cuivre  oxydulé , 
le  cuivre  hydroailiceui  et  souvent  même  le  cuivre  natif  for- 
ment des  rognons ,  quelquefois  de  simples  nodules  dissé- 
minés dans  des  coudies  de  grès.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre 
ce  métal  dans  les  mines  de  Chessy,  près  de  Lyon.  Les  mines 
de  la  Sibérie  et  du  banat  de  Temesvar  fournissent  tes  plus 
bdles  variétés  de  cuivre  vert  ou  malachite.  Le  Hartz,  la  Pen- 
sylvanie ,  le  Chili  produisent  du  cuivre  carbonate  bleu  et 
vert.  Le  cuivre  hydrosilicé  se  trouve  à  Ebl,  près  de  Rhein- 
breisenbach,  sur  le  Rhin ,  au  cap  de  Gâte,  en  Espagne,  et  \ 
Canaveilles ,  dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  on  le  rencontre 
aussi  au  Chili  et  à  Ekathérinenbourg ,  en  Sibéiîe.  A  Niko- 
levski ,  dans  ce  dernier  pays  ,  se  recueille  le  cuivre  oxydulé 
associé  au  carbonate  de  cuivre. 

Les  couches  en  apparence  régulières  de  minerai  de  cuivre 
appartiennent  au  pays  de  Mansfeld.  Ce  sont  des  schistes  cal- 
caires et  bitumineux ,  dépendant  de  la  formation  du  grès 
rouge,  dans  lequel  la  masse  est  imprégnée  de  cuivre  sulfuré 
ou  panaché.  Cette  couche  est  désignée  dans  le  paya  sous  le 
nom  de  hwpferschiefer.  Le  cuivre  sulfuré  se  trouve  encore  à 
Frankenberg,  dans  la  Hesse  électorale,  oh  il  se  présente  en 
épis  dans  une  argile  particulière,  et  dans  les  mines  d'Ou- 
rinski  et  de  Goumechevski,  aux  monts  Durais. 
La  cuivre  natif,  que  l'on  connaît  dans  les  mines  de  Gom- 
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vall  et  dans  les  riches  explaitatîons  de  l'Oural,  offre  aussi 
des  gisements  particuliers;  on  le  trouve  disséminé  dans  les 
roches  trappéennes  ;  il  existe  notamment  dans  cette  espèce 
de  terrain  à  Oberstein,  dans  le  Palatinatj  aux  îles  Féroâ  et 
Sbelland.  Au  Canada,  ce  genre  de  gisement  parait  trâa- 
abondant;  le  cuivre  s'y  présente  surtout,  sous  forme  de 
dendrites;  il  est  exploité  aux  mines  de  Kevena-Point,  sur 
le  rivage  méridional  du  lac  Supérieur.  Le  cuivre  se  trouve, 
dans  ses  différentes  combinaisons ,  en  Chine ,  au  Japon ,  au 
Chili  et  dans  te  Mexique.  Au  Chili,  les  principales  mines  sont 
«elles  de  Los  Camarones ,  du  Carriaal ,  de  San-Juan ,  de  la 
Hignera,  Au  Pérou ,  ^  la  mine  de  Morococha ,  le  cuivre  gris 
argentifère  est  combiné  à  la  pyrite  de  cuivre ,  de  fer,  à  la 
pyrite  arsenicale ,  k  la  galène  et  k  la  blende.  Dans  l'île  de 
(âijpre,  il  parait  avoir  jadis  été  abondant;  c'était  sur- 
tout de  là  que  le  reliraient  les  anciens,  et  cette  circon- 
stance lui  a  valu  son  nom  grec  cypros  qui  a  passé,  avec 
quelques  altérations,  dans  presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes. 

Le  fer,  qui  est  un  des  métaux  les  pins  répandus  dans  la 
nature ,  existe  k  la  surface  du  sol  à  l'étal  natif.  Hais  on 
ignore  encore  si  la  présence  de  ce  fer  n'est  pas  due  aux 
mêmes  phénomènes  qui  donnent  naissance  aux  aérolithes 
ou  météorites.  Ces  dernières  pierres ,  appelées  vulgairement 
pierres  de  foudre,  tombent  de  l'atmosphère.  Leor  chute  est 
ordinairement  précédée  de  l'apparition  d'un  globe  en- 
flammé qui  se  meut  dans  l'espace  avec  une  grande  vi- 
tesse et  toujours  k  une  très-grande  hauteur.  Après  avoir 
brillé  plus  ou  moins  de  temps,  le  globe  éclate  subite- 
ment avec  un  bruit  violent.  L'analyse  des  aérolithes  y  a  fait 
reconnaître  presque  constamment  la  présence  du  fer  natif. 
Or,  dans  différents  endroits  on  trouve  le  fer  natif  à  la  surface 
du  sol  ;  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'une  cause  analogue 
è  celle  qui  a  déterminé  soii  apparition  dans  les  météorites, 
s'est  produite  sur  la  terre.  Le  fer,  enclavé  dans  des  couches 
régulières,  aura  été  révivifié  comme  dans  un  haut  fourneau. 
Ceat  ce  qui  s'observe  dans  les  terrains  houillers  de  la  Boui- 
ehe  {Allier)  et  de  la  Salle  (Aveyron).  D'autres  fois,  comme  il 
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ftamsdoif  (Saxe),  lefac  parait  AToiirét&  produit  parlai  décoiDf 
pvEition  duminsKai  qui  lui  mit  de-gangne^ 

En'  quelques^llein^  le  bt-a'ast  trouvé,  sur  la  sol  pangnmdas 
manees-G'eil.ce  qui  a.  été  ottteerë  au  mont  Itemir^  en  Sibé- 
rie, oti  une  masse  spMroiâde,  que  le  voyageât  PaUaa  fit 
transporter  à'Saint-I'éter^Hiu^i  p&eait  69ûkilograuuiies;.à 
CMumpa',  dans  le  Tucuman  (néfmblique  Argentine), .oiiuoe 
masse  d'unpDided'enmnomlSOOi  kilogrammes  raifileenfon- 
•de  don» le  sol;  à:DaDaiige,.aa.liexiqua,.oùiL'ona<déooa?ert 
me  autre  in«aseiqiii-Qs  pfea  pa9inaiaa4e.  LSOa  ^logrammoi; 
an  Sénégal,  pràs  de  GaUtm,  oti  une  maase  de  foi  anaJi^t 
fut. longtemps  exploil4t  parles  HMires. 

lie  fa^  digUte'ou  pemxi/dtde  ;%r  se pEésente  générBdsramt 
MUS  fonne-cristallina,.  dauf  d'un  édad  métallique  ;  c'est. un 
deaplua  riches  minsmiE  de  feraaiiauft..liOns{"'''  ^  "''^  ^P* 
pacenoB  métalloïda:,. qu'il unslitue  deamasseilamelleuse», 
ilffit  ^tpelé/ersji^ouJaMïu  QuaadiLest:compQ9é:de  pailleUas 
«I  masBKSv  il  prendile  no»!  de  per.  micacé.  Inoraque  lâ.fer 
oligiste est  concrétionné  avec  une  structure  fibreuse,  oiLlf^- 
pclle  hémeHUi.  Esl^il'  tetreuz.,  il  donne  naissanc»  aux  ocres. 
t0  to  oUgietB  métallo'ida  se  tvonve:  em ûlbns  puissantsy  en 
mansss  intwealées.duts  les  tBraEiaa:anciena-et.danB]C«iiLdâ 
tranBÎtÎDB.  Les  minsecda  Suèdair«i  ferment  en  abondaDGfl:le 
fer  oligiste^LEtprésence  de  ce  minarai' est,.eQi  outna^  très- 
fréquente  dans  les  voleansf;  il  y  tapiatâi  de-  petites  cavités, 
devsoufSurasd'ansJeaquelleaiirQrmd'une'âcq^ced'enduitjOiîiil 
paralts'élFspMrduit'par  aoblimationiG'ËSt^insiqui'on  Ifi  li»uff« 
flBV4stiTe!,etS8présaniuidfHi!k«eEtaineeAoiaalitéade»Pyrénâes 
pnatti  due  à  un»  cause  analagna.  Mle-esteertaiDasasnt  calU 
qi»!  a  déterminé' IsfbrmaliondbS' beaux  onst&ox  de^fer  iiii>- 
gitteqoeDoB  ttiMi-raoi  abondaDaekUtl&dfSlba,  duiforsprf- 
fltdaire^qviiScrcmtonttfrduiB  Lea-fiBSunee  avoiaiiuant  leicra-* 
tfcrfi'dis'àtrranbDlii,  là.  solf&taia;  d&Ja  tivadsloupe.^  etdu  £er 
anpaillettss  disséminé  dtans' les  leDuaiiisvolGaniqtuajdaiVoli- 
^0,  en' Auveifnv,  et  dacap'de.Gate,.enË^)figne. 

h'hi^miuiUiJroiÊg»  forme  des^filonadiime les  teciain&ancieaift 
et  danS'ceuKdwtnDsitioi].  On^  la.  troiws^.Btanont,  dans 
les-Vosgest  et  à<la:  VoulteCOard}^ 

i..<i".G(Hinlc 
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luifen  orifdfcroii^ donne: auK.grM'rMgeftet.bigafrâErlGniT 
i)mtleur>.Iiâ;Een«péoi]iBÙe'U'i«iKantmieBcoca  donslesigra» 
nilea  dsifioratéBa»,  [Bièa:da  3aiTa£(Sivai6),.daD&'bBiialilé 
quilisi  àa.  SainteGothard,.  ta  odMEH  de  ^intîûhiùatopfae^cotr 
(^«ansi  Qir.laliKtuvejde  plue,suotcul  aoiUifoint». laminairat 
iDidivenseAiiniiiâa  dsila>  Suèda.et  dâla Norvège.  £srloi&,,il 
«)D^ilBejnéinepdeaiia0BtegDe9en(tëEes^,«)iBine  àGeJlivarAi 
m IiapanÎ€t.  Sa  cerlautsi Ueux.^  il  remplace  les  micas,,  dans 
leEmieafliibiatei^.aujr,-dt»^teiidifeeacoDaidépaJ3ke;par  ex»»r 
pl&i  ïilarjnjoBtagne  dUtaiCQlumi^,au,BréeU,,  et  dtaisiquelquee 
■duaies  odoacëfi  deiU  ttielagoe^ 

Li  ftc- 00^^ /M/timI(;outIi«iwntte^afi  présente  sous  desas- 
peotg-tcèfrrdiTer&j.géoéKAleaaent  en  ooncitétiaue.  et  en  grains^ 
arw  ua«  OQultur  brune. ou  jaune,  parfois  en  sulaclite6,,it 
smictun  fibreuse:  OU!  compacte  r  connusB  aonsi  le  nom  d'M- 
nwtte&rttna;  d'aulreS'&Msi,  en  gnoa  rognoaa^u,  sousi forme 
oaU^quer^soifcàigfcdiulcBilibrefi^  aoit  &iglobul»ft  ^roitemenl 
i^Unia  entrer  ejuu.  Le»  fdn  h^nûé;  se.  trouve,  également  par 
•aucbsASolûfitauEes  oiiÀr:ëtetiteixeiu(,inélajtgéide  ntatiôrag 
asgHGuBaa,.  et.ooBUtitaatnl  Kocm  jaune.,, 

La  Hmonite  appartient  tout  entière  aux  terrains  dftsMir- 
ineU.ËltA:y  fosmeideaamas  ]^sMntaii|ui^oenuaei)e«nt.à  se 
noitrer  daQBileB>parliet  les  pdust  ancjennee^.au  voiainag^ 
<ie*l8iT«insf.dfi:ori8lalUsati*nvetial^odeat]juaqiie  dans  les 
d^[&l«a,pluB  mod«rDaei.llle  miiunrai  de  feu  ae  tcouve  àil'éi- 
tat'oeliûque  oni Angleterre >.  dan»  leaiélagefijinfériciurs  d£  la 
«aia,.enPJ»riaaiidie).ei!i(Bomigognet.enJUwrainei,eBiRraociier 
GesttÂidaQS!UsiP}Ténéea,.aotamm&nt.'daaB  la  d^rteaieat 
deTAriége,  au  mont  Caaigou  et,àiQ(iilla«,  Lai  variété  ataur 
pacte  ftttcoDeDélùuiaMâa'feBCDntfa^ài  la,  séparation  des  ter- 
niasarûtallinBietd«s  terrains,  seDondalras.  En.  Sibérie^  la 
fer  bydralé.ae  recueille ;dana  des-  t«i:rain»mar&Bgeax,.  de 
^|HiBiliaiiitrà*r)»odenBcu  Enfin,  ofiriBijMBiteeieB.ocreuËaBi de 
riUbev(|Ui  «uâiCHtiEUStoui  au&eavirois.  de  âieime^et  dont 
plosieuiSrBpntaQninieBieous  la  non  de  terne  d'Ombre,  conati- 
lœDtdast.wiétAspbuiouimoiins^argileuBefirde  lalimonitei. 

Vaùn{wt,.qiû.eslune  subatanwnoire  douiedléelatanuétak- 
hi^  et;  remaflyuhle  parj  «&>  piapnété  magnétiquft,.  eU 
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forme  de  peroxyde  de  fer,  uni  en  proportion  plus  que  double 
à  du  proioxyde.  Ce  minerai  appartient  essentiellement  aui 
terrains  de  cristallisation  ;  c'est  le  plus  riche  en  m<ital.  Q  est 
souvent  disséminé  en  cristaux  dans  les  roches,  et,  i.  la  suite 
de  leur  destruction,  il  finit  par  constituer  un  sable  d'un  as- 
pect métallique.  L'aimant  forme  en  diverses  localités,  no- 
tamment en  Suède  et  en  Sibérie,  des  couches  épaisses  et  des 
masses  considérables  ;  quelquefois  même  il  comprend  à  lui 
seul  des  montagnes  entières,  comme  au  mont  Taberg,  en 
Suède.  On  le  trouve  encore  en  Angleterre ,  dans  l'Inde ,  à  la 
Chine,  àSiamet  aux  Philippines.  EnHorvége.leferoxydulé 
se  montre  en  filons,  associé  au  quartz,  au  mica  et  !t  la  tour- 
maline. En  Corse,  i)  appartient  à  des  roches  talqueuses,  qui 
le  contiennent  aussi  en  Suède.  La  France  a  un  gisement 
asset  considérable  d'aimant  à  GombenËgre,  près  de  Ville- 
franche  (Aveyron).  Enfin,  k  l'Ile  d'Elbe,  ce  minerai  est  asso- 
«ié  à  l'hématite  brune.  Un  minéral  fort  analogue  k  l'aimant, 
mais  dont  l'action  magnétique  est  plus  faible,  la  franklinite, 
qui  renferme  de  l'oxyde  de  manganèse  et  de  zinc,  combiné 
avec  du  peroxyde  de  fer,  se  trouve  à  Franklin,  dans  le  New- 
Jersey. 

Le  fer  suifuré  est  une  des  combinaisons  minérales  les 
plus  abondantes  dans  lesquelles  entre  le  fer.  Le  soufre  et  le 
fer  présentent  deux  combinaisons  naturelles,  différant  par 
leurs  proportions.  La  moins  riche  en  fer  est  la  pyrite  mar- 
tiale ,  qui  comprend  elle-même  deux  variétés  :  la  pyrite 
jaune  et  la  pi/rite  blanche  ;  la  plus  riche  en  fer  est  désignée 
sous  le  nom  de  pyrite  magnétique,  parce  qu'elle  exerce  une 
action  sur  l'aiguille  aimantée. 

Le  fer  sulfuré  existe  dans  les  terrains  cristallins ,  soit  dis- 
séminé, soit  en  filons.  Il  se  dépose  aussi  dans  quelques 
eaux  thermales,  notamment  &  celles  de  Chaudes  aiguës. 

Le  fer  sulfuré  magnétique  appartient  essentiellement  aux 
terrains  cristallins.  On  le  trouve  aux  environs  de  Nantes, 
près  de  Falaise ,  dans  le  granité  de  Sainte-Honorine ,  à  B<^ 
denniais,  en  BaviËre;  dans  le  feldspath,  à  Kongsberg,  en 
Norvège,  où  il  constitue  des  filons;  à  Saint'Austle,  dans  le 
Cornwall;  près  de  New-York,  od  il  se  combine  arec  le  phos- 
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phat£  de  cham.  On  a  découvert,  dans  les  tombeaui  des  an- 
ciens Péruviens,  beaucoup  de  plaques  et  de  miroirs  en  màr- 
eassile  ou  sulfure  de  fer  ;  ce  qui  montre  que  ce  minerai  est 
assez  abondant  au  Pérou. 

Le  fer  sidfaté  se  produit  par  la  décomposition  des  pyrites 
de  fer.  Il  en  existe  deux  espèces  :  le  fer  sulfaté  vert,  appelé 
aussi  couperose  ou  vitriol  vert,  qu'on  rencontre  à  Rammels- 
berg,  près  de  Goslar,  où  la  présence  de  plusieurs  autres  sul- 
fates lui  donne  une  teinte  claire,  et  prte  de  Honûeur  et  de 
Noyun.  Le  fer  sulfaté  rouge  se  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre  de  Fahlun.  Enfin ,  un  fer  sulfaté  ocré ,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  p^izile,  se  rencontre  aux  mines  de  Huelgoat 
(Finisterre),  et  près  de  Freiberg,  en  Saxe. 

Le  fer  arsenicai  apparaît  fréquemment  dans  les  mines  d'é- 
^n  ou  de  cuivre.  Il  affecte  une  couleur  blanc  d'argent.  L'es- 
pèce appelée  mispiekel  se  trouve  dans  le  Comwoll,  aux  mines 
de  Sainte-Agnès,  et  dans  plusieurs  autres,  en  Sibérie. 

Une  seconde  variété,  renfermant  une  moindre  proportion 
de  soufre,  existe  k  Loling,  près  de  Hulleuberg,  en  Carinlbie, 
à  Reicbenstein,  en  Silésie,  k  Schiadming,  en  Styrie.  On 
trouve  aussi  le  fer  arsenical  aux  environs  de  Saint-Léonard 
(Haute-Vienne). 

Le  fer  carbtmali,  appelé  vulgairement  mine  (f  acier  ou  fer 
spathique  ou  encore  sidérose,  se  présente  sous  des  formes 
très-diverses.  U  constitue  des  filons  dans  les  terrains  cris- 
tallins et  dans  ceux  de  transition  ;  quelquefois  même  on  en 
rencontre  dans  les  terrains  secondaires.  En  France,  on  ex- 
ploite les  minerais  epathiques  à  Baigorry  (Basses-Pyrénées), 
oii  ils  forment  desâïonstraversautlegrèsbigarré,  àVicdea- 
S08(Ariége),  àAllevard  (Isère).  On  le  recueille  aussi  en  moins 
grandeabondance  aux  environs  deUilhau(Aveyron),oit  il  con- 
stitue des  rognons  dans  les  marnes  supérieures  du  lias.  Les 
variétés  compactes  et  terreuses  du  terrain  bouiller  sont  ex- 
ploitées aux  environs  de  Saint- Etienne  et  d'Aubain  (Avey- 
ron).  Le  fer  spathique  existe  également  combiné  avec  le  fer 
oolitique  il  Hayange  (Moselle),  et  aux  environs  de  Chfttillon 
(CAle-d'Or),  ainsi  que  dans  la  Haute-Marne.  On.  le  trouve  en 
Angleterre,  notamment  dans  les  terrains  bouillers du Gom- 


ut  .  amuTaftiT.. 

vsUii.ILenjwcde'dtB-fpwmaitftaiii^Sftie,  eo-BeUéme,  du» 
laTyrolt  etteftparticaliec&.Eiswen^  eiLSlyrâe;. 

Ltt  îwi  titoKé  ^6s«at6  un  eavtàiD.  mrcabirB- ib  ymMu-,  b» 
distinguant  par  les  proportions  d'aoidft  lilanique  el'da^m» 
Hixea  éU'fflagà^esr^,.  teUe»<  que  le  manganës»'  ou  lai  ms^i^ie, 
quiyientreBl.lL'èEpèca^que:la»inLn^alogist«9:Doiiia)eDtmo^ 
Ml»ou:fËE  axydulé'titsiiéi  se  trouw  à')âaint-<illmt&]:^e^en•■ 
C>yBfie&  (laère).  L'esfièoesfipeléa  i&néniiB  doif  aon  nom  k  sa 
préaeDOtf  sur  les  bords  du .  Isf  IlniMi ,  eR>  Russie;' Uim  autn 
oopàoside  fep'titaié'se-reiiooDtr»  prèi  d'A!aefaaffieiibeung>et«u 
S^t^lfaard;  enfin,  lef»  titane  pnipromeal' dît,  dostuns 
juiétéiwtditenigriitê;  wtrouTe  en.l^tmuylvaniej 

Combiné  àTétatavlideavic le  corpsieimple  appâté J^fO^d, 
le  {«r.'dDiitt&'BaiManoe  k  plueienrBi  eBpèoe»  nnn^'al^»' que 
l'on. rencootraeni Finlande,  eu'Sràdé,  aux  EtUs-Unis,  m 
BaTiàre,.eii'9e'ntueiUé'UDe  vanëlé<  coBinw  bqw  le  nom  dit 


Vmfèm de  fer,  en-  s*  oombinant  av«c  Vàcid^' tai^stiqae . 
dilennine'  Ib  ftnntticn  dJtin  odiiwm  nemmé'  schéiltir  ou 
wolfram.  La-vdiÊtam  h^  montre-  aanàè  k  l'ëlmn  d&oB  les 
minas-de  U.Saxa^  detaBob^gnstduGoffiwatll  Onle  trouve 
aussi  à  Saint-Léonard  (  Haute-Vienne  ).  Combiné  avec  lia 
dianxi,  ïliaBtirdpBnduidBnE'lM'mâtnea  contrée»,  notaminent 
à  S«boeiifBld«  eti  k  ZhtnwRld',  i,  M&rieitberg'  et  &  Ahen^i^', 
m  Saxa^  i['Pny*4ea^VigiieB',  pria  deEitn^es. 

Wfep'pAospAol^  aeipr&flnie,  seil  k'L'ëtefcriatallisé,  aoH 
à^ l'état  terreux,  areo-das- coutonre  très-dnerses;  OA'  le-re^ 
ctteille'aiiSaairanent  daos'Iea  argile^  sonT-la  fbrme  de  petits 
BÏdff  remplis  :ds  pondre  bleu»,  éxat  le  fdr'OTyd^  des- marais 
<txlaaia.le»'t»url!iièFe».  Lee  phosphates  de'fêrquLftniniÎBEent 
ku  matito*  ooanue  souv  le  nomde  blmpds  Prastanalip,  se 
xencoBtieiit.dfiii»  te  Sernwalli,  ou  sont  dise^inés'deits-  les 
gUeaimdtaUiftrea,  en  Âavei^ne;  près-de-Nente^  oiiil'enstei 
umùqulk.libdfeiunais,  en  B&viéra,  sur  mm  roGhe-granitiquei 
k^  rUe  d&'Fr&noei,-  et  pn^  de.  Neip-ïoi^  Ls'  fef  phosphaté 
TUS  (tUèffémU)  ae  trouTS«nooTe  aur  envinws'd^^glBP,  dftns 
l*.Limouem,.&,mESchbwg'6l  k  ffiserfUd,  près  de  Siegen. 
«LWeatpbalie;. 

II.  i-.<i",G(Hinlc 
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P&ribij^  le  peroxyde  de^fer.'eUconabinëano'lfr'aâvre;  H 
eirésulla  aàars  un  cuivre  araeiiiaté  fenifère  appelé  sDorodfE^ 
qB& l'on' trouve  k  Schwaneoberg ,  ei  Sasay  à  Saist-AuBdiÉi 
(Gonnvall),  à  VaulTy,  prèa.  de  Eimogei  ;  toutes  looaiUësioii  1b 
scorodit*  appartient  à  des  âlons  d^mloerai  d'ëlain  qurtra^ 
versent  le  granité.  On  la  trouve  aus»  k  &aint-Aateii>fBpMu 
lËira,  ppèsidc  Viill^anea^,  mi^Bréail,  st  près  de  AhiniVBto , 
d^s-'lft  provnioede  Popay&a'(Notffeile-flr6Dade); 

mékim  net  ae<ranoontre  jamais: k^  l'état  natif'dMiBi  te  neh- 
tare;  il^est  ou  oxydé  ou  «dfun^^  h'«t&in'  oxydé- fbirae>  d«K 
âlonft- paiesantB:  àsaai-  les  gramtefr-l«&  plu»  ancien»,  ainsi 
qtiedaÊ>s>le»  terpainsdetransitisn.  IL  se  présente'  aussi  en 
auHiB.  Le^cxmtréeslefi plu» riches  en  élain  sontile  CorawM, 
la  San  et  ta  Bohétn».  Em  FTanae,,.  on  a  Teoonnu.  aussii  sa 
présfflic»  danfr  quelque*  leealilés<  de  la  Haute-Vâenae  eb  de 
W  B^tf  agne:.  LespmatiipBle&eiipIflitatiQDB  da-UifUemagos:  sa 
(EOUveiiA  fi, ZinnewaUig.SdiLackeiQwaldfa]  et.  Akenbarg^  Ké^ 
tnin  Qst^eacoce  tPèB-abeiulaiU^bâuiBatiiai.àiMQea,.àBillilos 
el  dans  divers  points  de  la  presqu'île  de-  St&laeca.  6'eelvà 
Wheals- ftocdi,  dîme  Is^  (iloriiT^l,  qu'exista  lB\priiiiii|ttlaLex- 
^italion  dlélain  sutfuré'ou  pyril»-(£'xlain.- 

Lfr  fdmnh  se  présante'  k  F^at  natif  aurqudqaeir  points 
au  gidbe,  notammantdaDB' les  laves  tendtas  de- ÎHë  de<Hib' 
âëre.  Le  plomb  sulâir^-ou.^aJto^,  qniooaslihis  lejriu&ridis 
minera  db  <e  métal,  constitue  des' fîlona  Is  plupart  cuTcng 
èane  les  terrains  de  tranniion  eid^agiteaplacés  auioonlaot 
deterrains  drffiirents^:  Le  plomb  sulfiiré>N  tfouvean  Siléait, 
en  Carintbie,  dans  le  DeÂjehim  et  le>  NortlluniKerlagd',  en 
BnefbulB'd<8  départranents^de France;  et notammentauxini- 
aes  dff  Eénlltaeuen'  eV  de'.I^ielgoat  (PînislËrre;^  en,  Hqpagne, 
dans- la  Sierra  de  Gadtr,  crû' ce  métal'  régna'  dans  tout  Iv 
dielDon  qui'  s^étend  d'Mtoeria'  èi  Berje^  sarune  lengoeur  da 
va  kilomëlres  et  unelbrgetu"de  lOt  Lesi  principales' niinev 
de  ce  district  des  Alpujarras  sent  eelleK'de''KBJa'  et  devant»- 
Suzuina-;  l<e  nvBme  mineRti-Vexploite  k'  Zimapan»  aa>Hnii{He. 
CamÉHaé  arec  rantimoine,  le'pîomb  sulfuré  sereneoD^^Âm» 
h  dépevteBient  du  Sard,  ev  Suède,  en'  Bnesie^  corobioé  avea 
dassafn,  oiflff^  trcniv»  Ëi  Clanstbal  et  k  Andreasbsrg'dsH» 
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leHartz,  ii  Obertohr  en  Prusse,  à  Kapnik  en  Transjlvanie, 
fa  Servoz  dans  le  Piémont,  i  Cransac  (Aveyroo) ,  à  Alaïa 
(Gard)  et  &  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme),  à  Huel-Bojs  dans 
le  Cornwall,  oii  existe  la  variété  appelée  bownwnite,  à  Gua- 
naxatoa  au  Mexique,  enfin  dans  une  foule  de  localitéa  du 
Harlz  el  de  l'Ërzgebirge. 

.  Le  plomb  ojn^dé  rouge,  ou  miniti/m  natif,  se  rencontre  k 
Badenweiller  dans  le  pays  de  Bade,  à  Brillon  en  Westphalie 
et  à  Grasshill-Gbapel  dans  le  torkshire.  Le  plomb  oxydé 
jaune  existe  k  Stolberg  près  d'Aix-la-Cbapelle  et  dans  les  ra- 
vinsdeavolcansduPopocatepetletderiztaccihuatl au  Mexique. 

Le  plomb  coârbonalé,  dit  vulgairement  pli>mfi  blanc,  se  pré- 
sente en  cristaux  ou  en  aiguilles.  C'est  un  minerai  très- 
abondant  dans  la  nature;  il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
eéruse.  On  le  trouve  aux  mines  de  Zellerfeld  dans  le  Hartz* 
à  celles  d'E&cbweilier  dans  le  Brisgau,  à  Hofegmnd,  k  Lea- 
dbills  en  Ecosse ,  à  Hael-Penroae  dans  le  Cornwall,  dans  les 
Vosges,  k  Nertdiinsk,  à  Bérezof  en  Sibérie,  et  à  la  rivière 
Gazimour  en  Sibérie. 

Le  plomb  chromaté,  ou  plomb  rouge,  existe  également  k 
Bérezof;  on  Je  trouve  aussi  au  Brésil.  Le  plomb  phosphaté 
vert  se  trouve  près  de  Fribourg  en  Brisgau  et  k  Badenweiller 
près  de  Bâie.  On  le  reconnaît  encore  à  Huelgoat  et  aux  an- 
ciennes mines  de  la  Croix  dans  les  Vosges. 

Le  plomb  molybdaté,  c'est-k-dire  renfermant  du  molyb- 
dène, et  appelé  vulgairement  plomb  Jaune,  ei^iste  en  Saxe  et 
«n  Hongrie.  On  le  trouve  à  Bleiberg  en  Carintbie,  en  Sibérie 
et  près  de  Pampelona,  au  Mexique. 

Le  plomb  srdfaté,  qui  ressemble  beaucoup  au  plomb  blanc 
carbonate,  existe  &  l'Ile  d'Anglesey,  circonstance  qui  lui  a 
valu  le  nom  Hanglesite.  Ses  diverses  variétés  se  trouvent  à 
Leadhills  dans  le  Lanarkshire,  dans  le  Derbysbire,  en  An- 
dalousie, au  Harlz,  k  Wolfacb  (Furstembei^,  en  Sibérie,  à 
Southampton  (Massachusetts). 

Le  vanadale  de  plomb  existe  k  Zîmapan  au  Mexique.  Dans 
ce  minerai,  le  fer  est  combiné  avec  le  vanadium,  corps  sim- 
ple qui  a  été  découvert  dans  les  mines  de  fer  de  Tabêrg,  en 
Suède.  Le  vanadium  se  recueille  aussi  dans  les  scories  des 
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nsinea  de  Hansfeld  et  h  Bëreiof  près  d'Ekathérinenbonrg. 
Non  loin  de  cette  ville,  dans  les  mines  de  Solomisky,  il  a 
été  trouvé  à  l'état  de  combinaison  avec  le  cuivre.  Combiné 
avec  le  silénium,  le  plomb  existe  au  Hartz,  &  Glausthal 
et  dans  la  mine  de  Tilkerode. 

Le  bismuth,  métal  de  couleur  intermédiaire  entre  le 
plomb  et  l'étain  et  d'une  extrême  fusibilité,  se  rencontre, 
soit  k  l'état  natif,  soit  à  l'état  de  sulfure  ou  d'oxyde,  dans  les 
mines  de  la  Saxe,  de  la  Bohême;  aux  environs  de  Hanau, 
&  Schopbach ,  dans  la  principauté  de  Fûrsienberg ,  on  le 
trouve  combiné  avec  l'argent  et  le  plomb.  A.  Schneeberg,  en 
Saxe,  on  exploite  h  la  fois  du  silicate  de  bismuth ,  du  bis- 
muth oxydé  et  du  bismuth  associé  au  cobalt.  Le  bismuth 
existe  encore  sur  quelques  autres  points  de  l'Europe,  en 
Suède ,  aux  mines  de  PouUaouen  (Fînisterre),  à  Sainte- 
Agnès  (Gornwall),  à  Bérezof  (Sibérie). 

Le  cobalt  ne  s'offre  guère  dans  la  nature  &  l'étal  pur; 
mais  il  présente  de  nombreuses  combinaisons  qui  ont  pres- 
que chacune  leurs  couleurs  et  leurs  gisements. 

Le  cobalt  svifwé,  qui  est  d'un  gris  d'acier  plus  ou  moins 
clair,  est  le  plus  rare  de  tous  ;  on  le  trouve  h  Baaitiaës,  près 
de  Riddarsbytta,  en  Suède,  et  h  Jungfergrube,  près  de  Sie- 
gen  (Westphalie). 

Le  cobalt  aTsaiical  se  présente  tantôt  en  mamelons, 
comme  k  Gersdorf  et  à  Schneeberg,  en  Saxe ,  tantôt  en  fila- 
ments plus  ou  moins  grossiers  se  ramifiant  en  forme  de 
tiges.  Il  constitue  généralement  des  filons  dans  les  terrains 
cristalhns  et  de  transition.  C'est  dans  ce  genre  de  gisements 
qu'il  existe  ti  Schneeberg,  en  Saxe,  où  le  quartz  lui  sert  de 
gangue;  k  Bieber  (Hesse  électorale);  b  Witlichen,  dans 
celle  de  Fûrstenberg  ;  k  Scuterud  (Norvège),  où  il  est  accom- 
pagné du  bismuth  natif;  &  Sainte-Marie  aux  Mines  (Haut- 
Rhin);  h  Allemont,  près  de  Grenoble,  et  b  Jusel,  près  de 
Bagnères  de  Luchon. 

Le  cobalt  gris,  qui  est  un  arsenio-sulfure  de  cobalt,  appar- 
tient aux  amas  et  aux  filons  intercalés  dans  les  terrains 
cristallins.  On  l'exploite  surtout  &  Tunaberg  en  Suède,  & 
Scuterud,  en  Norv^e,  et  dans  l'État  de  Connectieut,' 
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l^aib^t.  axffdél  noir  existe'  ea  ^n&Tii:  dsnœ  les; mêmes 
giaemeBtti  que-ls  oobtltiaraffiiiQaljjic'QBt  aiHKjquîdala'mii- 
aDiiire  à  All«DiDiit,  k  WiUidMD;  k^Bteben  (Hesœ  électorale); 
Oiitra:cefi:loBalLté&,.le'ccibaltieiydâinair  selroum  à-Smlibld» 
en  Thuringe,  à  Reingersdorf  dans  la.Lusaoe,  ài^ndenstsdV 
d2ii»ile  Wuf  tembergv  ^'  Kiti^uolieL  en  iTyràl. . 

hù^iekei  &:éié  trouvé  paur  la.pranière  .foifiieoralHB^  aveu 
le  soufns  aos  mines  deiJbtmmi-âeorgen-Stadt;  m  nrinerEri' 
eBl.caniiii.:s(»i&.lan(Hn;de  Tiidiel'natif.  &n  ra^retrooré  aussi 
dan&les  mioecbda  1b  iSftKe^  du  Hartz  et  du.Gomwalli  Quelque- 
fois le  mekek  ml{uri.  renferme  diL  faiemuth  ;  c'est  ce  qui'  a 
lieu  kGrunau,.  danKleiotHolé  db  SBrnhUterkirctu  Lo  nickel 
OTsmeof  afit  lB:minBimde  QKiBéiaLleplusi.abeBdBiit^dane-ls 
naturel. (te  Ihrencantieà  âchnesbug;  bÂnnaberg,  kUlarieD— 
bei^;,  k  Sreibsig^.k.Gèrsdorëet  danaplmtenrs  autrea^loea^ 
Ittés  de  la  Saxe ,  k  Allemont^  dans  le  Gomwall;,  eti  dans  les 
mines  dSiLe«dhillB  (LanaiA^iDe)> ei da  Wànleakléad) (Dum- 
£àessfaii6)i.Ge<mineraiiest.gàtdralemc*it  birétat  amorpheei 
d'un  rouge  cuhr^.;:^  eeetaiaBipcHnla.c^peadaotil  roTiStnn» 
tt>ulaun  blaudie',  et  priante!  diaa  indiiuss  à»'  orisUllisation, 
ttommeipaE^somi^v  ^  B.iegelsdorfi,eii<9fixe..t>e  nif^sd'tm- 
tnnonutf.a  âé'dJéôiuvact.k  la  minaidJÂndreasberg,  LaSaie 
et  la  Thuringe  présentent  encare  d'autres  vaiiét^s  de  mine- 
rais nii))iél«fôr«3..Lei nic^L.ae' trouve  aias^lacobalCuisen- 
vinona-d»  S«Jundllntt3,.ea.  Hoagria 

La  nalure^ne.fsnnnit, guère  dè^^tnc  par  ;  oe  métal  se  troura 
toujaure  à.  l'^étati  d'oxyde  an: oombineiaDB  aveo-lB'ËOHfi<e,,Ii 
L'étatide  oad^onalei  de-silioatej  et  MBOué  k  d'faiftresiosrpa. 

Ijea.ninâimiadezinfi  se.Dentmitrent^  soit  es  filoHs  ÎWta 
Ififk  terrains,  orttlallins  et  de^transitioii,  aiit  en  amas"  dana 
les.lefraias;pbis.inoderaies-.LegiEement:en  filone-est  lé  plus 
ojrdiBBieai.QiielqnâfoiBil^ziD&cariionaté^estusEooi£  au  p\bmb 
luliiiià.  OependÂiit  il«sîfite>das  ffloBs  qui  ne  ctintienneaCque 
du  zinc  carbonate,  comme  à  Matlock  (Dea^iyEhire^.  la:^^ 
oond  gltaf.quoiquemoin&fiiéqncnli,  estide  beaucoup  le  plus 
pn>du£tifi  Qq  JeoDnnaât  dansHes^MsadiprHills,  emAngteteiret 
k  la-ViailletUontagna^  eniBd|gâquev-eti{^.de<TaniowitB  et 
de  Beatbâai,da«A.la>-baMlaiSilàsié.. 
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ËD  Belgique  r  le  anc  oarbonaié  ou  cateméns' forBte- des 
smas  dans  le  terrain  aatbraclfèi^;  Les  gitea  Isa  plu»  impoe- 
tante  eent  ceux  de  la.  Vieille-Hontagne,  de  1»  Nouvène^^ 
Montagne,  de  CorfbU  près  de  Huy,  d'Engiaet  de  Membadh. 
Dans  U  haute  Sildsia,  lagaltoeet  Le» minerais  de<&rsoKt> 
mdlés  à  la  oalaminek 

Le  BuLfure  de  zinc  ou  blonde  at  rencontre  en  diverass  lour- 
litàe  ds  la  Prancet  et  eet  généralement  aaaomë  soit  àduiptomfr 
sulfaréi  aoit  k  d'autres  minerais.  On  le  trouTei  par  exemple^ 
dan8>lB  valléft  de  Saint-Garvaie  en  Savoie,  dans'le'Brisgaa, 
&  Kapnik  et  à  Rodna  en  Thatsjlvanie,  dans- le' fiecbyskin^ 
M  près  de  Hronnat  dan»  La  provinoedeiPopaytHt.  L«zinc 
tUÛnlé  existe  à  fileibarg  en  Carinihie,  à  Nertcfainak.  dans 
l'Onr^.  iie'.tinaoxyidérovjge  ou  2>ruc^ea'été  trouvé  h.Sparta; 
dans  l'État  de. New-Jersey.  Enfin  le  zin&'  svifaté  u  ren- 
oonU?e'à^€k)Blurd,  enCarinthie,  oiiil  eatoonnuisous-lenoiiv 
iavilriol  de  Gmiard^  k  Scbemnitt  en  Hongrie^  et  eoGiemvsU: 

L'artemc  se  présente  tantSt  à  L'état  natif,  tant&t.à  l'état  de 
gullnre  oud'osyde.  Sans  le  premier  oaa,  il^  a^cte  un  éolat 
métt^qus  très-prononcé,  qui  se  perdl  en .  paitie.  pac  l'ac- 
tion d»Vair;  car  alors  sa  surfacesa  noircit.  L'àraenio  noti^ 
ne  fonn«pMBqu»  jamais  de  filons  particulier»  j  il  aoeom<- 
pBgne  ofdioairoment'  l'argent  sulfuré,  l'aident  rouge,  le 
cobalt  gris  et  le  nickel  arHnioal.  It  na  conatitav  pas  de 
nÛBas.  proprement  dites;  ses  plus  grands  d^pàU' ecnetent 
an  SUiérie.  A  Reichenslein,  dans  la  Siléaie  prussienne,  on 
le  trouve,  dans  de  la  serpentine,  asaooié  au'fsr; 

L'arsmic  svifuré  rouge' au  réaigar-  ae  montre'  en  cristaux 
dan»  les  mdmea  filons  qui  conlienneot  leaintincTait^d'oT'et 
de  tellure,  &  Kapnik  et  à  Nagyag,  mir  la  frontièm  dejla 
'EramylTBiiie ,  à  Cjvasohlat  h  Feltàbanya,  eai  Hangria.  Il 
flxisle  également. de: raneniosnlfuréi  rouge  dam  lea^minea 
d-'AndreaBDerg  au  HaEtz,.dans  la  dolonue.dn.SaùntiiGattucd 
sLdaos  leS'terrains-volcaniqpes  du'Vésnve,. dftl'Ëtnaî,  dala 
GuadiriOupe^  Enfin  on  en  recueille' encore  am  Ufom  et:  en 
Chine. 

L'arunie  sul^tré' jaunB  on  orphnêfit  appaiiitisnt,.ea  Bxat- 
gàOt  aazfmflmea  gisements  que  leiréalgart 
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Le  manganise  ne  se  présente  jamais  à  l'état  natif;  il  ne 
se  trouve  qu'à  l'état  d'oxyde  ou  sous  celui  de  sulfure,  de 
carbonate,  de  silicate  ou  de  phosphate.  Le  manganèse  sui' 
foré,  le  moins  commun  des  minerais  de  manganèse,  se  ren- 
contre principalement  à  Nagyag,  ob  il  est  accompagné  de 
manganèse  carbonate.  On  l'a  découvert  aussi  dans  le  Mexi- 
que et  dans  le  Comwatl.  Entre  les  diverses  espèces  d'oxydes 
de  manganèse,  la  pyrolusite  ou  peroxyde  de  manganèse  est 
le  plus  abondant;  elle  est  noire  ou  d'un  gris  noirâtre,  et 
a&ecte  une  forme  compacte,  fibreuse,  ou  est  plus  habituelle- 
ment disposée  en  prismes  cannelés. 

Les  gites  de  pyrolusite  appartiennent  aussi  bien  aux 
terrains  de  cristallisation  qu'k  ceux  de  sédiment.  Ce  sont 
des  amas  plus  ou  moins  considérables  qu'on  exploite  lors- 
qu'ils se  trouvent  It  la  proximité  des  routes;  c'est  ce  qui  a 
lieu  it  la  Romanèche,  près  de  Hftcon,  à  Saint-Martin  de 
Fressengeas,  près  Thiviers  (Dordogne),  à  Calvéron  (Aude). 

L'acerdèse  ou  oxyde  de  manganèse  hydraté  constitue  des 
gites  considérables  dans  tous  les  terrains ,  et  est  encore 
plus  abondante  que  la  pyrolusite.  On  la  trouve  à  LaveUne 
(Vosges) ,  k  la  Voulte  (Ardèche) ,  à  Saint-Jean  de  Gardon- 
nenque  dans  les  Cévennes ,  h  l'abbaye  de  Sept-Fonds  (Al- 
lier), etc.  L'Allemagne,  le  Piémont,  l'Angleterre  renferment 
aussi  des  gites  d'oxyde  de  manganèse. 

Le  manganèse  carbonate,  bien  reconnaîssable  k  sa  couleur 
rose,  se  trouve  it  Freiberg,  en  Saxe,  &j(apnik et  k  Nagyag, 
k  Elbingerode,  au  Hartz,  et  i  Orlez,  en  Sibérie, 

Le  manganèse  phosphaté  comprend  diverses  variétés  qui  se 
rencontrent,  soit  aux  environs  de  Limoges,  soit  h  Bodea- 
mais,  dans  la  Bavière. 

Les  silicates  de  manganèse  accompagnent  les  autres  mine- 
rais de  ce  métal  et  sont  fréquemment  mélangés  aux  carbo- 
nates. Us  constituent  ordinairement  la  gangue  des  manga- 
nèses sulfurés.  Une  variété ,  appelée  dysluile ,  qui  renferme 
de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  zinc,  a  été  trouvée  à  Sterling, 
dans  le  New-Jersey.  Le  bisilicate  de  couleur  rose  existe  an 
Hartz,  enCornwall,  à  Langbansby tta ,  en  Suède,  h  Saint- 
Marcel,  en  Piémont,  en  Algérie,  h  Minas  de  Fetela  (Mexique). 
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Cest  également  de  Sùnl-Harcel  que  provient  le  silicate 
soir  que  l'on  exploite  aussi  à  Tinzen ,  dans  le  canton  des 
Grisons ,  oh  il  forme  un  filon  puissant.  Le  triailicaie  se 
présente  en  assez  grande  abondance  b  Kapnik ,  en  Tran- 
sylvanie. 

L'antmvme,  d'un  blanc  d'élain  etd'une  constitution  extrê- 
mement fragile,  fut  découvert  pour  la  première  fois  h  l'étal 
natif ,  dans  les  mines  de  plomb  de  Sabla ,  en  Suède.  On  l'a 
retrouvé  à  Allemont  (laère) ,  oîi  il  existe  aussi  combiné  avec 
l'arsenic,  k  Andreasberg,  dans  le  Hartz,  et  à  Cuencamé, 
au  Mexique.  La  principale  combinaison  de  l'antimoine  est 
l'antimoine  sulfuré,  qui  occupe  des  gites  puissants  et  forme 
d'assez  grands  filons.  Ce  sulfure  se  trouve  dans  plusieurs 
montagnes  du  centre  de  la  France ,  notamment  k  Halbosc 
(Ardëcbe).  On  le  rencontre  aussi  en  Allemagne  et  en  Hon- 
grie, par  exemple  bFelsôbanya.  Dans  le  Harls,  à  la  mine 
Garolina ,  ce  métal  est  associé  k  l'antimoine  oxydo-sulfuré, 
qui  doit  à  sacouleurrouge  mordoré  son  nom  de /cerm^fmini!' 
rai.  L'antimoine  oxydo-sulfiiré  existe  encore  k  Halaczka,  en 
Bongrie ,  à  Kapnik ,  k  Braunsdorf ,  en  Saxe  et  eu  Toscane. 

L'antimoine  oxydé,  ou  antimoine  Uanc,  a  été  d'abord 
observé  k  Allemont  et  s'est  retrouvé  depuis  à  Przibram, 
en  Bohême. 

L'urane  est  un  corps  simple  qui  se  présente  dans  la 
nature ,  soit  k  l'état  d'oxyde ,  soit  k  l'état  de  sulfate  ou  de 
phosphate.  Oxydé ,  il  constitue  de  petits  filons  dans  les 
roches  cristallines,  oh  il  accompagne  d'autres  substances  mé- 
talliques telles  que  le  fer  oxydé ,  l'argent  sulfuré ,  le  cobalt 
arsenical.  C'est  k  cet  état  de  combinaison  qu'on  l'observe  k 
Freiberg  et  en  d'autres  parties  de  la  Saxe ,  k  Joachimsthal . 
en  Bohème ,  où  l'on  retrouve  également  l'urane  phosphaté , 
qui  existe  aussi  dans  le  Cornwall.  Ce  dernier  minerai  se 
dislingue  d'ordinaire,  par  sa  couleur  jaune  citron,  de  l'urane 
oxydtdéf  qui  est  d'un  brun  foncé.  On  l'a  observé  encore  en 
Saxe,  k  Jobanu-Georgensladt ,  à  Wissendorf ,  dans  le  haut 
Palatinal,  o&  il  est  associé  k  de  la  chaux  fluatée  noirâtre; 
dans  le  Cornwall ,  où  il  affecte  une  coloration  verte  ;  k  Har- 
magne  (Saâne-et-Loire) ,  et  dans  les  environs  de  Limoge». 
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tI^.titdwe-parBll>âtpe>uD4aB  plusiaKckns  |urodnît6  delà 
nAluie;  c'est  un  corps  BLmpleijBi  «s  pféssnte  rpreaqus  ton- 
jaurftox^dé,  pârfoiBiasMcié  kde  la[ch&ui  et  à  de  la  «iliie. 
11  ,fle  rsnconlre  «ouf  ent  len  nroûinage  du  molybdène  et  de 
L'étain.  Il  existe  dans  les  gneiss  de  la  Hongrie,  dans  l'am- 
phibole ^Ismullaire  'du  Val  S«ie,  «n  Piénont ,  'dons  le  pays 
de  Salzboiiirg,  mn  envixons  <  de  .Limoges  et  d'LAulnn,  ee 
Espagne ,  en  Norvège  «t<dms  divenrses  paittMS  «le  l'Amé- 
rique. iLe  VaIus^  .la  SsYoia,  Madagascar ,  le  !BtéA\\  -et  la 
Sibérie  eonlieimeiil  dos  vaiciélis  capillaiiBS  «ti réticulées, 
sngagéesidama  le  quarts  èryolio  iomlore.  Lav^riété  dorée 
de  Moutien.,  en  Savoie.,  «e  tronra  dons  un  kr  earbonaté. 
Le  titane  eaiearéo-mliceiix  a  été 'découvert  lianfi  ilee  aiénites 
de  Ifwv^e,  d'£cosse ,  de  Mew-iVork,  dans  la  diorite  de 
Passau,  aux  «enrirons  de  Maut»  let  d'ikerofae  (Corrèxe), 
dans  la  r»che  talqtieuse  verte  de  la  montagne  de  Pcnméiuis, 
près  de  Serrai ,  en  .Saroie ,  enfin  en  diSérents  points  des 
Alpce ,  ao  pays  d'Oysaas,  pris  du  .mont  filanc,  au  Saint- 
Gotluird,.àiOoiirBieyanr  Btdens.Ie^pays  des  Grimiu.  Oo  te 
trouve 'auHÎ surlse  bords ide-lsâtura, en. Piém<mt, et  dane 
les  d'éjecliois  Toli)aDiq««s<dBE  iboids  du  fihin  st  i  .Beau- 
lieu  ,  .en  'Brovemae. 

Le  ullure  se  présente  fréquemment  dans  la  notare,  à 
l'état  natif,  'at.h.rélBt  de  oaÂanata,  au  assoué  è  l'or,  au 
fiotab  ,  au  bismudi.  Natif,  .le  tellure  e«tia8fiooié&.ror  et«e 
fer,  c'est  «tnai  qu'il  se  .montre  en  Traoaylvanija,  pris  de 
ZhUtbna,  à.Falnbsy;.BSBacié  à  l'or  et  i  l'argenlet  eonsti- 
tufliU.ce^  queUoo-  appelle  Uor  graphùjne ,  il  ee  trouve  h  OSen- 
banyft,  dans  la  iméme  .contnée  ;  associé  i  l'or  'et  au  plomb ,  il 
se  rauieîlle  encore  en  TraBsytvanie,  &  "Nagyag;  enfin., 
associé  au  bismuth ,  on  le  recueille  k  Hosnapomdal .  dang 
leTellemarke,  en:NorTége.  On  trouve- encore  le  tellure  près 
de  Hariana,  dans  la  provinae  de  Mina&^eraës ,  au  Brésil, 
&Sawodin8k,  dans.nAltal,el:en  divers pointBde:rAngleteFre 
et  de  J'Allema^e. 

h6  lŒaiaie,  qui  est  d'un  hnin  noirfttre  tirant  sur  le  gris , 
ee  trouve  oxydé  dans  la  Finlande  et  dans  la  .Suède  ;.4rtle  de 
ïimiJo,  dans.le  premier  de  ras  pays,  il  astdisBtoiné'daiifi 
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iine  sorte deigramle.C^eat:atiaBi:daDs> les  tetriTUBrcr^tiliDs 
4]u'i(»a  l'a.dëmuTsrtè  BoâscmaÉE,  an  fiavidre.et  dam  les 
Hassachuselts. 

CombtnéiavttclexocpsiBiinpie  itppdé''VIA^ÛMn,'il'm.nte  k 
Stterby,«n-Snide,iatmQ)0T8QQlBad.  LYtirium  a-^-eacoFe 
découvert  oombûoé  avec  le  pbosphete'et  le'cémmàanB'les 
mines.de  la  &iède,  deila .f  ialande «t  du'Groiëiiiand,  notam- 
menLh'RyddHTshytta^  en  Saèd«.  Le  àérium  sepré«ente  paie- 
ment à  l'ëlat  d'oxyde  dams-diwnaes  amaes  de  ht  Aussie  et 
de  laiSnèda,  usooùé  .&,d'autDe»  «avpB. 


Le  phosphate  ù'eiiale  pœ  ^dansrla  nature  tt  l^at'lîbre, 
jWB.plus  qo'on  xertain  nombre  d-atttreB'00rp&<BiHipleE,  tels 
(piei*iode,'ledlh>Ee,>le  dhrame,  tebrome.'etc.;  «ais  il  con- 
stitue un  grand  nombre  de -plieBi^tee  dont  j'ai  déjà  parlé 
«u  dont  il  Bsra  question  plueiloîn. 
.  .-L^riodeiappsiait  combine  avec! Harge&t,  teinacet  leme^ 
rare,  iioitBnm9»:auAtexique<et'«n 'Sibérie.  Assooié  au  so- 
dium et  au  mogoéBium , 'on  le  troirre^ans  certaines  eaux 
]nindraleB,:QotBnHBent  à  ^Vogbera,  k  Sales  et 'fa  Gastel-Nuovo 
d'Asti,  en  Piémont.  Il  est  également  contenu  dans  leseauic 
mères deceftainsS'Salmes,  notamment  à 'Schoeribedk ,  près 
de  Magdebmirg.-et  b'Guaca'(Nfnivelle4}renade). 

Ijb  soufre  astirépanduabcndamment  dans  la  nstnre,  ^soît 
'à  •ViUit-tùriijtétiovdé,  'soil  à  rétot'pillvénllent,  aoit  mmbiné 
^rec  d'autres  corps, 'Lorsqu'il  est  pur'ou 'à -peu  près  tel,  on 
le  recoaDBtt'toejotire  ^'8a'ooateurrjaime,'VBri'uit  de  la  nuance 
citron  h  une  nuance  brunâtre  ou  grisâtre.  Il  existe  tantôt  en 
Tof^ns  disséminés  au'mllieu'des  eouêhes  des  terrains  de 
Bâdiinmt ,  tantôt  associé  ans  nJênTes  terrains ,  quoique  pa- 
raisBant'deformation  supérieure  fa'leara  dépAts,  tantôt  enfin 
produit  qfMT'flHblimadiondans  les  'terrains  volcaniques,  ou 
par  la  décomposition' des eatix  thermales,  qui  contiennent  en 
diSBoIutÏDQ'de  rhydrogène'sulfuré. 
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Lft  première  espèce  de  gisements  est  asset  ordinaire,  mais 
il  ne  s'y  produit  que  peu  de  soufre.  On  en  trouve  notam- 
ment un  i  Halvesi,  aux  environs  de  Narbonne. 

La  seconde  esp^  consiste  en  amas  irréguliers  associes  k 
des  marnes  bleuâtres  qui  appartiennent  le  plus  ordinaire- 
ment aux  terrains  de  craie.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  le 
soufre  en  Sicile,  notamment  dans  les  vais  de  Noio  et  de 
Hazzara,  &  Cooilla  en  Catalogne,  b  Teruel  en  Aragon,  & 
Salies  dans  les  Basses-Pyrénées,  à  Limberg  en  Silésie. 

Le  troisième  gisement  est  ordinaire  aux  terrains  volcanî- 
-ques.  Le  soufre  se  sublime  constamment  à  travers  certaines 
fissures.  C'est  &  cette  circonstance  que  sont  dus  les  amas  de 
soufre  placés  dans  les  anciennes  bouches  volcaniques,  et 
connus  sous  le  nom  de  solfatares.  On  en  rencontre  à  Pouz- 
zoles ,  près  de  Naples,  à  Vile  de  la  Réunion ,  h  la  Guadeloupe. 
Dans  la  première  de  ces  localités,  le  soufre  se  condense  en 
quantité  considérable  dans  le  sable  qui  recouvre  le  cirque 
formant  l'intérieur  du  cratère.  J'ai  du  reste  déjà  parlé  de 
ces  phénomènes  au  chapitre  m. 

Presque  tous  les  volcans  donnent  du  soufre.  Ceux  de  l'Is- 
lande, des  Cordillères,  en  produisent  en  quantité  très-con- 
sidérable, et  de  très-pur.  Les  anciens  volcans  en  renferment 
quelques  gisements;  on  en  observe,  par  exemple,  dans  les 
tracfaytes  du  mont  Dore  et  dans  les  basaltes  de  l'ile  de  la 
Réunion. 

Le  soufre  existe  dans  certains  filons,  comme  k  la  mon- 
tagne du  Quito ,  entre  Alanssi  et  Tiscan ,  en  Amérique.  Ce 
corps  est  là  vraisemblablement  produit  aussi  par  la  sublima- 
tion. Quelques  eaux  minérales,notammentcellesd' Aix-la.£ba- 
pelle  et  de  Chaudesaigues,  produisent,  par  la  décomposi- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré,  des  stalactites  ou  des  concrétions 
de  soufre. 

11  se  forme  encore  journellement  du  soufre  par  le  concours 
de  certaines  circonstances  favorables.  C'est  ainsi  qu'on  en 
découvrit  k  Paris ,  lors  de  la  démolition  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  en  1778.  Ou  doit  attribuer  à  des  décompositions 
analogues  le  soufre  que  l'on  trouve  dans  les  ossements  nfo- 
dernes  disséminés  dans  les  terrains  d'alluvion.  On  ea  a 
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découvert  r^mment  dans  l'État  de  New-York,  ob  il  existe 
d'ailleurs  une  petite  soufrière  h  Com-Greek,  et  près  de  Pough- 
keepsie  (territoire  d'Utab). 

Le  soufre  se  trouve  très-fréquemment  associé  au  sel  gmimt 
et  au  gypse.  La  première  de  ces  substances  est  un  chlorure 
de  sodium  d'une  constitution  cristallisée  ou  fibreuse.  La  mer 
en  contient  en  dissolution  une  proportion  qui  varie  de  10  à 
sa  millièmes.  Ce  corps  forme  en  outre  des  dépAls  immense» 
dans  le  sein  de  la  terre.  La  France,  VEsp&gne,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Russie  et  l'Algérie'  en  possèdent 
des  mines  très-riches  et  presque  inépuisables. 

Le  sel  gemme  en  couches  se  trouve  dans  les  terrains  de 
trias,  principalement  k  l'étage  des  marnes  irisées.  C'est  à 
celte  catégorie  de  gisements  qu'appartiennent  en  France  les 
salines  de  Cb&teau-Salins  (Meurthe),  qui  s'étendent  le  long 
de  la  vallée  de  la  Seille,  entre  Vie  et  Dieuze ,  sur  un  espace 
de  25  kilomètres.  En  Angleterre,  les  exploitations  de  North- 
wîcb,  dans  le  Cbesbire,  appartiennent  aux  mêmes  terrains. 

Le  sel  gemme  se  présente  plus  fréquemment  en  masses 
qui  ne  font  pas  partie  de  la  stratification  et  qui  coupent,  au 
contraire,  les  couches,  s'étendent  ainsi  b  la  fois  dans  plu- 
sieurs. C'est  delà  sorte  qu'on  le  trouve  à  Bei,  dans  le  canton  de 
Vaud,  0)1  il  est  contenu  dans  la  partie  supérieure  du  lias; 
près  de  Sahbourg,  où  il  existe  dans  le  calcaire  jurassique  ; 
à  Cardone,  en  Catalogne,  où  il  est  répandu  dans  la  craie  ;  k 
Anana,  près  de  Burgos,  où  le  sel  appartient  aux  terrains 
tertiaires;  enfin,  k  Wiéliczka  en  Gallicie,  dont  le  gîte  de  sel 
dépend  du  terrain  crétacé.  Le  sel  gemme  forme  des  dépôts 
d'une  énorme  puissance  sur  les  bords  de  la  Maros  en  Tran- 
sylvanie. Les  mines  de  Haros-Ujvar,  notamment,  passent 
pour  les  plus  belles  de  l'Europe. 

Les  sources  et  les  rocs  salés  fournissent  aussi  du  sel, 
comme  on  le  voit,  en  Bavière,  en  Tyrol,  près  de  Dieuze  et 
dans  l'Asie  centrale. 

L'acide  stUfwHque  se  forme  partout  où  le  soufre  et  les 
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pyrites exieUnt  en quelqne  abondraice.  11  Bed^agevn'eeib- 
taios  Ueox'biétBt  libre  ât'coulC'Sur  la  >roebe.C'«at  «inii^'oD 
Ta  observé  dans  les  grottes  d'Âix. en-Savoie, 'de  l^Etoa,  de  la 
montagne  volcanique  de  Zooeolino,  pite  Santa^Fiara  en 
ffoBcane.dieHio-A^mKgn, qniprandfnaiaaaneeprèe  desboi^- 
ehes  du  mktcn  du  Purtoé,  daneil'Awidnque  mérnlKmale,-doit 
■on  gdflt BOiduléà'uae -oerUifie  quantité  d'&àde aul&riqne 
^ueaeB.eauz  tiennant  en  diuotution. 

illaiiste  dans  la  nalute  àeax  ea|»ècas-de.EuJ/'at«'de'daiur 
on  chofuei  tulfatées.  La  première  est  anliydve,  et  la -seconde 
hydratée;  l'une  porte  le  nom  de  hariténiU,«t  l'antrec^i  de 
g^pa;  on  pierre  à<pIAtre.  Le  gypeeesftiito-tandrejet'te-mye 
faeilemeat,  la  kapsténiteest  .phis  dure.  iL!im  et  L'aulro  se 
présentent  en  cri«taux. 

Le  gypse  'forme  taatAt  des  totndies  puissaittes  dana  les 
terrains  lertrairee,  tanlftt  des  amas.plus'OU  moins  «onsidé- 
niblesdansiles  différentes- formations  secondairea.  LeejUpes 
at  les  Pyrénées  foomiaEent  de  nombrem  «xemples  de  ee 
âeniMT  gisement;  les  environs  d'Aix  et  te  baasin  ide  Paris 
sn  oS&vnt  on  du  premier  qui  est  tr^-remai:quable.  Le  gypse 
ffomie  trois  masses  séparées  p«r  dae  couefaee  de  imarwee, 
«t  les  aMisefr  de  chaux  sulfatée  qui  les  eomposentaont'eDos- 
nAmas 'Séparées. par  deS'Coucbêe'psu'épaieses  d^&FgiU'et'lle 
marnas  feuilletées. 

liC' gypse  itompsete  et  blanc,  employé  6  la  fdbrieatian  de 
Taaes,  est  «onnu  'Sous  'le  nom  à'albdtn  gypteiec  ;  il  «t  ex- 
ploité près  de  Volterra  en  Toscane. 

^a  karsténile,  répandue  avec  abondance  dans  les  Alpes  et 
en  général  b  la  jonction  des  terrams  de  crisiallisation  et  de 
flédimant,  n'aque  peu  de  gisements  «t  se  trouve  eschisivs- 
ment  en  masses  qui  paraissent  postérieures  aux  terrains 
avec  lesquels  elle«st  associée.  Elle  existe  notamment  k  Vul- 
pino,  à  15  1ieu4s  de  Milan, ^oti  oh  l'exploite  sous  le  nom  de 
bardiglio  ou  marbre  de  Bergame. 

'Le  phosphate  de  chatix  ou  phosphotHte,  lapins  4nredes 
substances  calcaires,  se  trouve  généralement  en  cristaux 
disposés,  soit  en  grains,  soit  en  amas,  soit  en  concrétions, 
dans  les  terrains  cristallins.  On  le  trouve  en  petits  filons 
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dans  le  granité  ;  il  accompagne  les  mines  d'âlaia  dsos  iBi 
Gomwall,  La  BoÛéme  et  la  Saxe;  il  forme!deS:rQgDOB&daDa> 
le  achiste  telqueux  du  Zillerthal;  au  SaiutrCotbard ,  il  aC' 
compagne  l'albite  ;  les  crialaux  tranapacenta  d'Ailla'fi(mt  àam 
le  schiste  (âiloriteux.  Ce  mioerai  existe  enoorerdans  les  fiU»ft 
de  fer  oxydulé  d'ArendalenJAorrége,  aesMié  àidei^amphibole^ 
aa  grenat,  diipyroxëneelde  l'épidote.  Aulaede  La8Gli,,aur 
les  bords  du^  Rhin  ;  h  Àlbano ,  près  Roms  ^  il  ett  dissé- 
miné dans  les-  roches  voloaniquea;  e'eat  dans,  iul  gisement 
analogue,  qns  l'on  trouva^  la.  chaut  pho^hatie  du  oap'  da 
Gâte  enrBj^agne. 

Le  sel  ammonisc,  dit  aussi  mnmoniae  murialé,  si'oSra:  or- 
dinairement sous  forme  de  cnoùles  d'un'  gris  salepresquo 
toujours  caverneuses ,  quelquefois  b  textune  fibreuse,  rai<e- 
ment  en  cristaux-.  On  ne  le  renoontre  pat  aonséquent  qoa 
dans  des  condilioos  pacticulières,,  dana  les  volcans: après,  les 
druptions,  dans  quelques:  fentes;de. solfatares  où  il.aesuhlime 
con^ufillemenl ,  enfin  sur  certaines  houillères  embraséas^ 
eomme  !i  Saint-Ëtienne,  où  il  se  produit  par  suite  de  la  d6- 
oomposition  des  aubstanoea  organiques  azotées  qui  axi&t<st 
dsna  le  terrain  houiller.  Le  Vésuve,  l'Etna^  la  volGan.de.Lan- 
eérole,  la.  solfatare  da  Pouzzolos,  celle  de  l'ila  de  la  KéunioB 
donnent  dsl'ammouiae  muri^i.En  Porse,  en  Tartane,  en 
Boukhane,  on  le  rencontre  à  la  aurfaœ  du«al,enefiloreficeDCM 
angauses  mélangées  dlai^le. 

Uammomoù  sulfaté  se  présent»  duu  des  oirconstances 
analogoee  fi  l'ammoniac  muriaté,  en.efQorâsoaneaa  sur  les 
lOTee  rébeotes'  de  l'Etna  et  du  V'ésuTa.llest.abonàaïaœent 
£s8onsidans  les-  eaux  des  lagomi  de  Toacansi. 

Lentlroie  de  ;)otfuse,  appelé  auselnttre  ou  salpéa-e,  appariât 
en  efOorascenoes  aupOTËoielles  et.  semble  étco.lft  résultat  de  la 
dé:(HnpoBitiandeapieFr«8C3loatrea.(£'Mt,aaâ£Cet,àla3urfaM 
deft  terrains  qui  en!  renferment  qiis-  l'on  reousille  ce  sel.  En 
fVanoe,.  on  exploite  celui  qui.  paraît  soua  fbrma  d'efQa- 
rasceiKes  sur  la  craiei,  ans.sa.virisud'Ë^u'eux  sldeRouna^ 
fEana  les  terrains  crayeux  de  la  Rach»-GuyoQ  std'Angoulftiaaï 
En  Italie,  la  Pouille  est  oélbbrapiit  sea  nitrièies  oatuteUes, 
U:plBBiiMiwmmteeAt.ceU«datf<iU«tta;.lafiangpatJ'IIà«aine 
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et  surtout  la  Podolie  fournissent  &  l'Europe  une  grande 
quantité  de  niire.  L'Egypte,  l'Arabie  et  la  Perse  produisent 
aussi  ce  sel  en  abondance.  Aux  Ëtals-Unia  on  le  recueille 
dans  les  grottes  calcaires  du  Kentucky.  Les  pftturages  secs, 
situés  sur  les  bords  de  la  mer,  sont,  aux  environs  de  Lima, 
couverts  d'efflorescences  niEriques. 

La  baryte  n'existe  dans  l'écorce  du  globe  que  sons  forme 
de  carbonate  ou  tte  sulfate.  La  baryte  carbonatie,  appelée 
aussi  baroiiie,  se  trouve  dans  diverses  mines  de  plomb  de 
l'Anglelerre,  notamment  dans  le  Shropshire  et  le  Gumber- 
land  ;  on  l'a  aussi  découverte  en  Styrie,  à  Steinbauer. 

La  baryte  stUfatée  ou  spath  pesant  existe,  soit  en  filons, 
soit  associée  à  d'autres  substances  métalliques  auxquelles  elle 
sert  de  gangue.  Dans  le  Cumberland  et  te  comté  deDurham, 
elle  accompagne  les  filons  de  plomb  ;  à  Freiberg  en  Saxe, 
dans  le  Hartz,  à  Pëzey  en  Savoie,  k  Royal  (Puy-de-Ddme), 
à  Chabrignac  (Corrèzs),  elle  apparaît  dans  des  circonstances 
analogues.  A  Almaden  en  Espagne,  et  dans  le  Palalinat, 
elle  constitue  la  gangue  du  mercure  sulfuré.  C'est  à  Felsô- 
banya  en  Hongrie,  que  se  recueillent  ses  plus  beaux  cristaux  ; 
elle  y  accompagne  des  minerais  de  tellure  argentifère.  On 
rencontre  encore  cette  terre  dans  l'arkoae,  grès  modifié  par 
te  voisinage  du  granité,  entre  tes  terrains  cristallins  et  les 
terrains  secondaires.  Ce  sont  ces  gisements  qui  existent  en 
Bourgogne  et  k  Alençon.  Enfin  la  baryte  sulfatée  reparaît 
dans  les  terrains  plus  modernes,  par  exemple  dans  les 
argiles  de  111e  de  Sbeppy,  k  l'embouchure  de  la  Tamise. 

La  strontiojne  se  présente,  comme  la  baryte,  à  l'état  de 
sulfate  ou  de  carbonate-  Sulfatée,  elle  est  infiniment  mcûns 
répandue  que  la  baryte  sulfatée,  avec  laquelle  elle  présente 
Cependant  beaucoup  d'analogie.  Elle  semble  du  reste  appar- 
tenir k  des  formations  bien  plus  récenlea.  On  en  rencontre 
dans  plusieurs  couches  marneuses,  argileuses  ou  crayeuses, 
comme  ti  Bristol,  à  Tout  (Meurthe),  à  Montmartre,  oh  elle 
est  répandue  dans  le  silex,  dans  la  craie  de  Heudon,  à  Boa- 
gival,  près  de  Saint-Cermain  en  Laye,  à  Fessa,  dans  le 
Tyrol,  Dans  ses  gisements  les  plus  h^ituets,  celle  terre  est 
«asociée  au  gypse  et  au  sel  gemme.  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve 
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b  Bex  (canton  de  Vsud],  dans  la  principauté  de  Salzbourg  ; 
à  cette  catégorie  appartiennent  également  les  autr^  gise- 
ments que  je  viens  de  citer.  Le  gisement  si  remarquable  de 
la  Sicile  est  du  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  au  terrain 
gypseux.  La  strontiane  s'y  présente  associée  avec  le  soufre. 
Les  roches  amygdaloides  de  Honle-Maggiore,  dans  le  Vicen- 
tîn,  contiennent  de  la  strontiane  sulfatée  sous  la  forme  de 
petites  masses  lameUeuses  d'un  très-joli  bleu  céleste,  ana- 
\ogae  à  la  variété  nommée  céksline,  que  l'on  rencontre  en 
Pensylvanie. 

Le  carbonate  de  strontiane  ou  strontiane  carbonatée  se 
trouve  ordinairement  en  longues  aiguilles  d'une  couleur 
blanche.  Cette  terre  fut  découverte  pour  la  première  fois  & 
Sirontian  en  Ecosse,  circonstance  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Elle  traverse  le  gneiss  et  fait  partie  d'un  filon  renfermant  du 
plomh  et  du  fer  sulfuré.  On  l'a  retrouvée  depuis  associée  k 
du  enivre  pyriteus  à  Braunsdorf  en  Saxe  ;  elle  existe  à  Salz- 
boui^,  à  Stromness,  dans  l'tle  de  Pomona  (Orcades),  oii  elle 
constitue  une  variété  particulière  dite  stromnits. 

La  magnésie  ou  oxyde  de  magnésium  est  assez  abondante 
dans  la  nature.  J'ai  déj&  dit  qu'elle  entre  dans  la  dolomie. 
On  t'a  trouvée  à  l'état  pur,  associée  b  du  protoxyde  de  fer, 
dans  la  Somma  du  Vésuve,  et  cette  variété  a  reçu  le  nom  de 
péridase.  Hydratée,  elle  existe  en  d'autres  localités,  h  Ho- 
boken,  dans  l'Ëtat  de  New-Jersey,  et  &  l'ite  d'Unst,  dans  les 
Shetland.  Unie  ainsi  à  l'eau,  elle  apparaît  en  masses  la- 
melleuaes  blanches  et  nacrées,  formant  de  petits  filons  dans 
la  serpentine. 

La  magnésie  carbonatée  appartient  aux  formations  ter- 
tiaires d'eau  douce  et  aux  terrains  serpentineux.  A  Coulom- 
miers-et  b  Gbèneviëres  près  Paris,  elle  forme  une  couche  de 
0~,20  à  0",40  d'épaisseur,  intercalée  dans  les  marnes  su- 
périeures du  calcaire  de  la  Brie.  Cette  magnésie  participe  de 
la  Biruclure  scfaistense  de  ces  marnes.  A  Vallecas,  près  Ma- 
drid, à  Salinellee  (Gard),  oUelle  est  dans  une  position  ana- 
logue, elle  est  d'un  gris  violet  prononcé.  Celle  de  Baldissera 
en  Piémont,  et  de  Caslellamonte,  forme  des  veines  dans  la 
jerpentioe.  On  se  sert  de  cette  terre  en  Orient,  soua  le  noia. 

■,-K,glc 
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d'^nmtBiJflnMr,  p«Br'l«fabBiciitiend88pip«s^  odle^qM  Vùm 
w^^IoIb' dBDB  wbut provient  de  N4gTepoDt«t.de]iilt3diifik>, 
è>  daax.  lifiuea  de  Koniefa  enÂuatulie..A.RubaQhitz^SQ  Hon^ 
TÎfi(  lacBiibDnatede:m^niâ&ie.est'aussi  emploi{ié:aux  nttffleai 
uaagefc  lia  magnésie  boraU»  exiata  8ii<  cciatoux  disaéfflia4a 
daB&defl  gypBeaqul  paraissant  fomex.  deB-nuases,  inleroa- 
Uksi  wattB  lË»  terraùis  de  ouais,,  bi  buoeboui^  dans,  la  Uar- 
novfe,  et-  &  Segafaerg.  daaailoi  Holstomu 

Lai  uagnëeis.  phasghaté»''  ai  éti<  trouvé».  dAQ»  1«  paye-  de 
Sakbourg  et  aux  Élals-Unia. 

Lai  ma^Béùe.  sulfatée  y  app^ée  vulgairea)ent.$6l(f.£psomf 
abonda  daaa  ceilains  tercaijis  dont  ells-  s'éabappa  de  toute 
paît'  soua.  forma  d'afflorescences..  En.  Sibéria  ^  ÎL  exlale.  des 
loadiléa  où,  La  sol  en  est  Meouvert,  oomma  d'une  eapàce  de 
□âge.  Elle  u  trouve  ea  diasolutioB  cUb»  ub  grand,  oombra 
de80u£ceBDUBéralearâ.Ëpiom„8«  Aa^Blerre,  kiSedUla,.ik 
EuIlaa,.à£^fTai,,enBeliéme.  G'eslibuiw  ceotaina  proportion, 
datoe  sel  quelatBiM)  iteoiarinepqu' elleidoîtu&e  partie  de  90W 
amerlumË. 

Eu  généralyk  ua^iéaie'  qui.  aa  prdaente.  k.  l^étia.  solide, 
Qomaie  le  sel  gemme,,  afipairalt:  dana  le.  gypse  „  ainsi  qu'on, 
l'eba^re  kBitou  {Aud^,-eudaas  lea^acliiales  de  transiliouy 
oonuDie.  dans- la  Bae-Fauci^y,  ou  eneoFe  duka.  leat  («Draùaa. 
houilLera^iOOmnie  Bur.  lea>bai:ds  de  i^Vezëna  (Daxdogine).. 

L'^dummum'  est.  un  lorpa  aimpla  ei£rdinement.  pépandw 
dan&  la  uatuoe,  aoua  Ttu-me  d'oK^e  paul«»Qeat  dit.  ik  VétaP 
d'a2unun«..  Pure.,.  ValumiAe  oooatituei  ce<  que  l'eni  ^pallS'  W 
corindon ,  dont  la  dureté  est  extrême  et  qui  rafft  t4Mfr  le» 
coi^s  hormia  1«>  diamaet.,  U.  appactiant.  eaeenlleUcmtait .  aii 
lanraine  ancima  ou-  omtalii'aa.  Iaeoortwle«<%[i^  aepfé' 
aeBteraait  ^rél^iDCOlore,  et  ]iort«.  aUii«>le.  nemida  JOijAtr 
biane-,  aoit.  eoloré  en^  ronge  ou,  en  bLaui  pav  la  fvéaaot  ^im. 
oxyde  de  fe«.  Le  ooiiadtm  rouget  esOt^pelâru^tirwfUaJ^  af 
lov oorindon;  bleu,  saphir  onetUoLILexiste. aussi  tmecvarÛtft 
jaune ,  dilei  tùp&aa  oriMUaU.,  una  VAtJéié  riolettO'^  ditâ^  am^ 
tf^/stacrimiah,  etuna  vairiéléiwsittfi,  dila.émetaude  orienfaUs» 
Bnfkt  m  donne  le  nomr  do:  rubw  oot  dai  saphip  salcédonigax  à 
une  vaciM  sougeiou  bleue. iégèsameiiti laiteusoi  Una  vaciélÀ 
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«b.  corinden  hjtMa  eat:diichi»Ue ,  c'ert-k^irtt:d*'  deucoM»- 
Ibots:  difiëMDtBs ,  suivant  qu'on,  lawgards;  pu  DdAffiùan  an 
pac  réfraotioni. 

Ia  pkipait'  d»  ces  pierreB>  piiëcinsai  «mb  sppoEléea  ia 
Geylan ,  de  la-  cite  d«  Malabar  at  d«  l'empira  Bîimaiii,  éa 
les  troiCT»  népaDdnae  dans  le  aable'  et  le;  liti  de,  «eitaines 
nvièns.  U  en  existe  daaai'  le  sablfr  TolmniqM;  dfib^uU^ 
pria  du  Vwj  (Hsai»4joitb)V  Bn  Ânutralte.',.  im  aitrourA  dé* 
saphirs  bleu  clair  et  foncé ,  et  des  rubis  orieatautr  daa» 
le  Hodgee,  afflueiULds-la^Hhflquaiie.^ 

La  ariodon  harmufteus^  walgaiieiQEiu  sf^idé  j;ptt/t  ddor 
«Mntifivm'diBtiiigtie  paraoïKtisut  ^«ri n—nmfflt IqitwUmi»^ 
par  SKtm^arence' imparfaite  ed  sesi  coulaim-  imfiHDM.  Q» 
niiniow  b*  trouva'  daiia.  le»  riiches  granitique»  de;  la.  Bham^ 
âDiBeiigaleiduCaniatiqiie,.du'Ualallan,de6è^n^  de  Vem<- 
pire  Birman  et  du  Tibet  II:  a  été.  aua»  dteniFeeL  dans  la 
fer  OBjduU  de  Gellivarav  en  Laposia:,  sur  plusicami  points 
de»  Alpa,.  notammeat  an  Sainl-Goihaadv  paèe-d^Aioate^  au 
^acûn-  des  Soiv,!  -prba  d»  GtaanmEQy,  b.Monta  ,■  aur  1&  usait 
Blnm,  «tdians  levaLâsurarai,  eaSi^ment;, 

Le  ommlan  ae  pr^Knta-  auaai  aoua  6wme  gcanulairs  (A 
avec  aae-ooaleur  grise  on  bmne;  il  porter  dana  cacas,  le 
aosi  A'im»rit>.  L'alumine  y  est  d'anct  im  ëtafe  fort  impur,  an 
trauvint  toujours  diaBéinini^  dans'des:roehraaBciBnne8,  et 
pm-oonséqueBCni^e  demiea.Ë'éinerMlb^Iilus  puirsaoeeneille 
^  VWe  de-  Nasos ,  oit  il  esC  sxploiité  en  grandy  et  à.  Qtbten^pf^ 
en  Saxe. 

&n  anutb  divsnn  alnmiDttte  anfajdaea  qui'  ooauUuant 
d'autres' pievres  préâeaseB  géndralament  raeiiiarchiesi.  Vu» 
aptHirbase  la  magnésie^  l&iina  et  le  iw,  fr'eat  la  ^mu^ 
ifa/e  sa  conlevr  rouge  at  fait  con&aidto  av»  le  lulna 
et  çss'  l'on  àéiàgat  conié)ue»m«t^  pai:  le  son.  d&  mèâa 
sptnalte  et  iff-rubis  f)aJiu&  On  la  tpease  dna  l'KadoiAasiy 
àCejlan,  en  AuettiAie,  n«iaiBnimt'daas'laiûrière'd«iI!iDe- 
haama^  Il  «liate  dtm  ^inellee^^  -  blaiMa<,  blwo:  -miaaéi  et 
blraro  MéaAlra-  qui  proviennsot-  de  Pbgeu',.  dans^  Uungise 
Bnrman.  Geur  d'Aber-,  dane  la:jSudennanie,soul-<£ua^is 
Uwttre.  R»Tawété.ditB,wyltMitoMttnHWffh'Caytwii«t.h 
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Amity,  près  de  New-York.  Le  «pinelle  noir  te  rencontre  par- 
ticulièrement danB  les  terrainB  Tolcaniques,  dans  les  roches 
de  la  Somma ,  du  Vésuve  et  dans  celles  du  Puy^en-Vetay. 
Cette  variété  noire  s  reçu  le  nom  de  pUontute;  elle  existe 
encore  auTjrol,  dans  les  terrains  de  cristallisation. 

Une  variété  de  spioelle  renfermant  du  zinc  a  été  décou- 
verte parGahn,  dans  les  environs  deFahlnn,  et  s'est  retrou- 
vée près  de  Franklin,  dans  les  États-Unis.  Elle  reçoit  1«  nom 
de  gahniu. 

L'alumine  se  présente  combinée  avec  de  l'oxyde  de  fer  et 
de  la  glacine  dans  la  cymophane ,  pierre  précieuse  appelée 
aussi  chrysoliU  oriental  ou  chrysobérU  et  remarquable  par 
ses  reflets  bleu&tres  mêlés  ti  une  teinte  laiteuse.  Cette  gemme 
te  rencontre  dans  l'Oural,  dans  le  Gonnecticut,  sur  les  borda 
de  la  Macquarie ,  en  Australie ,  et  fréquemment  dans  les 
«ables  des  rivières  dv  Geylan  et  dv  BrésiL 

On  donne  le  nom  d'alun  au  sulfale  d'alumine.  L'alun  tout 
formé  est  assez  rare  dans  la  nature;  il  n'existe  que  dans 
quelques  localités ,  par  exemple  dans  les  grottes  de  l'ile  de 
Milo;  mais  les  roches  et  les  substances  qui  en  foumissent 
sont  fort  répandues.  La  Hongrie,  les  États  romains,  lea 
environs  de  Sarrebrûck  en  présentent  de  grandes  exploi- 
tations. L'alumine  sous-sulfate  ou  taebstiriU  se  rencontre  à 
Halle  et  à  Dolau,  en  Saxe,  où  elle  est  associée  à  des  ligniles, 
de  même  qu'à  New-Haveu,  en  Angleterre,  près  d'Ëpernay 
(  Marne  ) ,  k  Lunel-Vitil  (Gard),  et  dans  les  terrains  tertiaires 
d'Auleuil. 

L'alumine  sous-sulfatée  alcaline,  autrement  dite  alumint» 
on  pierre  Saivn,  existe  au  mont  Dore,  en  Auvergne,  en 
Hoi^e  et  il  la  Tolfa,  ^  14  lieues  de  Rome.  Les  terrains 
tlunifëres  de  la  Toscane  sont  les  plus  riches  en  alun  ;  ils 
sont  formés  par  des  argiles  un  peu  schisteuses ,  de  couleur 
ocreuse,  répandues  dans  les  terrains  crétacés  des  maremmes, 
notamment  aux  environs  de  Massa-Harîtima. 

Au  sud  de  l'Afrique,  on  trouve  de  l'alun  magnésien.  Dans 
la  province  de  Saint-Jean,  au  nord  de  Mendoza,  sur  le  revers 
des  Andes,  l'alun  est  associé  k  de  la. soude.  Auprès  de 
BarnsUple  (Devonshire),  à  Saint-Austle,  &  Gomwall,  b  Tip- 
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perary,  en  Irlande,  k  la  mine  Saint-Jacques,  près  d'Amberg, 
dans  le  Palaliuat,  prËs  de  Villarica,  au  Brésil,  l'alumine 
est  associée  à  l'acide  phosphorique.  Cette  alumine  hydro- 
phosphatée reçoit  le  nom  de  waveUiu  ou  hydTogUlite. 

Ja  pierre  précieuse  appelée  turquoise  est  aussi  un  phos- 
phate d'alumine  associé  4  du  phosphate  de  chaux  et  &  des 
oxydes  de  fer  ou  de  cuivre.  Hais  il  faut  distinguer  deux 
espèces  de  turquoises  ;  l'une,  qu'on  nomme  (iwgwoise  de  utetUe 
roche ,  se  trouve  dans  des  fissures  ou  sous  forme  de  petits 
rofpions,  dans  des  matières  a^ileuses,  à  Nichapour,  aux 
environs  de  Heched ,  en  Perse  ;  et  la  tttrquoise  de  nowielle 
roche,  qui  n'est  point  une  matière  minérale  et  provient  d'os 
ou  de  dents  de  mammifères  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre 
et  colorés  en  bleu  ou  en  vert  par  du  phosphate  de  fer.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  turquoises,  beaucoup  moins 
précieuses  que  les  premières,  dans  le  département  du  Gers. 

Telle  est,  aussi  imparfaitement  qu'on  la  connaît  encore,  la 
distribution  des  minéraux  k  la  surface  du  globe.  Elle  se 
trouve,  comme  on  voit,  dans  une  liaison  étroite  avec  celle 
des  terrains  dont  j'ai  fait  connaître,  au  chapitre  i",  la  suc- 
cession. 
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Noua  snam  TO,.en.âtudiaat  les  di 
Itsqnriles: a pwa^: k globe,  qoeisei 
de-Tégâaui^  aux  diffîneales,  époqiisS' 
butiOD  decas  Té^Uux,.  telle:  qu'elle  si 
eet  dflnB  un  tepport  assez  étroit;aveo  L 

rentes  parties  de  l'écorce  superficielle  du  globe,  aveo  leun 
exposition  à  l'action  du  soleil  et  de  la  lumière,  de  U  chaleur 
et  de  l'humidité.  Ainsi  chaque  plante  est  placée  sous  U  dé- 
pendance d'agents  divers  dont  ta  combinaison  entretient  sa 
vie.  Elle  est,  pour  me  servir  d'une  expression  mathéma- 
tique, une  fonction  du  sol  et  du  climat.  Toutefois,  comme  la 
plante  est  soumise  h  une-  foule- d'istluences  très-variables, 
elle  ne  saurait  être  considérée  comme  la  mesure  de  la  tem- 
pérature, bien  que  l'aspect  et  la  nature  de  la  végétation  va- 
rient selon  les  climats. 

La  chaleur  est  une  condition  nécessaire  de  toute  végétation. 
Au-dessous  d'une  température  déterminée  et  qui  ne  saurait 
être  inférieure  à  0°,  la  végétation  s'arrête  pour  ne  reprendre 
que  lorsque  la  température  devient  suffisante.  Il  y  a  donc 
pour  chaque  espèce  une  certaine  quantité  de  chaleur  néces- 
saire à  son  développement.  Cette  somme  peut  lui  être  donnée 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Lorsqu'un  mois  a  été 
plus  froid  qu'à  l'ordinaire,  il  suffît  que  le  mois  suivant  soit 
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plue  '4haud  âa«  .w»b  'pTopovltDii  ^amlogwe  pnrr  ^que  -ia 
-nayenne  se  nitd)IiBBe.  C'«8t  ce  qui  ««[^Nfie  «ommeat  les 
ihoidculteaiis  peuraat  'forcer  los  iplnies,  i^eat^k-dire  :hàtar 
pardes-moyone  Mlltî<»els  tBurflsTsiBon'et'lanDalBntxmâe 
leurs  fnéts.     • 

'L'air  commTmiqHeidîreotemflDt<B8'cba)eureux<parties  de 
la  plante  qu'il  entoure  ;  >maie  ie  861  terqpère  ipour  4ll6  les 
«itrèiBes  de  cbaud  «t  de 'froid  ;icaT,  pendnrl  les  grandes  lili»' 
leurs,  il  est  ^lus'frais  que  l'air,  Codant  .^grands  froids 
il>est  plus  cbaud.il  ne  s'agit  ici, 'bleu'enlendu,  «pie  de  1'^ 
corce  la  plus  supiBEËcisUe,'d'Bne'e«ucbe'd'Bii  mètre  enviroD, 
puisque  )«  plupatrtdesivégélBuGt'Tie'4<Hit"pas'péDétNr  davan- 
tage leors  racines.  I/s<nion  solaire  joue  un  grandr&le  dans 
la  végétation  ;  toutefoi8,'eB'vsi!tude  leur  conïtitution,  les  vé- 
gétaux 'ne  Bubiesent  pas  aossi  TejHdoBent  Vinâuence  de 
l'insolation  etdn  rayiynnam«rtqn'an<tliennoDiètre.  Le  tissu 
végétal  est  rafraîchi,  pendantle  jotrr,  pKririisceiisionconli- 
naelle  de  la  aéve  etpar  *l''évaporation;'pendsntla  ouit  ces 
causes  d«  modification  eessent  presque  «omplétement,  et  le 
rayonnement  produit  son  effet.  Il  s'ensuit  que  l'exposition  ne 
détermine  pas,  la  plupart  du 'temps,  une  diS^rence  bien  no- 
table dans  la'Tégélation.  C'est  isur  lesmontegnes  que'l'ofl 
peut  juger  euplout  -tle  ces  différences ,  en  comparant  Ha  hau- 
teur des'limites attxqnellesatteignent  les  mômes  espèces  sur 
les  pentes  aeptentrionaleeet^ur  -les  pentes  méridionales.  En 
Europe,  sous  une  latitude ^nK^eBiie  de'44  i  47°,  l'exposition 
directe 'BU  saleil,  aivsi'évaluée,  produit  s«r  les  plantes  une 
augmentation  de'tenpéreiuFede  1*  du  Ibensomètre observé 
à  Londres. 

'L'action  du  BoleH-varie  -Btrivant 
générBlement  du  printemps  à  V 
àegré  de  tempérahire  lachaleurd 
■En  général  les  traneitrooa  trop  i 
et  peuvent  souvent  d^erminer  I 

milireu  de  température  qui  convient  à  chaque  espèce,  et  lors- 
qu'on s'en  éloigne,  en  plus  ou  en  moins,  les  effets  ne  suivent 
point  une  marche  proportionnelle.  Enfin,  selon  l'époque  de 
végétation  où  se  trouve  «ne  plante,  la  température  agit  sur 
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elle  dirensemenl.  Ainsi,  «t  printemps,  la  tèmpératnre  de 
mars  venant  après  un  temps  froid  et  ud  long  repos,  déter- 
mine l'ascension  de  la  sève.  Cette  mftme  température,  en 
novembre,  est  accompagnée  d'un  ralenâssement  de  circula- 
tion. Une  chaleur  intense,  capable  d'achever  la  maturation 
des  graines,  peut  se  trouver  trop  forte  quand  elle  survient 
dans  la  première  période  de  la  vie  d'une  plante.  La  distri- 
bution des  végétaux  ne  saurait  donc  être  indiquée  par  les 
lignes  isothermes,  calculées  d'après  des  moyennes,  et  ce 
qu'il  faut  déterminer,  c'est  la  distribution  géographique  des 
sommes  de  température  utile  poui 

Chaque  espèce  occupe  sur  le  (  nt  les 

limites  sontfixées par  des  obstacles  .  mer, 

ou  par  des  conditionsdeclimatqui  de  se 

reproduire.  Les  plantes,  écrit  M.  A  ■,  que 

je  prendrai  pour  guide  dans  cet  ex  m  des 

végétaux,  surmontent  quelquefois  des  obstacles  matériels, 
grâce  k  leurs  moyens  de  dissémination  et  aux  transports 
accidentels  provenant  de  l'homme,  des  animaux  et  des  vents 
ou  des  courants;  mais  elles  ne  sauraient  vaincre  l'action 
continue  d'un  climat  contraire,  de  sorte  que  sur  la  ligne  oil 
s'engage  avec  celui-ci  le  combat,  c'est  toujours,  ou  du  moins 
c'est  à  la  longue  toujours  le  climat  qui  reste  victorieux.  Ainsi 
les  espèces  annuelles  sont  arrêtées  vers  le  nord  par  le  froid 
de  l'hiver  et  par  la  sécheresse  de  l'été,  c'est-k-dire  par  le  dé- 
faut d'une  somme  de  chaleur  et  d'humidilë  nécessaire  k 
chaque  espèce.  Au  sud,  la  sécheresse  de  l'été  et  une  humi- 
dité trop  grande,  prolongée  pendant  plusieurs  mois,  produi- 
sent les  mêmes  eSéis. 

Les  limites  occidenteles  et  orientales  sont  plus  incertaines. 
En  Europe,  la  grande  humidité  des  côtes  occidentales,  U 
grande  sécheresse  de  la  partie  orientale,  combinée  avec  U 
dififérence  des  températures  uniformes,  autrement  dites  ma^ 
ritimes,  et  des  températures  excessives,  autrement  dites  con- 
tinentales, produisent  nécessairement  des  limites  obliques 
propres  k  chaque  espèce. 

4 ,  GéognfkU  bciaiûfut  KÙiHuaii.  (P»H»,  i  U6), 

Coo'ilc 
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Raremenl  les  limites  des  espèces  sont  paralliles.  Le  grand 
nombre  de  causes  qui  agissent  en  sens  différents  sur  leur 
distribution  amène  une  extrême  variété  dans  la  direction  des 
lignes  qui  confinent  chaque  espèce  végétale.  Ainsi,  dans  une 
région  qui  parait  assez  uniforme  de  condihons  physiques, 
celle  des  plaines  de  l'Europe,  située  entre  la  Garonne  et  le 
Volga  ou  la  Neva,  les  limites  d'espèces  se  croisent  dans  toutes 
les  directions  et  ne  tiennent  aucun  compte  des  lignes  iso- 
thermes, isochimënes  et  isothèrea. 

Les  montagnes  présentent  dans  leur  végétation  des  suc- 
cessions analogues  i  celles  que  l'on  observe  en  allant  du 
pôle  h  l'équateur,  de  façon  que  la  plupart  des  espèces  ont 
deux  habitations,  l'une  sur  les  montagnes,  l'autre  en  plaine 
dans  une  région  plus  septentrionale  ;  l'une  et  l'autre  habita- 
tion offrant  une  certaine  analogie  de  conditions  physiques. 
Aussi,  lorsqu'on  veut  fixer  les  limites  supérieure  et  infé- 
rieure en  altitude  des  diverses  espèces,  paralt-on  retrouver 
k  peu  près  les  mêmes  faits  que  dans  la  recberche  des  limites 
en  superficie.  Le  degré  de  sécheresse,  les  sommes  de  tem- 
pérature au-dessus  d'un  certain  degré  variable  pour  chaque 
plante  et  qu'on  peut  appeler  le  zéro  de  la  végétation ,  la 
durée  des  neiges,  sont  tes  trois  causes  qui  agissent  sur 
l'étendue  des  régions  végétales  eu  altitude.  Les  neiges 
abritent  plus  ou  moins  longtemps  les  petites  plantes  contre 
les  froids  de  l'hiver  ;  elles  prolongent  plus  ou  moins  pendant 
l'été  une  humidité  fraîche  et  modérée  favorable  fa  leur  végé- 
tation. 

On  voit  donc  que  des  causes  également  multipliées  étB> 
blissent  les  limites  en  altitude;  une  espèce  est  arrêtée  ici 
par  le  froid  de  l'hiver;  ailleurs,  en  plaine  ou  sur  une  mon- 
tagne, par  le  défaut  de  chaleur  suflÎBante  durant  ta  belle  sai- 
son ;  plus  loin  par  l'humidité  et  la  sécheresse.  Les  condi- 
tions de  température  elles-mêmes  sont  multiples  ;  elles  se 
combinent  avec  celles  de  l'humidité  ou  avec  la  durée  des 
neiges,  etc.  Le  résultat  de  ces  combinaisons  est  diSérent 
dans  chaque  partie  de  l'habitation  de  l'espèce,  ou  du  moins 
peut  être  difïérent.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  les  mêmes 
espèces  ne  s'arrêtent  pas  à  des  hauteurs  relatives  semblables 
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aur  div«i^B0e  rnootagne»,  poorquoi  ellm  De  s'arrëHnt  pog  4tir 
)ei  motiiagnes,  suivant  le  même  «rdre  ^u'offtent  Iran  U- 
■ùtea  daiM  U  pLahie. 

Les  causes  les  pitra  gênantes  de  délitniUtiOB  des  «spèces 
Bonl  U  Eécheresse  ou  t'humidilé  retatÎTes  des  divers  pays. 
Pbur  tee  plantesdes  régions  iotertropicales,  c'est  de  besacoap 
k  cause  la  pin»  fréaneate.  Elle  e^  mesirréc  par  le  nombre 
d«B  jours  de  pluie  dane  les  ddven  mois  ée  l'année  on  if»s 
les  diverses  semaines.  En  Europe,  te  genre  de  causes  kglt 
fréquemment.  La  sécfaeresBe  limite  certaines  e^>èce«  au  midi 
et  surtout  au  snd-est  dans  les  steppes  de  la  Russie;  l'hnmidité 
d«  Dord-ouest  et  de  l'iïuest  «n  arrête  d'aiitnfl  dans  les  tles 
britanniques  et  même  Bur  le  eonii»«Dt  voisin.  }%s^  midi, 
le  snccession  des  sones  sèches,  entre  30°  et  35**  9u  3^  de  1«- 
lititâe,  et  de  la  zone  humide  près  de  l'ëqaaisur,.  détient  la 
eftdse  habitEielle  des  limites. 

SftHs  les  latitudes  moyennes  et  polaires,  la  températuro 
joue  le  rôle  principal  ;  mais  on  ne  aaunil  éralaer  cette  ac- 
tion par  des  moyennes  de  température,  et  U  sanoM  il  faat 
tenir  compte  de  ces  deux  faits  :  1*  que  chaque «sp6œ  est  in- 
différente aux  températures  infërienrei  h  zéro  de  végéta- 
tîm  ;  2*  ooe  chaîne  somine  de  fem^attma  au-deBBSs  du 
miniauffl  lui  est  néceieaire.  ToiUefois  ces  mwtinsM  et  ces 
minima  de  v^éiation  peuvent  ne  ptis  préstmtet-  pour  tfhaque 
espèce  une  "fonte  absolue.  Il  y  a  lien  d'admettre  on  certain 
degré  de  variabilité  dans  les  minima  et  dame  les  sommes  de 
température  nécessaires  aux  espèces,  mais  celte  TarioMlil^ 
est  contenue  dans  des  limites  assez  élroiles. 

Chaque  espèce  a  une  zone  d'iiabhalisn  dont  la  Superficie 
et  la  Configuration  sont  très-différeates.  Les  espieei,  dont  les 
habitations  sont  trës-atlongées  de  l'est  &  l'ooest,  se  trouvent 
principalemem  dans  les  familles  abondantes,  au  nord  et  sons 
les  degrés  moyens  de  latitude.  Les  espèces,  dont  les  habita- 
tions sont  au  con'^aire  allongées  du  nord  au  midi,  se  trou- 
vent plulAt  entre  les  tropiques.  E»  général,  les  famiUas  des 
sooes  tempérées  et  boréales  présentent  plus  souvent  le  |^é- 
nomène  d'habilatimis  k  diamètres  fort  inégaux. 

Il  semble  qu'il  y  ait  snrtout  trois  direetioD»  luÎTaot  les- 
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qnriles  heftuMup  (f  eipSeee  ee  i^opagent  «u  ae  eenl  lulre- 
foi?  |wopagdes.  Ce8  tuois  (tirectiana  scml  :  1°  Us  p»y«  situés 
autour  du  pâle  «rcbqae  ;  2°  la  zone  de  ta  Méditerranée, 
prolongée  k  l'ouesl  vers  les  îles  Canarie»,  Uedère  et  Avares, 
h  l'est  vars  le  Caucase  et  la  Perse;  3°  la  grande  ligne  des 
Florides  ou  du  ficsas  k  Monténdéo.  A  «s  lignes  de  distri- 
bution principale  on  peut  ajouta  celtefi  àés  montagnes  de 
l'Europe  et  de  l'Âaie  tempérée,  o^le  de  te  Gatifornie  au 
(^li,  M  enÛB  «Ue  de  l'Inde  tu  Séoégal. 

Les  espèces  dont  l'aire  est  dirigée  de  l'est  k  l'ount  oui  me 
eateiiBÎon  généralement  trèa-grande,  surtout  celles  du  nord. 
Ainsi  plusieurs  font  le  tour  du  p{ile  ou  k  peu  près.  Au  con- 
traire, les  espèces  de  la  seconde  catégorie  sont  plutôt  dans 
deux  ou  troia  paj»  eoi^^gns  ou  rapprodiée,  comme  les  An- 
tilles, la  Guyane  et  le  Brésil ,  plus  rarement  dam  des  pays 
fort  éloignés  coma»  la  Californie  et  le  Chili.  En  général  la 
configuration  des  habitations  d'espèces  paraît  tenir  bien 
plus  auK  circonataiMie&  physiques  et  géographiques  qu'à  la 
sature  propre  de  ces  espèces. 

Une  foule  de  causœ  locales  détenminent  ce  que  l'en  appelle 
les  ilatimis  végétâtes ,  c'est-ii-dire  les  localités  offrant  les 
conditioits  propres  à  raccroissement  de  diaque  espèce.  Ces 
causes  wat  d'importasoe  diverse.  En  premier  ordre  il  faut 
compter  les  milîesx  ou  les  supports  indispensables  à  l'exis- 
tence de  chaque  plante.  Dans  celte  catégorie  se  plaçait  évi- 
demment les  eaux  douées  pour  les  plantes  aquatiques,  les 
eaux  salées  pour  d'autres  espèces,  la  terre  pour  les  champi- 
gnons tubéracés,  les  espèces  servant  de  base  aux  plantes  pa- 
rasites, l'atmosphère  <»dinaire  pour  la  grande  majorité  des 
espèces.  Ces  causes  sont  réellement  d'ordre  primaire,  car 
aucune  espèce  connue  ne  peut  vivre  dans  deux  de  cee  stations 
à  la  fois  ;  en  d'autres  termes,  chacune  de  ces  stations  exclut 
la  totalité  des  espèces  des  autres  stations. 

La  consistance  du  sol,  le  degré  d'humidité,  la  présence 
de  matières  salines  ou  azotées,  l'abondance  de  la  lumière, 
déterminent  des  causes  locales  secondaires,  quoique  sens 
doute  très-importantes.  Il  en  résulte  des  atattooe  encore  bien 
distinctes,  savoir  :  les  surfaces  de  rochers,  les  roeailles,  les 
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sables,  les  marais,  les  forêts,  les  taillÎB,  les  prairies,  les  ter- 
rainE  cultivés,  les  terrains  salés  ou  azotés.  Rarement  une 
tnâme  espèce  peut  vivre  dans  deux  de  ces' stations,  du  moins 
sous  l'influence  du  même  climat. 

Les  modifications  nombreuses  de  ces  stations  déterminent 
des  causes  tertiaires,  comme  les  prairies  sèches  et  les  prairies 
bumides,  les  fofëts  k  feuilles  caduques  et  tes  forêts  à  feuilles 
persistantes,  les  rocailles  et  les  graviers,  etc.  Ces  stations 
d'ordre  tertiaire  offrent  toujours  des  transitions,  et  la  même 
espèce  peut,  suivant  les  pays,  en  changer.  Elles  tiennent 
surtout  k  la  nature  minéralogique  des  sois  et  à  l'exposition. 

Les  plantes  dites  communes  peuvent  exister  dans  une 
même  région  sur  des  stations  différentes  d'ordre  secondaire 
ou  tertiaire.  Peu  d'espèces  vivent  constamment  et  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  sur  une  seule  station,  k  moins  que  ce 
ne  soit  une  station  d'ordre  primaire.  Plus  une  région  est 
constamment  humide  ou  habituellement  froide,  plus  la  pro- 
portion des  espèces  communes  est  considérable  ;  car  l'humi- 
dité excessive  et  le  froid  deviennent  des  causes  dominantes 
qui  réduisent  la  valeur  des  causes  locales.  Au  contraire,  dans 
les  régions  sèches  et  chaudes,  les  disparates  étant  plus  consi- 
dérables entre  les  stations,  la  végétation  est  moins  uniforme. 
Il  faut  que  la  même  station  soit  immense  dans  une  région 
chaude,  comme  le  Sahara  africain  ou  les  Pampas  de  l'Amé- 
rique méridionale,  pour  que  l'uniformité  revienne. 

La  fréquence  des  espèces  peut  se  présenter  sur  le  globe  de 
deux  fagons  :  ou  c'est  dans  une  localité  qu'elles  abondent, 
groupés  que  sont  les  individus  au  voisinage  les  uns  des 
autres,  ou  c'est  dans  un  paya  qu'elles  prédominent.  Dans  le 
premier  cas  elles  sont  dites  sociales,  dans  le  second  cas  elles 
sont  dites  fréquentes  ou  répanduss. 

L'agglomération  des  individus  d'une  même  espèce  tient  à 
la  constitution  de  l'espèce  elle-même  et  aux  conditions  de 
chaque  station  de  localilé- 

II  y  a  des  plantes  qui  nuisent  beaucoup  k  leurs  voisines 
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par  la  rapidité  de  leur  croissance  (  notamment  les  saules  et 
autres  bois  blancs  parmi  les  arbres),  par  la  durée  de  leurs 
souches  (  graminées  et  cyp^rac^  vtvaces  ) ,  par  l'ombre 
de  leur  feuillage  (le  hSire,  le  sapin).  D'autres  espèces  ont 
une  abondance  extraordinaire  de  graines  que  le  vent  ne  peut 
pas  disperser  aisément  ou  qui  germent  promptement  et  con- 
stamment (l'arroche,  la  mercuriale,  le  coquelicot,  etc.)  Enfin 
certaines  plantes  sont  douées  de  moyens  de  multiplication 
extraordinaires,  par  subdivisions  ou  ramifications  (potamo- 
géton,  renoncule  aquatique,  fraisiers,  etc.  ).  Dans  ces  divers 
cas,  la  nature  elle-même  des  espèces  tend  k  les  rendre  sociales. 

Quant  aux  conditions  de  chaque  station  des  localités,  ofi 
comprend  que  la  présence  de  matières  favorables  à  la  végé- 
tation de  telle  ou  telle  espèce,  doive  les  multiplier,  et  que 
l'absence  de  telles  autres  matières  nécessaires  &  la  ïégëta- 
lion  d'autres  espèces  doive  exclure  celles-ci.  C'est  par  ces 
motifs  que  l'on  voit  les  légumineuses  se  multiplier  dans  les 
terrains  contenant  de  la  chaux,  les  bruyères  s'étendre  dans 
les  lieux  stériles,  les  plantes  nivales  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. 

Au  contraire,  les  circonstances  tenant  au  climat  n'influent 
pas  sur  la  sociabilité  )les  plantes.  La  proximité  du  point  où 
la  température,  par  exemple,  ne  permet  plus  k  une  espèce 
de  vivre,  ne  l'empêche  pas  d'être  sociale.  Ainsi,  dans  les 
pays  septentrionaux,  il  y  a  des  forêts  de  telle  ou  telle  espèce 
d'arbres,  jusque  près  de  la  limite  géographique  de  l'espèce. 
Quand  on  marche  du  centre  de  la  France  vers  le  midi,  les 
espèces  sociales  de  celle  zone,  telles  que  les  cistes,  les  léré- 
binthes,  les  lavandes,  se  présentent  brusquement  k  l'état 
d'agglomération. 

En  général,  plus  il  y  a  dans  un  pays  d'espèces  différentes 
qui  peuvent  se  disputer  la  place  sur  chaque  station,  moins 
il  y  a  d'espèces  agglomérées.  Et  voilà  pourquoi  on  rencontre 
moins  d'espèces  sociales  dans  les  pays  équatoriaux  oit  la 
végétation  est  plus  riche  en  espèces  que  dans  les  régions 
boréales. 

La  vulgarité  ou  k  rareté  d'une  espèce  dans  un  pays  tient 
à  la  nature  de  chaque  espèce  et  k  des  influences  extérieures 


Les  observations  qoi  ont  Hé  faites  iuBqa'k  présent  semblent 
indiquer,  au  moins  pour  l'Ënrope,  que  les  monocotylMones 
ont  une  proportion  plvs  faiUc  d'espèces  trës-c«mmuD«&  qne 
les  di<«tjlédones.  Ordinairement  tes  espèces  très-c«innnines 
appartiennent  à  des  familles  nconbreuBes  en  espèces  dans  . 
le  paij«.  Les  espèces  veisines  de  leur  Limite  gëogFapbique 
ne  sont  presque  jamais  «anmnnes  dans  un  pays,  d'oit  l'on 
peut  inférer  que  les  indi\idu8  sont  plus-  rapprochés  rers  le 
centre  de  l'habitalioa  d'une  espèce. 

Les  plantes  sociales  se  rencontrent  sartout,  au  moins  pe« 
les  elimats  temples,  dans  les  familles  des  ptdjgonées,  la- 
biées, scrofularinées ,  borraginées ,  cbénopodéés,  jonc^s, 
amentacdes,  rosacées,  graminées,  renonciûcées. 

Lorsque  les  conditions  des  localités  ne  changent  pas,  les 
mêmes  espèces  y  continuent  d'année  en  année.  Le  nombre 
des  individus  peut  augmenter  ou  dimintier  en  raison 
d'une  foule  de  causes  ;  mais  on  ne  voit  gubre  disparaître 
les  espèces,  i,  moins  que  Thomme  ou  les  animaus  domes- 
tiques ne  soient  venus  s'ajouter  aux  influences  naturelles. 
En  général,  par  une  sorte  de  rotation,  les  espèces  qui  abon- 
dent et  qui  eicluent  les  autres  dms  certaines  localités  et  à 
certaines  époques,  passent  &  l'autre  extrême  et  deviennent 
rares.  Ainsi,  dans  une  prairie,  il  s'établit  aoureat  une  alter- 
native de  légumineuses  et  de  graminées,  dtei  les  plantes 
forestières  cette  succession  est  encore  plus  frappante.  On  voit 
par  exemple  les  bois  résineux  céder  d'eui-mémea  ta  place  b 
des  forâts  d'une  autre  espèce,  et,  réciproquement,  des  fbrSls 
de  ettânee  ou  de  bétres  ta  céder  à  des  essence  réaincnaes. 


L'aire  desespècespeutStre  considérée  sairantles  classes  oa 
les  familles  dont  dles  font  partie.  Les  calculs  des  botanistes 
ont  établi  que  l'aire  moyenne  des  espèces  est  d'autant  plus 
peUte  que  la  olasse  auxquelles  elles  appartiennent  a  mte  or- 
ganisation plus  complète,  plus  développée,  autrement  dit, 
plue  parfaite. 

Cette  lei  est  eoi^vmée  par  le  déff^of^tomeat  sacMBSif  des 
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végéteurdans  letpértodce  géslcgiqvefi.CaefiiU  aux  époquet 
ftncienaet,  les  «epèces  pwaisMDt  avoir  ^  à  d«  grandes 
disIftDces  plue  semblables  eatre  elUe  qu-'aHes  ne  le  sont  SMn^ 
jcHud'hui,  et  etks  appartenaient  à  ^ea  classes  tneioe  par* 
faites.  Aux  époques  récentes,  elles  sont  devenuespluslocaleB 
et  eUei  ent  oiect  en  majorité  uns  oîgaiù&ali«n  pluscomplese. 
Cette  loi  ei^Hqua  pourquoi  les,  crnrptogaKiefi  préseBleul  l'aÏM 
1»  fduB  étei^ue. 

les  «epëiwB  ^qualiques  »«.  lavHtes  scueièLent  avoir  us» 
aine  mojKtwe  plus  p>aede  que  lee  «utrea.  C^  sgnj,  avec  le« 
plantée  des  tarraisa  cultivé»,  eellos  qui  Mit  l'aine  la  plus 
rasle.  Les  plantes  iui&uelles  ont  am  aire  plus  étendue  quo 
les  autres;  les  kiaanauelleR  s'en  rapproohout  bâaueoufi.  tes 
plantes  vivaaee  ont  itne  aise  moine  élieadue;  puis  viennent 
lee  »rbriss6aua.et  les sf bustes,  en&a  \f&  anbreË dont raicee^t 
la  plus  restreinte.  En  sorte  qu'il  parait  qu«  l'aire  moyeaoo 
des  vâgétaw  phaDérogaïues  est  d' autant  pUi«  giwade  ^ue 
laof  diturée  mo^reane  est  plus  petite. 

Et  si  l'on  se  rappdble,  observe  M.  Alpkonafl  de  Gandoll^j 
auquel  im  d<ût  la  ecnstatetioiL  de  ces  ]pte  eurieuges,  «osoJMen 
eatvaale  l'aixegéiigr^luqM  dea  mousses  et  des  lichu»  qui 
sont  Us  plus  prîtes  orypbigsunes,  el  nêfoe  le»  plue  petites 
pluites  en  générai  ;  ai  l'an  fait  attaalîun  b  k  JaÛle  relative 
dos  e^oee  phanénogames  iffluuellËS,  vLvac^,  arbriseeatis 
euarbuslee  et  arbres,  on  recaqiisîtJittaei^e  l'aire  moyeono 
doB espèces  duoëgne  végétal  est  d'autautpJuagr&Ddeqwe.leur  - 
taille  moyoïne  eet  plus  pstita. 

Les  graines  p^tes  et  n6inbrawas.MHit  fswrablee  h  l'ex' 
tanaicm. géographique  dâ&végétAtt^iïin.BWte^ueleâ  plantes 
pourTiie&  de  pareilles  graines  ont  un^AtEeélendue. 

U  râiuJie  au«i  des  tranaux  du  haianiste  que  je  vien»  <ie 
caler,  qae  l'aire  atoyonte  des  egpèœB  dintiaue  k  mewne 
qa'on  coar^  du  ptle  arctique  aas  estrèniliée  »H*ttalô8  du 
coniineBt.  Ce  fait-patait  tenir  £i  ce  qw,  d«w  Théroiftpbi^e 
hordal,  lies  contitients  sont  plw  lapprocb^  ie»  uns  des 
autrea,  et  qw'Us  vont  «n  divBDgeaatàine«i»^'on  s'&KajMte 
rera  le  ft^  anlapctique.  Cette  cause  n'est  pas^cbi  reste  la 
senleqvi  ait  aMaantisé  la  népâf Ltticw adv^le  das  eepàtaa. 


Beaucoup  d'autres  ont  contribue  k  ce  grand  fait  cosmolo- 
gique  :  les  unes  sont  physiques,  les  autres  tiennent  k  l'orga- 
nisalion  ou  k  la  nature  des  plantes  ;  les  unes  sont  actuelles, 
les  autres  antérieures,  et  elles  remontent  peut-être  k  l'origine 
des  espèces. 

En  général,  plus  on  avance  du  pôle  arctique  vers  l'exlré' 
mité  australe  des  continents,  plus  l'aire  moyenne  des  es- 
pèces d'une  même  famille  va  en  diminuant;  d'ob  il  résulte 
que  l'aire  moyenne  générale  des  espèces  diminue  en  mar- 
chant vers  les  régions  australes.  Les  régions  les  plus  sépa- 
rées des  autres  par  des  mers  ou  des  déserte,  sont  ordinaire- 
ment celles  qui  offrent  le  plus  d'espèces  propres  et  le  moins 
d'espèces  communes  avec  d'autres.  Le  cap  de  Bonne-Espé-  , 
rance  et  l'Australie  sont,  entre  les  plus  grandes  régions,  celles 
qui  offrent  de  beaucoup  les  proportions  les  plus  faibles  d'es- 
pèces communes  avec  d'autres  pays. 

Le  nombre  élevé  des  espèces  d'une  famille  dans  une  ré- 
gion est  l'indice  d'une  aire  restreinte  pour  la  moyenne  des 
espèces  de  cette  famille  qui  s'y  trouvent. 

Parmi  les  espèces  phanérogames,  aucune  ne  s'étend  sur 
la  totalité  de  la  surface  terrestre  du  globe.  H  semble  même 
qu'aucune  ne  pourra  jamais  le  faire  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, malgré  la  diffusion  causée  pour  quelques  espèces 
très-communes,  par  le  progrès  des  colonies  et  des  cultures. 
Il  y  a,  en  effet,  des  espèces  qui  s'étendent  de  la  région  arc- 
tique aux  régions  tempérées,  et  qui  se  retrouvent  dans  l'hé- 
misphère austral.  Il  y  en  a  d'autres  qui  occupent  la  zone 
équaloriale  et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  tropiques.  Hais 
nulle  ne  se  trouve  k  la  fois  sous  l'équateur,  au  moins  dans  les 
plaines  et  aux  extrémités  opposées  des  continents,  vers  les 
deux  pôles.  La  suUaria  média,  par  exemple,  qui  supporte 
des  climats  fort  rigoureux  et  se  naturalise  de  plus  en  plus 
dans  les  régions  tempérées,  ne  croit  ni  k  l'ile  Helville,  ni  au 
Labrador,  ni  sous  l'équateur.  Les  orties  (urtica),  que  l'on  re- 
garde comme  les  compagnes  de  l'homme,  ne  supportent  pas 
comme  lui  les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid  ;  elles  manquent 
au  Labrador  et  k  l'Ile  Helville,  ainsi  qu'aux  plaines  de  Ift 
zone  torride.  La  portiàaca  oleracea,  les  sonchus  os  lailerons. 
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le  lamiwn  att^lexicaule,  le  chmopodivm  (Ubum,  1«  cytwdon 
dactylon,  toutes  plantes  si  univeraelletnent  répandues  h  It 
surface  du  globe,  ne  peuvent  cependant  pénétrer  dans  les 
régions  complètement  boréales.  Une  seule,  le  sonchius  olera- 
ceus  ou  levis,  qui  est  de  toutes  les  plantes  celle  qui  est  orga- 
nisée de  manière  k  supporter  le  mieux  les  différents  genres 
de  climats,  de  l'équateur  aux  pôles,  a  besoin  d'un  sol  cultivé 
«a  de  décombres,  et  manque  dans  les  extrémités  les  plus 
boréales. 

Le  nombre  des  espèces  occupant  environ  le  tiers  de  la 
surface  terrestre,  s'élève  k  117,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  a 
guère  que  16  dont  l'aire  atteigne  la  moitié  de  la  surface  ter- 
restre. De  ce  nombre  sont  :  lAcapsella  buTS(^aslom,  lacar- 
damme  hirsuta,  l'erigeron  canadense,  le  sanwlus  voferondi, 
le  solatKun  ni^rvm,  le  jwtcus  bufonius,  etc. 

Aucun  arbre  ou  arbuste  ne  figure  parmi  ces  plantes  d'une 
exteoeion  si  considérable.  Le  ibym  serpolet  (  thymus  serpyl- 
lum)  est  ta  seule  plante  un  peu  ligneuse  qui  soit  comprise 
dans  ce  chiffre  de  117,  et  à  peine  mérite-t-il  le  nom  de 
sous-arbrisseau. 

L'hibiscus  Hliaceus  parait  être  le  plus  répandu  des  ar- 
bustes, puisqu'on  le  retrouve  k  la  fois  en  Asie,  ea  Afrique  et 
en  Amérique,  entre  les  tropiques  et  même  au  Cap. 

Les  espèces  de  terrains  cultivés  ou  adjacents  aux  cultures, 
et  celles  qui  sont  en  contact  avec  l'eau,  entrent  pour  plus  da 
la  moitié  dans  le  chiffre  des  117. 

Les  familles  les  plus  fortement  représentées  dans  cette 
liste  sont  :  les  renonculacées, les droséracées, les prîmulacëes, 
les  convolvulacées,  les  soiauées,  les  verbénacées,  les  plan- 
taginées,  les  salsolacées,  les  polygonées.  La  proportion  des 
dicotylédones  aux  monocotylédones  est  de  73  à  44,  c'est-à- 
dire  que,  sur  100  phanérogam'es,  il  y  a  62  décotylédones  et 
38  moDocotylédones  ;  ce  qui  nous  fournit  une  plus  faible 
proportion  comparative  pour  les  dicotylédones;  puisque, 
d'après  l'évaluation  des  botanistes,  sur  100  phanéro- 
games, il  y  a  environ  83  dicotylédones  et  17  monocotylé- 
dones.  Ainsi  l'aire  moyenne  des  monocotylédonea  est  ta 
plus  vaste. 


»«  OBAPlTM  T. 

Les  aires  Bpécifi(fii«B  les  pins  petites  se  tronrentorâiriftn'»- 
meot  dans  les  lies,  surtout  dans  celles  qui  ent  peu  d'étendoe 
et  qui  sont  b  de  grandes  dislanees  d»  autres  lanres.  l.'île 
de  Sainte-Hélène,  par  exemple,  offre  plusieurs  espèces,  non- 
seulemenl  propres  à  sa  Qore,  mais  qui  ne  se  branTenl  même 
qu'en  un  seul  point  de  l'ile,  dans  nn  ravin  trèa-eecerpé.  Les 
chèvres  y  pônètre»!  malbeurmisemeiit  ;  ellea  Yont  détruire 
les  Testta  d'une  végétation  qui  a  traversé  peut-être  bien  des 
époques  géologiques  et  qui  est  probablementlereslede  quel- 
que flore  d'un  grand  contiaent.  d'un  archipel  détruit  par  la 
mer.  Ltle  de  Kei^élen  renferme  certaines  e^^ièees  bien 
tra&diées  qui  lui  «mt  propres,  et  eu  parlioolier  on  genre 
à  part,  le  prmglea,  eruûf^re  apétale.  Les  lies  Tristan 
d'Acunh*,  Juan-Femandez,  Madère,  et  plusieurs  autres  éga- 
lement isolées,  offrant  des  espèces  non  moi»  spéciales  et 
ntm  moins  limilées.  Certains  archipels,  comme  les  Galapa- 
gM,  les  Ganariss, présentent  ce  singulierphénomène  d'avoir 
quriques  espèces  propres  h  une  seule  des  Mes,  même  à  de 
petites  localités  dans  l'une  d'elles.  Dans  le  premier  de  ces 
archipels  plus  d'un  tiers  des  espèces  qui  composent  la  flore 
totale  n'appartient  qu'b  l'une  des  quatre  Iles.  Les  A^res  ont 
déjh  moins  de  plantes  spécialesqne  Madère  on  les  Canaries. 
Les  îles  Féfoë  n'en  ont  plus  aucune. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  de  rmeontrer  des  espèces 
végétales,  également  ttès-limitées,  au  milieu  des  terres  les 
plus  connues  et  les  plus  explorées.  Par  exemple,  la  eampa- 
nukt  eaxisa  n'a  été  trouvée  cfue  dans  va  petit  district  des 
Alpes  dn  Valais,  compris  entre  la  Furca  et  le  mont  Rose. 
La  aimpatada  isophyUa  s'existe  que  sur  la  c6te  de  Gènes, 
en  un  certain  promonteire.  La  touifmia  carimkiaea  n'est 
indiquée  que  dans  un  seul  point  de  la  Tallée  de  Gail, 
dans  la  Garinthie  supérieure.  La  Knorto  thymifotia  est 
une  espèce  sunaelle  confinée  'BU  littaral  eud-<«ue8t  de  la 
France. 

Dhds  les  pays  où  la  végétalien  est  plus  variée  qu'en  Eu- 
rope, les  habitations  des  plantes  sont  généralement  plus 
petites,  et  il  est  ^uyAnMe  que  beaucoup  d'espèces  sont  bor- 
nées à  une  seule  localité. 
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Les  pienùots  laotaoïEias  qui  éliMUèceot  la  diUrlbuiioii  des 
végétaux,  partagèrent  le  globe  en  un  certain  nombre  de  ré- 
gions végétales  correspondant  aux  aires  moyennes  abaolnes 
des  différentes  espèces.  Haie  eette  r^actilion  ne  saurait  ja- 
mus  Atre  rigoareuse;  tes  hahitaUons  spécifiques  ne  coïn- 
cidant pas  avec  les  divisions  par  régione-  l'a  [diipart  d'entre 
elles  empiètent  au  delii  des  limites  ou  restent  en  deçà  ;  de 
manière  que  leur  étendue  devrait  être  calculée  par  dea  frao 
fions  de  régions. 'C'est  un  travail  qui  n'a  point  été  fait,  si  ce 
n'est  pour  un  petit  nombre  de  familles.  On  peut  toutefois 
donner  approximativement  une  division  du  globe  par  régions 
végétales,  en  owactërisant  chacuae  de  ces  régions  par  des 
familles  prédominantes.  Cette  méthode  est  d'autant  moins 
imparfaite  que  l'on  se  rapproche  datanlagedes  pâles;  car, 
sous  des  latitudes  ealrémes,  les  Qores  étant  reslceintes,  la 
Tégétation  est  nettementcanact^isée  par  un  petit  nombre  de 
familles.  Si  l'on  en  juge  d'après  les  localités  dont'la  flona 
eat  isomplétemcnt  oponue,  le  nombre  des  familles  prédomi- 
nantes dont  la  somme  fait  ia  ntoitié  dea  espèces  du  pays, 
dépend  de  la  richesse  totale  des  «spèeet.  Ainsi ,  dans  le 
«entre  de  rSuvope,oùlss  flores  «oDlardinairanent  de  1000  à 
1290  espèces,  et  rà  le  nombre  des  familles  o/mpranant  la 
moitié  est  ordinairement  de  9,  quelquo&is  de  6,  il  arrive 
qve  pour  les  sommitée  des  montagnes,  où  la  totalité  des 
eepèces  varie  de  70  k  320,  le  nombre  des  familles  h  énu- 
mérer  tombe  «(ntre  5  et  8.  La  Im  générale  parait  être  que 
plus  une  flore  est  riche  en  espèces  d'une  manière  abseiue, 
plus  il  fast  énuméper  4e  £HnilLes,'en  commençant  par  les 
plus  -nombreuses,  pour  comprendre  une  moitié  du  nombre 
total  des  phanérogames.  La  grandevr  relative  des  paya  in^ 
fiue  naturallemeni  sur  ces  raroorte.  Les  pays  très-éleadue 
pt^entent  un  nombre  considérable  de  famiites  prédomi- 
nantea, «t,  inversement,  les  ^sommités  de  «londagnes  etles 
petites  lies  en  ont  un  nombre  réduit. 

Il  exiate  ainsi  pour  divfrses  parties  du  giobO'des  if«millas 


caractérisliques,  c'est-k-dire  offrant  la  plus  grande  propor- 
tion d'espèces  dans  l'ensemble  de  celles  qui  en  composent 
la  flore.  H.  A.  de  Gandolle  a  dressé  le  tableau  suivant  : 

Familles  offrant  la  proportion  de  10  à  19  pour  100  dans 
la  flore  : 

Cai^ophyllées  (Spitzberg); 

Crucifères  (Spilzbei^,  tle  Helville)  ; 

LégumineueeB  (dans  presque  tous  les  pays  intertropictttx 
ou  voisins  des  tropiques)  ; 

Rubiacées  (  Sierra-Leone  )  ; 

Protéacées  (Nouvelle-Hollande); 

Hëlastomacées  (cAles  occidentales  de  l'Amérique  tropicale , 
Brésil?.); 

Saxifragées  (Spitzberg,  tIeMelville); 

Solanées  (Ascension,  oii  elles  sont  toutes  d'origine  étran- 
gère); 

Hyrtacées  (Brésilï"); 

Cypéracées  (Laponie,  Islande,  mont  Brocken); 

Orchidées  (Nouvelle-Guinée,  Java,  Ile  de  France,  Mexiqne 
méridional). 

La  famille  des  graminées  atteint  jusqu'à  18  pour  100  ao 
Spitzberg,  21  dans  l'Ile  de  Melvîlle,  et  27  d&na  l'Ile  de 
Kerguélen  ;  celle  des  composées  jusqu'à  18  et  demi  pour  100 
en  Californie  et  au  Mexique,  19  aux  Iles  Halouines,  21  au 
Chili,  22  k  Quito,  25  au  midi  de  Buénos-Ayres,  27  &  l'Ile 
de  Juan-Femandez. 

Enfin,  les  familles  qui  dépassent  30  pour  100  sont  seule- 
ment (et  dans  des  localités  exceptionnelles),  les  composées 
(dans  les  régions  hautes  du  Chili),  et  les  cypéracées  (à  llle 
Tristao-d'Acunha  ), 

Les  trois  zones  équatoriales  tempérées  et  polaires  ont  cha- 
cune, sous  le  rapport  des  familles,  leurs  caractères  distincts. 
Dans  les  régions  équaloriales,  on  voit  d'abord  prédominer 
les  légumineuses  dont  la  proportion  varie  de  10  k  12  pour  100 
et  s'élève  même,  au  Congo,  jusqu'à  17.  Viennent  ensuite  les 
graminées  qui  ofi^rent  des  proportions  généralement  un  peu 
inférieures.  A  côté  de  ces  deux  familles  se  placent  les  com- 
posées très-abondantes  en  Amérique,  dans  les  contrées  tro- 
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{Hcales,  mais  bien  moiaB  nombreuses  dans  la  r^on  équa- 
toriale  proprement  dite.  Les  orchidées,  les  cypéracëes,  les 
nibiac^es,  les  mélaslomacées,  les  euphorbiaôêes ,  les  urti- 
cées,  les  ecrofularinées ,  sont  également  caractéristiques, 
mais  beaucoup  moins  abondantes  que  les  familles  préc^ 
dentés.  Dans  des  proportions  moindres  se  placent  les  con- 
volvulacées, les  malvacées,  les  pipéracées,  les  scilamïnëes, 
les  solaoées;  enfin,  les  fougères,  plus  nombreuses  sous  les 
tropiques  que  partout  ailleurs,  achèvent  tes  traits  caraclé- 
rieliques  de  la  zone  torride. 

La  zone  tempérée  boréale  présente  beaucoup  moins  d'uni- 
formité dans  sa  végétation ,  &  raison  de  la  diversité  de  son 
climat.  Au  centre  de  cette  zone,  dans  les  régions  qui  n'of- 
frent ni  grands  froids,  ni  grandes  sécheresses,  on  voit  pré^ 
dominer  les  composées,  puis  les  graminées  qui  finissent  par 
être  les  pkis  nombreuses  dans  les  régions  tout  à  fait  bo- 
réales. Au  midi,  les  régions  sèches  ont  une  proportion  en- 
core plus  grande  de  composées ,  du  moins  en  Europe  et  en 
Amérique ,  et  cette  augmentation  se  fait  surtout  sentir  dans 
les  régions  montueuses,  comme,  par  exemple,  dans  les  Py- 
rénées, l'Altaï,  les  Andes,  etc. 

lies  cypéracées  diminuent  en  allant  vers  le  midi ,  oh  cette 
famille  finit  par  n'être  plus  du  tout  caractéristique.  C'est  le 
contraire  qui  se  produit  pour  les  légumineuses ,  elles  dé- 
croissent de  taille  et  de  nombre  en  avançant  vers  le  nord. 

Les  cmcifèrea  atteignent  assez  ordinairement  la  propor- 
tion de  5  pour  100  dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ;  et  dans  toutes  les  zones ,  les  variations  de  cette 
famille  sont  comprises  entre  ^  et  6  pour  100.  A  peu  près 
dans  la  même  proportion  se  placent  les  ombellifëres  et  les 
caryophytlées.  Enfin  viennent  d'une  manière  moins  con- 
stante et  moins  importante  les  labiées ,  les  rosacées  et 
les  scrofii Urinées.  Les  autres  familles  n'atteignent  jamais 
5  pour  100,  ou  ne  présentent  ce  chiffre  que  dans  un  seul 
pays  ou  dans  des  conditions  locales  exceptionnelles,  par 
exemple  les  salsolacées  dans  les  terrains  salés. 

La  flore  arctique  qui  s'étend  au  delà  du  60*  degré  de  lati- 
tude Mi  caractérisée  par  l'abondance  des  trois  familles  dei 
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gnaÎBiu.,  dos  tracifercB  et  d«B  soùfri^riae ,  ti  c^  dee- 
qneUfis  w  placeBt,  dms  une  proportMn  mmàn,  varimnt  it 
&  k  7  pour  100,  les  cvyophylUra ,  las  rwonMlitc^es ,  les 
nsacdw,  les  cfpéneée*  et  les  composé».  Cette  âerniëre 
bmiUe  pccnd  un  rang  plus  âeré  as  nord-ouest  de  l'Aoi^ 
riqoe,  entre  67  et  71*  de  lalitiide,  el  dans  le  Dord-oueat 
de  la  Ruisie  de  64  ^  70*. 

La  flore  de  U  xone  te«pérée  «astrale  offre  pest^re  eiw 
oore  pins  de  diversité  que  celle  de  la  zone  tempdrée  boréale. 
Cela  tient  à  des  différences  plus  branchées  de  dinat,  k 
l'ensteDoe  de  Tenons,  lee  unes  hamides  et  rasulaiies,  les 
Botrei  toutes  cantiaentales  et  par  ocmséqnent  sècfaes.  Dans 
ses  dernières,  qui  eompvaiDeut  le  eaft  de  Boone-Eepérasee, 
la  NoaTeUe-fifillaade ,  le  Chili,  la  réfwblique  ArgeuUoe, 
piédonineut  les  conposées  el  les  l^umiBeuses.  La  pre- 
niire  famille  se  montre  surtout  aa  Cap  et  en  Amérique  ;  la 
Mcsinde,  ea  Australie.  Les  graminées  et  les  cypéracées  ont 
«B  eoBtraire  tout  à  fait  perdu  leur  piédomiasBce  caractéris- 
tique. Bd  revanche ,  on  voit  figurer  certaines  familles  ^lé- 
eiales  ou  tout  an  moins  peu  cemmanes  ailleurs,  et  qui 
parviennent  à  devenir  dominantes  :  ce  sont ,  au  Cap ,  les 
protéacéea,  les  iridéee,  les  iiliacées,  les  érieaeésa,  les  ceslia- 
cées;  k  laUtouvelle-HoUande,  les  myrtacéas,  les  épacridées, 
les  stylitliées  et  les  goodénoviacées. 

Dans  les  régions  australes  bumides  qui  comprennent 
toute  la  Poljsésie  et  ose  foule  d'Iles  de  l'Océan,  les  lé^mi- 
■euses,  ke  crauposées,  las  myrtaeées,  les  pratëacéee,  les 
Btylidiées  pacaisiseat  diminuer  à  mesure  qu'eu  s'avance  vers 
lep61e  antarctique.  Au  contraire,  les  graminées,  tes  cypé- 
ncéee,  les  composées  vont  sm  augmentant.  A  Van-Dî^nen 
en  Toil  nKsi  augnenter  les  orchidées  et  les  reatiaoées;  et 
en  diverses  lies,  les  rubiacées,  lee  jonoées  et  les  m^va- 
eécfl.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  prépon* 
dérance  des  hofjètei  qui,  dans  les  îles  aastralas,  dépassant  en 
nombre  les  âuniUei  de  phanérofames  les  plus  considérables. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  est  difficile  ^as- 
signer pour  chaque  région  du  globe  des  &mittes  caracléris- 
tiques.  Od  n'en  trouve  «ucune  qui  pniase  dénemiMr  les 
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fdgioos  betaaiqaee  sulvanlee  :  les  riions  arotiqaes,  l'Afri- 
qoe  et  la  Polynésie  iuterln^icake,  la  NoBveUe-ZtiaB<ie ,  lei 
lies  NwMk,  Broughton,  Auddiuid  el  Campbell,  de  Kar- 
guélen,  d'Amsterdam  et  de  Saint-Paul,  du  Prlnce-Ëdanard, 
MaloaiiMs  «t  Triata«-d'Aounh&;  eaifiQ,  la.PatagoBie. 

L'Améciqiie  aepleDtciaaale  tanpérée  est  earaotérisée  par 
les  familles  des  podophyllées ,  des  hippocastanéea ,  des 
fajdroj^Uées.  Chacune  de  ces  faioilles  C4iii4>te  cE^ndant 
quelques  espèces  dans  d'autres  répons. 

Les  végi»De  tempérto  de  l'ancien  monde  sont  en  général 
earaotériiiées  par  les  cnicil^e ,  les  tamariscioéee ,  les  om* 
bellifères,  les  dlpsacées,  les  orobaachéae,  les  plarabaginées. 
Ii«  partie  occidentale  est  Représenta  surtout  danE  sa  Tdgé> 
tation  psrr  les  cbtées,  les  réeédacte,  les  trankéniacées,  les 
earyopbyUées,  les  globulaiinées.  La  e^Iod  sud-<uteti  fnr- 
mëe  par  les  ilee  GaàfD'ies  et  Madère ,  le  ponrleur  de  la  Mé- 
ditemoiée,  rAiiat<di«  st  la  Perse  ren&rvent  prœqae  cielii> 
dvement  les«i£tées,  les  résédaeées,  les  fra^kiSaJacées  et  les 
globularioées.  La  partie  orientale  de  la  xods  tempérée  de 
l'ancien  monde,  comprenant  la  Chine  et  le  Japon,  se  distin- 
gue moins  par  des  famUies  pioprcB  .que  par  des  familles 
communes  avec  l'Amérique  septentrionale,  telles  que  les  ma- 
gDoliacAes,  les  phiLadelphëes  et  les  beriiécidées. 

L'Amérique  intertropicale  est  essenlieUenint  c»actérift£c 
par  le6  marograviaeées ,  les  Tnehysiao^es  et  les  ioasées. 
Ibûns  exduwvement  caractàrîsliqBes ,  mois  enaan  très- 
s^niËcatires  sont  pour  cette  ratstm  les  érjrtluDKyléee,  les 
maipighiacécs^  ks  sapindaeées ,  las  tropédéee,  les  sima- 
roubées,  las  samydéeB,  les  passiflnrées,  les  geunénacéei, 
lestbéopfarBstacées,  les  bydmléecées^  les  arnb^echiaoées , 
Ifls  bégeniacéâB,  les  bromé^aeées. 

L'Aueinteilraiûc^ea  pour  familles carBdétÎBbquesaellec 
des  autautîacéeB ,  des  balsamioéea.,  des  j«eminàeB  et  dea 
cyrtandr^a,  enb^  lesquelles  la  première  efit.la)>lusBpëciale. 

La  Neuvelle-Holluide  et  la  lerre  de  Vui-fiidmen  sont 
eartclririsées  par  les  Camilln  des  tréstnd^B,  cxchisi*»* 
ment  propMB  à  l'Australie,  des  stylidiétt,,  'dés  gtodén»- 
Tiacées ,  des  épacridées  ti  des  myoponiiéaB. 
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L'Afrique  australe  extralropicale  est  caractërUé«  par  les 
familles  suivantes ,  peu  nombreuses  d'ailleurs  et  pauvres 
en  espèces  :  brunîac4es,  syphiacéea,  stilbacéea,  sélagioëes, 


Enfin  le  Chili,  la  république  Argentine  et  le  Brésil  extra- 
tropical n'ont  qu'une  seule  fample  caractéristique,  celle  des 
calycérées. 

En  même  temps  que  de  ces  familles  caractéristiques ,  il 
faut  tenir  compte  de  celles  qui  entrent  comparativement  dans 
une  proportion  plus  forte  des  phanérogames,  quoique  sous 
le  rapport  du  chiffre  absolu  elles  y  soient  moins  nombreuses 
qu'ailleurs.  Ainsi  les  pittosporées  forment  2  pour  100  dans 
la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande;  mais  elles  offrent  une  pro- 
portion inférieure  dans  les  flores  de  la  NouTelle-Hollande , 
qui  est  pourtant  le  siège  principal  de  la  famille.  Il  y  a  plus  , 
de  cypéracées  dans  la  vaste  région  tempérée  de  l'anden 
monde  qu'autour  du  pôle;  mais  dans  nos  flores,  la  propor- 
tion k  l'égard  des  phanérogames  n'approche  jamais  de  celle 
de  9  à  13  pour  100  qu'on  observe  dans  les  flores  polaires. 


On  peut  aussi  considérer  la  mer  comme  constituant  une 
région  botanique  i,  part ,  caractérisée  par  la  prédominance 
des  algues  et  par  une  végétation  d'une  nature  spéciale  qui 
n'embrasse  guère  que  les  plantes  placées  aux  plus  bas  éche* 
Ions  de  l'organisation  végétale.  La  grande  uniformité  de  la 
composition  des  mers  amène  naturellement  une  uniformité 
correspondante  dans  leurs  flores,  dont  les  légères  variations 
tiennent  seulement  aux  variations  de  température.  Aucun 
de  ces  végétaux,  si  l'on  en  excepte  le  fuaus  pyriferus,  n'at- 
teint de  grandes  dimensions.  Les  deux  centres  principaux 
de  la  végétation  des  algues  marines  sont,  l'un  au  sud  des 
Açores  et  l'autre  au  voisinage  des  Bermudes.  Le  sargassum 
tutians  s'y  rencontre  par  couches  épaisses  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  et  cette  circonstance  avait  valu  b  la  pre- 
mière de  ces  régions  marines  le  nom  de  nur  d'herbes  et  k  la 
seconde  le  nom  de  mer  des  sargasses. 
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Sur  chacuD  des  continenla  les  espèces  ae  sont  propagées 
de  proche  en  proche,  quand  elles  ne  sont  pas  d'une  intro- 
doction  récente.  Elles  ont  dû  rencontrer  les  limites  im- 
posées par  les  effets  du  climat  sur  chaque  organisation 
paniculiëre.  Cea  limites  ne  varient  que  dans  un  espace  res- 
treint, et  sont  soumises  à  une  sorte  d'oscillation ,  en  raison 
des  différences  que  présentent,  suivant  les  années,  la  cha- 
leur el  l'humidité.  On  voit  ainsi  des  espèces,  le  daltier,  par 
exemple,  lutter  sur  la  même  limite  moyenne  depuis  des 
milliers  d'années,  attestant  ainsi  à  la  fois  le  peu  de  change- 
aeoldes  climats  pendant  l'époque  géologique  actuelle,  et  la 
pennanence  de  l'organisation  des  végétaux,  malgré  les  gé- 
nir&tions  qui  se  succèdent. 

Toutefois,  un  fait  d'une  importance  immense  au  point  de 
Tae  de  la  géologie  et  de  l'histoire  naturelle ,  vient  de  temps 
en  temps  prendre  place  &  la  surface  du  globe.  Une  espèce 
qui  habitait  quelque  pays  lointain,  transportée  par  une 
cause  connue  ou  inconnue ,  se  montre  comme  plante  spon- 
tanée et  se  multiplie  dans  un  pays  où  elle  n'existait  pak  au- 
paravant. Elle  y  résiste  durant  une  succession  d'années  qui 
comprend  toutes  les  variations  possibles  du  climat;  elle  y 
devient  de  plus  en  plus  commune;  elle  s'y  répand  dans  toua 
leasens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  jencontre  sur  cette  nouvelle 
terre  une  limite  qu'elle  ne  franchira  plus,  i  moins  que  les 
conditions  extérieures  ne  viennent  elles-mêmes  k  changer. 

Les  faits  qui  offrent  ce  caractère  constituent  ce  qu'on  appelle 
des  naturalisations.  Ils  prouvent  deux  choses  également 
importantes  :  d'abord  que  chaque  région  n'a  pas  reçu  k  l'ori- 
gine toutes  les  espèces  qu'elle  peut  nourrir  et  conserver; 
ensuite  que  les  causes  physiques  actuelles,  même  supposées 
prolongées  pendant  des  siècles ,  ne  peuvent  pas  engendrer 
tontes  les  espèces  appropriées  k  un  pays,  soit  en  les  tirant 
de  la  matière  inorganique,  soit  en  modifiant  des  espèces 
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Il  y  a  différentes  eBpëces  de  naUireUssUons,  et  ces  natu- 
r&lisAUoiu  tflpi^'^nt  L  modi^er  tncAS&aauBfiOi  l&pbjisiiOiWDiie 
de  la  tlore  d'un  pAyt..ËUfla  a'(^>èr«BtÀ^lito«u  à  grande  dis- 
tance. En  général  elles  sont  dues  aux  transporte  des  graines, 
efiedués  par  le  v^t,  les  rivières,  teBcenronts.  l«s  bloes  de 
glaoe  Aouant  sur  1«  mer,  les  animaux,  enàa  l'homme, 
c'eit-k-dire  ses  cultures,  ses  vaisseani ,  ses  marckandisee, 
ses  voyages  de  plus  en  plus  muhtpliés.  Vaç  foule  ie  grani«a 
étant  DMaBieB  d'ailes,  ie  poils  on  d'aigrettes,  leur  trans- 
patt  par  le  vent  s'opère  arec  une  grande  facilité  ;  ou  l»en 
ces  graioes  se  fiieat  au  aiDje*  de  suppiKts  h  des  objets 
divers  et  veyagent  svee  eux. 

Le  vent  peut  tnmeporter  des  graines  à  une  asseï  grande 
haulwir  et  à  des  diElances  oonàdërables ,  par  exemple  à 
travers  un  brasde  »er  «t  g&éme  une  mer  i9ut  entière.  Ces 
transports  ctnaidérablee  ne  sont  toutefois  que  des  «xoep- 
tions,  et  une  foule  d'exemples  not»  moatreot  cpie,  s'ils  sont 
safGsants  p«ur  expliquer  la  présence  de  quelques  végétaux 
en  certains  lieux,  ils  ne  peuvent  cependant  déterminer  des 
invtsionB  régaËères  d'une  flore  dans  l'autre.  Les  courants 
et  les  fleuves  sont  des  agents  de  BsituralisatioD  encore 
moine  efficaces,  car  les  graines  perdent  le  plus  habiluelle- 
ment  dans  l'eau  leur  faculté  germntUive.  Ainsi  le  coco  de 
mer,  todoOcta  S«ychettanim,  est  porté,  depuis  des  siècles, 
par  on  courant  des  îles  Prasltn  aux  Maldives.  Cependant  il 
ne  s'est  pas  naturalieé  sur  ce  dernier  archipel  d<m(  le  climat 
est  fort  analogue  à  celui  des  premières  lies. 

Les  oiseaux  qiri  emportent  tant  de  graines  dam  letrr 
estomac,  eu  attachées  h  leurs  pattes  ou  à  leurs  plumes,  sent 
des  agents  pitrs  actifs  de  naturalisation.  Hais  œs  nalurali- 
Bâtions  ent  k  Infler  «outre  beaucoup  d'obEitacles  et  Inen  des 
plantes  ,  intreditilesen  vertu  d'une  cause  accidentelle,  finis- 
sent par  disparaître  de  la  localité  où  elles  étaient  venues 
e'înBlsIter.  Bien  des  naturaliselioflÊ ,  même  dirigées  par 
la  main  de  Thomme,  ent  complètement  échoné. 

D'apf^s  les  redien^es  de  M.  A.  de  Gandolte,  l'ancien 
monde  a  reçu  plus  d'espèces  du  ncnveait  monde  qne  celui- 
ci  de  l'ancien.  Le  chiffre  des  espèces  naturalisées  dans 
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les  deiu  moodes  est  uns  quantité  insignifisnle  eu  égard 
aux  flores;  avant  l'interrentiâD  de  l'homme,  Is  mélange âes 
espèces  entre  l'aecieB  et  le  nouveau  monde  étut  presque 
nul  dans  la  région  tropicale.  •  En  etM,  écrit  le  botaniste 
émiiieot  déjà  cité,  la  majori^  d«s  eepicas  DsttLraltsées 
paraît  avoir  été  apportée  par  l'homiBe,  toit  wlontsiremeiit, 
amt  iavoloDtairemcnt.  Il  y  a  tout  au  plus  1&  on  20  espèces 
qu'on  puisse  cFoire  transportées  par  la  m^:,  st  dans  le 
nombre  quelques-imes  l'ont  sans  doute  été  réoemment, 
taudUqae d'autres  doivent,  avec  autant  de  probiU>ilité,  leur 
transpwrt  à  l'action  hamahie.  Ce  rfeullot  indique  <7»e  la 
séparation  entre  l'Amérique  et  l'uKies  monde  est  airté- 
.rieure  A  l'apparition  des  espèces  scelles,  et  fût  croire 
qu'il  n'a  juoais  eKisté,  depuis  ces  espèces,  de  grandes  lies 
etâesarciiipelBint«miédiair«B.»  Il  semble  uissiquelesicou- 
rants,  il 7  a  quelques  milliers  d'années,  n'ai«it  point  été 
plus  actifs  que  de  dos  jours.  Les  transports  les  plus  noaa- 
breux  se  sont  opérés  d'Amérique  à  la  c&te  d'Afrique,  résultat 
qu'il  faut  attribuer  au  gcaai.  ■cottraiàtde  l'Atlantique  et  i  la 
traite  des  nègres.  En  général,  les  transports  opérés  par 
l'homme  ont  été  surtout  involontaires  et  se  sont  efléctués 
par  les  causes  qne.  j'ai  énnmérées  plut  haut.  Les  plantes 
transportées  sont  d'ordioaire  de  la  natura  de  celles  qui  se. 
répmdent  aisément;  car  la  majorité  d'eotra  elles,  api^ 
avoir  gagné  l'ancien  ou  le  nouveau  monde,  s'y  sont  pro- 
pagées sur  une  étendue  considérable.  Celles  d'Amérique  se 
trouvent  en  majorité  à  la  fois  en  Afrique  et  en  Asie  ;  «elles 
de  l'ancien  monde  scmt  ordinairement  asiatioo-africaines. 
Dans  les  régions  tempérées,  ce  sont  surtout  les  espèce'! 
du  littoral  et  celles  qui  répandent  beaucoi^  de  graines  dans 
les  décombres,  les  jardins  ou  les  champs  cultivés,  qui 
ont  été  le  plus  souvent  transportées.  Il  est  mmi  remarqasp- 
ble  de  voir  que  ce  ne  sont  pas  les  plantée  dont  la  natoratisfr- 
tion  est  la  plus  facile,  qui  ont  l'aire  moyense  la  plot  «site  et 
réeipreqmmenl.  Ce  fait  tend  b  faire  suppeser  que  des  cwisat 
uléneures  à  oellea  qni  agissent  aurjourd'hui  oat  déterminé 
U  distiibation  géographiqae  des  espèces. 
Si  wrtunes  «qtèces  sont  iMturali8ée&  daoa  dsB  «sabrées 
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«ù  elles  éttient  d'abord  inconnues ,  bon  nombre  d'autres 
finissenl  par  disparaître.  En  sorte  que,  tandis  que  par  c«r- 
tains  côtés  les  flores  s'étendent,  par  d'autres  elles  se  rélré- 
cisaent.  Certaines  espèces  actuellement  éteintes  ont  encore 
végété  depuis  l'époque  dilurienne  qui  est  comparativement 
récente,  puisque  leurs  débris  se  sont  conservés  dans  la 
tourbe.  Ces  essences  disparaissent  souvent  avec  les  forêts 
dont  les  progrès  de  la  civilisation  amène  graduellement  le 
défrichement.  C'est  ainsi  que  le  pinus  mughus  qui  manque 
aujourd'hui  dans  toutes  les  lies  Britanniques,  k  l'ouest  du 
continent  européen  et  à  la  péninsule  Scandinave,  a  laissé  des 
vestiges  de  son  existence  dans  les  tourbières  de  l'Irlande. 
Les  tourbes  des  iles  Shetland  renferment  des  restes  du 
pmuspicea,  arbre  qui  n'j  croît  plus  aujourd'hui. 

En  général,  dans  les  pays  froids  et  humides ,  la  destrac- 
tion d'une  forêt  amène  la  production  de  la  tourbe  et  celle^i 
empêche  la  reproduction  des  espèces  ligneuses. 


A  câté  de  la  distribution  des  végétaux  par  districts  natu- 
rels, on  pourrait  placer  un  exposé  de  la  distribution  des 
végétaux,  telle  que  la  naturalisation  et  la  culture'  l'ont 
produite.  I)  y  a  des  aires  d'espèces  que  l'on  peut  appeler 
artificielles,  et  qui  s'agrandissent  naturellement  avec  les 
progrès  de  la  culture.  Mais  il  faudrait  pour  un  pareil  exposé 
établir  une  foule  de  régions,  et  cette  étude  dépasserait  les 
bornes  de  mon  travail.  Je  dirai  seulement  que  la  culture 
n'a' pas  d'aussi  grands  effets  qu'on  le  prétend  souvent.  Elle 
peut  produire  beaucoup  de  petites  modifications  transmis- 
eibles  par  les  graines,  mais  l'on  n'est  point  assuré  qu'elle 
puisse  déterminer  la  naissance  de  races  dont  les  caractères 
se  transmettent  ensuite  héréditairement. 

Presque  toutes  les  races  vraiment  héréditaires  et  tran- 
chées sont  fort  anciennes,  et  remontent  à  une  époque  dont 
on  a  perdu  la  trace  et  qui  probablement,  dans  beaucoup  de 
cas,  est  contemporaine  des  premières  cultures,  peut-être  an- 
térieures k  toute  culture.  Ainsi  l'on  remarque  déjà  dans  les 
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OQTrages  du  xvi*  siècle,  observe  H.  A.  de  Gandolle,  nos 
principales  races  de  choux,  de  navels,  de  courges.  Les 
Romaine  du  temps  de  Pline  cultivaient  Aé\k  une  grande 
quantité  de  poires,  de  prunes ,  élc.  Homère  distinguait  les 
pavots  &  graine  blanche  et  à  graine  noire;  les  Hébreux, 
l'anandier  à  fruit  doux  et  l'amandier  à  fruit  amer.  Il  y  a,  de 
plas,  an  grand  nombre  de  cas,  dans  lesquels  deux  formes 
voisines  bien  distinctes  et  héréditaires  existent  depuis  us 
temps  reculé,  sans  qu'on  puisse  affirmer  si  ce  sont  des  races 
ou  des  espèces.  Le  psidium  pyriferum  et  pomiferwn,  l'orange 
douce  et  l'orange  amère,  la  pèche  lisse  et  la  pèche  velue  en 
sont  des  exemples  remarquables. 

On  a  la  preuve  de  la  présence,  en  des  lieux  fort  éloignés, 
d'espèces  végétales  identiques,  et  qui  cependant  ne  sauraient 
être  regardées  comme  ayant  été  transportées  de  l'une  h 
l'autre.  Ces  espèces  qu'on  peut  appeler  disjointes,  rares  il 
est  vrai,  ne  peuvent  se  trouver  ainsi  en  des  lieux  si  distants 
qu'en  vertu  de  causes  antérieures  à  l'état  actuel  du  globe. 

•rlCtne  de  Ib  dlstrlkatlOBi  «Icb  eapècea  Tés^talo. 

La  question  des  espèces  disjointes  se  lie  donc  au  problème 
de  l'origine  de  la  distribution  des  végétaux  actuels.  Les 
espèces  qui  composent  maintenant  la  flore  du  globe  parais- 
sent, en  majorité,  remonter  à  un  temps  reculé,  antérieur  il 
plusieurs  des  faits  actuels  géographiques  et  physiques.  Les 
espèces  figurées  sur  les  plus  anciens  monuments^de  î'Ëgypte, 
el  ceHes  qu'on  a  découvertes  dans  les  tombeaux ,  se  retrou- 
vent identiques  k  celles  d'aujourd'hui  ;  el  l'hérédité  conserve 
les  formes  avec  une  persistance  telle,  que  les  déviations 
ne  sont  que  des  exceptions. 

Sans  doute  la  géologie  nous  apprend  que  la  terre  a  passé 
par  plusieurs  conditions  végétales.  Hais  rien  ne  prouve  que 
la  flore  du  globe  ait  subi  des  rénovations  totales ,  et  tout 
tend,  au  contraire,  à  faire  supposer  que,  tandis  que  telle 
espèce  disparaissait  d'un  pays  ou  d'un  continent,  elle  se 
conservait  dans  un  autre.  Les  inondations  auxquelles  le 
globe  fui  soumis  h  certaines  époques  ne  paraissent  jamais 
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avoir  été  Malea,  et  l'eMsaBl-flllfis  étk,  «ll«s  ■'auraient  pas 
dëtruit  toutn  Iw  graîMfi ,  dont  bon  nombve  se  a«rauEt 
wrtaiiKiBeiit  conservées,  enfoiûeB  iam  le  sol.  Ces  sutuRer- 
lions  ont  pv  âtra  étendues,  pui«âHBimeot  destructrices, 
anéantir  dans  un  pays  des  classes  «niières  de  v^élanx  et 
séparw  ainsi  par  de  vastes  espaces  deuK  ou  plusieurs 
régions  d'une  m&ne  Qnre.  Les  glsciers,  dont  l'eitansico 
^mUe  avoir  été  jadis  fort  grande,  n'ont  point  esercé  une 
action  destructrice  plus  com^èle.  Ainsi,  pour  ces  motifs,  on 
peut  admettre  qu'une  partie  des  espèces  qui  végèteat  k  la 
surface  du  globe,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  conâgnië,  nous 
ont  été  transmises  par  les  époques  gétdoigiques  précédentes. 
Il  parait  iB&nimentprobablequ'ilya  euk  la  surfaca  du  globe 
plusieurs  centres  de  création ,  à  des  époques  diveraea,  d'oli 
les  espèces  se  sont  ensuite  propagées.  Ces  espèces  primor- 
diales ontdù,  pour  la  plupart,  être  créées  en  grand  nombre, 
afin  de  pouviHr  se  cwserver  et  se  propager.  Noue  n'avons 
aucun  moyen  desavoir  comment  s'est  opérée  leur  formation 
première ,  et  nous  ignorons  dans  quelles  parties  du  globe, 
et  à  queUe  époque  géologique,  les  premiers  végétaux  ont 
paru.  Ces  centres  de  végétation  ae  sont  succédé  et  ont  varié 
avec  l'élévation  ou  l'abaissement  des  couches  terrestres. 
Il  est  possible  qu'il  «it  exislé  qudiqueloie  des  oontacti  oi 
des  moyens  de  communication  entre  plusienra  ceatres,  de 
telle  sorte  que  les  espèces  ont  pu  se  propager  de  l'un  k 
l'antre,  et  périr  dans  leur  contrée  d'origine,  tout  en  se  con- 
serraot  aille ura.  I^s  obstacles  à  la  diatribulion  des  espèces 
entre  deux  centres  oat  pu  devenir  enauhe  insurmont^les. 
L'action  du  climat  a  beaucoup  agi  sans  doute.  Les  espèces 
ligneuses  se  sont  établies  par  grandes  masses  dans  les  pays 
septentrionaux  et  tempérés,  k  une  époque  où  le  climat  devait 
en  ôtre  plus  humide  et  plus  nuageux  qu'k  présent.  Les  coni- 
fères et  les  amenlAcées,  dontl'organiBalion  est  assez  simple, 
ont  dû  par  conséquent  se  montrer  de  bonne  heure;  les 
végétaux  k  oi^anisation  compliquée  ne  paraias&nt  s'être 
montrés  que  plus  tard.  Il  semble  que  les  e^»èces  le»  plus 
anciennes  parmi  les  pbanéregames  soient  les  j^nles  aqna- 
Uquea  et  celles  des  lieux  humides, 
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Depuis  l'apfBritiiiii  denoe  espètesvégélales,  beurivarMV 
lireb  sont  demeurés  aensiblnusiit  1«b  isteica  et  n'ont  subi 
que  de  lëgèm  modtfieatKms.  Toinea  les  mAasiraoBités  eut 
ità  iadiTidaelles,  et  ne  se  mot  pa$  trananâseï  hérâditsire- 
meot;  il  semble  donc  peu  probable  qu'il  se  soit  fwmtf  des 
espaces  et  des  racée  nouvelles,  et  la  permanence  de  la  orés- 
tioa  actuelle  demeufe  le  fait  ke  plus  Traîsemblakle.  Les 
rftces,  les  espèces,  les  genFee,  les  &milles  ont  une  durée 
indéfinie,  c'est-b-dire  qu'ib  n'ont  pas  en  «ux-mAmes  une 
raifloa  db  cesser  à  une  époque  piécite-  Ils  continuent  jus- 
<|u'au  moment  où  des  canses  ullérienraB,  fréqQWtes  pour 
lëfi  neea,  motits  frécrueiUes  et  mémeraTespotiriesespèces, 
très-rares  pour  les  genre»,  et  surtout  pour  les  familles, 
j'ieaaatt  k  déterminer  des  changemctUB  graduels  on  brus- 
ques. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'homme  est  no  paissant  agent  de 
k  propagation  des  espèces  végétas  ;  ses  besoins,  non  go6t 
pour  tes  DeuFs,  l'ont  entraîné  à  branaporler  sans  cesse  dans 
des  contrées  nouTelles  des  végétaux  qui  n'y  cmiasaient  pas 
k  l'origine  ;  et  comme  ces  nstoralisations  remontent  déjk 
aux  temps  les  ptos  reculés,  la  physionomie  botanique  de 
plasieura  contrées  a  été  complètement  transformée.  L'homme 
et  surfout  l'boimM  driliâé,  défricbe  incessamment,  et 
sabstitue,  par  conséquent,  aux  espèces  saupages  desespèces 
potagères,  des  céréales  ou  des  easenees  dont  il  tire  tme  uti- 
Uté.  Cette  deetructien  gradueUe  de  csrtains  végétaux,  au 
profit  d'autres,  est  ua  fotl  parallèle  k  la  substitution  de  cer- 
tains Kiimaux  domestiques,  des  bestiaux  aux  animaux 
aauTagcs  et  nuisiblas. 

s»rCla]1cMr  tnflnntlej  AthwlaeBivnt. 

La  destmction  des  arbies  est  ce  qui  change  davantage ,  k 
l'arrivée  de  rbomme,  l'aspect  d'uiie  contrée  sauvo^.  Les 
Tégélot»  arboreacenlB  forment  en  effet  les  traits  principaux 
du  paysage.  Ce  sont  taolôt  des  baissons ,  des  taillis ,  des 
arWes  de  hauts  futaie.  Une  foule  d'essences  arborescentes 
Krvent  d'intenaédieire  entr^  ces  trois  degrés  de  la  vie 


végétale  ;  el  c'eat  leur  rëunion  qui  coastilue  las  diveraes  sor- 
tes de  forêts  rëpauduea  4  la  surface  des  continents.  Il  est 
des  essences  qui  peuvent  à  elles  seules  constituer  des  forêts, 
telles  que  le  pin  sylvestre,  le  sapin  et  le  chêne.  Il  est  même  un 
arbre  qui  peut,  presque  h  lui  seul,  en  constituer  une.  C'est  le 
figuier  des  Banians  (ficus  indica),  dont  les  branches,  en  se 
repiquant  dans  le  sol,  poussent  de  nouvelles  racines  et  pro- 
duisent des  arbres  unis  au  tronc  qui  leur  a  donné  le  jour. 
Sur  les  bords  du  Nerbuddah  existe,  au  dire  du  voyageur 
Forbes,  une  forêt  qui  n'est  en  réalité  formée  que  d'un  seul 
de  ces  arbres,  mais  qui  se  décompose  de  fait  en  3S0  troncs, 
sans  compter  3000  petites  souches,  de  façon  &  occuper  une 
superficie  de  600  mètres.  Le  palétuvier  (risophora),  qui 
croît  sur  les  bords  de  La  mer  des  Indes,  forme  de  même  par 
ses  surgeons  gigantesques  de  véritables  forêts  marécageuses. 
J'ai  parlé,  au  chapitre  lu ,  des  grandes  plaines  dépourvues 
de  végétation  arborescente.  Là  où  la  sécheresse  diminue 
assez  pour  permettre  aux  arbres  de  végéter,  mais  ob  cepen- 
dant l'humidité  n'est  pas  assez  grande  pour  entretenir  une 
végétation  tout  k  t'ait  forestière,  se  montrent  des  bois  clair- 
semés, dont  le  caractère  varie  suivant  les  contrées.  Dans  le 
Brésil,  ces  bois ,  connus  sous  le  nom  de  catingas ,  offrent, 
selon  la  saison,  l'aspect  de  bois  desséchés  par  les  feus  du 
soleil,  et  privés  de  feuillage  comme  nos  arbres  en  hiver,  ei 
le  spectacle  d'une  végétation  active  et  Qorissanle.  Là  oi> 
l'humidité  se  mêle  à  une  température  élevée ,  la  végétation 
devient  luxuriante,  on  a  alors  les  forêts  vierges  de  l'Améri- 
que du  sud,  et  les  jongles  de  l'Hindouslan.  Dans  lazone 
tempérée ,  ce  sont  les  hauteurs  que  les  forêts  couvrent  de 
préférence.  Les  arbres  s'offrent  alors  dans  un  ordre  presque 
régulier,  suivant  l'altitude.  Viennent  d'abord,  dans  nos 
climats,  les  noyers  et  les  châtaigniers;  puis,  quand  ces  essen- 
ces commencent  à  disparaître,  apparaissent  lea  chênes, 
les  hêtres, les  bouleaux.  Les  chênes  cessent  les  premiers, 
vers  800  mètres;  les  hêtres  un  peu  plus  tard,  vers  1000  mè- 
tres. Ensuite  les  bois  ne  sont  plus  composés  que  de  conifè- 
res, de  sapins,  de  mélèzes,  de  pins  communs,  qui  s'arrêtent 
à  des  étages  successifs  jusque  vers  1800  mitres,  et  auxquels 
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se  mSle  souvenl  le  bouleau  qui  peniete  d'ordinairejuaqu'^ 
2000  mètres.  Un  coaifère ,  le  pin  cem^o,  s'observe  encore 
quelquefois  pendant  une  centaine  de  mètres.  Au  delh  de 
cette  limite,  les  arbres  s'abaissent  pour  ne  plus  former  que 
d'humbles  taillis  ;  et  alors  se  montrent  les  aunes  verts,  puis 
les  rhododendrons. 

Dans  les  contrées  tropicales ,  la  variëlé  infinie  des  essen- 
ces imprime  aui  forêts,  et  surtout  k  celles  qui  ne  sont  point 
exploitées,  aux  forêts  vierges,  un  aspect  remarquable.  Ce 
ne  sont  plus  des  agrégations  de  deux  ou  trois  essences  qui, 
comme  dans  la  zone  tempérée,  ombragent  le  sol  sur  un 
espace  de  plusieurs  Iteues;  ce  sont  des  milliers  d'espèces, 
les  unes  ligneuses,  les  autres  sous-frutescentes  ;  les  unes  se 
dressant  comme  des  colonnes  couronnées  d'un  chapiteau  de 
feuillage,  tes  autres  se  ramifiant  en  une  foule  de  branches 
qui  servent  de  supports  à  une  quantité  de  plantes  parasites. 
A  la  place  des  conifères,  des  amentacées,  des  térébinlbacées, 
dé]k  plue  méridionales  que  les  deux  familles  précédentes, 
se  montrent  les  palmiers,  les  scilaminées,  les  fougères  arbo- 
rescentes, les  myrlacées ,  les  mélaslomacées ,  les  bromélia- 
cées, les  ébénac^es,  les  gessneriucées ,  les  guttifères,  les 
figuiers,  etc.  Les  palmiers  offrent  une  variété  incroyable 
d'espèces ,  il  en  est  de  même  des  figuiers,  et  sur  certaines 
montagnes  de  Java,  par  exemple,  on  n'en  compte  pas  moins 
de  100.  En  Afrique ,  la  végétation  des  forêts  offre  moins  de 
variétés.  Certains  arbres  sont  souvent  presque  exclusivement 
prédominants,  tels  que  le  dattier  {phœnix  dactUifera),  au 
nord  de  l'Afrique,  le  palmier  Doum  {cudfera  thebaica),  dans 
Vt^gjfte  méridionale,  le  haobth  (adansonia  digiUUa),  d&ns 
le  Soudan. 

Ce  qui  ajoute  encore  &  la  richesse  des  forêts  tropicales, 
c'est  l'abondance  des  liants  qui  forment  comme  de  magni- 
fiques guirlandes  suspendues  d'un  arbre  k  l'autre,  ou  qui 
enlacent  des  stipes  élevés  à  la  manière  des  anneaux  d'un 
serpent;  tels  sont:  les  cissus,  les  banisUria,  les  bignonia, 
les  passiflora.  La  famille  des  orchidées  fournit  aussi  une 
foule  de  ces  plantes  lianes  que  ne  représoDlent  qu'impar- 
faitement dans  nos  climats  la  vigne  et  le  lierre.  Du  reste. 
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ies  owttd»  «hmAia  ont  .^altmant  4m  foféta  wmbWUee  k 
wUa»  ds»  «MMi^e»  twapéiAM;  mai»  {Mwr  ki  oeaMatrer  il 
finit  a'ëlenr  irnivataffi  in^éemua  du  aaL  i  uaecerUî&« 
l^tHvda,  mt  We  aoala(n«e  du  Mexitfge,  par  essmpW,  aur 
«bIIab  d«  VHiBMiaya  on  de  Java,  «a  v»!  reparaît  dfl»sa- 
senceB  identiques  ou  analogues  k  celles  de  l'ËtuKtpe,  appas» 
ta»aitt  b  des  n^icHis  d'ftitfevt  pïu&  tei]:q>Mes  que  l'gB  est 
yltf&:él«viâ  fttt-â«saM.  du  qîvcau  d«  la  i»ef .  L^  fta^ta  «ur- 
e«at  «ui  U.  «nititHtiM  oliina4olA^iqut»  d'vn  paya  wu  J»^ 
flMmee  marquée,  et  leur  disparirioa  eB4  toi^cHica  aeconr 
INgade  de  chaofçemenis  mJUoFologicpjfia ,  da  eéchftFesses 
plw  grsadiis  ou  plus  fr&jueplas,  de  pluiM  plus  abondantes 
m  iBMiM,  viaifi  pLuB  inégaJânwiil  gépartiea  djwas  le  «ours 
dp  l'Année.  Le  régme  d«a  eaiu  subit  aussi  le  «Aigbte-oiuip 
du  ddbMSâmwt.  Lee  rlA'ièfea  te  débordent  .daaMintag«,  les 
tonreolB  se  ravinent  ;  «wBn  les  vents  W&ux  se  mtodifiwt 
parfois, 

Ainti  l'ïieiiiBH,  par  aon  ^TSfJ,  a^t  comme  pui^sanse 
oBodifieattice  suc  Vatmaa^bce.  £n  aùjbatltuuit  !«  «uliuie 
aitififlieUs  dea  càrédss  it  U  végétation  naturelle  des  «vbiaa, 
il«mJiae,^»diieUeme»tdes()hiua^mMt3d«>sla'CiWutit|iitioa 
géséfAlad'im  paye- 


Ces  cdfléttlee,  qite  l'honnie  civUisé  porte  partoiU  avec  lui, 
«t.doQt  il  s'^EÔrœ  de  faire  pénétrer  la  cirilure  sous  tous  les 
ei«ai,  tBouTSBt  eependant  (iana  les  alimsts  eKtrdaaes  îles  li- 
MtUs  qu'eUes  ne  peuvent  franuhir  «t  des  «^statileB  îdsot- 
moniables.  Chaque  espèce  de  céréales  a  une  frontière  «{«'«lie 
ne  osMrait  d^sear. 

ii'oage,  l'wroine  et  les  pommas  ds  terre  ne  peunrnA  4lra 
euULvëes  en  Europe  an  Adk  d'unis  ligne  qui  paâse  par  le 
FinemariL,  les  districts  montagneux  de  la  Scandinavie,  les 
ll«s  Féroê  et  Sbstlaad,  c'est-à-dire  par  une  Ugne  qui  s'élève 
en  cectaws  points  jusqu'au?!)*  latitude  nord  et  qui  redescend 
eu  Ecosse,  jwqa'au  bV  el  ndme  en  Irlande,  jusqu'au  5B*. 

Le  seigle ,  dont  la  culture  ast  répaadue  dans  la  plus 
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grande  jAflle  de  rEurop«  m  nord  des  A\p0t,  ob  îliforn» 
mtaie  en  bewieoap  d«  cantons  4e  la  régies  cen  n'aie,  lwiioa)>- 
riture prÎBc^pale,  ae  remonMp«s  aussi  baul  (faeleeférétfleft 
préeédefftee  ;  il  ne  dépasse  pas  le  6ir  psrMlèle  liord,  et  m 
beanooup  de  peiate  il  redescend  jusqu'au  48*.  Le  froment 
occupe  une  zene  plue  méridionale  encore  ;  sa  calture  s'ar- 
rête du  48*  au  bl*  latitude  nord  ;  m  md, celle' eMale  treufve 
aussi  une  frontière.  Dans  1»  pégion  imertrepiMlie  de  t'A/twfue 
el  de  l'Amérique,  elle  ceese  d'eire  oullifée;  déjà  dans  le 
midi  de  l'Egypte  elle  est  relnplaicée  par  le  doara.  Elle  ne 
rq>artllt  que  vers  38^  de  lartitade  a««tra)e. 

Dane  tes  contrées  chaudes  le  mais  et  nFrtdut  le  m  pren* 
nenl  ta  plaoe  de  nos  céréales  enropéenoes.  Le  riz,  qui 
compte  dane  l'Âsia  méridionale  et  orientale  un  nombre  prO' 
digieux  de  variétés,  dont  une  même  peut  croîtra  dens  les 
menlagnes,  nedépaâBeguèreIe'40*detatitude  nord.  As^'é^ 
sil,  où  B8  culture  est  trds-répaadue ,  sa  limite  est  beaucoup 
plus  méridionale  encore  et  s'arrête  au  KP. 

liée  eéréates  ont  aussi  en  altitude  des  linrites  comme  en 
latitude.  Sur  l'Himalaya,  le  riz  cessa  de  pouToir  être  cultivé 
à  une  hauteur  d'environ  1000  mètres,  tandis  que  l'orge  et 
r«voiCe  viennent  encore  à  plus  de  4000  mièIreB,  En  Amérique 
le  maïs  s'arrdte  \  2000  mètres  et  les  eérdt^ee  ne  dépassent 
goëre,  en  général,  8000.  Au  Pérou  et  «tt  Hetiqae  leB  pom- 
mée de  terre  viennent  eueore  h  près  de  3500  métrés. 

Eiïlre  ces  céréales  le  ma!»  ei  la -pomme  de  terre  «eus  ont 
été  apportés  du  nouveau  monde.  La  propagatien  de  leur 
eoltore  k  la  surface  du  globe  a  été  pred^jiieusemeBt  rapide. 
Le  mais,  apporté  dans  l'Europe  fflufenne,  a  raycnné,  poat 
aînei  dire,  de  U  jusqu'en  Chine  el  su  Japon  d'un  odié,  et 
d'un  autre  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  0ne  cérdale 
américaine  doit  enoore  être  ajoutée  k  le  Cèt^gorie  de  cellee 
dont  le  domaine  s'est  étendu  avec  le  'progrès  des  colonies, 
c'est  le  manioc  Qatropha),  qui  a  été  porté  ^sns  les  partie» 
tropicales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Il  s'est  opéré,  de  même, 
un  transport  de  plantes  alimentaires  dans  toute  la  région 
chaude  du  globe.  Le  cafë,  eriginaire  de  l'Arable  et  de TAsre 
occidentale,  a  été,  depuis  trois  siècles,  naturalisé  dans  toutes 
..-'le 
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les  eonlrée*  oli  il  a  pu  rénBsir.  De  même  la  canne  à  sucre, 
originaire  de  l'ÂBie  méridionale,  a  été  transportée  dans  la 
zone  chaude  de  l'Afrique  et  du  nouveau  monde.  Celte  plante 
peut  être  cultivëe  jusqu'à  une  altitude  de  800  mètres  et  exige 
une  chaleur  moyenne  supérieure  k  celle  que  demande  le  café. 

I^  vigne,  le  tabac,  le  thé,  le  cotonnier,  le  lin,  le  poivrier, 
les  épiées  sont  sortis  depuis  plusieurs  siècles  de  leur  patrie 
naturelle  et  ont  été  cultivés  en  une  foule  de  contrées.  La 
vigne  est  de  toutes  ces  plantes  cosmopolites  celle  dont  l'é- 
migration remonte  aux  temps  les  plus  reculés;  mais,  malgré 
la  haute  antiquité  de  son  apparition  en  Europe ,  elle  est 
restée  confinée  dans  les  climats  toujours  un  peu  excessifs, 
nécessaires  à  la  maturation  de  ses  fruits.  Partout  oii  ut}  froid 
trop  vif  sévit  en  hiver,  oii  l'été  n'est  marqué  que  d'une  tem- 
pérature modérée,  la  vigne  cesse  de  croître.  De  W  son  peu 
d'importance  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  sans  cesse  font 
défaut  les  conditions  qui  lui  sont  absolument  nécessaires. 
Dans  l'Amérique  septentrionale,  où  les  premiers  navigateurs 
trouvèrent  plusieura  espèces  de  vignes  croissant  spontané- 
ment, elle  ne  dépasse  pas  au  nord  37  b  3S°  et  au  sud  26  i 
32°.Dans  l'hémisphère  austral,  elle  ne  dépasse  nulle  part  40*; 
dans  l'Australie  et  au  Gap  elle  n'atteint  guère  au  delà  de  34*, 
tandis  qu'en  Europe  elle  remonte  dans  la  direction  de 
l'Océan  vers  l'intérieur,  depuis  le  47*  20'  jusqu'au  delà  du 
51*.  Dans  l'hémisphère  austral  la  vigne  réussit  du  45  au  50*. 
Les  limites  de  la  vigne  en  altitude  varient  aussi ,  naturelle- 
ment suivant  leS*contrées.  Dans  le  Wurtemberg,  elle  ne  dé- 
passe pas  une  hauteur  de  400  à  500  mètres;  en  Suisse, 
de  600  ;  en  Sicile,  de  700  k  1000,  et  dans  l'Himalaya,  elle 
réussit  encore  sur  des  altitudes  de  [Jus  de  3000  mètres. 

En  dépit  des  efforts  de  l'homme ,  la  nature  végétale  con- 
serve donc  toujours,  en  certains  points,  son  empire,  et  la 
culture  ne  peut  modifier  le  sol  qu'à  la  condition  de  res- 
pecter les  lois  générales  qui  régissent  la  croissance  des 
végétaux. 

On  va  voir,  au  chapitre  suivant,'  des  faits  analogues  sa 
passer  pour  la  distribution  des  animaux. 
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AÏRIQUE  ET  D'AlfiRlODE. 
DIS  MAimiFÉttES  TIHHESIitES. 

C*uM«ratl«u  rréUatlBaln». 

Les  questions  qu'a  soulevées  la  distribution  des  plantes  k 
h  surface  du  sol ,  s'offrent  encore  k  propos  de  la  distribu- 
tion des  animaux.  L'on  peut  produire  Us  mêmes  raisons 
en  faveur  des  deux  thèses  :  l'une  admettant  l'existence 
d'un  centra  unique  de  création ,  l'autre  la  pluralité  de  ces 
centres  ;  l'une  posant  comme  un  fait  établi ,  que  les  espèces 
H  transforment  graduellement  sous  l'action  de  climats  diSé- 
rents,  par  suite  de  changements  dans  l'habitat,  l'alimen- 
talion  ;  l'autre  acceptant  La  permanence  des  espèces  et  leur 
eiiatence  depuis  le  commencement  de  la  création  h  laquelle 
noQB  appartenons. 

Si  la  plupart  des  animaux  sont  pourvus  de  moyens  de 
locomotion  beaucoup  plus  puissants  que  ceux  qui  existent 
pour  les  végétaux  et  pour  leurs  graines  en  particulier ,  s'ils 
OQt  été  doués  d'un  instinct  qui  leur  permet,  suivant  les 
lieux ,  de  modifier  leur  mode  de  nourriture  et  les  procédés 
qu'ils  ont  d'y  pourvoir;  par  contre,  en  vertu  de  leur  orga- 
nisation plus  complexe,  de  leurs  besoins  plus  nombreux, 
ils  se  prêtent  peut-être  moins  que  les  végétaux  à  des  chan- 
gemenls  dans  les  conditions  externes  nécessaires  à  leur 
développement.  De  plus,  les  monuments  anciens  qui  nous 
ont  conservé ,  i>our  un  grand  nombre  d'espèces  animales , 
des  figures  beaucoup  plus  exactes  qiie  pour  les  plantes, 
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constatent  que ,  depuis  cinq  à  six  mille  ans  *,  les  formes 
animales  n'ont  point  chan{;é  et  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui, par  exemple  en  Egypte,  dans (ftBabylonie,  la  Perse, 
l'Inde ,  la  Chine ,  la  Grèce ,  ce  qu'etles  étaient  il  y  a  bien 
des  siècles.  Cependant  on  doit  reconnaître  que  des  contrées 
voisines  n'ofFrtrit  jamais  des  'faunes  fadicalemenl  tranchées 
et  que  l'on  passe ,  en  réalité ,  par  degrés  insensibles,  d'une 
faune  k  une  faune  différente,  autrement  dit  que  des  espèceâ 
identiques  se  -retrounut  sur  de  vastes  eonlinents  et  ne  fté- 
sentent,  d'une  région  ft  l'autre  t  qne  des  différenoes  qui  «at 
tout  le  cai^ctère  de  variélës  locales  dues  £t  des  taSuënees 
particulières.  Par  exemple  le  chacal  du  Gap  {canis  m«som6~ 
las)  est  remplacé  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Afri- 
que par  une  varîM  À  toiate  clwr«»  e'^yaut  pas  de  noir  sur 
le  dos  (canis  variegalus)  ;  le  daman  et  le  zorille  du  Cap  ne 
diCferent  de  ceux  du  nbrd  de  l'Afrique  que  par  des  tànles 
jAai  foncées.  La  geneiie  du  Gap,  qui  habite  ausai  rËapagn»^ 
«st  r«mplaeée  au  Sénégbl  et  ta  Abysdinie  par  une  rariM 
fc  teinte  plus  p&le.  Au  lieu  des  riehneuHon  d'Egypte,  <■ 
trouve  h  la  ^nie  australe  de  l'Afri^e  une  variété  locale 
k  pelage  plus  fone^.  Chaque  contre  de  l'Afrique  a,  pour 
ainsi  dire ,  sa  variété  pc&pre  d'antilope.  Notre  corbeû  est 
rettiplacé  aux  H«b  Féro«  psf  une  vaiiété  k  teinte  mêlée  de 
biBBc ,  et  ainsi  éo  suite. 

On  peut  «Déguer  en  faveur  de  laposBibilité  ^  la  4i#peN 
sion  d'espèces  animales  dans  des  contrées  ^fbrt  diff6r«ateB-{ 
qu'un  grand  nombre  d't>is«aui  et  que  plusieun  mwnffii- 
Âres  sont  exactement  les  mêmes  dftns  l'Amërique  du9fe»d 
qu'en  Europe,  ainsi  q«e  dans  une  gtwi4e|wr^e  de  l'JAeie'; 
que  les  noAbi^Wses  ï\m  du  gci^  aWhipel  de  la  Malaisit 
nourrissient  utoe  fbule  d'ésploe^  ^ui  eorit  labsetutAent  le» 
mêmes  «t  qni  ise  retrouvent  dans  Ids  deiK  presqÀ'He»  â* 
l'Inde,  ainsi  qu'à  Geyiah.  Certaiâs  mammifëres -du  iaponv 
pètys  pourtant  si  ^tgné  de  ttos«)tltféeB,  ne  ise  dràtivguetlt 
guèrede  ceUx  d'Europe. 'Blettucoup  d'Mp*ëoeB  seilt'tointtUttet 
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aai  dettx  Atndciques.  Mais  Su  d^t  àa  «s  feita,  la  tbtee 
qui  admet  dée  oentrea  distiitets,  «iBon  de  or^Attvnaiinn&le, 
da  aïoiiiB  de  TÎB  animée,  u'en  demeure  pts  mwns  it  pin» 
pffobsble;  d'fiberàp«ve  qu'il  :cxi8te  ànvmUie»,  telles  que 
Madagascar ,  le  Cap ,  l'Australie ,  la  Cordi)16Te  d«  Anâe*', 
«b  tÏTeat  det-ei^oBB  miiuide*  tout  k  ioàt  kpact,  etidantlM 
TfipréaeiitaatB  Dc  ee  ntrMvent  poûat  ailkorH;  eniuitâ  parce 
que  la  présence  de  ces  variétés  conliguéa  se  proufie  tm  de 
plus  qu'une  relation  nécessaire  entre  l'organisation  de  l'ani- 
mal et  la  patrie  qui  lui  ee<t  wfiignéa^  iclation  qui  est  par- 
faitement établie.  Là  où  les  conditions  nécessaires  b  l'exis- 
tence de  «ertaiDea  es^ces  se  trouvent  réuaies,«eB  sspëces 
s'y  ré^adeot,  quelque  vEtsta  que  t^  d'aillnii*  le  ffxj*  ; 
csffinw  nous  le  mantre  l'étiide  de  la  ^éogivpbie  nool^que 
de  l'Afrique.  Si  au  coabraiie  câi  condittuu  viennent  4  itm 
extrêmement  oinonserites  et  qn'âUcs  le  «'étendent  pas  ito 
dài  de  ««rtains  cantons ,  tes  eapketë  animale»  «mqaeUea 
elles  sont  B^ewsains  y  demeuitmt  confinéei.  ÂJBsi,  eaivaitt 
k  remarque  du  naturalidle  H.  'âohlcgel  *■,  4  Bornéo  «t  4 
Satnatra^  l'orang-outang  et  le  wtonopifhèque  naeique  m 
mrouTent  toujours  dans  des  lieux  ■aBaloguea  «t  ne  Ëréque»- 
toot  jamais  1»  localités,  même  voisioest  d'une  aiA«  neture 
que  celle  qUî  leur  convient ,  quoiqu'il  n^  ait  guère  d'ob- 
stadfts  physûjiHs  qui  les  «a  empMhsna.  faneut  oh  existe 
une  «crlaiiM  affinité  dana  œt  condilieiis,  dans  qu'il  «r  'ôi 
préaisémanl complète  idenlilé,  des  raoesi^s  ranélrisiâ'une 
mltao  eiçèta  «e  préAeitent.  iC'«t  aàmi  que  oertaineB  'es- 
pèces communes  dans  l'Amérique  du  Nord  i*  nrtRMTent 
•oos  la  mhae  latitude,  maissiBstriak ,  daot  l'AnériqaB  du 
SmL  !TaBdis  que  les  animaux  de  deux  «onti^es  bien  plus 
rappneMH  ,  ceux  de  ta  prate  oMidetaale  dsa  CtodiUè» 
res  &  «euK  du  Bsésil,  diSèeeM  BpéciftqMûKUt.  iL'in- 
fiaenoe  d«  «timatet  ée  Vh^itat  sei^duitàun  déwlopi»' 
Bteet  plab  au  titoias  «oi^plet  de  oertaiMs  parbes  «t  k  «ne 
dîrarsité  dans  les  leintw.  Get&  influença  se  fait  ■wnàà ,  i& 

jiartie  dei  Wa  nir  lesqucti  n^Meui  lei  coiliidAnÂiitiiu  goa  je  pciutaM  id 
■Ht  aa^ivutii  lM-«iMH(iM«(AVBgi», 
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reflte ,  plus  ou  moias  BuîvanI  les  %eans  ou  les  espèces  ; 
cbacnne  ayant  une  puissance  de  conservation  du  type  plus 
ou  moins  prononcée.  Mais  il  y  a,  pour  certains  types  hiat 
déterminés,  des  barrières  infranchissables,  et,  dans  les 
limites  assignées  par  la  nature,  ce  type  subit  des  modifi- 
cations légères,  sans  qu'on  puisse  déterminer  si  ces  variétés 
sortent  d'une  même  souche  ou  se  sont  produites  à  cftié 
les  unes  des  autres. 


La  classe  des  insectes  constitue  l'une  des  populations 
zoologiques  les  plus  abondantes  de  notre  globe.  Le  nombre 
de  leurs  espèces  peut  être  évalué  &  environ  300000.  Les 
insectes  sont  répandus  tant  h  la  surface  des  terres  qu'à 
celle  des  eaux  ;  mais  quelques  espèces  changent  d'habitat 
aux  diverses  périodes  de  leur  vie,  et  ne  sont  aquatiques  qu'à 
certains  âges.  Plusieurs  sont  parasites,  c'est'à>dire  qu'elles 
vivent  sur  d'autres  animaux  et  à  leur  détriment.  Les  unes 
sont  carnivores ,  les  autres  ont  une  nourriture  végétale  ; 
mais  ces  dernières  sont  de  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  espèces  qui  vivent  sur  les  animaux  vivants  ou  sur  leur 
chair  morte.  La  même  raison  qui  fait  que  l'habitat  des 
insectes  varie  suivant  leurs  métamorphoses,  (Mnène  aussi 
un  changement  dans  leur  mode  de  nourriture;  et  tel  insecte 
qui ,  dans  son  premier  âge ,  est  Carnivore,  redevient  herbi- 
vore, frugivore  ou  lignivore,  dans  la  dernière  phase  de  son 
développement. 

Les  genres  et  les  individus  s'accroissent  en  nombre  chet 
les  insectes  à  mesure  que  l'on  s'avance  du  pôle  à  l'équa- 
leur.  Les  insectes  terrestres  cessent  presque  en  même  temps 
que  la  vie  végétale ,  du  moins  que  les  plantes  qui  présentent 
une  organisation  assez  développée  ;  en  sorte  que  les  limites 
de  leur  faune  coïncident  sensiblement  avec  celles  des  v^é- 
taux  phanérogames.  A  l'île  Melville ,  un  séjour  de  onze 
mois  n'a  fait  rencontrer  au  capitaine  Parry  que  six  espèces; 
et  cependant  chaque  espèce  de  plante  parait  propre  à  nour- 
rir un  grand  nombre  d'insectes  différents.  L'ortie  commune 
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belle  saule  en  nourrit,  dit-on,  quarante.  Toutefois  celte 
proportion  croissante  des  insectes  ,  b  mesure  que  l'on  s'a- 
Tsnce  vers  l'èquateor,  ne  suit  pas  toujours  une  loi  r^nliëre , 
et  la  distribution  de  ces  animaux  est  fort  inégale  dans  les 
diverses  parties  du  globe.  Les  contrées  polaires  et  la  Nou- 
T^-Hollande  comptent  à  la  fois  peu  d'espèces  et  peu  d'in- 
dividus ;  tandis  qu'au  Groenland  il  y  a  comparativement  un 
usez  grand  nombre  d'insectes.  Les  contrées  oti  ces  ani- 
maux abondent,  sont  l'Afrique  septentrionale,  le  Chili,  les 
plaines  occidentales  du  Brésil.  Les  provinces  de  l'Amérique 
du  Nord  possèdent  moins  d'espèces  que  les  pays  de  l'Europe 
situés  sous  la  même  latitude ,  et  l'Asie  n'a,  relativement  à 
son  étendue ,  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Mais  c'est 
rÂmériqueintertropicalequil'emportedebeaucoup  sur  toutes 
lu  autres  contrées  de  la  terre,  pour  le  nombre  de  ceà  animaux. 
La  classe  des  coléoptères  forme  une  exception  h  la  loi  de 
progression  qui  régit,  du  nord  à  l'équateur ,  la  faune  ento- 
mologique  ;  et  le  nombre  de  leurs  espèces  est  notablement 
inpérieur  dans  les  contrées  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Une  famille  de  ces  insectes,  les  mélasomes,  carac- 
térise toutefois  une  région  subtropicale ,  le  Sabara  ;  et 
l'un  des  plu  s  (grands  coléoptères  connus ,  le  scarabée-Goliath, 
appartient  à  la  Sénégambie.  Il  répond  pour  ce  pays  &  . 
l'espèce  géante  des  Indes  orientales ,  l'hioplocère  épineux. 
L'archipel  indien  a  également  de  grandes  espèces  d'insectes 
de  la  même  classe,  et  noiamœent  certaines  lucanides.  L'une 
d'elles,  le  cerf-volant ,  représente  dans  nos  climats  les  plus 
gros  coléoptères.  Hais  le  plus  remarquable  d'entre  ces  in- 
Mttes,  par  sa  grandeur,  se  trouve  dans  l'archipel  indien; 
c'est  le  mormolyce  phyllode ,  qui  ne  se  rencontre  qu'à  l'Ile  de 
Iiva.  L'Egypte  possède  aussi  sa  grande  espèce  de  coléoptëre, 
le  coprit-midat  qui  constitue,  avec  le  bucephaius  antenor  et 
le  bucephalus  gigas,  les  plus  remarquables  coléoptères  de  la 
partie  équinoxiale  de  l'ancien  monde.  Dans  l'hémisphère 
austral ,  la  province  de  Tucuman  est  le  centre  d'une  autre 
famille  importante  de  coléoptères  dont  je  viens  de  parler , 
les  mélasomes  et  en  particulier  les  nyctèlies.  Ces  animaux 
ticaoent  là  la  place  des  sophosis  africains  et  des  erodiui 
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d'Europe.  Ati  «iwirMis  de  BuenM-A<rn8,  iM  notebiet 
remplacent  les  vatktBomea  qoi  ont  oompïâlMaent  dispsni. 
Les  brmteB',  si  FowKrqusbleA  pur  rallmgeniQQt  de  lear 
oorps iConstitMat  d'HuM» eoléi^tëreS' propres  aux  contrées 
tnpiaiea. 

Les  iiméeteB  'de  l'Asie  orientele  et  de  le  Chine  diffirMt 
de  uuii  de  l'Europe  et  de  l'Afri^e;  oe«x  des  Ëtats-Unis  sa 
rapproekeat  sp^eihqaeiRetii  de  oewt  de  ka  Grande-Htre^agaet 
mais  ils  en  dJraeuTfm*  ikipmélM  distlMto.  Selon  l'observa^ 
tioD  faîte  par  Kirby  sur  lee  ineectee  tpie  Teeuàtlit  Jobn  Rt- 
ehardson  entre  New-TEerli  ei  le  4fi",  plus  60  s'agence  wrs  le 
âord  et li'tas  kl  pbysioneteie  dsseBpèoeeeerapproelM'deeelle 
desespëceseuropàannes.'Cetteeirt^ijudedwieutméme,  p<nr 
beaucoup  d'eepicea,  *ne  identilé.  Un  paml  fait,  qui  se  lia  h 
celui  qu'on  a  eonstaté  pD«r  d'Mrires  ordre»  d'aniinaax,  nous 
pronre  que  FiAenlité  des  espèces  n'aiï  pas  toujours  le  ré- 
sulttit  de  migratiosB ,  tnaîscelui  â'tme  reesenriiibmee  dans 
les  condittoBs  bioleglqaes. 

Dans  l'Amérique  méridknate ,  Iw  éoiftriéefe'  ebâudes  de  la 
Nou7elle'G¥eBade«tàu  Pérou  n'offNat  pas  les  mêmes  e^èMt 
que  la  Guyane. 

Les  montagnes  forment  Sometit  tes  ligties  de  frrailidre  ai 
ces  rojaunieB  entemaloftifiaes/  La  4«eomotfoii  des  insectes 
éiam  beaucoup  mekis  psiseairte  ^e  eeMs  des  mammiAres 
6t  des  oiseaux,  ou  comprmd  qu'ils  ne  puissent  franchir  ees 
barrières  nMnntleB^  Atusî,  Ëomme  le  remarque  M.  Th.  La- 
eordttire ,  Mendou ,  situé  HU  pned  des  Andes ,  n'a  presque 
aucune  espèce  ceismiitie  «vec  Santiago,  au  Chili ,  qui  ert 
placé  BOUS  le  inSiHe  ptt^àlKAe^l  qui  â'en  est  pas  à  50  Iteoea 
de  distabce  eu  d^oile  lignes  P»  un  faitplus  shigulîsr  encore, 
en  veit  te  ftnne  etitotiUi)egic[«e  tiëttà  pas  la  mAme  sur  les 
deux  ,vertoBts  du  col  de  Tende,  dans  l»  cferine  des  Alpeh 
Les  cours  d'eftu ,  en  cooirsire  ^  ihËSie  les  plus  lai^vs,  ni 
sont  pas  des  obstacles  b  la  propagatkAi  des  insectes,  «t«i 
rencontre  ftëquemmelit  les  rnSmee  espèces  sur  les  deux  rives* 

Si  chaque  «rnifrée  possède  ses  iBsecteft  pMpres,  il  y  a  essei 
des  espèt^^iii  ee  MnooMten  sm  tms  4e9  piûnte  da  ^obe. 
Tel  est  le  papillon  «ppelé  vtmma  cm^tU^  que  l'on  tetnavé 
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k  la  fins  dsTw  TGurafte  méridionale,  dame  la  Bvbai^,  an 
Chili  et  en  Aaslralie. 

LtB  monlsgDeB.modffianitleB  Kgma  teothermet  eonuns  le 
&it  la  latiludâ,  pcodiùatat  hw  les  ioBecteB  la  mime  effet  que 
eellew;!.  Ë  arnve  Bonrent qu'une  Mp.èo6  ^«1,  dans  l£«  régieBt 
boréales ,  fréqueste  I«b  pùiiMS ,  se  jretxouvis  «Nne  les  uaoD- 
ta^œs  des  contréeB  plus  MénidioBalea,  sona  eiti&ter  pour  «el* 
dans  les  piqit  intennéelMidrte.  C'tet  ainsi  que  le  poifiasfms 
ape^,  dont  la  pilne  piopraest,  1»  S«è)d«,  oti  il  vit  dans  lee 
[iùiieaet  sur  les  wlliMB  peu  dlwéea,  sa  retrowe  sur  lee 
hauteurs  de*  Alpaa,  àes  ^xéeém,,  41  f»^m«  de  l'Himidaya. 
Parla  mira»  ttàtva,  le  otwainis  antratus,  qui  habiite  lea  plaioee 
en  France ,  ne  ae  recoentre  «m.  lt«lw  nm  a«r  liss  plus  hautes 
BOBUgaefi. 

L'existence  de  la  majorité  ^.e»^}iiM  d'ÎREteotes  étant  U^ 
itiAle  des  jdantas  «ii  «Usa  tBQiiv«nt  leur  nourrituve,  la  dis- 
tEtbation  de  eea  aokimeiix  so  r^Kvdu  beaucoup  de  ceHe 
des  espôces  végétaleB.  Tal  groupe  «nloinol<%ique  «Bt  oon&ié 
dins  un  étroit  «anton  où  pemsaa  La  ^nte  sur  laqu^  il  vit, 
et  ne  sort  pas  de  e«  domaiite,  quoicpie  doué  de  moyens  de 
locooMtion  qui  devraient  rendre  ses  mi^ralions  facUee ,  et 
FeneoDirent  pttr  délit  sa  patrie  des  plantée  Bsalog*ueB  &  ce^et 
qai  lui  fouPBieaffiat  s«  courritarç.  * 

Voilà  pouoqu(tt  la  propagttiiOB  deeertaioee  eepicee  végé- 
tales a  am»aé  celle  des  esipàcee  d'ineeetes  quj  vivent  h  leurs 
ddpeaa.  Par  exemple,  depuia^u'on  «  multiplie  danfi  le  bassin 
de  Paris  lea  plMttatiane  de  pins,  «1  y  trouve  la  lamia  ibcHHs, 
iaeecte  du  ncwd  de  l'Ëumpe  qui  était  auparavant  tcvt  à  fait 
^tnn^  b  cette  partie  de  laFraucd*.  Jlâis  par  oontue,  Iprsr 
•pi'uM  plaate  est  tramp<H^e  liora  de  bob  eliinat,  elle  est 
respectée  par  les  insectes ,  s'il  se  se  rencontra  pa|S  dans  te 
paj8  de  végétaux  d'une  or^nisetion  dialogue*. 

La  chaleur  et  la  lumière  exercent  sur  lee  inseetes  une  is- 


ffc,  le  nuacnicct  ■«  giroOier,  le  maKadier,  M  cilâjer,  qui  ont  iU  inin>diilto 
n  n'oDi  iMiot  1  toiiDHr  dn  auaquea  des  inaeclea.  —  Tdtu  Tb.  Luardairt, 
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fluence  marquée.  Pour  ce  qui  touche  à  l'aclîon  du  premier 
agent,  tes  animaux  rappellent  plus  les  fruits  que  les  fleurs. 
Les  fruits  ont  besoin  plutôt  d'un  été  chaud  que  d'une  tem- 
pérature moyenne  élevée  durant  toute  l'année.  A  i'éut  de 
larves  ou  de  chrysalides,  les  insectes  bravent  souvent  l'actioD 
d'un  grand  froid  dont  ils  savent  aussi  se  garantir  dans  l'état 
parfait,  en  choisissant  des  stations  spéciales.  De  courtes 
chaleurs  suffisent  pour  en  déterminer  la  multiplication ,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  insectes  de  la  zone  torride 
s'avancent  plus  au  nord  sous  les  climats  extrêmes ,  que  sons 
les  climats  marins,  La  lumière  embellit  les  couleurs  de  l'in- 
secte ,  et,  sous  la  zone  torride ,  on  voit  s'accroître  le  nombre 
de  ceux  qui  offrent  les  nuances  les  plus  brillantes.  Toutefois, 
c'est  toujours  dans  sa  patrie  originelle  que  chaque  espèce 
déploie  sa  plus  vive  coloration. 

En  général ,  dans  les  climats  froids  ou  tempérés ,  l'appa- 
rition des  insectes  coïncide  avec  le  retour  de  la  végétation. 
Sous  le  tropique ,  où  l'hivernage  est  marqué  par  des  pluies , 
les  insectes  se  montrent  k  la  fin  de  cette  saison  humide  et 
disparaissent  avec  les  fortes  chaleurs.  Il  semble  qu'une  haute 
température  plonge  les  fçermes  ou  les  larves  dans  un  élat  de 
torpeur  analogue  k  celui  que  détermine  l'extrême  froid; 
puisque,  dans  nos  climats,  ou  voit  ces  animaux  reparaître 
presque  aussi  nombreux  à  l'automne  qu'au  printemps. 

La  faune  entomologique  de  chaque  pays  tire  ses  caractères 
de  l'ensemble  des  espèces  qui  la  composent;  mais  il  en  est 
quelques-unes  qui  en  forment  comme  les  traits  les  plus  dîs- 
tinclifs,  tandis  que  d'autres  espèces,  h  raison  de  leur  cos- 
mopolitisme ,  ne  caractérisent  spécialement  aucune  contrée. 
Telle  est,  par  exemple,  la  mouche  commune,  qu'on  rencontre 
presque  partout  et  qne  les  navires  européens  ontfportée  en 
grand  nombre  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  où  elle  était 
originairement  inconnue. 

Le  moustique  et  le  cousin  (culex),  sont  dans  le  même  cas; 
mais  les  espèces  et  les  variétés  en  sont  nombreuses.  L'Eu- 
rope centrale  en  a  moins  k  souffrir  qu'aucune  autre  contrée. 
Dans  les  districts  dit  haut  Orénoque,  les  moustiques  sont 
tellement  abondants  qu'ils  rendent  le  pays  presque  ioba- 
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bitable.  Les  contrées  les  plus  froides  ne  sont  pas  davaniage 
à  l'abri  de  cette  plaie  dëjà  célèbre  en  Ëftyple.  En  Laponie, 
pendant  la  courte  saison  chaude  ,  la.haute  température  pro- 
1^  le  développement  de  myriades  de  cousins  {cvIkc  pi- 
pieni),  qui  avaient  échappé  au  froid,  en  passant  leur  premier 
état  dans  l'eau,  b  l'étal  de  larve.  Et  cette  circonstance  expli- 
que aussi  pourquoi  les  coléoptères  ne  se  montrent  pas  de 
même  en  abondance  durant  l'été  des  contrées  boréales.  Vi- 
vant plus  longtemps  k  l'état  parfait,  ils  ont  besoin  d'une 
chaleur  plus  prolongée,  et  passant  leurs  premières  méta- 
morphoses dans  le  sein  de  la  terre  ou  des  végétaux,  ils  ne 
peuvent  qu'imparfaitement  se  soustraire  au  froid. 

La  famille  des  carabiqttes  élend  sa  domination  sur  les 
parties  boréales  et  tempérées  de  l'ancien  continent ,  ob  elle 
occupe  une  zone  qui  le  traverse  en  entier  et  qui  est  comprise, 
à  peu  près ,  entre  te  68  et  le  43*  de  latitude  nord.  De  U, 
ses  branches  se  prolongent  sur  tout  le  globe  et  ne  s'ar- 
rêtent que  là  oh  finit  la  vie  végétale.  Alors  on  voit  se  canton- 
ner,  dans  des  parties  distinctes,  les  diverses  tribus  qui  ont 
chacune  leur  distribution  propre.  Il  en  est  de  même  pour 
une  foule  d'autres  groupes.  Chacun  d'eux  a  un  point  du 
globe  oh  il  domine,  c'est-k-dire  où  ses  éléments  sont  rassem- 
blés en  plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs.  Puis,  i  partir 
de  ce  centre,  il  envoie  dans  diverses  directions  des  rayons 
oa  rameaux  qui  sont  d'autant  plus  nombreux  et  qui  s'éten- 
dent en  général  d'autant  plus  loin,  que  ce  groupe  est  d'un 
ordre  plus  élevé.  L'Europe  entière  et  la  Sibérie  ne  possèdent 
guère  que  260  lépidoptères  ou  papillons  diurnes ,  tandis  que 
les  parties  explorées  du  Brésil  qui  ne  les  égalent  pas,  à  beau- 
coup près ,  en  étendue  ,  en  ont  déjk  fourni  plus  de  600.  Le 
même  pays  est  une  mine  inépuisable  pour  les  hyménoptères 
et  les  hémiptères.  Mais  dans  les  régions  tempérées,  les 
orAoptëres,  les  névroptères  et  les  diptères  entrent  dans  une 
proportion  moine  inférieure ,  comparés  aux  individus  de 
ces  classes  dans  les  contrées  tropicales. 

Les  stapkylms  forment,  avec  les  carabiques,  le  gros  de  la 
population  enlomologique  de  l'Europe  moyenne.  En  général, 
la  faune  de  celte  région  présente,  pour  tes  insectes,  une  assez 
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grande  uniCoivnité ,  el  bt»  des  âepioes  m  MncmloBt  1m 
m^œeB  ile|mis  l'Oural  ju£qu'&  Paris. 

surtout,  eonJ  peu  Pépandv»;  etjtarjgDi'leftsoctumaa,  wavBÏl 
jirédcBiiiw  1«  genre  saturma  M  qudftt«a  aggri^oi,  gmn 
dont  rAu6iraUe.eM  pwâiCQUwee  i&  pstrie.  Dtane  lt<Ba)jrtié- 
m,  -un  groupe  de  Léptdoptèfea,  Im  Bympholido* ,  prdeailp 
un  si  0md  nombre  il'«R^àoas  spéeidss,  qu'll:pcitf  élre<a»- 
ûdéné  eonme  un  des  braUe  caMctéoistiiiHea  i^  la  bnoe  d« 
c«lto  régioB. 

l^ei  mj^aUfnsdesiaaeoleEioïKDt  natiurellement  «D-grand 
rôle  dans  leur  di&trij)uti(w  ;  msia  tika  se  r«ttiicbrat:)dutàt 
k  dee  «pparilitoA  sondaioee  et  psav^ères  de  «ss  aniouus 
<|u'ti  des  abADgemeiite  pértodiques  dAns  leur  n^ai^att 
sur-leglcèe.  Ces  animaux  8pp»«ijaeeiU  parfciBsasaBMeiiw 
n»R)i»raMe,  arcivaot  dans  qo  paye  où  l'cm  ne  \m  »njm^ 
sail  -point  auparavant ,  et  a'a*aa«ant  saos  que  tism.  puim 
arrltâT  leurmanche  pr^écipilée.  Cette  obeerration  a4téinte 
non-eeuilcflMuit  iMiur  des  insectes  ailés,  mais  «ocore  ponr  d» 
iA»eel«B  dijpouPTVB  d'ares.  L'en  a  vu,  par  ecrefn^e,  dt» 
buiAsB  de  lohenilles  tenter  de  passor  d«s  riTiôres.  X^a  c««- 
tr4eB  v«isiawde8déMi4«-s«Bt£ttrlwit'exp0i»ées^idei{HreiUM 
Jnùgralioas.  l^  sautedrelles  y  porteet,  |kar  nu^s,  la  d^vM- 
lalÙB.  LorBe[ne  r«rdeur  du  soîàl  vieot  favoiùssr  l'^Aftien 
dies.-ceuEa  déposés  parées  iaseotee  dans.le  Hitil)e:,.lâ8  nou» 
«eau-nés  s'amancelliCtBl  par  myriades.  l>ès  qu'ils  ont  attatnt 
leur  naturiité  et  que  les  siies  leur  ont  poussé,  il  suffit  d'nn 
not  eoutinu  dau  une  direction, ixmr  lee.entHdQerdâMlM 
ttrs,  k  la  suite  les  ubb  des  autres ,  en  Duwes  ansv  épaisses 
qxe  les  nuagos.  Qu  en  «  vu  traveawr  tftut  le  e»aaX  à» 
Moiambûiue  et  venir  s'abattre  eux  ttadsgaaoar.  G'aBUei 
bandes  fraocbisseni  parfois  Ja  Méditerranée  «t  paseent  d< 
BaicbarJe  en  Italie,  Il  ne  faut  pas  (^ir«  que  ces  fs^tàces 
émigraatee  soient  toutes  identiques.  On  relcouva  enwn 
parmi  Biles  cette  diwsiliâ  de  CAcactèrOs  zûolqgiquea  sm- 
vaut  les  lieux,  qui  a  été  signalée.,  et  cbaque  daiseirt  a, 
pour  ainsi  dija,  W  sienne».  On  observe  aus^i,  en.^rAaùw 
cas,  des  nùgraiiwis  d'iiueotes  qui,  d'ctfdînaue,  mai  eé- 
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èvmtàrtiB.  Un  exemple  curieux  d'un  pbéiwniène  de  oa 
genre  s'ofiînt  il  y  a  peu  d'ainté«8.  En  1647,  des  coccinelles 
et  dee  pnoeronB  s'abaltir«at,  en  une  immenee  nnltitude,  du 
tontinent  sur  lee  c6teB  d'Angleterre,  k  Ramegale  et  k  Har- 
gRte,  psr  un  temps  «aime  et  serein.  On  a  vu  de  mémeeertaioB 
psptilonB  se  montrer  par -milliers  dans  quelques  pays,  aras 
qu'on  ait  pu  découvrir  les  motifs  de  ces  raigr^iovs  sou- 
daines. 

L'iiomme-est  un  des  ^us  puieesnis  agenls  de  la  propaga- 
tion des  insectee.  Il  emport«'8vec  Ini,  à  son  insu,  leurs  larves 
etlenrs  ceuis,  ou  les  naturalise  par  intérêt.  C'est  ce  qui  est 
arriva  potrr  les  abeilles  d'Enrepe ,  qui  ont  é\é  transportéee 
dans  l'Amérique  du  Nord,  oîi  eHes  sont,  en  ^ande  partie, 
redevenuee  sauvages.  Dans  ces  derniers  temps,  on  les  a  na- 
ttiratiflées  k  la  SouTelle-Zélande  et  à  la  Terre  de  Van  Dié- 
inen.  Mais  le  plus  souvent  oee  transports  ont  ét4  purement 
ferlnils,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  termites  ou  grandes 
bannis  blanches,  de  l'of  dre  des  n^vropfères,  qui  del'Afrique 
eoDl  venues  à  bord  des  navires  se  naturaliser  aux  environt 
de  RocbefoTt;  c'est  ce  qui  a  «u  lien  encore  pour  le  papillon 
a.fpfAénymphaîisbolina, -propre  à  l'AMqueet  \  l'Inde équa- 
toriale,  et  qui  se  trouve  maintenant  à  Cayenne.  Mais  il  est 
aussi  d'autres  espèces,  répandues  strr  tout  le  globe,  sans 
qu'on  sache  si  elles  ont  été  propagées  par  nos  migrations  ou 
placées  par  le€réaleur  k  la  ibis  en  plusieara  points  éloî^és 
les  uns  des  antres. 


La  classe  des  arachnides  semble  augmenter  en  espèces 
dans  les  contrées  chaudes.  La  région  de  l'Afrique  septen- 
trionale est  marquée  par  les  plus  grosses  du  gen)<e'ScorTrion, 
qoi  a  aussi  en  Europe  quelques  petits  peprésentmts.  Les 
écornons  ataérioains  le  cèdent  en  grosseur  b  ecwx  ik 
l'Afrique,  mais  en  reranche  les  avaign^  de  la  région  brési- 
lienne comptent  parmi  les  plus  grosses  qui  soteKt  oonaun 
dsBs  le  inonde ,  et  on  ne  saurait  gs^e  lear  oempar»  i[ue 
eriles  de  l'archipel  indien.  C'est  dans  l'Amérique  mfeidio- 
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nale  que  vit  la  célèbre  mygale,  désigna  par  les  colons  wue 

le  nom  A'araignée  crabe ,  et  qui  est  assez  forte  pour  s'empa- 
rer des  oiseaux-mouches.  Aux  lies  de  ta  Sonde,  on  peut  citer 
en  pendant  Vacrosi»m ,  si  remarquable)  par  l'étrangelé  de 
ses  formes.  Le  nombre  des  araignées  fileuses  est  tel,  dans 
cet  archipel,  que  l'accu mulation  de  leurs  toiles  créesoureni 
k  la  marche  du  voyageur  un  véritable  obstacle. 

Les  crustacés  ont  aussi  leur  système  de  distribution  parti- 
culière, que  nous  ne  connaissons  encore  que  bien  imparfai- 
tement. Dans  la  section  des  décapodes  macroures ,  certaines 
es|iècea  de  langouste  et  de  scyllare  caractérisent  la  faune 
erustacéenne  de  la  Méditerranée,  mer  oii  manquent,  au  eoa- 
traire,  les  homards,  qui  abondent  dans  l'Océan.  Aux  Iles 
Guam  et  Waigiou,  dans  l'Océanie,  une  autre  espèce  de  déca- 
pode,  les  pagures,  s'avance  jusque  dans  les  forêts  qui  sont 
situées  k  près  de  1  kilomètre  des  côtes,  logés  qu'ils  sont  dans 
les  coquilles  des  buccins  dont  ils  s'emparent.  Et  à  l'île  de 
Kera,  ainsi  que  dans  la  baie  de  Coupang,  on  tes  voit  préféier 
pour  refuge  le  tronc  des  arbres  &  la  mer. 

Les  crabes  de  terre  ou  gécarcins ,  dont  plusieurs  espèces 
se  rencontrent  aux  Indes,  caractérisent  la  région  zoolo^qoe 
de  l'Amérique  centrale;  ils  habitent  les  marécages  voi- 
sins du  littoral.  Au  temps  de  la  reproduction,  ils  se  rendent 
par  milliers  k  la  mer,  recouvrant  alors  à  plusieurs  lieuea 
d'étendue,  le  rivage  d'une  poussière  rouge.  Les  seules  An- 
tilles comptent  neuf  espèces  de  ces  crabes  terrestres. 

I««  pvlaBCBa  et  le»  ■■■phlhlet»)  lea  a»*lla«qn«a, 


La  vie  est  répandue  dans  toutes  les  mers,  e1  il  n'en  est 
point  qui  ne  soit  habitée  par  des  animaux.  Avant  le  voyage 
de  James  Ross,  on  croyait  encore  que,  dans  les  profondeurs 
les  plus  inaccessibles  de  l'Océan,  il  n'était  pas  possible  de 
rencontrer  de  poissons  ;  mais  l'expérience  a  démontré  que 
cette  supposition  est  erronée,  et  des  êtres  vivants  se  sont 
rencontrés  à  des  fonds  de  près  de  2500  mètres.  Ces  mers 
profondes   sont  comme  des  barrières   établies   entre  les 
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difiërentee  té/pona  de  la  faune  marine;  car  les  grande 
poissons  et  les  cétac^,  recherchant  des  eaux  peu  profondes 
et  le  voisinage  descâtCB,  n'aimentpoint  à  traverser  cesabtmes 
qui  les  éloignent  des  conditions  de  leur  habitat. 

Il  en  est  de  la  distribution  des  animaux  marins  comme  de 
celle  des  espèces  terrestres  ;  chaque  contrée  a  les  siens.  Les 
mers  polaires  et  méditerranéennes,  l'Océan  équinoxial  ont 
chacun  une  faune  ichthyologique  spécialç.  Les  deux  hémi- 
sphères présentent  des  espèces  et  souvent  des  genres  diffé- 
rents. Dans  de  mêmes  conditions  cUmatologiques  et  atmo- 
sphériques ,  apparaissent  des  espèces  analogues  ;  mais 
«îles  sont  rarement  absolument  identiques,  et  chaque  mer 
imprime  toujours  &  seshabitanis  un  type  particulier. 

La  différence  de  conditions  vitales  est  plus  prononcée 
entre  les  mers  des  reliions  intertropicales  et  tempérées 
qu'entre  les  mers  glaciales.  Dans  les  profondeurs  des  mers 
antarctiques,  James  Ross  a  retrouvé  plusieurs  des  espèces 
qui  caractérisent  la  faune  arctique.  Cette  circonstance  cu- 
rieuse apporte  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  à  l'opi- 
nion qui  admet  pour  chaque  contrée  une  création  spéciale. 
Pour  se  rendre  de  l'un  k  Vautre  pôle,  ces  poissons,  afin  d'é- 
viter la  température  chaude  des  mers  tropicales ,  où  ils  ne 
sauraient  vivre ,  auraient  dû  traverser  l'Océan  pendant  un 
long  trajet  &  une  profondeur  considérable  ;  et  quoique  de 
sonblahles  transports,  facilités  encore  par  l'existence  des 
courants,  ne  soient  pas  impossibles,  ils  n'ont  vraisembtable- 
tnent  guère  été  habituels,  puisque  nous  voyons  les  genres 
demeurer  généralement  confinés  dans  leurs  cantons  respec- 
tifs. Il  faut  d'ailleurs  distinguer  entre  les  espèces  qui  émi- 
grent  et  celles  qui  sont  à  peu  près  sédentaires. 

La  forme  et  la  composition  des  c&tes  exercent  une  grande 
influence  sur  la  distribution  des  poissons,  et  viennent  se 
joindre  à  la  naturfi  du  climat ,  à  la  profondeur  des  eaux ,  à 
la  qualité  du  fond,  pour  modifier  les  conditions  de  l'existence 
îchthyologique.  Quand  la  constitution  géologique  du  littoral 
est  la  même,  qu'elle  fournit  aux  animaux  marins  une  nour- 
riture semblable  et  de  semblables  abris,  les  traits  caracté- 
risliqnes  de  ses  habitants  se  rapprochent,  et  l'on  reconnaît 


tu  oupiiu  n. 

^e&  taàmea  espèces.  Le  degré  de  saluia  dsa  aux  eata»  «uai 
pMix  uBe  c«rtame  part  dafi»  lea  sonditloo»  hiolo^queA  du 
|WÛBB«Q«.  L' abondance  des  eftus  vives  et  douces  qui.  s«  ver- 
sent dans  les  eataaireB«l  Les  bues,  tend,  à  luadifierle  milie» 
au  Min  duquel  se  propagent  les  anuiiaux  marius. 

Les  iiuecles  dont  }e  viens  de  faire  v«ir  k  distributioa 
i.  la  wirlace  des  continents,  entrent  auui  dans  la  populalion 
narine.  Ce  sonl  aooivenl  etnt  qui  donnait  i  l'Océan  ks 
leinles  diversaa  qui  le  colorent. 

Duia  les  mers  glaciales,  là  ofa  les  eaux  o&entBnetranipft* 
reoee  parfaite ,  on  rencontre  aotivent  de  vaetes  a^taoe»  dft 
20  il  âO  milles  marina  carrés  et  d'une  profeadeuf  de  plue  d« 
500  mètres,  tout  remplis  d'une  foule  d'aokoalcules  ;etIeo*- 
pilaine  Scoreaby,  voulant  donner  une  idée  de  leur  nombre 
prodigieux,  estimait  qu'il  œ  faudrait  pas  mou»  de  quatre- 
vingt  mille  personnes  travaillant  environ  pendant  cinq  miiW 
ans,  pour  compter  les  animaux  qœ  renCermeiiit  enviroB 
gkuom  5Q  ^g  ^[[g  g^„  g„  quelque  sorte  vivante.  Ainei»  vers 
le&ptles,  tandis  que  la  vie  abandoiwe  les  ctmtineats,  elle 
sen^e  se  réfugier  au  sein  d«s  mers.  Là ,  des  myriades 
de  mollusques  et  surtout  de  zoopbytee  sont  iaoewamment 
baluu:és  dans  l'abîme  et  poussés  souvent  par  le  courant  ob 
la  tempête,  en  des  lieux  tvèa-éli>igués  de  ceux  i^'ils  baU- 
tent  d'ordinaire.  Doués  chacun  de  leurs  moyens  pn^res  de 
locomotion,  ils  s'avancent  à  l'asenture,  eorame  des  bsnca4e 
plantes  marines  ou  comme  une  immense  nuiâse  werte  «t 
inaaimée. 

Le  voyageur  Poeppig  parle  d'une  couche  d'eau  de  ncr 
qu'il  observa  près  du  cap  Pitarès,  laquelle  avait  Sd  miUea 
de  long  et  7  de  large,  et  préseMait  d^is  tonte  sob  étendu» 
une  couleui  d'un  rouge  foncé  produite  par  une  foitlede  petits 
points  brillants  qui  se  mouvaient  en  spirales  dana cette  wasas 
liquide.  Loisque  le  navire  traversa  cette  autre  mer  roag^^  la 
teinte  offiril  l'aapect  du  plu»  beau  pourpre,  et  le  sillage  sa 
dessinait  en  une  l^e  posée.  La  oaturaJiate  ItarwÙL  a  été 
témoin,  dans  la  mer  du  Chili,  de  phénomène»  aadogue*. 
A  c6té  de  cette  pt^ulation  si  petite,  il  ea  existe,,  dans  l'OcÂaii, 
une  piua  ^tile,  enfioee.  Dans  ses  flots,,  comme  dans  I'-mm 
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il(RKeyS»Mrétopp«nii«Bnt1tttudeâ'Iiifii«3ireH;  DvmbbmK 
£iinntfa  pH  le-détaîtw  des  tka  de  cofuî,  lé  iniCTtKBpe  ch 
iiih  dâ«>i»rir  dea  millie».  Q«tte  faime  qui  éefattppe  ft  rôîl 
BU  a^Msi  sa  diMributioa  pariieulière.  Hmieiwa  der  ces  «fli- 
maax  m  viveaft  que  dans  otulaiKet  meiv,  où,  abUs  àoiïte, 
H*  a«mBt<d«i»ourritnve  SUD  aaiMaleideer  doM'it'Tieni'd'ëire 
question. 

6i  douait.™  végétale  Bwnpie  à  peme,  datwPOeéart,  des 
rBprëseiitaiitSTlBTi6aiiàiat8.ssiuble,  -pvt  contre,  i'y  ùén- 
la^pv  outre  mesare.  A  toulcB  t«B  pvofendear^,  il  y  a  des 
^«)  aaimée^  Ces  pFofondevfs  paratsseut  tmitefws^  etvreer 
«ir  ieUT  Batwre  KM  in&aeaee  acssible.  'B^sprôs  les  obatffva- 
lîcaa»  àet  deroierB  oaturutisu»,  et  en  particulier  certes  de 
M.  Ë.  Vorbes-,  ma:  peut  distiu^r,  )us4u'^  une  profeodeur 
^SBff  braMea,  bnitrégi»B&ditUBtteE,q«i  ont^9H»ti6  leur 
'téffitatàe»  pwtiwbace  et  teare  h^itaflls.  A  tneaure  <)ue  Fe« 
tfti^aotiàîU  le»  etm,  le  nonbre  des  eoquîHagea  dirmoue. 
De^msU'fiUFfBDejuiiqii'&mfl  pnSnHtetirde  ï  bt-uses,  8*^ 
uàd-  lai^gnm  la  pfan  peuplée,  au  iMias  pMrlds  anlmsnx 
apptémhhe  b  ooe^  obtenraiionB.  lia,  cm  renoeutre  plus  é'e»- , 
{làceriet  d'indiTiduftque  dane  toutes  toe  autres  régions  pmes 
«nacmble.  Snin  une  piofeadetir  de  106  bfasBoe  et  tme 
as  280,  OB  n'obearre  plus  qw  huii'0B;pè(»fl  de  (Poqui'lIsges>. 
Bam»  la  VléiUffmaé»,  quand  la  ligue  de  sonde  atteim 
aoo  brutes,  ttwM  vie  imimale  a  dispapu.  Roua  tïircHFVODe 
donc  encore,  dans  ces  provinces  de  l'empire  de  NepRWie',  les 
princi^  de  diiiribotion  aoiagiqmi  qoe  mw  t^mstatotH'  Sur 
Imitems.  Ghatfati  ton»  fl  sa  petite  (base  ;  des  espèces  ap- 
puaiesBent  it  la  foia  à  ptosirarB  à&  ees  looes;  mats  oa 
u-'en  ai  tnoore.  obaarvé  que  8  eottimuses  &  vovMs..  Lee  HtnJtes 
^ ji^antBt  ces  rtgùnft  zntâogiqnes  ne  sontpeim  neltement 
trasKtaées,  et  ntwespèee  anbstsle  encore'  &'Hne'eertâtn«pr«- 
Smiàmt,  que  diéjiii  l'espèce  de  la  ré^io»  limitrophe  commence 
k-ippÊ/iàkat. 

Ce  qui  achève  de  rapprocher  les  lois  de  la  distribution  vi- 
tale dans  les  eaux  et  sur  les  terres ,  c'est  qu'il  a  été  coustaté 
que  Paltîlude  correspond ,  de  môme  que  la  profondeur ,  k 
Téchelle  des   latitudes.   J'ai  dit  qu'une  montagne  élevée 
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ofire,  à  ses  différentes  stations,  des  flores  analogues  b  celles 
que  l'on  rencontre  successivement  en  se  rendant  de  l'éqna- 
teur  aux  pâles.  Eh  bien ,  dans  l'Océan ,  à  mesure  que  l'on 
s'enfonce,  on  trouve  une  faune  plus  voisine  de  celle  des 
mers  polaires.  A  la  surface ,  par  leurs  formes  et  leurs  cou- 
leurs, les  animaux  rappellent  ceux  des  mers  tropicales.  Au 
foud  des  eaux,  à  une  grande  profondeur,  ils  offrent,  au  con- 
traire, la  physionomie  de  ceux  des  contrées  boréales.  Et  par 
la  plus  curieuse  confirmation  des  grandes  lois  de  la  distri- 
bution des  êtres,  de  même  que  les  espèces  des  contrées  are- 
tiques  sont  répandues  sur  presque  toute  l'étendue  de  ces  ré- 
gions glacées,  tandis  que  les  espèces  des  contrées  chaudes 
ou  tempérées  ont  leur  empire  circonscrit  et  confiné  à  certains 
lieux  du  globe,  de  même  les  espèces  marines,  répandues  & 
la  surface  de  l'Océan ,  n'offrent  qu'un  rayon  de  dispersion 
assez  court,  tandis  que  les  espèces  sous-marines  s'étendent 
sur  de  vastes  surfaces  liquides.  On  peut  donc  dire  que  faire 
habitée  par  chaque  espèce  est  proportionnelle  en  étendue  &  la 
profondeur  à  laquelle  elle  est  placée'.  Enfin,  pour  ajoutera  la 
ressemblance  des  lois  de  la  faune  et  de  celles  de  la  flore ,  ainsi 
que  l'on  retrouve,  presque  au  niveau  des  mers,  les  plantes 
qui  habitent  les  sommets  des  Alpes,  et,  en  général,  des  alti- 
tudes élevées,  sous  la  zone  tempérée,  on  pêche,  dans  les  cou- 
rants d'eau  qui  arrosent  les  contrées  boréales ,  les  mêmes 
poissons  qui  fréquentent  les  torrents  des  Alpes  et  des  hautes 
montagnes. 

Outre  cette  division  dans  le  sens  de  la  profondeur,  les 
mers  ont  aussi  leurs  faunes  différentes,  suivant  leur  position 
par  rapport  à  la  surface  du  globe.  Chacune  des  zones  tempé- 
rées paraît  posséder  ses  moUusques  spéciaux,  quoiqu'il  y  ait 
entre  la  population  coquiUiëre  des  deux  mers  une  physionomie 
analogue.  Les  mers  tropicales  elles  mers  polaires  constituent, 
aucontraire,  des  régions  bien  séparées  ;  et,  sous  de  mêmes 
latitudes,  on  voit  les  espèces  se  modifier  suivant  la  longitude. 


<.  Vol.,  pour  plus  de  deuils  bi 
inBTiae  el  pour  l'eiposilion  dea  In 
Fhjtical  Gtogmphjr,  l.  11,  cbap.  xi 
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Les  cfites  orientale  et  occidentale  de  rAmërique  équinoxiale 
ont  une  faune  malacologique  lellement  différente,  qu'une 
seule  espèce  habite  à  la  fois  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique. 
Puis,  quand  on  s'avance  dans  la  mer  du  Sud,  vers  l'occi- 
dent, la  population  change  de  'nouveau,  et  les  parages  des 
lies  Galapagos  et  des  archipels  de  ta  Polynésie  possèdent 
leurs  faunes  propres.  Aus  Philippines,  les  animaux  marins 
sont  déjk  tout  différents  de  ceux  de  la  partie  est  de  l'Océanie. 
Quelques  espèces  de  mollusques  seules  se  rencontrent  à  la 
fois  dans  la  mer  de  cet  archipel  et  dans  celle  des  îles  Gala- 
pagos. Lorsqu'on  remonte  la  côte  orientale  de  l'Amérique, 
vers  des  régions  plus  tempérées,  la  loi  déjà  signalée  se  fait 
jour;  les  traits  de  ta  faune  sont  moins  caractéristiques ,  et 
parmi  les  mollusques  d'ailleurs  peu  nombreux  qu'on  y  ren- 
contre, la  majorité  presque  appartient  aussi  aux  côtes  de 
l'Europe. 

Toutefois,  il  y  a  également,  parmi  les  mollusques,  des 
espèces  qui  émigrent  et  qui  se  transportent  à  des  dis- 
tances considérables ,  douées  qu'elles  sont  d'une  puissance 
de  locomotion  assez  énergique.  Ces  mollusques  appartien- 
Dent  à  la  classe  des  céphalopodes  et  à  celle  des  pléropodes. 

De  même  que  cela  s'observe  pour  les  poissons,  les  mollus- 
ques qui  habitent  indifféremment  toutes  les  mers  sont  peu 
nombreux.  On  voit,  par  exemple,  la  cyprea  moneta  peupler 
&  la  fois  la  Méditerranée,  les  mers  du  Sud,  de  la  Chine,  des 
Lides  et  les  parages  de  l'Afrique  méridionale.  La  icmihma 
eommumis  marie  sa  belle  couleur  violette  aux  ondes  des 
mers  tropicales  et  tempérées. 

La  faune  malacologique  de  l'Amérique  septentrionale  est 
beaucoup  moins  riche  que  celle  de  l'Europe  ;  divers  genres 
eu  espèces  sont  communs  aux  deux  mondes.  Je  citerai, 
par  exemple,  \e  Umax  variegalus,  ]e  neriles  fluviatilis,  plu- 
sieurs espèces  d'heiix,  i'kymnacus.  La  famille  des  hélices 
entre  dans  la  faune  américaine  pour  les  deux  tiers  de  tous 
les  mollusques.  Dans  la  section  des  pectinibranches ,  de  la 
classe  des  gastéropodes,  le  genre  m^Eanta  est  le  plus  aboD- 
danl,  et,  entre  les  moules  d'eau ,  le  genre  imio  est  beaucoup 
plus  nombreux  dans  l'hémisphère  occidental  que  dans  Vb^ 
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aricDUl;  il e«t représeHâ^, turtoHt don  lt»t»cêet 
m  de  l'Amérique  du  Nord,  p»  m  ^nid  nomlse 

ii}ue,  les  iDolliMqiiœa  dee  Amutci  et  de»  c£to8  de  Jâ 
cidenlale  préBenlent  une  grande  MasamUaiuK.  et 
ae  euafiiûe  identité  avec  ceat  dise  ooiu»  d'eau  et 
de  la  région  erîentale.  C'est  ce  qu'on -abaorve  no- 
pour  les  Iridlnea  et  l'cmcdonto  ritàetm  du  Nil,  qui 
neut  dans  le  Séiégal ,  et  pour  VhtHx  fiammea  ia 
li  se  rencontre  sur  les  bords  de  la  GamUe. 
»pbytes  umstituent  une  autie  (dasee  de  la  po> 
maritime;  nais  ila  ne  troiiiveDt  de  eoaâitiai» 
tes  fûwt  leur  existeoee  que  saus  de  ohaudee  iati- 
nu  seulemaat  dans  la  mer  des  Indea,  dan»ceUeda 
u  les  parages  de  l'An^iqse  équiBCGÛale,  qiit  ces 
se  propagent  et  atteignent  des  proportions  coosidé- 
ïforsMnt,  en  s'amaDcdant  les  uns  sur  le&aaties, 

et  diea  sloU«  qui  doBJMiit  bientM  naissanca  it  des 

l«;{afie  temp^iée,  leur  mMabre  dimiaue  sânelUs- 
dauBlA-Héditerranée, on  m  i£aaeiitre.pliu<q«feda» 
a  peti  tes-  d  i  mensitme . 

tenté  de  déterminer  l«a  lijnît«s  rcspaotiow  de»<dî- 
winoea  de  la  faune  manne,  etd-'aBÛgaer  à  cbaeiuie 
n  «ecaelère  poopre.  Ce  ne  «mt  lA  saat  ikuts  qos 
I  imparfait»;  en  peut  eependant  en  «ceucillir  amee 

las  résultat*  généraux.  Le  doctenr  i.  Hiii%a.vàa»m 
L'eusience  d'une  grande  province  naLacelle  4ft«fltte 
ipantdans  l'océan  Pacifique  une  zene  d^42  dagBéa 

et  au  sud  de  l'éqnateur,  proviace  qui  otupceiid 
adee  ewu  dost  août  biàgnéa  I'Au^tbIm  ,  la  N<m- 
nde,  l'andûpei  Mataia,  la  Chine  et  le  Japon.  Bana 
I  régioii,  oa  letroBve  à  peu  près  les  mêmea  f^re». 
rémniéfl  en  appacaieacBit  d'autre»  qui  carad^Beat 
ee  pcdairee,  lesquels  se  ntleiu  ea  certaine  pmiHa 
eea  tropicales.  L'existence  de»  coaurasta  Mud  à 
les  limites  de  ce  vaMe  empire  etjiertainea  e^ftàeaa 
m  Indien  eout  ainsi  portées  jusqu'au  Japoa.  Heû 
t  diueationj  le  rayon  de  œtte  {»»viiise  natancile  m 
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}  oa  iSaqreaàil.  De  t'MOhipel  malialï^,  la  Arïm  des 
il»rs  poIynëMEndw  pouMedes  reoomuiieMilcsSjus^lisidimB 
lamer  Raiige'etKnrIatoCteweBlated'AfrtqQe;  ku  sorte qa« 
le  long  d'une  bande  qui  n'embrasse  pas  moins  des  tnnsi 
quarts  de. la  cêMOoftraKe' du  globe  (3  recouvre  60  dégrade 
latitude,  on  j%trouvegénéealenisnt  les  niâmes  poiasoBS  et  le» 
ibéias»  malhiHques.  G'Mt  le  csp  d«'  BoBaeMËipérMioe  ipit 
femae'lx  glande  kaïT^ifè  k  loquslki  vleal  se  fosminer  c»^ 
gantsaqus.  empire^  Ha  lïift>fFe(it  mmtfre  de  poiswns  éa 
l'océan  PanâquepénèWe  dAls  l'Atlailtiqu».  Bam^elte' dA>" 
nièEe  acr,  on'M^ebservv  plas  It  nâm«  bamogëndtté  que  pair 
}a.feiiae  deta-MCT  da  1^.  8dr  ksoAtedet'Affi^^DeetdCi 
l'Afrique,  les  espëcwidiâtaènt-agaa  itotabUmeati  L'-abMKe 
di'ile»  tt  l'extrtaie  {««fciiâeuii  mnMenu  tin  m  i^st&etw  ki 
lear  taOtoaim;  cm  Iws^b^iï  àéfMK  le  44°  parattilv 
nortli  et  qu'on  aicm  d^w  la  pavtie  la-  plna  retseimé» 
de  l'Atlantique ,  les  espèces  communes  aax  deus  ntuiet: 
augmentant  en  «ombra.  Aiimi,  pour  n'eU'  oiUr  qu'un 
exemple, le  aaninoB  deVAnënqtie'Sst  ïdcotiquefc oeloî  qui 
fréqMQIB  les-  cAtes  des  Ues  BrftsnniquBSv  A  oeHes  de  1» 
Horrëgeiet  de  la  Saède.  La  morue  se  pMfe  dans  icHie  le» 
parages  d»  délie  partie  Avi  l'ûeéan.  Illautres  lribu8r 
communes  au  littoral  de  l'Amérique  et  k  celui  de  l'Europe^ 
voient  leur  nmliTe  et  Wun  variétés  ^aturtAite,  i^  uie- 
sare  qi'eu  s'appreohe'  des  ner»  polsâces.  Entre  l'Asie  tX 
l'Am^qoc  méridionale,  les  deuK  fatmes.-  nMwitimea  ten- 
dent k  se  MUfondiie.  L»  détruit  de^  Belwing  séfiaranl  »ea- 
lemenl  les  ooniltDeHta,  la  même  populalicm  bsMe  Isa  deoK 
mers. 

Ileiiistie  fttuwentiiela  fmRede»die<ix.b^iBphèTe»,qUel- 
ques«spèesB  io}tlbyologi«FSeB  communes  cpii  Rerveoi  coaiia» 
de  psint&  de  joaction  eatrs  las  deuH  oréatiMs  boréale  efi 
sœlriâ».  On  voit  apparaître  dans  les  iim«b  du  Sad  4e8 
eepèwes  d»  gSBUre  gaàus  ou  mcTue;  eClorM[ue  la  lempèt» 
Anl  lOPliv  dot  pn&ndeuvs  des  mevs  Les  poisaoasrqui  se  d^ 
robent  à  la  vue  de  l'homme,  on  pêche  surlesefttesÂ*  ifiwéD- 
land  d^at  espèeee  que  l'on  a  retrowvées  sur  cetles  it-  la 
ntOTeUe^a^md»  et  àt  l'AustFaNe.  C»  aont  prinoipaiment 
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Ut  poisBons  cartilagineux ,  dont  U  pairie  offre  une  superficie 
si  étendue.  On  Ironve,  par  exemple,  dans  la  mer  de  Chine 
les  mêmes  espèces  de  requin  qui  fréquentent  les  cAtes  de 
l'Australie. 

La  Méditerranée  présente  différentes  formes  ichthyologi- 
ques  esBentiellemenl  tropicales,  il  côté  d'espèces  qui  lui 
sont  tout  k  fait  particulières,  telles  que  le  thon.  Dans  la 
zone  ëquBloriale  de  l'océan  Atlantique,  on  voit  décroître 
peu  k  peu  les  espèces  qui  caractérisent  ta  mer  du  Nord  et 
inâme  l'océan  Pacifique ,  les  saumons ,  les  harengs ,  les 
gades  :  toutes  familles  qui  reparaissent  ensuite  au  delà 
des  tropiques,  dans  les  mers  australes,  mais  avec  des  va- 
riétés. Au  contraire,  entre  les  tropiques  prédominent  da- 
vantage les  labroïdes ,  les  scombéroïdes ,  les  percoides,  les 
sciaenidea,  les  squammipennes  et  les  pectognathes.  Le 
poisson  volant  ou  exoc&t  est  caractéristique  par  excellence 
des  mers  tropicales. 

Il  est  des  points  de  l'Océan  que  les  poissons  fréquentent 
beaucoup  plus  que  d'autres,  parce  qu'ils  y  rencontrent  une 
nourriture  plus  abondante.  Ce  sont  les  bancs,  les  bas-fonds, 
les  archipels.  Au  contraire,  ces  animaux  n'apparaissent 
que  rarement  dans  les  mers  très-profondes  et  peu  pourvues 
d'Iles. 

Les  espèces  de  poissons  qui  émigrent,  et  dont  la  distribu- 
tion varieparconséquenlsuivantles  saisons,  sont  assez  nom- 
breuses et  font  de  la  faune  marine  quelque  chose  de  mobile 
et  de  périodique.  Dans  les  eaux  comme  dans  les  airs,  la  né- 
cessité de  chercher  leur  nourriture  et  d'assurer  leur  reproduc- 
tion oblige  les  animaux  à  de  longues  pérégrinations. 

A  des  degrés  divers ,  les  oiseaux  et  les  poissons  sont  tous 
de  passage;  aucune  espèce  ne  demeure  absolument  confi- 
née dans  un  même  canton  et ,  suivant  les  saisons  ou  les  va- 
riations atmosphériques ,  elles  changent  de  résidence.  Les 
unes  voyagent  isolément,  tandis  que  les  autres  émigrent  en 
masse.  Tels  sont  les  maquereaux,  les  sardines  et  surtout  les 
morues  et  les  harengs. 

Blocb  évalue  à  90  le  nombre  des  espèces  fluviatiles  de 
poissons  en  Allemagne;  Nau  en  compte  seulement  41  pour 
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le  Rhin  à  Hayeoce,  et  Hartmann  estime  b  S6  le  nombre 
des  espèces  des  torrents,  des  rivières  et  des  lacs  de  la  Suisse. 
Partout  les  carpes  prédominent;  puis  viennent  les  familles 
des  saumons  el  des  perches.  En  général,  la  faune  ichthyo- 
logique  de  l'Europe  moyenne  est  plus  riche  que  celle  de 
l'Europe  méridionale.  La  famille  des  esturgeons  habite  les 
eaux  courantes  de  l'Europe  orientale  et  du  nord  de  l'Asie; 
et  quelques  espèces  pénètrent  jusque  dans  le  bassin  du  Da- 
nube. Cette  famille  est  remplacée  dans  les  mers  polaires 
par  les  chimères.  Les  fleuves  de  la  Caroline  nourrissent 
une  espèce  appartenant  k  un  genre  autrement  perdu , 
Yamia  calvaK  Dans  les  cavernes  souterraines  de  l'Amé- 
rique, vivent  les  liétéropygies  exclusivement  propres  k  cette 
partie  du^monde,  où  l'on  a  récemment  découvert  diverses 
espèces  vivipares  habitant,  les  unes  les  cours  d'eau  de  la 
Californie,  les  autres  celles  de  la  Louisiane  et  de  la  Caro- 
line du  Sud. 

En  Afrique,  les  poissons  de  la  partie  orientale  rappellent 
ceux  des  Deuves  de  la  partie  occidentale. 

Les  lacs,  qui  constituent  souventde  petites  mers  intérieu- 
res, ont  leur  population  à  part,  comme  les  mers,  et  plus 
distinctes  encore,  puisque  aucune  communication  ne  permet 
entre  eux  un  échange  d'habitants.  Ainsi  le  lac  Baîkal  est 
peuplé  d'espèces  toutes  particulières,  entre  lesquelles  il  faut 
citer  le  comephorus  baikalmsis.  La  mer  Caspienne  présente 
une  population  ichthyologique  moins  originale ,  car  elle  est 
habitée  en  partie  par  les  espèces  propres  aux  fleuves,  dont 
elle  reçoit  les  eaux.  Les  squales  et'  les  raies  y  manquent 
complètement;  au  contraire,  les  familles  des  esturgeons  et 
des  cyprins  y  abondent.  Plusieurs  espèces  vivent  h  la  fois 
dans  cette  mer  et  dans  la  mer  Noire,  ou  tout  au  moins 
dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Le  lac  de  Titicaca  présente 
sept  ou  huit  espèces  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les  ri- 
vières ou  les  torrents  dont  sont  arrosées  les  Cordillères. 
La   faune  icblhyologique  des  grands  lace  de  l'Amérique 

1    Vaaûa  taira  el  du  eiptcei  «ailoguia  iibondenl  duii  le*  tfflucnli  de 
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diilll«nd,  compte  smsapëcaspwpRs,  eBtre'teBqneHescni  re- 
nwi^fl  MQ^poMMD  tfok  nq^Urpat  8W  épBîswannnre,  les' 
eq>ëoea  dettpmDiireeépequu  gétti^iques.  Les  laes  drflr- 
Unde  poBBidant  une  mtM  de  truite,  appelée  ffUlarwr,  qui  est 
la  seule  (pw  IW  comaisEie  pourrae-é'uff  gésier,  fiagénénrf 
il  y  s  peu<d^pèc8»  qui  seienl  commuiwi  mx  raux  éoacts 
des  deuKwiOmdea  ;  l'tHi  «apcat^roeiler  que  4e'bmch«ret 
laSBumon;  encore,  le  premier  edHt  nconntr  b  reuest  des' 
okOTitagnaB  Rocheuses,  el  le  second  ne  dépasBe-t-il'jMS  sur  )s 
oUe erÎMitaie de  rAmëriqtie  se^yHnfrienalele  41*  parsAële.- 
De»s  l'ancMtt  monde,  au  comarah-e,  sa  patrie,  est  beaucoup- 
mtttns  resserrée,  et  ou  Is  rencontre  depuis  la  baie  de  Bis- 
caye jusqu'à»  (np  Nord,  tnwsi  tûen  que  sur  les  cOies  detoirt' 
Uteëan  Afrique,  depuis  1«  mer  Blanebe  jusqu'au  Kamr-' 
ofaatka.  C'est  le  beMîn  de  frayer  «psi  «tétermine-  char  les 
diverses  espèce»-de  saramsas  ces  lonftKs  pA^gcinations. 

Ce  qui  a  été  dit  des  lacs  est  également  vrai  dés  rirt^res, 
Chacusea,  pour  aâ&si  dhe,  sweapicw;  nt«is  datn  celles 
d'un  même  pays,  d'oae  wAme  ré|^B,  bos  nflmbr&  sonr 
communes,  tondis!  qse  l«i!squ'«B  oottipan)  1«  ftninc  èt/s  eaux 
douces  dedeKLi^ieiu.-AoigB^,  en  ICB'tnnmfen'dhMenr-  ' 
Uables^  ta  déiistda  quelques  rsasembtaasee  leosm  tt  cet» 
tkinea  «iudogie»deoliBiat  etdeeondiriwis  pâytrrqt(e&^.  fW 
CKample,  le&  rivièfea  de  la  ClÛBe  ei  cell«s  de  rMndonmif. 
(^reat  de»e^ii(i«s  analogoes,  amie  iftBVaw  id^tttiqaes^.  Ces 
aapècew  dirent  de  celles  do  cap  ^Bonne^spértrmv  et  dir 
l'^Amérique  nécidioBsle. 

Gbaqne  grande  région  de  ta  ferre  «  pAvr  ai&ai  din  de» 
espècas,  (w  tout  au  moins  des  fst»ill«ff  qui  impriment  !i  ss 
population  ielitliyola^u«  «n  saraotère  panicnlier.  Amsi, 
dùiB  les>eaui  douces  du  nord  de  fEuM^  et  ivVkât,  i^est 
la  faaciHe  des  smmons  qui  donine;  dans  fAmérique 
moyeatie  sa  iwéridioiiale,  c'est  celle  des  earpes  ;  dtm»  TBif 
rope  otisMrie,  e'est  eeHe  des  esturgeons,  leaqu^s  snntreni- 
plftctftv  d«ns  l'Atmériqué septentrionale,  par  lepfllyodon- 
feuille  {spatularia  du  Hississipi).  Dans  les  cours  d'eau 
de  l'Amérique  méridionale,  prédominent  les  saumons,  les 
silures  et  les  labroïdes.  Dans  l'Asie  méridionale ,  les  sihh* 
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nidcfi  pirtageM  «vac  Xea  cjipfinekle*  l'-ea^îm  dsR  nmx 
douces,  «1  l'Inde  eapavticulwr  eefcsrad^raéepsrlto  groupe 
des  platoecs  «l  des  labyrinLbodttQles.  Il  eat  à  rcouMn^uer 
qa'U  n'eiùte  dans  VJunÂriqne  du  Sad  autan  poissoB  ii»B- 
bWore.  Au  contraire,  les  poissons  carnassiers,  stcméA- i& 
puisautl»  «pareils  dentaires,  se  oKontFWt  pw  troupe». 

A  1&  populali*a  pr^re  dés  mers  et  des  nuudB  coût» 
d'eau,  eMentîeil«DUaile»Hipoeiéede»'e»9èc«8ich[b]FdogiquHy 
ae  rattache  la  cluee  dei  ntamaiifôrea  unphibies  et  eeU« 
dee  mammiftjBs  idithyoïdes  oucétacéft.  Ltpretùëredaaaft 
babitft  swtOMt  ks  régions  polaires,  au  voiaiiia^  dm  tema- 
Dans  rhâBiiBpbère  arUique,  ^le  est  ntprétoaté»  par  1* 
pboqiw.communetlemorse;  damrbémisplièrâuitaBCtiqiu^ 
par  le.genre  ataria. 

Lai  pUiie  d«a  céUcés  «st  plu»  étendus.  T«adie  «pw  )•« 
lamenlins  et  les  dugongs  kalHienl  les  estvures  des>  fleuves 
des  tropiques,  où  ils  broutent  l'herbe  et  les  plantes  marines, 
les  dauphins  et  les  marsouins  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers. 

Ces  mammifères  marins,  qui  constituent  comme unepopu- 
Jaliou^iga&tetque  de  l'Oeéan,  étaient  Jadis  fort  nendHsus; 
nais  lagiwrrei  acharnée  que  leur  faitThoamw.  «il  dépu^d* 
peu  k peu  le  globe.  Ainsi,  les  phaf^ns,<|eivanaienl  jadis. 
folâtrec  pBX  miUierB  sur  le&  càMs  désolée»  des  régie»» 
polaires,  locsque  quelques  raytHis  de.  soleil  per^aieat  W 
brouillard  dsat  el\m  sont  eiweloppiées.,  s'opparsissMit  pJttv 
quede  lois  en  loto.  Les  termes  australe»  oonsenveat  eocMft,. 
îl«sl  itrai,  lear  populaUen  an^ibie;  mais  prte  d'un  ailUcch 
de  cet  uiiraauK  d«viaat  anmielleraciit  la  psoie  4ea  mate*- 
lots.. 

Toutafais»,  quoique  eeaSnées  daas  les  nea&'pelairea,  le» 
diverses  espèess  de  phoques  ne  sb  répsodont  pas  rodiffé- 
reœmentsur  tauta  la  surface  ds  leurs  eaHSL  glaoées.;  eliacun». 
a  sea  cantonnemeat  pa>rticuller ,  qui  cet  pAue  cw  notn» 
étendu.  Du  vesU,  les  phoques  ont,  conoie  les  peisaoBs.^ 
leurs  migrations.  Au  Gcoënlând ,  on  Ires  vett  revwûr  k  deiM. 
épeqncs  d»  rwonée-  Lt  fhoca  vitHHmi  est  le  eeal  qui  seifr 
sédentaifle.  Un  pelil  jionbre.  d'eiptees  soirt  oilej«aM8.d«< 
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deux  hémisphères,  et  se  transportent  dans  leurs  migra- 
tions k  de  très-grandes  distances.  Tel  est ,  par  exemple, 
Varetocephalus  vrsinta  ou  ours  marin  des  lies  Halouiues, 
qui  s'avance  parfois  jusque  sur  les  cites  méridionales  de 
l'Australie. 

Dans  la  classe  des  cétacés ,  *les  baleines  présentent  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  ont  aussi  chacune  leurs  para- 
ges. Elles  s'en  éloignent  cependant  parfois,  entraînée  qu'el- 
les Bont  à  la  poursuite  des  harengs  et  d'autres  poissons ,  ou 
poussées  par  la  tempête.  Les  côtes  du  Groenland  étaient 
jadis  fréquentées  par  un  grand  nombre  de  ces  animaux, 
qoi  s'avancent  jusque  dans  les  fiords  de  la  Norvège.  Les 
dauphins  ont  des  représentants  différents  dans  toutes  les 
mers,  et  on  voit  leurs  troupes  poursuivre  les  bancs  de 
harengs  et  de  maquereaux.  La  voracité  amène  naturelle- 
ment chez  eux  des  habitudes  de  migration. 

DIatrIbatIvB  dea  reptiles  i  •phidicnai  •aoriems,  1k»tHt«leMB 


La  distribution  des  reptiles  b  la  surface  du  globe  est  celle 
de  tous  les  animaux,  qui  peut  noua  donner  les  notions  les 
plus  exactes  sur  les  relations  intimes  existaut  entre  chaque 
'  contrée  et  sa  faune.  Ces  animaux  n'ont  presque  pas  subi  les 
influences  qui  tendent,  sans  cesse,  à  agrandir  et  k  modifier 
la  sphère  d'habitation  des  autres  êtres  aussi  bien  que 
celle  des  plantes.  Privés,  en  majorité,  des  moyens  d'entre- 
prendre des  voyages  lointains,  rarement  transportés  par 
l'homme.qui  8  pour  la  plupart  d'entre  eux  une  répulsion  na- 
turelle, ils  demeurent  en  quelque  sorte  attachés  au  lieu  où  ils 
sont  nés,  et  l'on  n'observe  point  chez  eux  cet  instinct  qui 
porte  d'autres  animaux  k  fuir  le  sol  natal,  lorsque  le  chmat 
ou  les  moyens  d'alimentation  cessent  de  leur  convenir.  Ils 
suppléent  à  cet  instinct  migrateur  par  la  faculté  d'hiberna- 
tion. Quand  le  froid  leur  dérobe  la  nourriture,  ils  tombent 
dans  une  léthargie  profonde  ;  et  la  nature  veille  ainsi,  d'une 
manière  simple ,  k  leur  conservation  pendant  l'hiver. 
L'homme  éprouve  du  dégolït  pour  tous  ces  animaux  dont 
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les  (ormes  lai  semblent  hideuses,  et  dont  il  redoute  sonveol, 
b  juste  litre,  les  qualités  malfaisantes;  englobant  dans  une 
iTersion  générale  les  espèces  iaoffensives  et  les  venimeuses, 
il  ne  cherche  point  h  apprivoiser  les  premiers,  etévile  égale- 
ment de  les  naturaliser  d'un  lieu  dans  un  autre-  Si  donc, 
on  excepte  quelques  tortues  qui  ont  été  dispersées  sur  divers 
pointsdu  gIobe,'des  scinques,  des  geckos,  qui  ontpuseglîs- 
ur  dans  les  vaisseaux,  des  tortues  de  mer  qui  émigrent  au 
loin,  à  certaines  périodes  de  l'année,  des  crocodiles  et  des 
boas,  qui  ont  été  quelquefois  entraînés  par  des  courants, 
loin  de  leur  patrie ,  les  reptiles  demeurent  toujours  confinés 
daus  les  contrées  d'où  ils  sont  originaires'.  Ainsi,  les  divers 
foyers  de  la  création  erpélologique  sont  encore  les  mêmes 
aajonrd'hui  qu'ils  étaient  au  commencement  de  notre  pé- 
riode géologique. 

Les  reptiles  appartiennent,  par  excellence,  aux  contrées 
inlerlropi cales.  Le  nombre  des  espèces  et  des  individus  di- 
minue b  mesure  que  l'on  s'avance  vers  les  pôles,  et  dans 
les  contrées  les  plus  froides  ces  animaux  ont  tout  k  fait  dis- 
paru. Déjà  on  n'en  rencontre  plus  à  la  terre  de  Feu,  aux  lies 
Malouines  et  k  la  Nouvelle-Zemble.  Dans  la  région  arctique, 
toute  la  faune  erpétologique  se  réduit  h  une  espèce  de  gre- 
nouille. Il  2  espèces  de  lézards  et  3  de  serpents.  Toutefois , 
la  classe  des  tortues  qui  domine  dans  la  zone  torride,  semble 
avoir  plus  k  redouter  un  été  trop  frais  qu'un  hiver  trop 
froid.  Celle  des  batraciens  est  celle  qui  s'avance  davantage 
vers  les  p61es.  Les  grenouilles  et  les  salamandres  habitent 
les  rives  du  Mackenzie,  dans  l'Amérique  du  Nord,  sous  un 
ciel  tout  à  fait  glacé;  et  dans  rbémisphère  austral,  vers 
les  bords  du  Sanla-Cruz,  par  K0°  de  latitude  sud,  continuent 
de  se  montrer  les  premiers  de  ces  animaux. 

On  estime  que  le  nombre  des  espèces  de  rtptiles  qui  ha- 
bitent la  zone  torride,  est  double  de  celui  des  espèces  des 
zones  tempérées.  La  faune  de  l'Australie  est,  k  c«t  égard, 
beaucoup  plus  pauvre  que  celle  de  l'Europe;  et  de  toutes  les 
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contrdM  A»  V«iKit*  nosde,  il  n'en  est  socuoe  qui  puisse 
liiUer,  pwr  t'aboadance  des  regitiles,  avee  lava.  L'Améri^ 
imfiHmc  k  ette  ««nie  jdua  de  la  moit^  des  efpèces  connues, 
et  «ntraUniB  les  pays  de  ce  vaste  contineut,  )s  Brésil  otenpe 
leimtnier  rang  pour  ta  richesse  de  î»  faune  erpétotogîqQei 

La  ctaBBC  des  batraciens,  qni,  eemme  je  viene  de  te  dire, 
«t  la  moins  eaohiSïTement  tropicale,  itoh,  pour  ce  motif, 
«ïriï  la  sphère  d'habitation  du  pins  grimd  fajon.  C'est  en- 
eore  l'Amëriqae  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d'ea- 
pèees,  et  l'Europe  qm  en  a  le  moiira.  Chaque  région  a,  sui- 
fant  la  loi  ordinaire,  lea  siemiea;  fort  pen  d'espèces  sont 
eosmopoliles.  Mais  la  majorité  des  batraciens  d'Earope  se 
retrovre  en  Amérique  et  en  Asie  ;  4  espèces  de  grenouIFlea 
seules  sont  propres  k  la  première  de  ees  parties  du  monde-. 
De  même  que  le  genre  grenouille  s'avance  le  phts  hmi 
ixm  le  nord,  il  est  aussi  celui  qui  S''élève  le  ptus^haut 
vers  la  région  des  neiges.  La  raaa  temptyraria  se  itit» 
«oBtre  dans  les  Pjrénées  et  les  Alpes  à  àtB  hauteur»  de  |fhr3 
de  2000  mètre*. 

En  Asie,  la  distribati«a  des  b«traoiciia  ^  nmtèmeo.  ttaS' 
cMe.  Sur  10  espèces  degrenosiUes  qui  bsbitem  ce  grtmd 
coBtiaent,  3  appartiennent  à  la  repos  centrais,  1  air  Jsptm, 
5.-J1  Jaiva,  entre  lesqudles  1  se  retrouve  à  Ambome  et' 4  atl 
Bengale.  8  wpèees  de  rainettes  ou  gvraonilles  de  terre  ha- 
bitent l'Asie  ;  5  sont  citoyenBOs  de  Java  et  i  du  Japen. 
L'Asie  Mineure  compte  1  espèce  voisi»»,  Vk'^  tiAiUs: 
fteipèces  de  ivspauds  appertiementlt  œ  mètM  costisest 
»aistù}ae. 

Avances  vers  l'Oeéanie,  quittez  les  lies  de  la  SoBde,  et 
teutefieMe  pepulation  de  batraciens  di^ratt;  c'est  b  peirre 
si  vous  en  rencontrez  quelqnee-ims  en  Austrsliv ,  oh  ils 
pBenttettt  une  phyaîi»u>mi«  p&ctieaQôre^  En  Afrrqtn-,  autant 
que  l'on  peut  connaître  la  faune  de  ce  ttotninent  eneore  nD> 
parfaitement  ei^lcmé ,  oa  trouve  8'  e^èees  de  grenoiritln, 
ade  lainMIea  et  3  de  crapauds.  Enfin ,  des  3  espèces  eofl- 
nues  depipas,  dont  la  laideur  dépasse  encore  celle  des  cra- 
pauds, 1  est  confinée  au  cap  de  Bonne-EspëraiiKe. 

La  vaste  étendue  de  marais,  de  rivières  et  de  fbi4lB  qtri 
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6ea»iierAiBérî(|ue,  jointe  k l'extrême chateur da «molnnat, 
eu  £ait  la.  lerce  pfomiae  daa.  bUracÎMB.  Dan»  k  mêmiexm 
monde  ce»  asituaux  atteignoil,  ea  effet,  des  proportMoa 
jdu  glandes  que  partoot  ailleurs.  Sur  3i  etféOBa  degré- 
Beuiltes,  23  de  rainettes  et  21  de  crapauds,  qui  l'habileat, 
pas  une  seule  ne  se  retrouve  sur  l'ancien  conûnent.  La  faune 
d«a  batraciens  n'sal  pas,  au  reste,  identique  «Mie  les  deux 
Amériques,  qnoique  leurs  espaces  Ecapeotives  préseateal 
entee^s  de  frappantes  analogies. 

Lessalamsndres,  qui  eonatitucnt  avec  les  triton»  le  eeeeui 
groi^  des  batracisns,  prëdominent  aussi  en  Amérique. 
L'Europe  n'en  compte  que  quelques  espèces,  enUe  leaqu^les 
il  iaul  eiler  \eproteus  migumut,  qui  demeure  cenfiiié  dana 
les  eavernes  souterraines  de  la  Caraiole.  La  plus  fteatà» 
espèce,  qui  atteint  jusqu'à  1  mètre  de.  Img  et  qui  rappelle 
les  SAlamandrea  fossiles  des  schistes  d'CKûgen ,  ■»  trouva 
au.  Japon.  Elle  vit  sur  les  montagne»  à  une  hauteur  de 
1300  mètres.  Gertainesespèces  de  ces  batrauMisearactétiseiit 
plu&  particulièrement  la  faune  erpëtoUigique  amérleaine.  fi» 
oe  nombre  est  le  stegoporus  meœicaiiutf  qui  habite  las  laça 
du  Mexique,  et  fournit  un  aliment  aux  peuplades  sauvage 
les  plus  misérables.  La  tribu  des  eécilies  '  est  tcmtà  fait  étFai>- 
gère  à  aotre  Europe.  Les  8  espèces  qui  la  compoee&t,  ne.  se 
renewitrenit  que  dans  les  contrées  tcopieales  de  l'asôen  et 
du  nouveau  monde.  Enfin,  le  l^>idû3ir&n,  animal  ioterm^- 
diaise  enire  les  batraoiois  et  les  poissons,  est  également  ia- 
oonnu  k.  nos  contrées,  et  des  deux  espèces  dont  on  a  coo'- 
staté  fetûstence,  l'une  appartient  aux  marais  duBiësiLel 
l!autre  à  la  Sénégambie. 

-  La  distribution,  des  opbidiecks  ou  serpents  sint  générale- 
ment les  mêmes  lois  que  celle  des  reptiles  eu  général,,  doai 
ils  constituent  par  excellence  les  types.  Un  des  fai/ts^les  plu* 
curieux,  dans  la  distribution  de  cas  animaux,  lemarqH* 
H.  tt.  Scblegel ,  c'est  leur  alftseace  presqiue  totale  dad» 
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le»  nombreuBes  ties  de  l'océan  Pacifique ,  phénomène 
d'autant  plus  singulier  que  les  tles  voisines,  qui  com- 
posent le  grand  archipel  indien,  appartiennent  aux  ré- 
gions de  la  terre  la  plus  peuple  de  serpents.  Un  fait  non 
moins  digne  de  remarque,  c'est  que  les  espèces  ophidiennes 
qui  habitent  le  nouveau  monde  sont  constamment  diffé- 
rentes de  celles  de  l'ancien.  On  verra,  au  contraire,  plus 
loin  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux  et  que  plusieurs  mam- 
mifères d'Europe  reparaissent  en  Amérique,  aussi  bien  que 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie.  Plusieurs  espèces  de  nos 
serpents  se  retrouvent  par  contre  dans  l'Asie  tempéré»  et 
jusqu'au  Japon,  sans  présenter  la  plus  légère  différence, 
quoique  les  serpents  soient  de  tous  les  reptiles  ceux  qui  de- 
meurent les  plus  confinés  dans  leur  terre  natale.  Le  nou- 
veau monde  a  ses  espèces  qui  ne  se  retrouvent  point  ailleurs. 
Il  y  a  plus,  l'Amérique  du  Sud  nourrit,  en  général ,  des  es- 
pèces autres  que  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  elles  soient  parfaitement  identiques  sur  ces 
deux  grands  continents.  Certaines  espèces  de  la  première  ré- 
gion habitent  déplus  les  Antilles,  et  se  retrouvent  jusque 
dans  les  parties  méridionales  des  États-Unis ,  où  elles  for- 
ment parfois  quelques-unes  des  variétés  déterminées  par 
le  climat.  D'autres  espèces  communes  dans  l'Amérique  du 
Nord  aontrépanduesjusqu'au  Mexique  et  se  rencontrent  aussi 
dans  les  Antilles.  En  général ,  l'Amérique ,  surtout  dans  sa 
partie  interlropicale ,  est,  avec  la  Halaisie,  la  partie  de  la 
terre  la  plus  riche  en  serpents.  Les  Antilles,  la  Guyane,  le 
Brésil  et  le  Paraguay  en  possèdent  80  espèces,  c'est-k-dire 
autant  que  ies  archipels  de  la  iUalaisie  et  des  Holuques 
réunis.  Java  est  surtout  d'une  richesse  erpétologique  in- 
croyable; elle  ne  compte  pas  moins  de  56  espèces,  c'est-à- 
dire  plus  qu'aucun  pays  du  monde.  La  Nouvelle-Hollande, 
au  contraire,  ne  paraît  habitée  que  par  un  petit  nombre 
d'ophidiens,  constituant  peut-être,  &  l'exception  de  quelques 
espèces  du  nord  de  ce  continent ,  des  espèces  propres.  Lea 
serpents  du  Japon  appartiennent  sans  exception  &  des  es- 
pèces particulières,  et  qui  n'ont  encore  été  observées  sur  au- 
cun point  du  globe.  Les  espèces  de  la  Malaisie  sont  souvent 
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absolument  identiques  à  celles  de  la  presqu'île  de  Halaya, 
du  Bengale,  des  grandes  Indes  et  de  Ceyian.  Quelque- 
fois cependant ,  les  espèces  de  ces  contrées  diverses  pré- 
sentent des  difTërences  plus  ou  moins  tranchées,  d'oil 
naissent  des  variétés  locales.  A  en  juger  par  le  petit  nom- 
bre de  ses  animaux  que  l'on  connaît,  il  parait  que  la 
{^ande  lie  de  Madagascar  a  une  faune  à  elle.  L'Afrique 
n'est  pas  très-riche  en  ophidiens.  La  région  méridio- 
nale de  cetie  immense  presqu'île  produit  des  espèces  diffé- 
rentes de  celles  de  l'Europe  el  des  autres  parties  du  monde , 
et  ces  mêmes  espèces  sont  souvent  répandues  sur  toute 
l'Afrique  înteriropicale ,  s' avançant  même  jusque  dans  les 
parties  septentrionales  de  ce  continent.  Celles-ci,  pour  le 
reste  de  la  faune  ophidienne,  se  rattachent  k  l'Europe  méri- 
dionale, et  spécialement  au  bassin  de  la  Méditerranée. 
Quant  aux  parties  tempérées  de  l'Kurope  et  de  l'Asie,  elles 
forment,  à  l'égard  des  serpents,  comme  une  seule  province 
dont  la  population  est,  du  reste,  asseï  clair-semée,  surtoal 
en  Asie. 

On  a  souvent  distingué,  dans  la  distribution  des  ser- 
pents k  la  surface  du  globe,  comme  deux  caléguries  essen- 
tielles :  les  serpents  venimeux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Hais  cette  distinction  est  tout  artificielle  el  ne  saurait  être 
prise  en  considération  dans  la  géographie  zoologique.  En 
effet,  partout  où  existent  des  serpents,  il  s'en  irouve  des 
espèces  venimeuses.  On  les  rencontre  même  souvent  aussi 
loin  vers  le  nord  que  les  inoffensifs;  et  quoique  la  pro- 
portion de  ces  deux  catégories  de  reptiles  varie  suivant  les 
contrées,  le  chiffre  des  serpents  inoffensifs  dépasse  partout 
celui  des  venimeux.  Au  total,  sur  263  espèces  d'ophidiens 
connues,  57  seulement  portent  des  crochets  empoisonnés.  Il 
semble  qu'il  en  soit  du  poison  distillé  par  les  reptiles,  comme 
des  épines  qui  se  développent  d'autant  plus  sur  certaine  vé- 
gétaux, que  le  terrain  devient  plus  sec  ou  plus  stérile.  Plus  le 
pays  est  découvert  et  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  plus  la 
proportion  des  espèces  venimeuses  devient  forte.  En  Afrique, 
sur  trois  espèces,  il  y  en  a  au  moins  une  de  venimeuse;  et  à  la 
Nouvelle-Hollande,  sur  10  espèces,  il  n'y  en  existe  pas  moins 
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de7  verimenBeB.  D'un  Antre  cAt^.le  nombre  des  indinduedes 
espëeeB  Tenimeuaes  est  beaucoup  plue  borné  que  celui  des 
espicesinoSensivee.  A  l'axception  dee  serpents  ntarins,  les 
wrpenle  k  poison  vivent  toujourB  isolés;  ils  ne  se  dëra- 
h>pf«ot  «a  grand  nombre  que  dsm  des  circonstancefi  parti- 
culières, ooHme  cela  a  lien  pour  le  trigoBooéphcAe  lancéoM, 
•ux  llw  1  stwre  des  Antilles,  ou  bien  paur  la  vipère  ammo- 
dyte,  émis  la  Oalmatie. 

La  aerpoit  étant  un  animal  de  patrie  eseentieUement  li- 
mités, et  dont  les  dtffêrentes  espèces  ont  été,  pour  etRai  dire, 
assignées  k  chtMune  des  parties  du  globe,  on  comprend  qu'il 
o'e»Me  pas  d'«spëcee  répandues  indifféremment  sirr  tante 
U  terre.  H  n'y  a  d'enc^tion  qu'à  l'égard  des  ta-rtrix  ou  ser- 
panti-roiileaux,  lesquele  constituent  une  sorte  de  «lasse  in- 
termédiaire entre  les  ophidiens  et  tes  sauriens.  Plusieurs 
desespècfiB  de  cette  tribu  se  trouvent  eu  e^t  sur  les  points 
lea  plus  distants.  Mon-seulement  chaque  espèce,  mais 
eneore  chaque  tribu  a,  en  quelque  sorte,  sa  région  par- 
ticulière, et  est  exclue  vraisemblablement,  par  la  nature  des 
lieux  et  lee  eirconetanoee  climalologiquee,  de  régions  déter- 
minées. Les  couleuvres  proprement  dites,  par  exemple,  qui 
»e  vivent  que  dans  des  contres  boisées  ou  marécageuses, 
que  dans  des  cantons  dont  \i\  végétation  est  abondante, 
n'ont  point  été  observées  vxt  Australie  et  sont  presque  incon- 
nues dansTAfriqueméridionale;  l'on  n'y  rencontre  en  effet 
qu'une  espèce  s'éloignant  beaucoup  d'ailleurs  du  type  de 
eette  tribu  et  se  rapprochant  au  contraire  des  serpents  qui 
habitent  les  contrées  désertes  ou  sablonneuses.  Il  en  est  de 
toéone  des  eoromUts,  ophidiens  qui  recherchent  les  piaines 
marécageuses  et  couvertes  de  bruyères.  De  ces  deux  conti- 
nents, l'un  ne  nourrit  qu'une  seule  espèce,  tandis  que  dans 
l'autre,  l'Afrique  méridionale,  les  espèces  s'éloig:Dent  toat 
i'fait  de  leur  type.  Les  serpents  d'arbres  sont  pins  particu- 
lièrement propres  aux  contrées  équinoxiales.  Comme  ils  fa^ 
bilent  les  grandes  forêts  ou  lee  contrées  boisées,  ils  ne  se 
rencontrent  pas  dans  les  lieux  dépourvus  de  végétation  art»- 
rescOTte.  Ainsi,  ils  font  défaut  en  Australie  et  n'ont  que  des 
représentants  anomauK  dans  l'Afrique  méridionale.  Lessw- 
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peids  d'esn  cUnws  œaa^tieBt  de  nuSme  duis  les  eoatrJM  Cû- 
blament  jxmraioe  de  riviëres^t  de  lacs.  De  l!i  leur  abeanee 
en  Àuitralie  et  Leur  extr-êms  rar-eté  en  Afrique,  leur  préd»- 
loiiunce  au  ceatrAÙe  dueles  id«iix  Améri^^^.  Lea  iica!!,  qui 
oui  un  gsai»-dfi  vie  fisrticuliar,  sont  eicUiÙMenent  oonfinâi 
dans  l'Aménque  mérldiuQnal&  Ub  Btmt  nastflaaéBT  dans 
l'aucieii  mondfi,  par  l«s  pyiJi&nt.  G'a»t  que  le  soi  4e  VAifei-* 
qiLe ,  brûlé  anus  cesse  pu  Wb  rayons  per|taDdiculaif)ss 
du  aoleilr  et  peu  propre  à  produire  des  vapeurs,  exi^, 
chez  tes  reptiles  qjui  l'habitent,  das  conditions  dilEérenta* 
de  celles  que  l'Amérique  impose  k  ses  hebitanU.  Im  b»- 
Irû,  les  dipaades,  les  dendrophis  sont,  comme  les  bow, 
limites  dans  leur  habitat,  aux  parties  chaudAS  de  l'haé' 
rique,  et  ne  s'élèvent  guër-e  plus  au  nord  que  iee  ÂjiuLLes. 
Dans  les  Indes,  )a  icihu  desboas  et  das  pythons  esit  i-c^éseo- 
léopar  des  individus  déplus  petite  taille,  tels  que  le  }^/làm 
à  dtux  raies,  qui  ae  montre  depuis  les  Iles  de  la  âonde  «t  ds 
la  Chine  jusque  dans  la  Sénégambie,  Lee  aoracbonieB,~q«i 
se  lient,  par  un  côté,  à  La  famille  des  boas,  et,  par  uu  autre, 
k  celle  des  serpeutsmâriDS,  sont  propres  à  l'Asie  iotartropi- 
cale.  Vivant  continueUemout  dans  Les  eaus,  tle  ne  sauraient 
subsister  duos  des  «entrée»  sèt^es  et  désolées.  Panni  lesser- 
penls  venimeux,  ce  ne  sont  que  les  vipères  et  les  erotales  qui 
s'avancent  vers  le  nord  jusque  dans  les  r^i<msif«ide8  et  Hm- 
pérées.l.esvip^efiMBt,dMtsranoienmonde,pauTleB  régions 
froides  et  tempérées,  cooune  les  nspréseniants  abâtardis  des 
terribles  espèces  venimeuses  qui  désolent  les  contsées  tropi- 
cales. L'Europe  ne  connaît  ni  les  caioMOft,  oes  serpents  depe- 
liie  tfiUle  <[ui  rappellent  nos  lombrics  ou  vers  déterre,  ni  les 
hélèrodons,  ni  les  lycaàous.  Il  ne  s'y  inuivepas  pUisde  ser- 
pents d'arbre  que  de  serpents  macins;  mais,  en  nevanche, 
les  vipères  y  étendam  fort  au  loin  leur  sphère  d'habitation. 
La  vipère  conunnne,  par  exemple,  balulte  toute  la  partie 
centrale  de  l'Europe,  «t  paraît  être  répartie  dans  l'Asie  teto- 
pérëe  jusqu'au  lac  Baîkal.  Elle  vit  aussi  en  AngLetwre  et  en 
Suède  ;  mais,  feu  l'oueat,  eUe  ne  se  trouve  guère  au  id«Jà 
de  la  Seine,  et  ne  dépasse  pas  les  Alpes  au  sud.  Dans  la 
partie  .méridionale  de  l'Europe  occidentale,  elle«Bt  flempla- 
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cée  par  la  vipère-aspic  qui  se  rencontre  depuis  Trïesle  jus- 
qu'en Espagne,  depuis  la  Sicile  jusqu'en  Suisse  et  dans 
le  nord  de  la  France.  Les  parties  méridionales  de  l'Europe 
orientale  produisent  &  leur  tour  une  troisième  espèce  qui  a  été 
nommée  plus  haut,  la  vipère  anvmodyU.  La  différence  qu'of- 
frent ces  trois  espèces  dans  les  contrées  d'un  climat  analogue, 
estun  exemple  frappant  de  l'influence  que  lanatureduterraîn, 
combinée  avec  l'action  atmosphérique,  exerce  sur  la  phy- 
sionomie des  reptiles.  La  vipère  commune  (vip.  berus)  pré- 
fère les  lieux  marécageux  et  boisés,  les  clairières  des  forêts 
couvertes  de  brujère.  La  vipère-aspic  se  plaît,  au  contraire, 
sur  un  sot  sec  ou  aride,  et  la  vipère  ammodyte  recher^e 
les  terrains  rocailleux. 

Les  crotales,  ou  serpents  k  sonnette,  ne  se  rencontrent  que 
dans  le  nouveau  monde.  Chacun  des  deux  continents  de 
cette  partie  du  globe  a  son  espèce  propre.  Un  des  individus 
de  cette  tribu,  dont  la  queue  est  armée  d'un  aiguillon  dur, 
et  que  Linné  appelle  le  crotale  muet,  semble  être  un  inter- 
médiaire entre  ces  terribles  reptiles  et  les  Icigonocéphales, 
parmi  lesquels  on  l'a  aussi  classé.  L'espèce  crotale  est  une  des 
plus  caractéristiques  pour  la  faune  erpélologique  de  l'Amé- 
rique du  Sud ,  une  de  celles  qui  la  distinguent  davantage 
de  la  faune  de  l'Amérique  septentrionale. 

Des  serpents  venimeux  colub  ri  formes,  il  n'y  a  que  le  genre 
élaps  qui  habite  k  la  fois  les  deux  mondes,  et  encore  les 
élaps  de  l'Amérique  forment-ils  un  petit  groupe  distingué 
par  le  système  de  coloration  et  par  de  légères  particularités 
de  forme.  Les  élaps  des  Indes  sont  rayés  longitudinalement 
au  lieu  d'être  annelés  de  rouge  et  de  noir;  ceux  de  la  Nou- 
velle-Hollande peuvent  être  considérés  comme  formant  des 
espèces  anomales. 

Les  bongares ,  qui  rappellent  par  leur  port  les  élaps,  res- 
tent confinés  dans  les  Indes  orientales. |  Les  najas  se  ren- 
contrent dans  les  mêmes  contrées,  mais  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  de  cette  tribu  recherche  les  plaines  arides  et  sa- 
blonneuses, ce  qui  explique  pourquoi  ils  prédominent  dans 
l'Afrique  et  la  Nouvelle- Hollande. 

Tandis  que  les  crotales  et  les  vipères  semblent  constituer 
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deux  tribus  correspondant,  l'une  pour  l'ancien,  l'sutre  pour 
le  nouveau  inonde,  les  trlgonocépliales ,  ou  serpents  dont  la 
tête  est  en  forme  de  cœur  ou  de  triangle,  constituent  le  chaî- 
non entre  les  reptiles  des  régions  torrides  et  ceux  des  régions 
humides  des  deux  mondes.  Exclus  de  l'Afrique  et  de  l'Aus- 
tralie, ils  fourmillent  au  contraire  dans  les  contrées  boisées 
et  les  grandes  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  de  l'Asie 
intertropicale  et  de  l'archipel  indien. 

UneeBpèce,  le  trigonocephahis  htdys,  s'avance  jusque  dans 
les  steppes  de  la  Turcomanie.  Elle  fait  partie  d'une  faune 
erpétologique  spéciale,  qui  caractérise  cette  région,  et  dont 
les  autres  espèces  types  sont  le  psammosaurius  caspius  et 
le  tomyris  oxiana,  qui  rappelle  les  formes  du  Naja.  Le 
tropidonolus  persa,  dont  la  couleuvre  des  murailles  de 
l'Europe  méridionale  semble  n'être  qu'une  variété  abâtardie, 
se  rencontre  surtout  dans  les  steppes  situés  au  sud  du  Kour 
et  toujours  sur  les  câtes  de  la  mer.  L'abondance  de  ces  rep- 
tiles empêcha  jadis,  au  dire  de  Pline,  l'armée  romaine  de 
pénétrer  dans  l'Albanie. 

Les  trigonocéphalea  sont  les  types  les  plus  accomplis  des 
serpents  venimeux  ;  ils  se  distinguent  par  des  formes  lourdes 
et  trapues,  par  une  queue  grosse  et  courle,parunenature  en- 
gourdie, une  démarche  tardive  et  des  mouvements  fort  lents. 
Leur  activité  n'apparaît  que  lorsqu'il  s'agit  de  saisir  la  proie 
que  le  hasard  leur  présente,  et  sur  laquelle  ils  sautent  avec 
û  rapidité  de  l'éclair.  Les  couleuvres,  au  contraire,  comme 
les  autres  ophidiens,  ne  saisissent  leur  proie  qu'après  l'a- 
voir poursuivie.  Celte  tribu  nombreuse  est  celle  qui  domine 
davantage  dans  les  climats  tempérés.  Elle  a  ses  représen- 
tants différents  dans  la  plupart  des  régions  de  l'hémisphère 
boréal.  Ainsi,  le  Japon  en  compte  trois  espèces  particulières. 
Java,  Sumatra,  Célèbes,  sont  habités  par  une  belle  couleuvre 
à  queue  noire.  Dans  l'Amérique  du  Nord  et  jusque  dans  les 
Antilles,  on  rencontre  le  aduber  eonstrictor.  L'Amérique  du 
Sud  a  aussi  les  siennes,  lies  coronelles,  qui  se  rapprochent 
des  couleuvres,  ainsi  que  les  xénodons  et  les  lycodons, 
constituent  un  grand  nombre  d'espèces  propres  surtout  aux 
climats,  tropicaux,  et  qui  ont  chacune  leur  sphère  d'habita- 
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lien  particulière.  Ainsi,  ta  cortmelle  corail  {c.  vemtstiasima) 
est  conSnée  dans  le  Brésil  et  la  Guyane  ;  la  coronellG  lisse, 
an  contraipfr,  est  la  sente  qui  se  trouve  en  Europe,  souvent 
«n  saciété  avec  la  couleuvre  &  orilîer  et  tes  vipères.  Les  xéno- 
doos,  à  f  opposé,  ne  serteirt  pas  de  l'Amérique  méndioniâe 
«t  de  la  Malaisie. 

Les  Jtyàropiris,  on  serpent*  de  mer,  si  terrîMes  &  rmon 
de  leur  venin,  se  rencontrentpar  bandée  nombreunee.  Leur 
patrien*  s'étend  pas  au  delh  ée  laoAte  de  Malabar,  mai»  ils  se 
troovent  sw  presque  tons  les  pointa  des  mers  dn  Sud ,  dffi 
bnles  et  de  la  Chine,  depttis  Taiti  jusqu'atn  Pfai4tpipineB.  Ces 
reptileeeonttontàfait  caractéristiqueB  pourcessaerset  eon- 
pléteraent  inconnus  dans  l'Atlantique.  HeyreuBemerU  ils-dë- 
pasMort  rarement  en  longueur  I  mètre,  et  l'on  n*«n  a  tronvj 
aucun'  qui  en  merorât  2 ,  m^me  parmi  les  individus  des 
espèces  les  plus  grandes.  B  est  dono  peu  probable  qu'il 
existe  dans  nos  mers  un  reptile  d'une  plus  gronde  taille, 
répondant  an  signalement  qu'on  a  donné  du  grand  serpent 
de  mer.  Comme  l'a  observé  M,  Schl^el,  l'apparition  inr^i- 
Bée  d'une  troupe  de  cackalols  «n  de  dauphins  im^me  sou- 
vent il  la  mer  des  ondulations  qui  font  croire  à  l'aTrirée 
d'un  grand  reptile. 

H^  ce  que  chaque  espèce  d'ophidiens  a  «a  patrie  pItiB  oa 
Moins  ciraonscpïte,  il  s'ensait  que  chaque  contrée  a,  sous  U 
n|^>ei4  eipétologique,  unefarune  cara^ristique  eorrespon- 
^nt  flotvvent  h  l'eBsemble  de  ea  foune  -zoologiqiK  et  de  m 
ttore.  Ainsi  les  deux  AmériqaeB  renferment  un  «neemMe 
d'«Bpèoesqui  se «orrespondent presque  oonstammemt,  en  sorte 
fjm,  k  diaqne  forme  de  seipeni,  dans  la  presqu'île  do  Nord, 
répond  une  forme  analogoe,  bieD  que  diverse,  dans  U  pveS' 
qn'tie  duiSsd.  Madagascar,<»nli<ée  iniennédiaire  entre  l'tnde 
«t  l'Afrique, a uvefauneerp^tologique  partieuliëiv sons  beau- 
eoup  de  rapports.  Tandis  que  les  arcbipttU  (pii  ovonioent 
celle  grande  Ile  offrent  quelques  espèces  de  scrpsata,  les 
Mes  ^aoéee  leloBgdel«c6teoccidenûledel'Afriqn»'eneiiiit 
l8tale«entdépnrvues,  telles  sonten  particulier  ktfrCaiiBries; 

Les  sauriens,  qui  comprennent  lagrande  masse  des  aai* 
maia  d'une  oenfonaationanslogne  &  ceUe  du  GiviBodiWrSMU 
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Atre  aisûeouBopolites  quelea  balra£ianB,oiite^end*ntdM 
feprëwntantt  dÂis  toutes  les  oon4Tée»cbauâe8  et  têoipéiéei. 
LÛ  pluB  gra3ads  à'etite  eux  sont  les  crocodiles,  dont,  od  dis- 
tingôe  trais  espèces  aII^>kiÏHeB  bien  difiéroateo,  vivuit  dans 
les  fleures  ei  le&  estuaire»  :  lea  crocodiles,  les  alligators 
ou  cEûmana,  et  le&  gaviaU.  Ces  trois  espèces ,  qui  offrent 
des  caractères  fort  tranchés,  distingjicnt  la  faune  des  grands 
fleires  dans  les  ^ois  par  lies  du  monde  qui  s'avancent  sout 
lettropiques.Les  premiers,  très-communs  dans  leNil  etdaus 
Iw  riviàrQs  de  l'Âbyssioie,  se  retrouvent  aussi  dans  quelques 
grands  cours  d'eau  et  dans  les  lacs  de  l'Afrique  centcalê  et 
peut-être  australe.  Disparaissant  devant  les  progrès  de  notre 
«tpèce,  lenr  sphère  d'habitation  parfdt  s'être  de  plus  en  fiMH 
nsserrée.  On  en  rencontre  deux  espèces  particulières  k  Ha- 
dagascaf,  une  k  Sierra  Leone  (crocotL  biaauUUut),  et  une 
aaire  aux  SejcheÙes. 

L'Amérique,  qu'habitent  les  alligators,  est  de  plus  peuplée 
par  eertaines  espèces  très-voisines  des  crocodiles  africains. 
Ces  reptiles,  plus  féroces  et  plus  voraces  «ncore  dans  le 
nouveau  monde  que  dans  l' ancien,  remoiitent  les  cours 
à'tm.  jusque  dans  des  contrées  d'une  grande  altitude.  Lea 
alligators,  sa  plaisent  surtout  dans  les  eaux  du  Hississiiù 
et  dans  celles  des  marais  de  la  Floride  et  de  la  Caro- 
line. C'est  là  qu'ils  atteignent  des  prqwrtions  redoutables  ; 
ils  attaquent  jusqu'à  l'homme,  qu'ils  entraînent  dans 
lea  eaux,  et  qu'ils  dévorent  après  l'avoir  noyé.  Ne  pouvant 
avaler  ni  broyer  leur  proie,  ils  attendent  que  le  cadavm 
de  l'uiimal  tombé  en  leur  pouvoir  soit  pourri  par  l'eau; 
el  vont  alors  se  r^^tre  à  terre  de  sa  chair  putréfiée. 
Ou  reste,  la  nature  des  liais  parait  exercer  sur  le  carar- 
lire  des  alligators  une  influence  notable;  car  on  voit  les 
némea  w^ètea  tour  k  tour  audacieuses  ou  timides,  dans 
des  contrées  voisines.  Rarement  l'adligaiei  dépasse  4  mètres  ; 
il  a  la  voix,  du  taureau,  et  eette  vmx.  se  fait  entendre  k  l'ap- 
proche dea  orages.  Son  caractè»  farouche  «'exeiva  loèm» 
parmi  ses  semblables.  Les  csîmane  s«  liment  entre  eux  d* 
lecrihifift  combats,  et  quand  les.  petits,  que  la  mère  surveille 
«w&  Mi»  et  dont  elte  déieod  sMuageaSHnant  la  eo»ré». 


tno  CHAPITRE  VI. 

Tiennent  &  s'essayer  dans  les  eaux,  le  mâle  souvent  les  dé- 
vore. Bien  que  couverts  d' écailles  comme  les  crocodiles,  les 
alligators  ne  présentent  point  cependant  une  armure  aussi 
dure  et  des  plaques  aussi  osseuses  que  ces  reptiles  d'Afrique. 

Les  gavials  rappellent  les  crocodiles,  mais  sous  des  pro- 
portions beaucoup  moins  massives.  Leur  museau  est  plus 
'grêle  et  plus  allongé.  Le  Gange  est  leur  pairie  par  excel- 
lence; ils  y  alleignent  jusqu'à  10  mètres  de  long.  Les 
gavials  n'habitent  que  l'eau  douce  et  ne  sont  pas  redoutables 
à  l'homme.  Lorsqu'on  s'avance  vers  l'archipel  indien ,  les 
formes  du  crocodile  tendent  à  reparaître.  A  Bornéo,  on 
rencontre  dans  les  grands  lacs  une  espèce  intermédiaire 
entre  le  gavial  et  le  crocodile,  le  tomistone  de  Schkgd.  Deux 
espèces  de  crocodiles  habitent  la  partie  occidentale  de  l'ar- 
cfaipei  indien,  et  une  troisième,  le  crocodile  à  deux  arêtes 
(c.  bipoTcatm),  s'avance  depuis  Sumatra  jusque  dans  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  Polynésie. 

Les  monitors  ou  varans  sont  propres  à  l'ancien  monde. 
Sumatra,  Java,  Bornéo,  Céièbes,  Luçon,  ont  leur  espèce 
propre,  le  monitor  à  deux  raies.  L'Afrique  en  présente  un 
assez  grand  nombre  d'espèces.  Le  monitor  exanlhematicus 
et  le  niloticvs  se  rencontrent  dans  l'Egypte  et  la  Sénëgambie. 
Au  Cap,  ils  sont  remplacés  par  des  espèces  tt  teinte  plus  fon- 
cée et  k  dessin  plus  prononcé,  tels  que  les  tv/pinambis  et  le 
iacerta  du  Cap.  En  Amérique  ,  cette  tribu  n'est  représentée 
que  par  un  genre  qui  constitue  un  groupe  distinct,  l'Mo- 
derme,  lequel  habite  dans  les  marais  de  la  Guyane. 
*  Les  lézards  sont  les  plus  répandus  d'entre  les  saanena. 
On  eu  compte  dans  l'Europe  63  espèces ,  dont  17  habitent 
l'Italie  et  une  s'élève  dans  les  Alpes  jusqu'à  une  hau- 
teur de  1000  mètres.  Aussi  ne  saurait-on  les  considérer 
comme  caractérisant  des  faunes  spéciales.  Ils  appartiennent 
seulement  en  général  à  l'ancien  monde.  En  Amérique,  ils 
sont  remplacés  par  les  a/meivas  et  les  dragonnes  ou  thor- 
cèUs.  VUeloderma  horridum  du  Mexique  correspond  au 
varan  africain.  Dans  les  climats  tropicaux ,  les  espèces 
prennent  des  proportions  plus  fortes  on  une  contextare  plus 
bizarre  et  plus  repoussante.  Tels  sont  :  les  iguanet,  répan- 
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dus  dans  l'Amérique  et  l'archipe!  Indien,-  leB  dragons  ou 
petits  lézards  ailés  qui  rappellent  les  chauves-souris,  qui  ha- 
bitent l'Inde ,  et  dont  une  espèce  se  trouve  dans  l'Afrique 
occidentale  ;  les  basilics ,  sorte  d'iguanes  à  grandes  crêtes 
habitant  la  Guyane.  Le  cfUa/inydosaure,  qui  rappelle  l'iguane 
par  sa  taille  et  le  dragon  par  ses  formes,  est  propre  à  l'Aus- 
tralie. Une  espèce  marine,  la  seule  que  l'on  connaisse  des 
lézards  de  mer,  Vamitlyrhynque,  ne  se  rencontre  qu'aux 
Iles  Galapagos ,  et,  semble  être  le  dernier  représentant  des 
nombreux  sauriens  marins  qui  ont  jadis  habité  notre 
globe. 

A  c«s  sauriens  de  la  tribu  des  lacerliens  se  rattachent  in- 
directement d'autres  reptiles  de  formes  bizarres  et  souvent 
hideuses,  mais  inoffensifs,  et  que  pour  ce  motif  l'homme  laisse 
parfois  s'attacher  k  sa  demeure.  Les  grands  foyers  de  la  créa- 
lion  erpélologique  présentent  chacun  des  genres  caractéris- 
tiques. Le  bassin  de  la  Méditerranée  a  ses  geckos  qui  grim- 
pent le  long  des  murailles  (gecko  des  muraiïlesj,  ou  se  logent 
dans  les  parties  humides  et  sombres  des  maisons  ;  il  a  ses 
caméléons  non  moins  grimpeurs  que  ces  petits  reptiles.  L'A- 
mérique a  ses  anolis ,  aux  couleurs  changeantes  comme  les 
caméléons,  et  qui  sont  pourvus  aux  membres  d'un  appareil 
qui  leur  permet  de  grimper  comme  les  geckos.  La  Nouvelle- 
Hollande  a  ses  phyUwres,  dont  la  queue  est  aplatie  horizon- 
talement en  forme  de  feuille.  Enfin,  les  contrées  sablon- 
neuses de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  sont  habitées  par  des 
>^nqu£s,  qui  comptent,  dans  l'archipel  indien  et  l'Australie, 
leurs  espèces  propres.  , 

Les  tortues  ou  chéloniens  ne  constituent  pas  une  classe 
moios  caractéristique  des  diverses  faunes  erpélologiques, 
que  les  deux  précédentes.  Habitant  les  terres ,  les  fleuves  ou 
les  mers ,  ces  animaux  se  groupent  en  diverses  tribus  dont 
la  distribution  est  dans  un  rapport  assez  étroit  avec  celle  des 
autres  reptiles.  Les  tortues  de  terre  sont  les  plus  nombreuses, 
elles  abondent  surtout  en  Afrique,  celte  des  cinq  parties  du 
monde  que  l'on  peut  regarder  comme  la  terre  par  excellence 
des  chéloniens.  L'Europe,  au  contraire ,  n'en  compte  qu'un 
Iris-petit  nombre,  et  encore  presque  toutes  appartiennenl— 
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elle»  «u  Mfisia  da  la  Méditocrwiéet  qui  NjaKacbe  §ai  a» 
faune  k  l'AjCtique.  Htats  citte  ]mi^  du  ntonde,  U^  grtade 
variété  de  laintea  que  ronabserra  chezJes  tortueB'CBt  dan» 
une  reUtioQ  aeaez  ioliiuâ 'avac  Us  lieux,  lostuea  de  ten'««t 
tortues  d'eau  dâuce  offrent  Âe«  couleuns  â'autsnt  plus  fian- 
cées que  leur  patiie  m  nj^troelut  davantage  à»  l'Afriquft 
australe.  Au.  Hovd  de  ce  conlinenl,  ces  r«ptile& ,  comme  une 
foule  d'autree  aaiouiux,  n'oârent  plua  qu'usa  liirréft  d'uB 
gris  ou  d'à»  jaune  fUt  qui  oeaMt  refléter  la  cotdeut  ia. 
désert  qu'ils  helntent  En  aerta  que  l'on  peut-  dire  qw  le» 
tortues  africaines  ont,  dans  chaque  espèce,  des  variétés  correa- 
pondanl  aux  régiuw  lâWâHe*  cÀ  elles^se  tiouyeat  cai^oaaées. 

Lee  tortues  d'eau  douée,  qui  corapreniuot  cellai'deâ  ma- 
rais et  dea  Qeiwcs,  trouvent,  cconme  cetlea  de  terra, J^ur 
grand  foyer  de  eréalKm  eo  Afrique,  et  s'y  déreleppant  sui- 
vaet  les  mêmes  loi».  Lea  émgies  s'ôgreiil  au.  C^,  au  &éo&- 
gal,  &  Mada^tMar  et  en  Abyeeinie,  avec  dea  caraclèrea  par- 
ticuliera,  en  harmaine  avec  les  faune»  lacalea  auxquelles 
elles  se  ratlathsnt.  Les  datudes  ou  torbias  de  marais  ont 
pour  huilât  lebassiB  de  la  ttéditercan^e,  dont  la  fauœ 
est  comme  1«  pcélude  de  la  faune  africaine.  L'Amé- 
rique possède  ausu  ses  tariue»  pt«prG&  de  te^re  et  d'eau 
douce,  doiU  lea  grandes  propartiona  et  VarganiaatioQ  c«m— 
plexe  foal  d«s  espèoee  easentieHemant  diSérentes  de  c£lle» 
qui  avoisiaent  notre  méridien.  Leur  abondance  est  extrême 
sur  ce  eoiUinent.  La  Guyane  a  mi^Ude  maUsnata  ou  tortue 
i  gueule;  l'Amérique  du  Nord  renferntô  égaknunt  des  ea- 
pèces  terrestres  propres ,  et  dans  les  lies  GaL^iaguB-  la  cé- 
lèbre lesiudo  iadica  atteinl  des  [UDOportinaa  énOEmes  et  pèee 
souvent  de  2ûO  à  300  kilogrammes.  Cette  tortue  semble ,  du 
reste,  du  petit  nombre  des  lepéles  natairatieés  d'un  pays 
dans  l'autre.  C'est,  seka  teule  probabilité»  luae  espèce  venue 
de  Madagascar  et  qui  a  été  acclimatée-  dans  cet  archipel, 
comme  elle  l'est  ea  Galiforaiie  et  sur  beaueaup  de  points  de 
la  cala  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  irionj^  oulortuei  d'eau  douce  haUteatles  deux  mondes, 
maiaceUeeâe  l'Amérique  du  Nord  se  distinguent  dâ«eUes  du 
MU  par  lesrincjoafable  voracité.  Dépourvus  d'écaiUesatfwa- 
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wrtei  BMdfiiUDt.d'uiiefteau  moUeeoinmft  Jas  fi«rp«alB,  tdles 
dévoreiH  de»  eisMux,  des  i^ttilet,  de  jctucs  crocodUas,  etu 
awrent  même  -ptaioa  l'tute  à  L'autre  de  fioie.  Cm  toituEB 
qui  aemUent  oonespond^e  ,  àtna  la  cImm  dee  ^âoniaiMi, 
kcequeeent  lea  crocodiles  pourUdiueecUe  aaïuiens,  oc» 
cupent  SUF  notce  globe  à  peu  {M'es  1&  mâme  lone.  En  Am^ 
rique,  elles 8'éteitâc»>tju»quedan»rarGhip8l  iodieiL,  et  l'oB 
lencoDtre  des  eepèce»  particulitees  ^  iava,  k  Bornée  et  aux 
Gélàbea;  oa  les  relcouve  dana  le  (iange,  l'Eui^rate  et  le  MiL 
Les  tortues  muiaea  sont  rëpasduee  dœa  tonte  la  lont 
des  mers  tr^icales ,  ■et,  œ  i^amsatent  pas  au  delb  du  60*  pit- 
rallèle.  £lles  abosdsBi  dans  les  p&tb^es  daa  Ai^Ulefi,  et-an' 
rivent  eu  été  par  grandes  Uoipea  sur  ^uûeiirs  ilôts.  Elle* 
fourmillent  également  dans  toulea-lea  lie»  de<U  marne  aeoep 
k  l'archipel  du  cap  Vecct,  k  l'ABceDaion,  h  l'Ile  de  Francâ,  h 
Madagascar,  aun  Seycbsllea,  aux.Sandwiclt,  aux  Galafiagoe. 
On  ea  lencoatre  ausai  dans  la  Méditerranée,  mais  eu  petit 
nombre-  Ëllâs  n'j  alteigneat  pa»  des  diauneions:  aiuei  con' 
sidérables  que  sur  les  côte»  oseideuitoles  d'^iqœ  M  dana 
les  mers  d'Asie.  Comme  leur  nourriture  se  eompeae  de 
mollusques  et  de  plantes  marines,  leur  distnbutkin  eet  né- 
cessaisement  gnbordonné»  à  ceUe^de  ces  fégétaus. etde  ee» 
animaux  sa^ias. 


Si  la  distribution  des  reptiles  est  eelie  qui  bous  four&ib 
les  plus  nombreuaes  preuves  de  l'existence  de  faunes  epé- 
eialêfl ,  la  distribution  des  oiseaux  est  e«Us  au  ceatraiee  q» 
se  prête  le  moins  b  des  délimitations  trsHChéeB.  Les  puù- 
sants  moyens  de  locomotion ,  dont  sont  pourvus  la  plu- 
part de  ces  animaux ,  leur  permettent  de  se  transporter 
&  de  gtuides  distances.,  et  de  (Ranger  fréquemment  de 
résidence.  La  grande  majanté  des  espèces  émigré,  sui- 
vant les  saisons ,  k  des  dietaoces  plua  ou  moins  éloignées  ; 
en  sorte  que  la  géographie  omilhologique  change  aux  diSé- 
rents  mois  de  L'année  et  subit  autant  de  vaiiatiou  fua  la 
j^qgrapbifi  eipétologique  en  subit  peu. 
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On  connaît  environ  6000  espèces  d'oiseaux  réparties  sur 
lout  le  globe.  L'Amérique  tropicale  et  la  Halaisie  forment 
les  contrées  où  elles  sont  le  plus  nombreuses  ;  vient  en- 
suite l'Europe;  celle  partie  du  monde  occupe,  avec  l'Amé- 
rique, le  premier  rangpour  le  nombre  des  oiseaus  de  proie 
ou  rapaces.  Les  oiseaux  chanteurs  et  la  classe  des  grim- 
peurs prédominent  d'une  manière  notable  en  Amérique. 
L'ancien  et  le  nouveau  continent  comptent,  dans  rhé* 
mispbère  septentrional,  surtout  au  voisinage  des  régions 
arctiques ,  un  grand  nombre  d'espèces  communes  ;  et  quant 
aux  espèces  qui  ne  le  sont  pas ,  elles  offrent  cependant  entre 
elles  une  assez  frappante  analogie.  Mais  &  mesure  que  l'on 
descend  en  latitude  ,  le  nombre  des  espèces  locales  va  en 
augmentant,  et  les  caractères  des  faunes  ornithologiques, 
suivant  les  différents  méridiens,  deviennent  plus  tranchés, 
de  façon  que  sous  les  tropiques  les  formes  des  oiseaux 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  diffèrent  notablement.  Il 
j  a  cependant  quelques  espèces  communes  aux  diverses 
régions  des  contrées  équinoxales;  elles  appartiennent  pour 
la  plupart  b  la  classe  des  rapaces  et  des  palmipèdes.  La 
famille  des  busards,  par  exemple,  renferme  plusieurs 
espèces  qui  sont  Irès-cosmopolites.  La  soiAuse  {fdlco  py- 
gargus),  se  trouve  à  la  fois  en  Afrique,  en  Amérique  et 
en  Europe;  l'autour  commun  (faico  paiombaritis) ,  se 
rencontre  depuis  la  France  jusqu'en  Afrique  et  en  Sibé- 
rie. Le  faucon  ordinaire  a  été  aperçu  dans  presque  toutes  les 
contrées  tempérées  et  chaudes  de  l'Europe  ;  il  s'avance  d'un 
cité  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'autre  jusqu'en 
Amérique  et  en  Australie.  De  Ik  le  nom  de  faucon  pèlerin 
imposé  k  cet  animal  dans  sa  livrée  du  jeune  âge ,  dont 
la  couleur  particulière  avait  fait  croire  à  l'existence  d'une 
espèce  spéciale.  Dans  la  classe  des  échassiers,  le  héron 
commun  n'est  pas  moins  cosmopolite;  on  le  rencontre  sous 
tous  les  climats  ,  dans  tous  les  lieux  peu  habités.  Les  fla- 
mands ou  phénicoptères  ont  été  observés  en  Europe  et  ait 
nouveau  monde ,  dans  les  conditions  atmosphériques  les 
plus  différentes.  On  les  voit  pêcher  dans  les  plus  grands 
fleuves  de  l'Amérique  tropicale  et  s'élever  sur  les  Andes  &  use 
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)iaiiiear  de  plus  de  4000  mètres.  Mais  ce  sanl  par-desBue 
tout  les  palmipèdes  de  la  tribu  des  longipennes  dont  l'ha- 
bitat a  des  limites  singulièrement  reculées.  I.e  pétrel  géant 
te  rencontre  depuis  la  cap  Horn  jusqu'au  Cap.  Diverses 
espèces  de  mouettes  fréquentent  à  la  fois  les  mers  des  deux 
hémisphères-  Enfin,  on  peut  citer  encore,  comme  un  des 
oiseaux  les  plus  répandus ,  notre  moineau  qui  se  trouve 
depuis  l'Europe  jusqu'au  Bengale. 

C'est  la  nécessité  de  pourvoir  &  leur  nourriture  qui  oblige 
les  oiseaux  à  émigrer,  et,  dans  leurs  voyages  périodiques, 
ils  parcourent  souvent  des  espaces  considérables,  passant 
l'hiver  dans  un  pays  et  l'été  dans  un  autre ,  et  pondant  sou- 
vent dans  tous  deux.  Gomme  les  oiseaux  sont  en  majorité 
insectivores,  ils  quittent  un  canton,  lorsque  le  froid  vient  h 
tuer  les  insectes  ou  ii  les  faire  tomber  dans  un  état  de  tor- 
peur, durant  lequel  ils  restent  cachés  à  l'abri  des  pour- 
suites des  volatiles.  Il  en  est  de  même  dans  les  contrées  tro- 
picales ;  quand  l'excès  de  la  sécheresse  a  détruit  ces  petits 
animaux  ,  les  oiseaux  sont  forcés  d'aller  chercher  leur  sub- 
sistance ailleurs.  L'action  des  saisons  et  l'époque  de  leur 
retour  étant  sujettes  k  des  variations,  on  comprend  que  le 
temps  d'émigration  des  oiseaux  ne  soit  pas  essentiellement 
lié  k  des  époques  fixes.  Suivant  l'apparition  plus  ou  moins 
hiiive  du  froid,  ils  quittent  plus  ou  moins  tdt  les  hautes 
latitudes;  et,  selon  que  les  animaux  qui  leur  servent  de 
pâture  ont  péri  en  plus  ou  moins  grande  abondance ,  les 
individus  qui  émigrent  varient  en  nombre;  car  chez  bien 
des  familles  tous  les  individus  n'émigrent  pas,  et  plusieurs, 
trop  jeunes  ou  trop  âgés  pour  entreprendre  de  longs  voya- 
ges ,  passent  l'hiver  dans  les  régions  froides ,  ou ,  inverse- 
ment, l'époque  de  la  sécheresse,  dans  tes  régions  tropi- 
cales ,  en  errant  seulement  dans  des  cantons  cbntigus. 

B' autres  oiseaux,  qui  font  leur  proie  d'espèces  plus  petites, 
■e  trouvent  aussi  entraînés  &  émigrer,  en  volant  k  la  pour- 
suite de  ces  oiseaux  voyageurs. 

Lh  où  disparaissent  les  petits  animaux  qui  fournissent 
aux  oiseaux  leur  pâture,  U  ob  cessent  de  croître  les  végé- 
taux dont  les  graines  ou  les  bourgeons  sont  l'élément  ordi- 
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aain  de  la  eubsistanoa  des  volatiles ,  la  ftane  cnnnitfae- 
lûgique  fait  ei»nplétemeot  défuil.  Daoa  les  <Bolitnâes  f(lacéea 
et  hk  Russe  se;>tflBt>iaDale ,  k  peine  iqnelqics  etptoce  aiMe6 
terrestras  se  xiontreift^lles  de  knii  m  Icia.  Déjà,  dans  les 
fiitéu  du  geinrerBement  d'Arkhangel,  le  voyagMir  est  {np^^ 
«a  retour  du  prtnten^s ,  du  morae  siilûice  qui  oa&traets 
ftvec  le  gazauilIemeDt  des  «îseaux  daus  ngacootcéee ,  à  la 
mente  ëpcKjue. 

Gbaijiie  e^>àec  a,  pour  ainei  dira,  son  mode  de  migration 
prt^re.  Qtielques-uuei  émigrent  simplemwt  par  couples^ 
plusieurs  p«r  patiles  coispagnie»,  beaucoup  p«r  gràudea 
bandes,  oà  l'on  compte  quelquefois  jusqu'à  daa  Biilliers 
d'individus.  Fr^uemuMBt  les  jeanea  et  là  petits  voyagent 
sépar^ent.  Cbagoe  bande  ou  lol  a.  généralement  im  cheif 
et  aSeote  dans  sa  marcbe  une  forme  détermina. 

Ces  oisBUK,  voyageurs  ae  réunisseat  d'ordinaire  en  un  tiai 
détarmiuié  pour  pireiidre  leur  essor ,  et  lea  préparatifs  du 
départ  sont  annoncéa  par  la  plus  étrange  agitation.  Leur 
vol  est  d'uBc  in»Dyable  rapidité,  et  Us  se  dingeni  k  peu  près 
enligne  droite  v«re  les  lieux  de  leur  destiuatiAn.  Presque 
toujours  ,  ils  ravivent  diAque  année  prendre  posseasicHi 
des  localités  et  m&ne  des  nids  qu'ils  avaient  abandonnés 
une  année  auparavant.  Cest  ce  qui  a  été  en  particuliec 
CDUStatépour  les  ^ues  et  les  hirondelles,  espèces  dont  les 
époques  da  migraitiioii  sent  d'une  remarquaUe  régularité.  Il 
aeoaUe  qu'un  iulôuit  particulier  faesa  fetPOuvsr  aus  en- 
Beaux  leur  raale  à  travers  les  eapaees  de  l'air ,  puisque  1'«b 
a  vu  des  individus  appartenant  k  certaines  eipËMS  d'ua 
pays  et  transportés  «i  eaptivité  duis  un  antre,  prendre 
immédiatement  la  raute  ds  leur  patiie,  dis  qu'ils  étaiMit 
vendus  &  la  lîbetté  *. 

L'Améri^w  septcmtrioDale  pféeeatant  des  varistioos  ut- 
mospbériqttea  plot  prononcéÂs'  que  nos  dimate ,  «n  com- 
pnod  que  le»  eepèees  voyageuses  y  Boieat  plus  maobseasaa 
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•t  que  Un»  migrations  s'y  opèrent  en  plus  grandes  masses 
que  partout  ailleurs.  C'est  pn-  milliers  que  les  «anardSi 
les  oies  et  les  pigeons  fuient  la  sévérité  (tes  hivors  eu 
États  septentrionaux  de  l'Union;  et  quand  tes  grainet 
dont  te  plus  grand  nombre  ùit  sa  nourriture,  vieiiiient4 
manquer  dans  le  sud ,  on  voit  soudain  ces  oiseaux  TSmontot 
ma  Ifl  nord.  Par  exemple ,  la  perdrix  de  Virginie ,  tersque 
tes  seoMBees  font  d^ut  dans  te  New-Jerae;  ,  teasetse  I« 
fielswEve  et  passe  en  PensyWniie.  Toutetois,  dsos  ces 
nigrations  fréquentes,  beaucoup  d'individus ,  Eortoutpnnnî 
les  sE^ièees  d'un  vol  lourd ,  «xtéaués  par  la  fatigue  «t  te 
besoin ,  finissent  ]fiar  périr.  Ainsi  les  perdfts  améneaines 
se  noieict  eeimol  dans  les  liviàres  en  tentant  de  tes  remonter 
à  la  nage.  Les  dindons ,  lorsqu'ils  arrivent  sur  tes  bords  de 
rObio,  du  Missouri  et  du  Missiesipi,  aocaUésparun  vd 
auquel  ils  sont  peu  propres,  se  laissent  prendre  parmilliers. 
Les  espèces  essentiellement  ^migrantes  sont  doaëee,  aa 
confraire,  d'une  puissance  de  loeomotiiHi  incroyable.  Le 
pigeon  et  te  eanard  sauvage  peuvent  paroaurir  SOODa  600  ki- 
lomètres par  jour.  Les  grues  et  quelques  autres  «^tèees  se 
e'arrâtent  pas  pour  prendre  du  repos,  avant  d'éûe  arri- 
vées i  leur  destination ,  et  l'on  voit  divers  palmipèdes  ma- 
rine voler  presque  indéfiniment. 


On  compte  en  Europe  903  e^tèces  d'oiseaux  dont  un  boa 
nombre  se  rebnuve  m  Asie  et  en  Afrique.  ISOe^èces  sont 
«omuaines  b  l'Burope  et  à  l'Amérique  du  nord,  i  savoir 
39  espèces  tematree  ,  38  ëdiassiers  et  «S  pahnipèdes.  nus 
des  trois  quarts  des  espèces  européennes  et -une  proportioa 
encore  {dus  grande,  si  l'on  considère  non  les  espèces  mais 
les  individus ,  sont  dans  le  <>roenland  ,  l'IslEmde  M  les  Des 
Fépofi,  pl«9  ou  moine  eqnetîqnes.  Ges  «eirti^os  ne  sont 
viailéts  qu'oceasioanellfaneat  par  im  grand  nombre  d'oi- 
flaain  terMStnsquiivimnent,  pourla plupart,  de  laOrand»- 
fiietspw.  fin  biîwr,  tous  les  petits  oiseaux  idiani^mnent 
te  Groenland';  mats  phisieurs  des  grandes  espèces  passwtt 
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dans  ces  contrées  la  saison  froide  et  notamment'  le  plus 
grand  d'entre  eux,  Vaquila  albicUla,  ou  aiglt  pécher. 
Une  autre  espèce ,  la  pygargue  ou  orfraie ,  est  répandue  dans 
tout  le  nord  dont  elle  habite  les  forêts ,  au  voisifaage  de  la 
mer  ou  des  grands  lacs.  Cet  animal  descend  en  hiver  jus- 
que sur  les  cdles'de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  fait  une 
guerre  acharnée  aux  poissons ,  même  aux  plus  gros.  Un  des 
oiseaux  les  plus  caractéristiques  des  contrées  septentriona- 
les, que  l'on  rencontre  sous  les  latitudes  élevées  des  deux 
mondes ,  est  le  lagopède  ou  perdrix  de  neige ,  dont  les 
espèces  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  hautes  régions  monta- 
gneuses et  dans  les  contrées  arctiques.  Les  tétraos  blancs, 
appelés  aussi  ptarmigoTis,  le  disputent,  dans  leurs  habitudes 
septentrionales ,  aux  lagopèdes  et  forment  presque  la  seule 
population  ailée  du  voisinage  des  pôles. 

La  famille  des  corbeaux  est  une  des  plus  cosmopolites 
de  l'Europe.  Ses  différentes  espèces  sont  répandues  sous 
les  latitudes  les  plus  diverses.  La  pie ,  sans  s'étendre  aussi 
loin ,  est  cependant  sous  notre  zone  tempérée  éminemment 
cosmopolite.  Toutefois  le  cosmopolitisme  d'aucun  de  ces 
animaux  ailés  n'est  comparable  à  celui  du  corbeau  com- 
mun. Cet  oiseau  supporte  indifféremment  tous  les  extrêmes 
de  chaud  et  de  froid,  et  se  rencontre  depuis  le  Groen- 
land jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  depuis  la  baie 
'  d'Hudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Les  individus  des 
contrées  septentrionales  ne  se  distinguent  de  ceux  des  cli- 
mats plus  chauds  que  par  leur  extrême  voracité. 

Il  est  difficile  de  tracer  en  Europe  la  distribution  des 
échassiers ,  puisque  la  grande  majorité  des  «spèces  |émi- 
grent  k  des  distances  considérables,  suivant  les  saisons. 
Quelques  espèces  sont  cependant  moins  voyageuses  et  cer- 
taines même  paraissent  assez  b tati on n  sires.  Tel  est  l'hut- 
Irier,  qui  demeure  pendant  toute  l'année  en  Islande. 

Les  palmipèdes  étant  couverts  d'un  épais  duvet,  sont  plus 
k  l'abri  du  froid,  et  prédominent  dès  lors  dans  la  population 
ailée  des  régions  septentrionales.  Les  plus  grands^d'entre 
eux ,  les  cygnes ,  habitent  les  régions  septentrionales  des 
deux  continents,  et  descendent  dans  les  hivers  rigoureux 
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par  bandes  jusque  dans  nos  climats.  Le  cygnus  r, 
à  bec  noir  passe  l'hiver  en  Islande.  Dans  l'Antérique,  leurs 
bandes  voyageuses  s'annoncent  de  loin  ,  dans  le  calme  des 
nuits  polaires  ,  par  leur  cri  ou  plutôt  par  leur  chant ,  dont 
les  sons  rappellent  celui  du  violon. 

Diverses  espèces  de  canards  vivent  en  troupes  sous  des 
latitudes  irès-élevées.  L'eider  commun,  si  cëtèbre  par  le 
duvet  qu'il  fournit,  sous  le  nom  à'édredon,  habite  les  mers 
glaciales,  et  abonde  surtout  en  Islande,  en  Laponie,  au 
Groenland  et  au  Spitzberg;  on  le  trouve  encore  assez  com- 
munément aux  Orcades,  aux  Hébrides  et  même  en  Suède. 
Dans  l'Amérique  du  Nord,  il  ne  descend  pas  plus  bas  que 
New- York.  On  le  trouve  de  passage  dans  des  parties  moins 
septentrionales  de  l'Europe,  et  les  jeunes  seuls  se  montrent 
sur  les  c6les  ds  l'Océan. 

Les  espèces  à  doigts  complètement  palmés  peuplent 
aussi  la  partie  nord  de  l'Europe.  Les  cormorans  volent  par 
troupes ,  au  bord  des  eaux ,  à  la  poursuite  des  poissons. 
Les  fous  ou  boubis  nichent  par  grandes  bandes  sur  les 
ntchers  que  baigne  la  mer,  et  s'égarent  quelquefois  au  sud 
jusque  sur  nos  c&les.  Les  goUands  ou  grandes  mouettes, 

Sui  sont  également  de  passage  sur  notre  littoral,  abondent 
ans  les  mêmes  mers.  Le  fulmar  ou  pétrel  gris  blanc  et 
l'oiseau  des  tempêtes,  citoyens  des  mers  du  nord,  se  rabat- 
tent parfois  sur  nos  c6les.  La  famille  des  bracbyptères 
ou  plongeurs  caractérise  tout  particulièrement  les  contrées 
froides  des  deuK  hémisphères.  Les  pingouins,  et  surtout  le 
grand  pingouin,  se  plaisent  au  voisinage  de  la  mer  Glaciale. 
Le  grand  manchot  habile,  au  contraire,  l'autre  hémisphère, 
et  se  rencontre  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'aux 
lies  de  la  Polynésie.  On  trouve  le  sauteur,  à  la  fois,  aux 
environs  des  îles  Malouines  et  en  Australie,  le  sphénisque 
au  Gap.  Le  grand  plnngPMn  habite  les  mers  arctiques  des 
deux  mondes ,  et  est  surtout  commun  aux,  îles  Hébrides  et 
sur  les  cAtes  de  la  Norvège.  Une  autre  espèce,  nommée 
Lumme,  abonde  sur  les  lacs  de  la  Sibérie  et  de  l'Islande, au 
Groenland  et  sous  les  plus  hautes  latitudes  de  l'Amérique 
septentrionale.  Enfin  les  guillemolset  les  grèbes  qui  nichent 
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dans  les  rochers  escarpés  du  nord,  redeBcendent  davantage 
vers  les  climats  tempérés,  lorsque  l'hiver  devient  par  trop 
rigoureux. 

La  direction  habituelle  des  venls  exerce  une  influence 
notable  sur  la  distribution  des  oiseaux,  et  en  particulier  sur 
celle  des  palmipèdes.  Comme  on  observe  généralement,  dans 
les  iles,  que  les  oiseaux  volent  à  t'encontre  du  vent,  quand 
ils  vont  à  la  mer,  et  reviennent  de  fa^on  à  avoir  vent  ar- 
rière, quand  ils  retournent  fatigués  à  leur  nid,  il  en  résulte 
qu'ils  doivent  placer  leurs  demeures  sous  l'exposition 
directe  des  venls  prédominants  ;  et  c'est  ce  que  l'on  a  con^ 
staté  en  certains  lieux,  par  exemple,  aux  tles  Féroë ,  oii  pai 
un  nid  d'oiseau  marin  ne  se  trouve  placé  sur  les  rocheriï 
exposés  k  l'est,  tandis  que  25  espèces  nichent  )i  l'ouest  et  au 
nord-ouest,  direction  ordinaire  des  vents  en  ces  tles. 

En  général,  les  oiseaux  marins  marchent  en  troupes  et 
nichent  en  société.  Ils  recherchent  surtout  les  récifs,  1«b 
falaises,  les  dykes  et  toutes  les  anfracluosités.  Néanmoins , 
chaque  espèce  évite  de  se  mêler  aux  autres,  et  l'on  a  re- 
marqué en  particulier,  au  Fugel-Berg,  dans  les  iles  Féroë, 
un  même  rocher  dont  les  divers  étages  sont  habités  chacun 
par  des  espèces  marines  difi'érentes. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  il  n'en  est  peut-être 
aucune  qui  soit  aussi  riche  en  oiseaux  que  la  Grande-Bre- 
tagne, puisque  sur  503  espèces  européennes,  elle  en  possède 
S77.  Cela  lient  précisément  &  ce  que  c'est  une  contrée  exclu- 
sivement marine ,  et  que  le  nombre  des  palmipèdes  y  est 
naturellement  fort  développé. 

Les  rapaces,  à  raison  de  la  puissance  de  leur  vol,  s'éten- 
dent très-loin,  et  c'est  dans  cette  famille  qu'il  faut  plutôt 
chercher  les  traits  de  la  faune  ornilhologique,  qui  rappro- 
che l'Europe  des  autres  parties  du  monde,  que  ceux  qui  lui 
donnent  un  caractère  spécial. 

Le  vautour  fauve  se  rencontre  à  la  fois  en  Asie ,  en  Afri- 
que et  en  Europe.  Dans  celte  dernière  partie  du  globe ,  on 
le  trouve  surtout  vers  la  région  méditerranéenne,  depuis 
les  Pyrénées  jusque  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Ce 
rapace,  qui  peut  être  considéré  comme  l'hyène  des  airs, 
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vit  toujours  Eolitaire,  ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  de 
sa  classe.  Le  vautour  cendré  est  plus  exclusivement  euro- 
péen. Il  remonte  rarement  plus  au  nord  que  la  France; 
dans  le  midi ,  il  fréquente  toute  la  ligne  comprise  entre  les 
Pyrénées,  où  il  est  abondant,  et  les  steppes  de  la  BeEsara- 
bie.  moins  solitaire  que  le  vautour  fauve,  il  voyage  quel- 
quefois par  troupes.  Le  percnoptfere  sa  tient^  de  mfime  que 
ses  espèces  congénères ,  dans  cette  même  zone  de  l'Europe 
méridionale,  où  s'avance  aussi  le  vautour  oricou.  Toutefois, 
ce  dernier  est  plutôt  un  citoyen  de  l'Afrique  que  de  l'Europe. 
Le  gypaète  barbu  est,  comme  le  vautour  fauve,  très-cosmo- 
polite ;  il  fréquente  h  la  fois  l'Europe  méridionale  et  l'Afri-' 
que,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
depuis  la  Grèce  jusqu'en  Sibérie.  C'est  pent-élre  de  tous  les 
vautours  le  plus  redoutable. 

Il  semble  que  la  famille  des  vautours  ail  été  destinée  par 
le  Créateur  k  purger  la  terre  d'une  partie  des  cadavres 
d'animaux  dont  la  putréfaction  empesterait  l'aîr.  Ces  rapa- 
ces,  en  effet,  quoique  attaquant  quelquefois  les  êtres  vivants, 
se  nourrissent  plus  habituellement  de  charogne.  Les  aigles, 
BU  contraire,  sont  vraiment  les  lions  et  les  tigres  des  airs. 
Us  ne  vivent  guère  que  de  proie  vivante.  Ce  genre  d'oiseaux» 
qui  compte  en  Europe  10  espèces,  demeure^  comme  le  genre 
vautour,  généralement  cantonné  dans  les  provinces  méridio- 
nales. L'aigle  impérial  [aquila  heliaca)  semble  être  te  plus 
répandu,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  dont  le  domaine  est  lé 

filus  vaste,  car  les  individus  n'en  sont  jamais  nombreux. 
1  habile  k  peu  près  les  mêmes  contrées  que  le  vautour 
fauve.  Vaitjle  fauve  est  le  seul  qui  remonte  vers  le  nord. 
II  est  commun,  et  vit  sédentaire  dans  les  Alpes,  mais  se 
montre  rarement  dans  les  Pyrénées.  Il  se  tient  presque  con- 
stamment sur  les  hautes  montagnes,  où  il  fait  la  guerre  aux 
ruminants  de  taille  médiocre.  Ce  n'est  qu'en  hiver  qu'on 
le  voit  descendre  dans  les  vallons,  et  s'approcher  des  habi- 
tations. L'aigle  criard  (aquUa  naevia),  ne  paraît  pas  redou- 
ter non  plus  les  contrées  septentrionales.  De  la  Russie 
méridionale  et  de  la  Lithuanie,oii  il  est  assez  commun,  on 
le  voit  remonter  jusque  rers  la  mer  Baltique.  Cet  aigle  est 
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par  excellence  celui  des  arbres  élevés.  11  se  plaît  sur  les 
chênes  et  les  sapins,  mais  il  fréquente  aussi  les  steppes  et 
il  fait  alors  son  nid  &  terre.  Les  pygargues  ou  aigles 
pêcheurs  ^halùeelus)  sont  au  contraire  les  aigles  des  rochers 
escarpés.  Lepygargue  ordinaire  (albicUla),  habile  le  nord 
et  le  nord-ouest  de  l'Europe,  et  toute  la  Russie  méridionale. 
Changeant,  du  reste,  ainsi  que  d'autres  rapaces,  de  paye, 
suivant  les  saisons ,  on  le  rencontre  de  passage  dans  toute 
l'Europe  centrale,  et  en  certains  points  de  rAmérique  méri- 
dionale. L'espèce  à  tête  blanche  (leucocephaliLs)  est  plus 
américaine  qu'européenne,  et,  des  États-Unis  et  du  Canada, 
elle  s'avance  jusque  sur  les  côtes  de  ta  Norvège.  Le  genre 
de  vie  de  beaucoup  de  ces  rapaces  varie  du  reste ,  suivant 
les  localités  qu'ils  habitent.  Ainsi,  lepygargue  ordinaire 
dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  l'Europe,  vit  sur  les  rochers, 
non  loin  de  la  mer  et  dans  les  forêts  voisines  des  grands 
lacs  et  des  rivières.  Dans  la  Russie  méridionale,  au  con- 
traire, il  se  tient  au  milieu  des  steppes  et  ne  s'approche  pas 
des  eaux.  Dans  ces  premières  contrées  il  se  nourrit  particu- 
lièrement de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiques ,  et  dans  la 
dernière,  il  préfère  les  oiseaux  des  steppes,  les  taupes  et  les 
petits  ronfçeurs. 

Le  balbuzard  ûuviatileou  aigle  fêchtur  (pandionkaiimeius) 
habite  toute  l'Europe.  C'est  le  plus  terrible  ennemi  des 
poissons ,  quoiqu'il  poursuive  aussi  d'autres  proies.  La 
buse  vulgaire  est  également  fort  répandue-  Elle  habile 
à  la  fois  tout  l'ancien  monde,  mais  se  distingue  par  cer- 
taines qualités  de  l'espèce  américaine.  La  buse  patue  {buteo 
lagopus)  remonte  bien  davantage  vers  le  nord ,  et  voilà 
pourquoi  elle  est  commune  aux  deux  continents,  à  l'Eu- 
rope et  k  l'Amérique  septentrionale. 

Une  dialribution  analogue  à  celle  des  oiseaux  précédents 
se  retrouve  chez  les  autres  rapaces  diurnes ,  qui  vivent  de 
même  sédenlaîres ,  et  ne  paraissent  être  en  certains  lieus, 
que  de  passage.  Le  milan  royal  habile  le  nord  et  le  nord- 
est  de  l'Europe.  Le  milan  noir  est,  au  contraire,  celui  des 
contrées  chaudes;  on  le  trouve  depuis  le  Japon  jusqu'en 
Afrique,  et  par  le  Caucase  il  s'avance  jusque  dans  le  midi 
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de  la  Russie.  Le  buBard  ordinaire  (circus  rufus)  passe  du 
nord  de  l'Afrique  dans  notre  région  tempérée,  froide ,  et  le 
circus  qfanexis,  ou  busard  Saint-Martin  ,  parcourt  une  aire 
qui  s'étend  de  la  Sibérie  en  Afrique.  11  en  est  de  même  des 
autres  espèces  de  busards,  de  l'épervîer  {falco  nisiis).  Quant 
aux  nombreuses  espèces  de  faucons,  ce  sont  celles  qui  remon- 
tent davantage  dans  les  régions  froides  de  l'Europe;  mais 
il  est  difficile  de  déterminer  leur  distribution.  Le  faucon 
qui  caractérise  davantage  les  régions  boréales,  et  qui  en 
porte,  pour  ainsi  dire,  la  livrée,  est  le  faucon  blanc,  répandu 
sur  toute  la  partie  arctique  du  globe.  L'Islande,  que  cet  oi- 
seau fréquente  dans  les  hivers  rigoureux,  a  de  plus  son  fau- 
con propre,  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  61°  degré. 
Le  faucon  émérillon  {liihofalco),  qui  habite  aussi  les  régions 
froides,  descend  en  hiver  sous  un  ciel  plus  doux.  Les  fau- 
cons sacré  et  lanié ,  au  contraire ,  sont  ceux  des  climats 
tempérés,  et  ne  s'élèvent  pas  vers  le  nord.  Le  faucon  hobe- 
reau est  plus  cosmopolite ,  ainsi  que  la  cresserelle  (/olco 
ImnxmctUus),  qui  habite  surtout  la  France. 

Les  rapaces  nocturnes  sont  moins  abondants  que  les 
diurnes.  Entre  les  diverses  espèces  de  chouettes ,  la  tribu 
des  chouettes  épervières  est  propre  aux  régions  arctiques. 
L'une  d'elles  a  reçu  même  le  nom  de  chouette  laponne,  et  la 
plus  grande  espèce  de  toutes  ,  la  chouette  harfang  (stryx 
nyclea),  qui  porte  la  livrée  de  son  climat  et  qui  appartient  aux 
contrées  arctiques  de  l'Amérique,  se  montre  accidentelle- 
ment sur  nos  c&tes. 

Cette  tribu  des  chouettes  épervières  ou  accipitrines ,  qui 
se  distinguent  par  leur  queue  étagée,  voit  et  chasse  pendant 
le  jour.  Il  est  curieux  de  constater  que  dans  ces  contrées 
polaires,  où  les  jours  sont  souvent  si  sombres,  où  les  nuits 
sont  remplacées,  &  un  moment  de  l'année,  par  un  jour  con- 
tinu, les  rapaces  nocturnes  perdent  les  habitudes  de  leur 
race,  et,  comme  les  rapaces  diurnes,  chassent  à  la  lumière 
du  soleil,  que  tempère  toutefois  un  ctel  chargé  de  vapeurs. 
Ces  chouettes  remplacent  dans  les  contrées  arctiques  les 
vautours  et  les  aigles,  ainsi  que  les  autres  oiseaux  de  proie, 
qui  y  sont  peu  abondants. 
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Les  chouettes  vérltablament  nocturnes  tmbjtent  toute 
l'Europe,  et  U  majorité  est  répandue  dans  la  partie  tem- 
pérée. ËlteB  descendent  peu  vers  les  climats  diaudg,  mais 
plusieurs  remontent  jusqu'en  Laponie.  La  tribu  des  hiboux, 
oiseaux  nocturnes  à  aigrettes,  est,  au  contraire,  plus  méri- 
dionale. Le  hibou  grand-duc  (bubo  maximus),  qui  attaint 
quelquefois  70  centimètres  de  haut,  habite  à  la  fois  l'Europe 
méridionale  et  l'Asie. 

La  famille  des  grimpeurs,  ou  zygodactyles,  ne  compte  en 
Europe  qu'un  assez  petit  nombre  de  représentants,  Les  pies 
constituent  dans  cette  classe  les  espèces  les  plus  nombreuses. 
Le  pio  noir  dévaste  les  forêts  montagneuses  de  la  région 
tempérée.  Le  domaine  du  pic  vert  est  encore  plus  étendu  ; 
il  en  faut  dire  autant  de  l'épeicbe  Ipicus  major).  Le  pic  cen- 
dré ipicus  çantis],  au  contraire,  habite  le  nord  de  l'Europfi 
ou  lae  hautes  cimes  de  la  Suisse  qui  en  reproduisent  le  cli- 
mat. Ces  oiseaux  sont  en  général  répandus  sur  presque  tout 
)e  globe,  mais  c'est  dans  les  forêts  humides  de  l'Amérique 
qu'on  en  observe  le  plus  grand  nombre.  Le  coucou  gris  eo 
trouve  en  Europe  pendant  l'été.  L'Afrique  a  auesi  son  espèce 
qui  habite  l'Egypte,  la  Barbarie  et  la  Syrie,  le  cuciUus  gian- 
(Jarttu,  et  l'Amérique  du  Nord  le  sien,  le  atculus  americanus, 
qui  va  passer  l'été  dans  les  Antilles.  Le  torcol  (t/u)i7  (or- 
guitla)  se  trouve  à  la  fois  en  Asie  et  en  Afrique  où  il  fait  une 
guerre  active  aux  fourmis. 

L'ordre  des  passereaux,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  BQm-> 
breux,  compte  en  Europe  d'innombrables  représentants.  La 
classe  des  denlirostres,  qui  se  distingue  par  un  bec  écbancrë 
de  chaque  côté  à  la  pointe,  renferme  quelques  espèces  carac- 
térisliques.  Les  pies-grièchea  forment  les  vrais  rapacee  de 
la  famille  des  passereaux;  elles  font  aux  autres  oiseaux  de 
cette  classe  et  même  h  de  plus  gros  qu'eux,  une  guerre  ter- 
rible et  se  hasardent  parfois  à  attaquer  les  petits  rapaoes. 
Tandis  que  la  pie-grièche  grise  {lanivs  etccubitor)  et  la  pie- 
griècha  écorcheuse  (lanius  collurio)  habitent  indifféremment  • 
toutes  les  parties  de  l'Europe  tempérée  ou  chaude,  deux 
espèces,  la  pie-grièche  méridionale  et  la  picrgrièche  d'Italie, 
demeurent  cantonnées  dans  les  contrées  sud  de  l'Europe.  Lee 
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gobe-mouches  proprement  dits  (muscicapidx)  constiluenl  un 
genre  tout  européen,  qui  habile  de  préférence  la  région  mé- 
ridionale. Un  autre  genre  de  passereaux  dentiroetres,  le 
jaseur  (bombycilla  garruta),  répandu  dans  toute  l'Asie  sep- 
tentrionale, ae  montre  en  Europe  jusqu'en  Allemagne.  On  le 
rencontre  notamment  en  Bohême,  circonstance  qui  lui  a 
valu  un  de  ses  surnoms.  Le  genre  merle  (lurdus)  comprend 
de  nombreuses  espèces,  mais  la  majorité  appartient  aux 
contrées  froides.  Le  merle  à  plastron  (turdus  torqu-atus)  se 
plaît  surtout  dans  les  régions  boréales  ou  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  nos  principales  chaînes  de  montagnes.  Le 
merle  à  gorge  noire  (furdus  alroguîaris),  qui  habite  la  Si- 
bérie, s'avance  accidentellement  dans  l'est  de  l'Europe,  ainsi  . 
que  d'antres  espèces,  le  merle  pôle,  le  merle  Nawnann,  le 
merle  doré,  qu'on  rencontre  jusqu'au  Japon.  Au  contraire, 
le  merle  erratique  (lurdus  migratorius),  ou  litorne  du  Ca- 
nada, s'avance  de  l'Amérique  du  Nord  dans  l'ouesl  de 
l'Europe.  Les  grives,  espèces  si  voisines  des  merles,  pour- 
suivent leurs  migrations  depuis  la  Sibérie  jusqu'en  Europe. 
Elles  voyagent  par  petites  bandes  ou  même  par  couples. 

L'Europe  compte  de  nombreuses  espèces  de  fauvettes,  de 
rubiettes  et  de  Iraquels.  La  fauvette  k  tête  noire  {sylvia  alri- 
cajnttà),  ainsi  que  celle  des  jardins  et  l'accenleur  mouchet, 
habitent  presque  toute  l'Europe  ;  mais  c'est  un  oiseau  plus  par- 
ticulièrement caractéristique  de  nos  contrées.  D'autres  es- 
pèces sont  propres  aux  pays  chauds  :  telles  sont  la  fauvette 
de  Sardaigne,  celle  de  Provence,  celle  des  fragons  (melanoct' 
phala)  et  celle  k  lunettes  (conspicillata)  ;  une  espèce,  celle  de 
Ruppel,  s'avance  des  bords  de  la  mer  Rouge  et  du  Nil  jus- 
qu'en Grèce.  La  rubietle  philomèle.ou  rossignol,  se  rencontre 
dans  tout  le  bassin  méditerranéen.  Une  espèce,  la  rubielte 
suédoise,  appartient  exclusivement  k  l'Europe  du  Nord. 
D'autres  espèces  sont,  dans  cette  partie  du  monde,  essen- 
tiellement cosmopolites  :  telle  est  la  rubiette  rouge-gorge 
{erithacus  rubicula).  Enfin  dans  la  tribu  des  traquets  ou  saxi- 
coles.  les  unes  appartiennent  k  l'Europe  méridionale  ou  au 
bassin  méditerranéen,  tel  qus  le  Iraquet  oreillard,  le  traquet 
rieur;  les  autres  au  climat  tempéré,  tel  que  le  traquet  mot- 
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teur  (saxicola  œnamhe).  L'Europe  orientale  a  aussi  ses  es- 
pèces propres,  le  traquet  leucomène,  qui  s'avance  jusqu'en 
Daourie,  el  le  traquel  sauteur  (saltator),  qui  parcourt  les 
contrées  comprises  entre  l'Oural,  l'Egypte  et  la  Nubie. 

La  famille  des  passereaux  fissirostres  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  la  précédente.  Elle  renferme  les  hirondelles 
et  les  martinets  dont  le  domaine  est  extrêmement  étendu.  Ces 
oiseaux  émigrent  à  de  si  grandes  distances,  que  leur  distri- 
bution géographique  peut  être  regardée  comme  essentiel- 
lement mobile.  Au  printemps ,  nous  voyons  apparaître  l'hi- 
rondelle de  cheminée  {hirmdo  ruslka),  celle  de  fenêtre  (hi- 
rundourbîca),  les  martinets  communs  et  à  ventre  blanc. Tous 
ces  oiseaux  ne  semblent  venir  en  nos  climats  que  dans  le  seul 
but  de  se  reproduire.  Ils  se  montrent  vers  les  premiers  jours 
d'avril  et  leur  départ  s'effectue  en  septembre  ou  en  octobre. 
Les  anciens  avaient  déjà  observé  les  migrations  périodiques 
des  hirondelles  qui  s'effectuent,  par  conséquent,  de  même 
depuis  bien  des  siècles.  Mais  lorsque  les  froids  se  prolon- 
gent, les  hirondelles  n'arrivent  que  plus  tard.  En  automne, 
c'est  vers  les  pays  chauds  qu'émigrent  ces  oiseaux.  Elles 
se  rendent  alors  par  larges  bandes  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée et  s'y  rassemblent  sur  quelques  points  élevés , 
en  légions  innombrables.  Après  avoir  attendu  plusieurs 
jours  un  moment  favorable,  elles  partent  de  concert  et 
traversent  la  mer.  Elles  se  rendent  en  Afrique,  et  on  les  voit 
notamment  apparaître  au  Sénégal,  où  elles  changent  de  plu- 
mage. Une  espèce  semble  être  plus  exclusivement  européenne, 
l'hirondelle  de  rivage'.  Cette  espèce  remonte  beaucoup  plus 
haut  dans  le  nord  de  l'Europe  et  se  retrouve  jusqu'en  Sibé- 
rie ;  elle  paàse  souvent  l'hiver  en  Sicile,  ou  sur  les  côtes  de 
la  Barbarie.  L'hirondelle  de  rocher,  au  contraire,  appartient 
h  la  fois  aux  trois  parties  de  l'ancien  monde  et  s'observe 
en  été  dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  notre  hémi- 
sphère. 
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L'engoulevent  (caprimuigvs),  qui  constitue  une  sorl«  de 
classe  intermédiaire  entre  les  passereaux  et  les  rapaces  noc- 
turnes, mais  que  l'on  rattache  &  la  classe  des  lissirostres, 
vient  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe  pendant  la 
belle  saison.  Cet  oiseau  crépusculaire,  dont  on  connaît  aussi 
une  espèce  africaine,  passe  sans  doute  l'hiver  dans  les  pays 
chauds. 

La  classe  des  conirostres  comprend  une  foule  d'oiseaux 
dont  l'habitat  est  aussi  fort  étendu.  Les  alouettes  comptent 
en  Europe  10  espèces  dont  la  majorité  appartient  h  tons 
les  points  de  cette  partie  du  monde.  Une  espèce  {alauda  H- 
fasciaia)  s'avance  de  l'Afrique  dans  le  bassin  méditerranéen, 
et  deux  autres,  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibérie,  gagnent  la 
Russie  méridionale.  L'alouette  calendre  peut  être  regardée 
comme  caractérisant  le  midi  de  l'Europe,  tandis  que  l'a- 
louette alpestre  est  propre  i  la  zone  subboréale  des  deux 
mondes.  Les  mésanges  (parus)  comptent  des  représentants 
dans  une  grande  partie  de  l'univers.  La  mésange  bleue  et 
la  mésange  charbonnière  sont  les  citoyennes  habituelles  de 
la  France ,  où  elles  demeurent  pendant  toute  l'année.  La 
mésange  noire,  la  mésange  nonnelte  (parus  palustris)  tra- 
versent toute  l'Europe  et  se  rendent  jusqu'en  Sibérie.  La 
mésange  bicolore  étend  son  vol  depuis  l'Amérique  septen- 
trionale et  le  Groenland  jusqu'en  Danemark  et  le  nord  de 
la  Russie.  La  Sibérie  a  aussi  sa  mésange  propre  {parus 
sibericus).  Le  Languedocest  habité  par  une  espèce  particu- 
lière ,  le  rémiz  (parus  peridulmus),  dont  le  nid  est  d'une 
forme  très-remarquable.  Son  domaine  s'étend  depuis  le 
midi  de  la  France  jusqu'en  Pologne,  et  depuis  la  Crimée 
jusqu'en  Italie.  La  mésange  moustache  (parus  biarmicw' 
ou  calophilus  barbaCus)  n'est  pas  moins  répandue  que  la 
dernière,  mais  elle  préfère  des  contrées  plus  chaudes. 

Les  bruants  (emberiza)  sont,  comme  les  mésanges,  des 
oiseaux  fort  cosmopolites  ;  toutefois  le  bruant  zizi,  le  bruant 
fou,  le  bruant  des  marais  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  midi  de  l'Europe.  La  Sibérie  compte  plusieurs  es- 
pèces caractéristiques,  et  qui  s'avancent  jusque  dans  l'Eu- 
rope orientale.  La  Laponie  et  les  contrées  boréales  ont  égale- 
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Les  moineaui  sont  peut-être,  de  tous  les  passereaux,  les 

iilus  cosmopolites.  Bon  nombre  d'espèces  sont  répandues  sur 
es  pointe  les  plus  éloignés  du  globe,  tout  en  se  distinguant 
cependant ,  de  climat  en  climat,  par  de  légàres  différences 
spécifiques.  Les  pinsons  ifringiîla)  comptent  plusieurs  es- 
pèces plus  boréales  que  les  moineaux  ou  (jui  s'ëlëveni,  comme 
le  pinson  niverolle,  davantage  sur  les  montagnes.  Ce  même 
earactère  de  cosmopolitisme  appartient  aux  chardonnerets  et 
aux  linottes,  ainsi  qu'à  une  foule  d'autres  passereaux  euro- 
péens de  la  même  classe  des  conirostres. 

La  seule  distinetion  qu'on  puisse  établir  en  général  dans 
la  faune  de  ces  passereaux,  habitants  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  c'est  la  hauteur  à  laquelle  ils  remontent  en  latitude 
dans  la  zona  septentrionale.  Et  encore  cette  zone  est-elle  es- 
sentiellement variable,  puisque,  suivant  que  le  froid  se  fait 
plus  ou  moins  sentir,  chaque  année,  leurs  migrations  s'a- 
vancent plus  ou  moins  vers  le  nord. 

La  famille  des  passereaux  ténuirostres  compte  en  Europe 
fort  peu  de  représentants.  L'espèce  la  plus  répendue,  le 
grimpereau  (oerihia  familiaris)  se  retrouve  à  la  fois  en  Eu- 
rope, en  Apie  et  en  Amérique.  Quelques  espèces  asiatiques, 
telles  que  les  sttlelles  de  l'Oural  et  de  la  Syrie,  se  montrent 
dans  l'Europe  occidentale.  Lahuppe,  lerollier.le  tichodrome- 
échelelle  appartiennent  h  la  faune  mâdilerrauéenne. 

Il  n'existe  dans  la  classe  des  syndactylee  qu'une  seule 
espèce  vraiment  répandue  dans  toute  l'Europe,  le  martin- 
pêcheur  [atcedo  hispidn);  les  guêpiers  sont  plus  particuliè- 
rement des  citoyens  de  l'Europe  méridionale. 

L'ordre  des  gallinacés  comprend  bien  quelques  espèces 
très-caractéristiques  pour  la  faune  européenne,  mais  la  ma- 
jeure partie  est  d'une  distribution  plus  étendue  que  ne  le 
feraient  croire  le  vol  lourd  et  les  facultés  locomotives  peu  acti- 
ves de  ces  volatiles.  Les  pigeons  ont,  il  est  vrai,  un  vol  puis- 
sant; les  colombes  d'Égyple  noua  arrivent  dans  l'Europe 
méridionale  ;  ta  colombe  voyageuse  traverse  l'Océan  boréal 
et  va  de  l'Amérique  septentrionale  en  Russie  ;  la  tourterelle, 
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le  pigeon-biset  sont  répandus  dans  toutes  les  contrées  euro- 
péennes; mais  ils  ne  constituent  pas  des  gallinacés  propre- 
ment dits.  Parmi  ceux-ci  on  trouve  cependant  encore  bon 
nombre  d'espèces  qui  se  transportent  ou  du  moins  qui  vivent 
dans  des  régions  fort  éloignées  les  unes  des  autres  :  la  caille, 
dont  le  domaine  comprend  le  nord  de  l'Afrique  et  toute 
l'Europe;  les  perdrij,  dont  les  nombreuses  espèces  fréquen- 
tent nos  climats  ;  le  tétrao  francolin  et  le  turnix  caracté- 
risent le  bassin  méditerranéen,  et  les  lagopèdes  les  hautes 
altitudes  ou  les  contrées  boréales.  La  gelinotte  (telrao  bo- 
nasia)  ne  descend  pas  plus  bas  que  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, et  est  propre  en  général  aux  chaînes  de  montagnes 
occidentales.  Mais  les  plus  gros  gallinacés  sont  étrangers 
h  nos  climats  et  ont  été  seulement  naturalisés  par  l'homme 
qui  en  a  fait  des  animaux  à  peu  près  domestiques.  Tels  sont 
les  faisans  originaires  de  la  Colchide*,  le  coq  et  la  poule 
apportés  de  l'Asie,  sans  doute  de  la  Perse*,  le  dindon  vena 
d'Amérique*,  le  paon  qui  provient  de  l'Inde*,  et  la  pintade 
originaire  d'Afrique*. 

L'Europe  compte  des  représentants  de  la  plupart  des 
genres  de  l'ordre  des  échassiers.  On  en  trouve  peu  toutefois 
qui  soient  cantonnés  en  un  seul  pays.  Les  hérons,  essentiel- 
lement migrateurs  et  errants,  constituent  le  genre  le  plus 
étendu.  Le  héron  cendré,  le  héron  butor,  le  petit  héron 
Çardeola  ou  ordea  minuta),  et  le  héron  roux  ou  pourpré 
habitent  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  ;  mais  le  héron  ai- 
grette (ardea  alba)  est  confiné  davantage  dans  le  sud-est  et 


i,  D'tprti  Ib*  «Bcieni,  lev  ialrodnctiDn  en  Grâce  date  de  l'aipédiUon  d«r 

ArgoDsijlea  aui  liards  du  Pliesq. 

3.  On  relroQve  cei  aDimal  i  t'état  EanToge  dans  \es  Ghàtea  de  l'HiDdonsUii. 
Il  en  eilMe  pluiieura  espèce*,  Uinl  deni  cetle  pteiqu'tle  que  dans  l'ircbipel 
indien.  Aristophane,  dani  aa  camédle  des  Oiseaux,  ippelLe  cet  oiieiu 
VoUtBU  Je  la  Perse. 

8.  Le  dindon  *  *1é  tppOTtt  en  France,  à  it  Sd  do  i^i*  tiècle,  par  le>  mis- 
«ionoairei  qui  iviienl  paTcuuru  l' Amérique  teptentrinoBle. 

4.  Il  paare  puur  aiair  Ht  apporlé  lors  de  l'eipédilion  d'Aleiandre. 

i.  La  pinlade  {itumida)  élail  déjl  acelimalée  en  Europe  du  lempa  d'Arialote. 
Las  Greet  l'appelaienl  ntcléagrùif.  Cet  oiseau,  ainsi  que  la  puule,  a  depuii 
■uiii  l'Européen  daoi  ses  migraiions.  Il  eil  nut-nomenl  naiur^llié  aut  Ait- 
ttllei  e\  au  Bniqae. 

DoiiîHihvGoogle 


300  CHAPITRE  VI. 

duns  le  nord  de  l'Europe ,  tandis  que  le  héron  crabier  ne 

sort  pas  du  bassin  méditerranéen. 

La  cigogne  blanche  habite  à  la  fois  l'Europe  chaude  et 
tempérée,  l'Asie  occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique ,  comme 
la  spatule  (plaluka  kucorodia).  La  cigogne  noire,  au  con- 
traire, caractérise  davantage  l'Europe  orientale. 

Il  n'eïiste  qu'une  seule  espèce  de  grue  vraiment  euro- 
péenne, la  grue  cendrée,  qui  habite  le  nord  de  l'Europe, 
l'Asie  tempérée  et  le  nord  de  l'Afrique. 

L'outarde,  dont  le  genre  sert  de  passage  entre  les  galli- 
nacés et  les  échassiers,  compte  en  Europe  deux  espèces: 
l'une  propre  à  la  partie  orientale  et  qui  ne  s'avance  que  peu 
à  l'occident,  l'outarde  barbue  (ofù  larda'},  et  l'autre  propre 
à  la  partie  méridionale,  que  l'on  rencontre  depuis  l'Es- 
pagne, le  midi  de  la  France,  Jusque  dans  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale,  l'outarde  canepetière{o(îs  lUras).  Le  phé- 
nicoptère,  ou  flamand,  est  un  des  oiseaux  qui  caractérisent 
la  faune  ornithologique  du  bassin  de  la  Méditerranée,  une 
des  mieux  caractérisées.  Les  bécasses  (scolopax)  et  la  bé- 
cassine comprennent  plusieurs  espèces  en  général  propres 
aux  contrées  boréales.  Celle  dont  la  zone  d'habitation  est  la 
plus  étendue,  est  la  bécassine  commune  (scolopax  gaUinago), 
qui  arrive  dans  nos  contrées  vers  le  mois  de  mars,  et  nous 
quitte  en  avril  pour  aller  pondre  dans  le  nord.  La  bécasse 
commune,  au  contraire,  qui  est  aussi  de  passage  en 
France,  peut  se  reproduire  dans  nos  climats.  La  maubëche 
appartient  à  un  genre  voisin  des  bécasses,  les  iringa  ou 
bécasseaux;  ellecaractérise  les  contrées  arctiques;  maisd'au- 
tres  espèces  du  môme  genre  descendent  plus  au  sud.  La 
plupart  des  diverses  espèces  de  bécasseaux  sont  citoyennes 
des  contrées  septentrionales  des  deux  mondes,  mais  en  hiver 
elles  s'avancent  plus  au  midi  ;  le  cocorli  et  le  cîncte  arrivent 
même  jusqu'en  Afrique, 

Les  sanderlings(are?uina)sontdistribués  en  Europe  comme 
les  bécasseaux;  ils  émigrent  en  hiver  pour  des  contrées  plus 
douces.  Il  en  faut  dire  autant  des  pluviers,  des  chevaliers, 
des  combattants,  des  vanneaux,  tous  oiseaux  qui  sont  plu- 
tôt habitants  du  nord  que  du  midi.  Les  courlis,  au  contraire, 
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auxquels  se  rattachent  les  ibis  d' Afrique,  sont  plus  habitants 
du  midi  ;  les  barges  {limosa)  se  placent  k  peu  près  entre  les 
une  et  les  autres.  Enfin  les  râles,  les  poules  d'eau  et  les 
foulques,  qui  forment  un  intermédiaire  entre  les  échassiers 
et  les  oiseaux  aquatiques,  sout  répandus  daus  toute  l'Eu- 
rope moyenne  et  méridionale,  mais  ne  s'avancent  guère 
plus  au  nord  que  la  France  et  l'Allemagne. 

•IHBBX  «Asie  et  d'Anstrall*. 

Fai  dit  plus  haut  qu'un  bon  nombre  des  oiseaux  de  l'Eu- 
rope se  retrouve  dans  l'Asie  occidentale ,  septentrionale  et 
centrale.  Quelques  espèces  définissent  la  région  zoologique 
que  forment  le  bassin  de  la  mer  Caspienne  et  les  steppes  en- 
vironuanta.  De  ce  nombre  est  la  poule  des  sables  (syrrhaples 
parado3!us).Leteiraocaucasictisse  rencontre  surla  lisière  des 
steppes,  oii  il  suit  en  troupes  la  chèvre  du  Caucase  (capra 
caucasica).  Hais  plus  on  avance  vers  la  partie  méridionale  de 
c«  continent,  plus  la  faune  ornithologique  prend  une  physio- 
nomie caractéristique.  Quand  on  pénètre  enfin  dans  l'Hin- 
doustau,  on  est  transporté  dans  une  région  ornithologique 
toute  différente,  caractérisée  par  les  espèces  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  originales.  Et  non-seulement  celte  contrée 
compte  ses  espèces  à  elle,  mais  des  genres  tout  entiers  lui 
sont  propres.  Les  ceyx,  par  exemple,  genre  voisin  des 
martins-pécheurs,  remarquables  par  l'absence  de  doigt  in- 
terne, sont  exclusivement  indiens.  En  général,  les  oiseaux 
de  l'Inde  se  distinguent  par  la  richesse  et  l'éclat  de  leurs 
couleurs.  C'est  sur  les  ktrds  du  Gange  que  l'on  voit  déjà 
apparaître  la  tribu  nombreuse  des  perroquets,  absolument 
étrangère  &  nos  climats.  La  perruche  verte  à  collier  rouge 
est  de  tous  ces  oiseaux  le  premier  qui  fit  apparition  en  Eu- 
rope. Apporté  en  Grèce  au  retour  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre, il  n'a  jamais  pu  cependant  se  naturaliser  sous  notre 
ciel,  tant  il  est  vrai  que  le  Créateur  a  assigné  à  ces  oiseaux 
des  frontières  qu'ils  ne  sauraient  franchir.  Le  perroquet  & 
trompe  est  aussi  un  habitant  caractéristique  des  Indes  orien- 
tâtes. Les  cacatoès  marquent  en  quelque  sorte  la  séparation 
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entre  l'Inde  proprement  dite  et  l'arehipel  Indien,  deni  lequel 
ils  s'étendent  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande.  Cet  archipel,  qui 
est  une  des  terres  promises  de  l'ornithologie,  renferme  à  lui 
seul  plus  d'oiseaux  que  toute  l'Europe.  Le  nombre  de  ses 
espèces  dépasse  celui  que  possède  l'Asie  septentrionale  et 
centrale,  et  peut  être  évalué  au  dixième  de  toutes  les  espèces 
connues,  La  seule  Ue  de  Java  compte  300  espèces.  Cet  archi- 
pel se  partage,  du  reste,  en  deux  régions  bien  distinctes ,  la 
région  orientale  et  la  région  occidentale.  Elles  ont  sans  doute 
beaucoup  d'espèces  communes,  surtout  parmi  les  échassiers 
et  les  palmipèdes;  mais  elles  offrent  aussi  leurs  espèces  pro- 
pres. La  région  occidentale  se  rapproche  par  sa  faune  de  eelle 
de  l'Inde  ;  la  région  orientale  dépend  au  contraire  de  la  faune 
australienne.  Les  grandes  îles  de  la  Sonde  sont  habitées  par 
une  foule  d'oiseaux  qui  n'appartiennent  qu'à  elles  et  aux  con- 
tinents voisins.  Tel  est  le  genre  paon  qui  caractérise  l'Hin- 
doustan,  et  qui  a,  k  Java,  un  représentant  dans  le  paon  spé- 
eifère  dont  l'aire  d'habitation  s'4tend  jusqu'au  Japon ,  mais 
qui  est  absolument  inconnu  dans  la  partie  orientde  de  l'Ar- 
chipel. D'autres  gallinacés,  remarquables  par  leurs  beaux 
plumages  ou  leurs  fortes  dimensions ,  sont  propres  h  cette 
même  région  zoologique  que  l'on  peut  appeler  malayo-in- 
dienne.  Là  se  rencontrent  le  monoû/e  ou  U>pkophore  resplen- 
dissant, dont  l'éclat  métallique  reluit  aux  rayons  brûlants  d'un 
soleil  tropical.  Deux  espèces  caractérisent  le  Népaul,  le/Van- 
eolin  ensanglanté  et  \&tragopnn,  au  plumage  d'un  rouge  écla- 
tant, semé  de  petites  taches  blanches.  L'arjwj,  dont  les  pennes 
ou  plumes  des  ailes  sont  semées  de  taches  en  forme  d'yeux  et 
atteignent  en  longueur  un  remarquable  développement,  ha- 
bite les  montagnes  de  Sumatra.  D'autres  espèces  se  dis- 
tinguent par  les  huppes  ou  aigrettes  dont  elles  son  t  décorées  ; 
tel  est,  par  exemple,  le  huppifère,  oiseau  de  couleur  noire, 
qui  appartient  aux  îles  de  la  Sonde  ,  et  la  cryptonyx 
couronné  ou  rouloul,  qui  vif  dans  la  presqu'île  de  Malaya. 

On  reconnaît  dans  tous  ces  gallinacés  les  cousins  ger- 
mains de  nos  coqs  et  de  nos  faisans.  L'étude  de  la  distribu- 
tion ornithologique  vient  donc  corroborer  la  tradition  qui  fait 
venir  ces  oiseaux  d'Asie. 
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Le  genre  faitan  embrasse  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces asiatiques;  5  sont  particulières  fa  la  Chine  et  au  Japon; 
l'Himalaya  a  aussi  les  siennes. 

On  doit  considérer  la  région  qui  s'étend  de  l'archipel  de  la 
Sonde  dans  l'Hindoustan  comme  une  des  plus  tranchées  soua 
le  rapport  ornithologique;  au  delà,  en  s' avançant  vers  le 
nord,  les  gallinacés  prennent  une  autre  physionomie  ;  alors 
apparaissent  des  espèces  nouvelles  et  caractéristiques  d'une 
autre  faune,  tels  que  le  syrrhaptès  et  le  lelraa  j>aradoxus. 

La  famille  des  pigeons,  intermédiaire  entre  les  gallinacés 
et  les  passereaux,  a  dans  l'Asie  orientale,  dans  la  Chine,  le 
Japon,  l'Hindoustan  et  l'archipel  Indien,  les  plus  élégants  re- 
présentants. De  ce  nombre  sont  le  gov/ra  ou  pigeon  couronné, 
qui  habite  Bornéo  et  est  la  plus  gros  oiseau  de  sa  famille; 
le  pigton  de  Nicobar,  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  cantons 
de  l'Ipde. 

Les  pigeons  de  la  partie  occidentale  de  l'archipel  Indien 
appartiennent  surtout  à  la  tribu  des  colombi-gallines  ;  ils  sont 
fort  nombreux,  mais  commencent  h  disparaître  dans  la  par- 
tie occidentale,  comme  en  général  tous  ces  oiseaux  k  plu- 
mages briliants  qui  caractérisent  la  région  opposée,  tels  que 
l'irène  magniBque ,  le  calyptomènc,  les  jolies  pincrocotes. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  faune  de  cette  région  n'ait 
pas  ses  espèces  caractéristiques.  La  contrée  comprenant  les 
lies  Philippines ,  la  Nouvelle-Guinée,  Timor  et  Céièbes,  et 
qui  répond  précisément  fa  la  région  du  palmier-sagou  ,  a 
pour  type  ornithologique  le  curieux  mégapode  {megapodiia 
Utmulus),  qui  laisse  ses  œufs  couver  au  soleil  &  la  manière 
du  crocodile;  tandis  que  le  casoar  appartient  exclusivement 
fa  la  partie  occidentale  de  l'archipel  Indien  et  se  rencontre 
jusqu'à  Céram.  La  famille  des  brévipennes  ou  struthious, 
qui  a  pour  principal  représentant  l'autruche ,  fait  complè- 
tement défaut  dans  les  lies  de  la  Sonde. 

Cette  famille  n'est  pas,  pour  la  géographie  zoologique, 
moins  curieuse  dans  sa  distribution  que  la  classe  des  rep- 
tiles. Par  leur  conformité  particulière ,  par  leur  inapti- 
tude fa  voler ,  ces  oiseaux  sont  dans  l'impuissance  de  se 
transporter  fa  de  grandes  distances ,  et  demeurent  néces- 
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sairement  coofinës  dans  les  cantons  qui  leur  ont  été  assi- 
'gnës  par  le  Créateur.  L'autruche  est  particulière  à  l'Afrique; 
le  nandou,  ou  autruche  à  trois  doigts,  est  propre  au  nouveau 
monde.  La  première  de  ces  espèces  se  rencontre  depuis  le 
cap  de  Bonne-Espérance  jusque  dans  les  déserts  de  l'Ara- 
bie ;  la  seconde  habite  les  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud; 
La  région  maUyo-polynésienne  trouve  dans  le  casoar  une 
espèce  correspondante,  genre  bizarre,  comme  la  plupart  des 
animaux  de  cette  partie  du  monde,  et  qui  semble  avoir  des 
poils  en  guise  de  plumes.  Il  existe  deux  casoars  différents  : 
l'un ,  appelé  émeu  ou  casoar  à  casque,  qui  appartient  aux 
Moluques;  et  l'autre,  le  casoar  proprement  dit,  qui  habite  la 
Nouvelle-Hollande.  Le  dernier  représentant  de  cette  étrange 
famille  ornitbologique,  à  laquelle  ne  saurait  plus  convenir 
l'épithète  de  volatile ,  se  reconnaît  dans  l'aplérix  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  complètement  privé  d'ailes  et  qui  occupe  un 
rang  intermédiaire  entre  les  casoars,  les  gallinacés  et  les 
bécasses. 

Par  leurs  dimensions  presque  gi^^antesques  ,  la  famille 
des  brévipennes  rappelle  plusieurs  des  oiseaux  qui  ont  ha- 
bité notre  planète  aux  anciennes  époques  zoologiques,  et 
semblent  être  les  derniers  débris  d'une  création  antérieure. 
Tout  nous  indique,  en  effet,  que  les  espèces  de  cette  fa- 
mille disparaissent  graduellement.  A  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  nous,  on  en  rencontrait  encore  plusieurs  qui  sont 
maintenant  éteintes.  Le  dodo,  ou  dronlo,  n'existe  plus  dans 
les  lies  Mascareignes,  à  l'Ile  de  France,  à  l'île  Rodriguez , 
où  l'avaient  encore  rencontré  les  navigateurs  hollandais, 
L'Australie  renfermait  une  population'  abondante  de  stru- 
thions ,  dont  les  ossements  se  rencontrent  en  grand  nombre. 
Elle  était  habitée  par  6  espèces  de  dinomis,  dont  l'une, 
le  moa  ou  dinornis  géant,  n'avait  pas  moins  de  10  pieds 
de  haut;  et  de  4  espèces  de  paia/ptérix,  genre  voisin  du 
dinornis,  qui  fréquentait  aussi  cette  terre;  l'une  n'avait 
guère  qu'un  pied  de  moins  que  le  dinornis  géant.  Une  troi- 
sième espèce  éteinte,  le  noiornis ,  était  de  la  taille  de  l'ou- 
tarde, mais  se  rattachait  plutôt  par  son  organisation  aux 
poules  d'eau. 
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On  rencontre  encore  aujourd'hui  en  Australie  des  oiseaux 
bizarres,  qui  tiennent  à  la  fois  des  gallinacés  et  des  échas- 
siers,  et  dont  le  bec  est  garni  d'une  singulière  membrane 
mobile  :  ce  sont  les  vaginales  (chionis),  qui  appartiennent  à 
cet  ensemble  d'animaux  &  part  que  nourrit  l'Australie. 

Les  classes  des  écbassiers  cultirostres  et  longîrostres  ne 
paraissent  que  faiblement  représentées  dans  l'Asie  méridio- 
nale. L'île  de  Oeyian  a  son  tantale  particulier  el  l'Hin- 
doustaii  ses  becs-ouverts  [anaslomus),  qui  sont  sous  son 
climat  les  représentants  de  nos  hérons  d'Europe  ;  les  rhin- 
chées ,  quoique  existant  dans  l'Inde ,  caractérisent  plul&t  la 
faune  du  Cap. 

Les  oiseaux  de  paradis  comptent  encore  dans  la  classe 
des  habitants  les  plus  dlstinctlfs  de  cette  partie  du  monde; 
près  d'eux  se  rangent  au  même  type  la  salangane  (ftt- 
rwido  escuhnla),  hirondelle  à  queue  fourchue,  célèbre  par 
ses  nids  de  substances  gélatineuses  fort  recherchées  des 
gourmets  chinois;  les  calyptomënes  au  plumage  brillant. 
Les  épimaques ,  qui  appartiennent,  comme  les  oiseaux  de 
paradis,  à  l'ordre  des  passereaux,  sont  dans  l'archipel  In- 
dien les  avant-coureurs  de  la  faune  australienne.  On  en 
peut  dire  autant  du  scylhrops.  Ce  grimpeur  ne  se  montre 
point  encore  à  Timor,  mais  il  s'étend  de  Célëbes  jusqu'à 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  lies  Sandwich  offrent  leurs  héo- 
rolaires ,  passereaux  à  plumes  écarlates  ;  mais  c'est  surtout 
l'Australie  qui  a  sa  population  omithologique  toute  spéciale, 
ses  cassicans,  ses  choucalcyons,  son  espèce  particulière  dep/ii- 
lédom,  qui  remplacent  les  mainates  de  l'archipel  Indien,  son 
mètiure  superbe  ou  oiseau-Lyre,  seul  de  son  genre,  l'un  des 
plus  grands  de  l'ordre  des  passereaux.  Sur  ce  contineni,  pas 
de  grimpereaux,  mais  en  échange  une  foule  de  coucous ,  de 
cacatoès,  dont  une  espèce  noire  est  exclusivement  austra- 
lienne. Un  autre  oiseau ,  plus  singulier  encore ,  a  attiré , 
dans  ces  derniers  temps,  l'attention  des  naturalistes  :  c'est 
le  plilonorhynchus  holoserîceus,  ou  oiseau  à  berceau  satina 
(bmoer  inrd),  qui  construit  pour  sa  demeure  une  sorte  de 
berceau ,  où  il  met  en  ceuvre  les  matériaux  les  plus  divers. 

L'Australie,  si  pauvre  en  maaimifères,  est  au  contraire 
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riche  en  oiieaux.  Gould  n'y  compte  pas  moins  de  600  espèces, 
dont  les  deux  tiers  habitent  la  Nouvelle-Galles  du  gud.  Gei 
espèces  participent  de  celles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  mais 
plusieurs  sont  exclusivement  propres  k  l'Autitralie.  Le  ca- 
ractère prédominant  chez  elles  est  le  grand  déFeloppement 
du  plumage. 

Au  contraire,  les  ilee  de  la  Polynésie  sont  assez  pauvres 
en  oiseaux  terrestres.  La  Nouvelle-Zélande,  outre  son  aptéryx, 
a  son  brillant  tut,  noir  comme  le  jais,  et  plus  habile  en- 
core k  imiter  la  voix  de  l'homme  que  le  perroquet. 

Dans  la  classe  des  palmipèdes ,  le  cygne  noir  (anas  plu- 
tonia)  est  propre  k  la  Nouvelle-Guinée  et  k  l'Australie;  mais, 
en  général,  la  famille  des  lamellirostres  fréquente  peu  cette 
partie  du  monde.  En  revanche,  la  mer  du  Sud  est  sillonnée 
par  les  longipennes  qui ,  grâce  à  leur  vol  puissant,  peuvent 
se  transporter  de  l'une  k  l'autre  des  mers  les  plus  éloi- 
gnées. L'Océanie  ne  renferme  presque  aucun  rapace.  Toute- 
fois,  quelques  espèces  peuvent  s'âtre  éteintes,  comme  le 
mslar,  dont  les  ossements  se  trouvent  &  la  Nouvelle-Zélande 
mêlés  à  ceux  du  dinomis.  Ce  dernier  oiseau,  qui  compte  en- 
core deux  congénères  vivants,  l'un  dans  cette  même  Nouvelle- 
Zélande  et  l'autre  k  l'Ile  Philip,  occupe  une  place  inter. 
médtaire  entre  le  hibou  et  le  perroquet.  L'ordre  des  galli- 
nacés n'a  ,'  dans  la  Polynésie ,  que  bien  peu  de  représen- 
tants ;  la  poule  y  manque  complètement.  Certaines  iiss  nour- 
rissent des  espèces  spéciales  de  la  famille  des  pigeons. 
L'archipel  des  Amis  a  la  cotu/mba  cristata  et  la  colvmba  ipo* 
Mcm ,  laquelle  se  trouve  aussi  k  l'Ile  de  Norfolk. 

Ce  que  j'ai  dit  des  migrations  des  oiseaux  européens 
a  montré  qu'un  grand  nombre  de  nos  espèces  se  transportait 
en  Afrique  pendant  l'hiver,  en  sorte  que  la  faune  ornitholo- 
giquB  de  la  partie  septentrionale  de  ce  continent  est  en  grande 
partie  commune  au  bassin  méditerranéen.  Sous  les  tropiques 
commencent  k  se  montrer  de  nouvelles  espèces,  auxquelles 
font  ensuite  place,  dans  la  partie  australe,  des  espèces  parti- 
culières. A  égalité  de  latitude,  on  remarque  beaucoup  d'ana- 
logie entre  les  oiseaux  de  l'Afrique  et  ceux  de  l'Amérique. 
Toutefois,  il  n'y  a  presque  jamais  identité.  Il  est  k  noter  que 
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l'on  ne  coDnatt  aucune  espèce  qui  ae  perche,  commune  kces 
deux  conlinenls.  Mais ,  dans  la  famille  des  rapaces ,  od 
rencontre  dés  individus  de  la  même  espèce  sur  l'un  et 
l'autre  bord  de  l'Atlantique. 

•ISMnx  d'Afrtqne. 

L'Afrique  possède  59  espèces  d'oiseaux  de  proie,  dont 
un  très-petit  nombre  sont  communes  à  l'Europe.  Un 
genre  eat  surtout  caractéristique  de  celte  partie  du  monde, 
le  messager  ou  secrétaire ,  qui  constitue  une  tribu  des  ra- 
paces k  part,  rappelant  par  la  disposition  de  ses  pattes  les 
échassiers.  Ce  longipède,  que  l'on  rencontre  depuis  le  Cap 
jusqu'eif  Abyssinie,  est  le  grand  ennemi  des  serpents,  qu'il 
poursuit  à  la  course;  il  est  tellement  particulier  au  climat 
de  l'Afrique,  que  l'on  a  vainement  tenté  de  le  nalurali- 
wr  aux  Antilles.  L'Afrique  possède  au  moins  300  es- 
pèces de  passereaux,  entre  lesquelles  on  connaît  10  genres 
qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs.  L'hirondelle  du  Cap,  celle 
du  Sénégal  se  distinguent  de  nos  hirondelles  par  des  formes 
plus  élégantes.  Le  cecropis  striata  est  surtout  reconnais  sable 
aux  plumes  de  sa  queue  deux  fois  aussi  longue  que  son 
corps.  Les  ctUaos ,  si  remarquables  par  leur  énorme  bec 
dentelé,  sont  è  la  fois  des  habitants  de  l'Afrique  et  des  Indes 
orientales;  mais  les  espèces  africaines  n'offrent  générale- 
ment pas  ces  proéminences  énormes  qui  surmontent  le  bec 
de  la  plupart  des  espèces  asiatiques.  Dans  la  mâme  classe 
des  syndactyles ,  les  m artins- pêcheurs  s'annoncent  sur  les 
laça  et  les  rivières  de  l'Afrique  par  l'éclat  de  leurs  couleurs. 
Les  guêpiers  {merops),  qui  appartiennent  &  la  même  classe  et 
manquent  complètement  en  Amérique,  caractérisent  au 
contraire  l'Afrique  et  les  Indes  orientales.  Il  en  est  de  même 
des  soui-mangas  {cinnyris),  charmants  petits  oiseaux  aux 
couleurs  métalliques,  qui  remplacent  dans  l'ancien  monde 
les  colibris  du  nouveau.  La  huppe,  qui  appartient,  comme  les 
souï-mangas ,  b  la  catégorie  des  passereaux  ténuirostres,  est 
aussi  un  oiseau  tout  africain  ;  une  espèce  habite  exclusive- 
ment le  Cap.  Parmi  les  peâsereaux  chanteurs,  le  canari. 


30S  CBAPITAE  VI. 

doni  le  nom  rappelle  les  lies  d'oii  il  est  originaire  ,  n'a  pu 
s'acclimaler  sous  notre  ciel,  quoiqu'on  y  rencontre  une  foule 
(le  linottes  dont  l'organisation  est  presque  la  même.  Le  ca- 
pirote,  si  remarquable  par  son  chant,  est  indigène  aussi 
dans  les  mêmes  iles,  mais  ne  peut  être  apprivoisé.  Diverses 
espèces  de  pies-grièclies  sont  propres  à  l'Afrique  :  la  pie- 
grièche  dite  fiscale,  celle  de  Madagascar,  la  pie-griècbe 
boubou ,  celle  de  Nubie ,  enfin  le  grand  batara  ou  baratra 
ihamnophilusmagnus),qaiiie  serencontrequ'auxAçores.Les 
moucherolles,  si  remarquables  par  leur  plumage ,  appartien- 
nent surtout  i  Madagascar  et  font  partie  de  celte  classe  nom- 
breuse d'oiseaux  qui  caractérisent  lazone  que  l'on  pourrait  ap- 
peler malaise,  laquelle  s'étend  de  la  côte  de  Malabar  aux  Indes 
orientales.  L'Afrique  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
de  merles  qui  vivent  en  troupes  nombreuses  et  bruyantes 
comme  les  étourneaux.  Une  espèce  voisine  de  ce  genre ,  le 
cincîe  ou  merle  d'eau,  appartient,  ainsi  que  les  muves  etlea 
colious,  au  bassin  malais  dont  il  vient  d'être  question.  Les 
gros  becs  (loana)  comptent  en  Afrique  des  espèces  curieuses, 
entre  lesquelles  il  faut  citer  surtout  le  loxia  lextor. 

Dans  la  classe  des  grimpeurs,  les  coucales  caractériseut 
i  la  fois  l'Afrique  et  les  Indes.  Madagascar  renferme  un  genre 
à  part,  les  courolles  ou  vou/roudrious.  Les  barbicans  font 
partie  aussi  de  la  zone  zoologique  africo- indienne.  Les  indi- 
cateurs,  qui  servent  de  guides  pour  découvrir  les  abeilles 
sauvages,  sont  tous  africains  et  se  rattachent  au  genre  coucou, 
qui  compte  en  Afrique  ses  plus  jolies  espèces.  Les  courou- 
cous(ti'09o?i),  dont  plusieurs  espèces  caractérisent  l'Amérique, 
sont  aussi  nombreux  en  Afrique,  mais  dans  cette  partie  du 
monde  ces  oiseaux  se  distinguent  par  la  disposition  des  man- 
dibules. Le  perroquet  gris,  ou  jaco,  représente  en  Afrique 
cette  catégorie  nombreuse  d'oiseaux  qui  a  ses  représentants 
dans  toutes  les  régions  de  la  zone  tropicale.  Les  touracos, 
les  musoplmges,  qui  sont  placés  sur  les  frontières  de  la 
classe  des  galhnacés  et  des  grimpeurs,  sont  exclusivement 
africains.  Les  pigeons  sont  représentés  daus  celte  même 
partie  du  monde  par  des  espèces  élégantes  qui  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  13.  C'est  d'Afrique  que  la   tov/rUrdle,  à 
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coilier,  ou  rieuse,  parait  originaire.  J'ai  parlé  déjà  de  U 
pintade  ou  poule  de  Numidie.  L'Afrique  ne  semble  pas, 
en  général,  riche  en  gallinacés.  On  y  rencontre  cependant 
diverses  espèces  de  gangas ,  de  perdrix  et  de  cailles. 

L'Afrique  possède  plusieurs  des  espèces  les  plus  carac- 
téristiques de  l'ordre  des  échassiers.  Je  ne  dirai  rien  des 
brëvipennes ,  dont  il  a  été  déjà  question.  Dans  la  tribu  des 
pressiroslres  ,  diverses  espèces  d'outardes  appartiennent  à 
l'Afrique  ;  l'une,  Voutarde  houiiara,  se  rencontre  jusque  dans 
l'Arabie,  contrée  qui  se  rattache  plus  par  sa  faune  à  l'Afri- 
que qu'à  l'Asie.  Dans  celle  des  cultri rostres,  la  grue  couron- 
née ,  la  demoiselle  de  Numidie  {ardea  virgo),  les  cigognes  k 
sac  ou  marabouts,  les  ombrettes  (scopus) ,  les  dromes ,  le 
tantale  d'Afrique  (tantalm  itns),  doivent  être  comptés  parmi 
les  espèces  africaines  les  plus  caractéristiques.  La  majorité 
de  ces  oiseaux  appartient  au  Sénégal  et  à  l'Afrique  moyenne. 
L'ibis  sacré,  jadis  si  vénéré  des  Égyptiens,  habite  presque 
toutes  les  régions  de  la  péninsule  africaine. 

L'ordre  des  échassiers  est  peut-être  celui  qui  renferme 
le  plus  d'animaux  exclusivement  africains.  Dans  cette  ca- 
tégorie il  faut  ranger  les  macrodactyies,  dont  la  classe  sert 
comme  de  point  de  suture  entre  les  oiseaux  de  rivage 
et  ceux  d'eau,  La  poule  sultane  (futica  porphyrio),  qui  en  fait 
partie ,  est  d'origine  africaine  ;  et  chez  les  palmipèdes ,  la 
tribu  des  oies  est  représentée  par  plusieurs  espèces  exclusi- 
vement africaines  :  l'Oie  de  Guinée,  l'oie  de  Gambie,  la  ber- 
nache  armée  ou  oie  d'Egypte,  le  chenalopex  des  anciens.  Les 
pélicans,  si  singuliers  par  la  disposition  de  leur  bec ,  appar- 
tiennent aussi  à  l'Afrique.  Aux  environs  du  Gap ,  vit  une 
espèce  de  pétrel ,  le  damier,  qui  se  montre  quelquefois  sur 
nos  cbtes. 

L'Amérique  du  Nord  possède  environ  kSO  espèces  d'oi- 
seaux ,  dont  une  centaine  se  retrouve  en  Europe.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de  ceux-ci.  Je  remarquerai 
seulement  que,  tandis  qu'une  grande  partie  des  oiseaux 
de  proie  et  des  palmipèdes  habiteul  à  la  fois  les  deux 
oogk 
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continents,  les  espèces  de  vautours  américains  sont  abfio> 
lumen t  étrangers  à  l'Europe. 

Comparée  à  l'Amérique  du  Sud,  l'Amérique  du  Nord  ne 
possède  qu'un  nombre  assez  restreint  de  volatiles.  Elle  est 
surtout  privée  d'une  foule  de  ces  espèces  au  plumage  étince- 
lantqui  font,  dans  le  continent  méridional,  la  parure  des  airS. 
Ainsi,  des  innombrables  espèces  d'oiseaux-mouche  s  qui  sont 
tous  américains,  la  péniosule  septentrion  aie  n'en  renferme 
que  4,  sur  lesquelles  l'une  lui  est  commune  avec  l'Anié' 
rique  du  Sud.  Quoique  si  riche  en  lacs  et  en  rivières,  ce  même 
continent  ne  nourrit  qu'une  seule  espèce  de  martine-pé- 
cheurs.  Des  perroquets,  dont  la  popul&tion  inonde  l'Amérique 
tropicale,  une  seule  espèce  remonte  j  usqu' aux  Garolinee.  Ëa 
revanche ,  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale  sont  frô** 
quentées  par  68  espèces  de  becs-fins ,  de  fauvettes  et  ds 
gobe-mouchea ,  entre  lesquels  le  todus  viridis  constitue 
un  genre  à  part.  Les  espèces  de  corbeau ,  de  pies ,  de  geaid 
abondent  comme  dans  nos  climats,  mais  toute  une  tribu  de 
grimpereaui,  celte  des  picucules,  appartient  exclusivement  k 
l'Amérique;  leur  nombre,  dans  le  continent  sepienlrional, 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  16  espèces  qui  comptent  parmi 
les  plus  grosses  du  globe. 

Huitespècesdepigeons  habitent  l'Amérique  septentrionale. 
Les  perdrii  proprement  dites  manquent  complètement  ;  elles 
sont  remplacées  par  les  colins  au  bec  plus  gros  et  plus  court. 
Les  espèces  de  dindons  se  rencontrent  depuis  la  baie  de 
Honduras  jusqu'en  V-irginie. 

La  vaste  étendue  de  lacs  et  de  marais  qui  recouvrent  l'Amé- 
rique septentrionale,  offre  aux  échassiers  et  aux  palmipèdes 
des  conditions  favorables  de  développement  :  aussi  les 
espèces  en  sont-elles  singulièrement  multipliées.  Presque 
tous  ces  oiseaux  émigrent  en  hiver  dans  la  Californie.  Leurs 
genres  rappellent  ceux  de  nos  climats,  l'Amérique  septen- 
trionale comptant  des  représentants  de  presque  tous  ceux 
qui  habitent  l'ancien  monde.  Le  plateau  mexicain  a  tou- 
tefois quelques  genres  qui  lui  sont  propres,  ou  du  moins  des 
espèces  très-caractéristiques. 

Une  soixantaine  d'espèces  d'oiseaux  sont  conununes  aux 
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deux  continents  américains,  mais  la  différence  du  nombre 
des  espèceB  propres  à  l'une  el  k  l'aulre  est  considérable. 
L'Amérique  méridionale,  en  effet,  est  en  possession  de  la 
faune  ornithologique  la  plus  riche  du  monde.  S5  genres 
habitent  exclusivement  sous  son  ciel,  et  dans  la  seule  classe 
des  passereaux  plus  de  1000  espèces  lui  sont  propres.  Et, 
d'abord,' se  place  dans  la  classe  desrapaces,  le  condor, 
l'Hercule  des  oiseaux  de  proie.  Il  fréquente  les  cimes  les  plus 
élevées  des  Andes  et  constniil  son  nid  k  plus  de  4000  mè- 
tres eu-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  son  vol  puissant, 
il  s'élève,  au  dire  de  M.  Alex,  de  Humboldt,  jusqu'h  une  alti- 
tude de  plus  de  60D0  mètres.  Cet  oiseau  géant  se  rencontre 
depuis  les  terres  Magellaniques  jusqu'au  7°  de  latitude  nord. 
Une  dépasse  jamais  l'islhme  de  Panama,  mais  la  Californie 
en  possède  une  espèce  plus  petite,  le  catharte  vaiUoxirm.  Le 
vautour  papa,  ou  roi  des  vaulowj,  sans  s'élever  aussi  haut 
que  le  condor,  occupe  à  peu  près  la  même  contrée.  En 
général,  les  vautours  d'Amérique  se  distinguent  de  ceux 
de  l'ancien  monde  par  les  caroncules  qui  surmontent  la 
membrane  de  la  base  de  leur  bec,  et  qu'on  n'observe  pas 
chez  les  vautours  de  l'Afrique,  tels  que  l'oricou  et  le  perc- 
noptëre.  L'urubu  remplit  dans  les  parties  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'Amérique  le  même  r61e  que  ce  dernier  oiseau  en 
Egypte  :  il  dévore  les  cadavres  et  les  immondices.  La  grande 
harpie,  ou  aigle  destructeur,  joue  &  la  Guyane  le  rôle  du 
condor,  qu'il  rappelle  par  la  puissance  de  son  bec  et  de  ses 
serres.  Au  Paraguay  et  au  Brésil,  le  caracara,  inconnu  & 
l'Europe,  est  de  tous  les  rapaces  le  plus  abondant.  Dans  les 
marécages  de  ce  même  continent,  l'autour  rieur  {falco  ca- 
cMnnam)  fait  une  chasse  active  aux  reptiles  et  aux  poissons. 
Un  rapace  d'une  espèce  particulière,  constituant  lui-même 
un  genre,  le  guachero,  est  confiné  dans  la  province  de  Cu- 
mana.  C'est  le  seul  des  rapaces  noclurnes  connus  qui  se 
nourrisse  de  fruits.  On  le  rencontrait  jadis  par  ceniainea 
dans  la  caverne  de  Caripé.  Enfin,  dans  la  même  catégorie 
des  rapaces  nocturnes,  propres  k  l'Amérique,  il  faut  placer 
le  h\bovr4erTeur,  fort  répandu  dans  les  Pampas  et  au  Chili. 
Les  troupiofot  représentent  dans  le  nouveau  monde  .tes 
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aurioles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  les  bécardes  et  les  bara- 
tras,  les  pies-griëcfaes  de  l'ancien  monde.  L'élégante  tribu 
des  tangaras,  qui  compte  un  si  grand  nombre  d'espèces  et 
qui  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  répond 
en  Amérique  k  ce  qu'est  en  Europe  la  famille  des  merles. 
Entre  les  ténuirostres,  l'innombrable  tribu  des  oiseaux- 
mouches  caractérise  par  excellence  la  partie  méridionale  du 
nouveau  monde.  Ils  se  mêlent  aux  colibris,  espèce  voisine  qui 
s'en  distingue  par  la  courbure  du  bec  et  qui  ne  se  divise 
pas  en  un  moins  grand  nombre  d'espèces.  On  en  porte  le 
chiffre  à  150,  cohbris  et  oiseaux -mouches  réunis,  répan- 
dus depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  38°  parallèle 
nord.  Entre  les  genres  les  plus  caractéristiques  des  passe- 
reaux de  l'Amérique  du  Sud,  il  faut  encore  citer  le  gymno- 
céphale  de  la  Guyane,  le  céphaloptère  des  bords  de  l'Ama- 
zone, les  coqs  de  roches  {rupicola)  et  les  manakins  (pipra), 
qui  rappellent  tous  deux  par  la  disposition  de  leurs  doigts 
les  syndactyles  de  l'ancien  monde,  mais  les  surpassent  en- 
core quant  à  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  M.  Alcide  d'Or- 
bigny  compte  14  espèces  de  passereaux  communes  à  toutes 
les  zones  de  température  de  l'Amérique  méridionale;  24  à  la 
première ,  comprise  entre  le  1 1°  et  le  28°  latitude  australe  et 
à  la  seconde,  compris  entre  le  28°  et  le  34°;  18  communes  & 
la  seconde  et  à  la  troisième ,  comprise  entre  le  34°  et  le  45", 
et  14  communes  aux  trois  zones.  Le  nombre  des  espèces 
diminue  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'équaleur.  Dans  la 
première  zone,  on  ne  compte  pas  moins  de  240  espèces  de 
passereaux,  c'est-k-dire  près  du  tiers  du  nombre  total  des 
espèces  observées,  lequel  est  de  395.  Cette  proportion  con- 
sidérable tient  à  la  variété  de  la  végétation  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  et  au  grand  nombre  d'insectes  qui  y  habitent. 
Le  seconde  zone  ne  renferme  au  contraire  queTS  espèceset 
la  troisième  que  37.  Cette  diminution  des  espèces  de  passe- 
reaux, àmesurequ' on  s'élève  en  altitude,  s' observe  également 
quand  on  s'avance  en  latitude,  et  l'on  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  assimiler  la  troisième  région  d'altitude  de  la 
première  zone  à  la  première  région  dans  la  troisième  zone. 
L'ordre  des  grimpeurs,  si  pauvre  d'espàcea  en  Europe, 
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fournil,  au  contraire,  h  la  population  ailée  de  l'Amérique  du 
Sud  un  contingent  considérabls.  Ce  sont  d'abord  les  jaca- 
mars,  que  l'on  rencontre  bien  aussi  dans  l'archipel  Indien, 
mais  dont  les  espèces,  surtout  américaines,  se  distinguent 
par  un  bec  plus  long  et  absolument  droit  ;  puis  les  lamatias 
à  l'air  stupide,  les  anis  (crotophaga)  qui,  comme  les  berge- 
ronnettes et  les  pique-bœufs  de  l'ancien  monde,  vont  cher- 
cher dans  la  peau  du  bétail  les  insectes  qui  leur  servent  de 
nourriture.  Les  toucans,  au  bec  monstrueux,  répondent  aux 
calaos  des  Indes  et  de  l'Afrique.  Enfin  la  famille  déjà 
nommée  plusieurs  fois  des  perroquets  est  représentée  daas 
les  contres  chaudes  de  l'Amérique  par  les  espèces  dont  le 
plumage  est  le  plus  éclatant  :  les  aras  aux  joues  dégarnies 
de  plume,  qui  luttent  avec  les  loris  des  Indes  orientales  pour 
les  tons  foncés  de  leur  plumage,  les  perruches  aras.  La 
plupart  de  ces  oiseaux  brillants  disparaissent  dans  laTerra- 
dc-Feu;  mais  en  revanche  une  espèce  de  grimpeurs  par- 
ticulière, le  synallaxis  Typinieri ,  abonde  dans  les  forêts 
épaisses  de  cette  terre  froide  et  reculée,  oh  il  poursuit  de  son 
cri  perçant  le  voyageur  dans  sa  course  à  travers  les  forêts. 

La  classe  des  gallinacés  se  compose,  dans  l'Amérique  mé- 
ridiouale,  d'espèces  tout  k  fait  différenles  de  celles  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Là  encore  on  a  occasion  de  constater  ce  fait, 
que  moins  par  son  organisation  un  animal  est  propre  à  la 
locomotion,  plus  les  individus  de  son  espèce  ou  de  son 
genre  sont  confinés  sur  un  point  circonscrit  du  globe.  Chez 
la  tribu  des  alectores,  les  hoccos  (crax),  les  pauxis  {ourax), 
les  guans  ou  yacous  {pendope),  les  hoazins,  les  parraquas 
répondent,  dans  l'Amérique  du  Sud,  aux  faisans  de  l'anciea 
monde  et  aux  dindons  de  l'Amérique  septentrionale.  De 
même  les  tinamoiis  et  les  espèces  voisines  sont,  sous  les 
tropiques,  pour  lo  nouveau  continent  ce  que  les  cailles,  les 
perdrix  et  les  tétras  sont  pour  l'ancien. 

La  classe  des  échaasiers  compte  aussi,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  quelques  espèces  caractéristiques.  J'ai  déjk  parlé  du 
nandou,  je  citerai  encore  les  jacanas  et  les  kamichis  (palor- 
viedea),.si  remarquables  par  la  tige  cornée  qui  surmonte 
leur  bec.  Le  cariama  est  pour  le  nouveau  monde,  ce  que 
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le  messager  eet  pour  l'Afrique,  une  sorte  d'échassier  t&'* 
pace ,  Ennemi  juré  des  reptiles.  L'agami  se  rattache, 
comme  les  outardes ,  sux  gallinacés ,  et  rappelle  cet  oissau 
par  la  préférence  qu'il  donne  h  «es  pattes  sur  ses  ailes.  Il 
vit  par  troupes  nombreuses  dans  les  fordls  les  plus  épais^ 
ses  de  l'Afrique  équinoiiale,  dont  il  remplit  les  solitudes 
de  ce  tri  bruyant  analogue  à  celui  de  la  trompette ,  qui 
lui  a  valu  son  nom ,  psophia.  On  ne  pourrait  ënumérfif 
ici  les  espèces  d'oiseaUx  aquatiques  qui  fréquentent  pir  tnil" 
liers  les  Qeuves  de  l'Amérique  méridionale;  ce  sont  des 
âamands  (le  petit  phénicoptëre  et  le  flamand  d'Améri" 
que  ),  des  spatules  (la  spatule  rose),  des  hérons,  des  BavacouS; 
des  tantales,  qui  tous  font  une  guerre  active  aux  poiasonSi 
La  classe  des  palmipèdes  est  moins  largement  représentée. 
Les  cormofanâ,  les  becs-en-ciseaux  {rhynchops),  les  paille* 
en-queue  les  anhengas  sont  les  principaux  genres  qui 
distinguent  la  faune  ornilhologiqne  de  l'Amérique  équi- 
noxiale.  Certaines  espèces  de  canards  émigrent  par  miUierA 
de  l'Amazone  h  l'Orénoque. 

Quant  aux  biseaux  de  mer  proprement  dits,  ceux  de  la 
c6le  occidentale  sont  presque  tous  communs  aux  mers  de 
la  Polynésie.  Les  pétrels,  entre  lesquels  II  faut  citer  Id 
pétrel  géant  et  lé  pétrel  équinoxial,  étendent  leur  vol  hardi 
de  la  Terre-de-Feu  aux  archipels  de  la  Polynésie.  Placées 
entre  l'Amérique  et  celte  dernière  partie  du  monde,  les  lle9 
Galapagos  offrent  une  faune  ornithologique  correspondant 
à  cette  position  intermédiaire.  Les  26  espèces  d'oiseaux  qui 
les  fréquentent  ont  toutes,  k  l'exception  d'une  seule,  un  type 
^  part  qui  les  rapproche  toutefois  des  oiseaux  américains. 
En  effet,  la  Polynésie  a  sa  faune  h  elle,  et  l'on  ne  retrouva 
pas  même  sous  les  tropiques,  suraon  sol  volcanique  fractionné 
en  une  foule  de  petites  terres,  cette  puissance  de  création  ei 
cette  richesse  de  couleurs  qui  Se  manifestent  en  Amérique. 

IttatrlbntloD  dea  mainniirères  tenrealre*. 

On  a  constaté,  dans  la  faune  mammalogique  des  diverses 
contréds  polaires,  les  mfimes  similitudes  que  j'ai  déjà  signa* 
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Mas  tantpour  les  autres  ordres  d'BnimauxqufipourlaTdgë-' 
tBtion  ;  «t  cependant  le  relief  du  terrain  eit  loin  d'dlre  Is 
même  Bur  loua  les  points  de  Diémisplière  arctique.  Celle  ré- 
gion boréale  comprend  les  toundras  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
la  Scandinavie  eeplentrionale,  le  Groenland,  le  Labrador  et 
les  pays  eitués  ii  l'ouest  et  au  nord  de  la  baie  d'Hudson.  Sa 
limite  se  trouve  i  peu  près  au  sud  de  la  ligno  isotberoie  0". 
Le  renne  est  le  quadrdpide  caraetëristiqua  de  eetie  région 
boréale,  qui  peul  être  sous-divisée  en  deux  vaslea  districts , 
séparés  l'un  de  l'autre  par  la  ligne  oit  vient  finir  la  végëian 
tien  arborescente.  Mais  on  ne  peut  découvrir  d'animaux 
caractéristiques  de  la  zone  la  plus  méridionale  que  dans 
la  classe  des  oiseaui,  chez  les  létraonides,  qui  font  leur 
nourriture  de  bourgeons.  Le  renard  polaire ,  au  contraire, 
appartient  plus  spécialement  à  la  lone  la  plus  boréale  ; 
•on  domaine  suit,  dans  ses  ondulations,  la  ligne  de  fron- 
tière des.  arbres,  redescendant  plus  au  sud  ou  remontant 
davantage  au  nord  avec  elle.  Voilà  comment  cet  animal  se 
rencontre,  en  certains  lieux,  jusqu'au  bl'  parallèle.  La  pa- 
trie du  renard  polaire  est  donc  plus  étendue  que  celle  de 
l'ours  blanc ,  qui  laissa  bien  en  deçà  de  lui  les  derniers  ar- 
bres; tandis  que  le  renne  pénètre  dans  les  forêts  boréales  et 
porte  sa  frontière  méridionale  presque  au  contact  des  limites 
assignées  à  la  patrie  de  l'élan ,  qu'elle  coupe  seulement  en 
quelques  points  '.  El,  par  une  particularité  semblable,  la  li- 
mite inférieure  de  l'empire  du  renard  polaire  coïncide  avec 
la  limite  supérieure  de  la  patrie  de  l'ours  commun ,  ce  der- 
nier animal  ne  dépassant  jamais  la  ligne  des  forêts. 

Dans  la  région  boréale,  les  mammifères  ne  sont  pas  moins 
rares  que  les  autres  êtres  animés.  Ils  ne  se  trouvent  repré- 
sentés que  par  des  individus  de  trois  classes  :  les  ruminants, 
les  rongeurs  et  les  carnassiers ,  tous  animaux  chassés  par 
l'homme  en  vue  de  leur  riche  fourrure.  Aussi  cette  région 
peul-elle  être  appelée  la  région  des  pelleteries.  Au  sud-ouest, 
dans  les  montagnes  de  la  Daourie,  se  montrent  la  gerboise 
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et  l'antilope  aAïga,rargali(otiûamm(m);maisdâjk,  aux  esvi-' 
rons  du  lac  Baïkal,  apparaît  une  faune  mammalogique  plus 
riche.  Lb  se  rencontrent  le  loup  commun  (  il  appartient,  tou- 
tefois, à  une  Tariëlë  plus  petite  et  à  pelage  plus  clair  que  le 
loup  d'Europe),  l'ours  arctique,  le  renard,  le  lynx,  l'once 
(te  kourik  des  Toogouees),  le  glouton,  la  loutre  et  le  castor, 
l'élan,  le  musc,  le  carf,  le  chevreuil  et  quelquefois  le  renne. 
Le  sanglier  y  revêt  un  pelage  gris-argenté  et  ne  s'y  montre 
point  en  troupes.  Les  rongeurs  du  lac  Baïkal  sont  très-re- 
marquables et  très-caractérialiques.  Ce  sont ,  par  exemple , 
le  lepus  alpinus ,  au  cri  perçant ,  le  lepus  dauricus ,  le  lepus 
varùtbilis,  le  rat  des  steppes  et  celui  des  champs,  le  sousiik, 
la  zibeline,  la  marmotte,  l'hermine  et  l'écureuil  commun.  Les 
carnassiers  insectivores  sont  naturellement  peu  nombreux 
dans  une  région  aussi  froide.  L'ours  blanc  habite  les  plages 
désertes  de  la  mer  Glaciale,  et  remonte  jusque  vers  le  82* 
latitude  nord,  tandis  que  le  point  le  plus  extrême  au  sud, 
où  il  se  rencontre,  est  situé  vers  la  côte  du  Labrador,  par  le 
55**  de  latitude.  Le  glouton,  au  contraire,  s'avance  beaucoup 
plus  vers  le  midi.  L'espèce  luscus  caractérise  l'Amérique 
septentrionale,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  volvérmne. 
Eu  hiver,  on  rencontre  cet  animal  par  70*  de  latitude ,  et 
peut-être  même  jusqu'au  55*.  Le  glouton  de  l'ancien  monde 
s'étend  sur  un  domaine  compris  entre  la  mer  Glaciale ,  le 
Kamtchatka  d'une  part  et  les  montagnes  de  la  Scandinavie 
de  l'autre.  Son  apparition  en  Allemagne,  dont  on  a  d'anciens 
exemples,  fut  toujours  exceptionnelle,  et,  selon  Eichwald  et 
Brincken,  c'aurait  été  de  la  Volhynie  el  de  la  forêt  de  Bialo- 
viéza  oti  il  habite,  qu'il  se  serait  jadis  égaré  en  Allemagne. 
Dans  la  zone  méridionale,  celle  des  forêts,  se  montre  la  riche 
famille  des  martres,  qui  est  aussi  nombreuse  dans  tous 
les  cautons  de  la  région  froide  tempérée,  mais  dont  le  chiffre 
décroit  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  la  zone  tropicale. 
D'autres  carnassiers  ne  sortent  des  limites  de  la  région  po- 
laire que  pour  pousser  des  pointes  passagères  à  la  poursuite 
de  leur  proie. 

Dans  la  classe  des  rongeurs ,  les  lemmings  et  les  lièvres 
polaires  étendent  le  plus  au  nord  leurs  migrations.  Aux  Iles 
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Georges,  on  les  a  rencontrés  jusqu'au  73*;  et  &  cette  dernière 
esp^e  correspond,  pour  l'Amérique,  le  lepus  americanus. 
Le  bison  constitue,  après  le  renne,  le  seul  ruminant  polaire. 
Il  fait  pour  les  Indiens  de  l'Amérique,  de  même  que  le  renne, 
qu'ils  ont  su  rendre  domestique,  l'objet  d'une  chasse  active. 
Cet  animal  erre  entre  le  60°  et  le  80°  latitude  nord ,  mais 
ne  se  montre  en  troupes  qu'à  partir  du  67°. 

La  région  mammalogique  de  l'Europe  moyenne  est  bornée, 
au  nord,  par  la  frontière  du  renne,  àl'ouest,  par  l'Océan,  au 
sud,  par  les  Pyrénées,  les  Gévennes,  les  Alpes,  le  Balkan  et  le 
Caucase.  A  l'est,  les  limites  n'en  sont  pas  si  nettement  tracées, 
car  l'Oural  ne  constitue,  entre  l'Europe  et  l'Asie,  qu'une 
frontière  imparfaite,  et  la  région  zoologique  de  l'Europe 
moyenne  s'avance  au  delà  dans  l'Asie.  Les  vastes  plaines 
qui  s'étendent  au  sud-ouest  de  la  Sibérie  forment,  avec  les 
steppes  de  la  Russie  d'Europe,  une  seule  et  même  région, 
caractérisée  principalement  par  l'apparition  de  l'antilope 
saïga  et  par  la  prédominance  des  rats  fouisseurs  et  des  cam- 
pagnols. 

La  classe  des  chéiroptères,  ou  chauves-souris,  inconnue 
dans  les  contrées  polaires,  commence  à  se  montrer  au  nord 
de  l'Europe  et  devient  de  plus  en  plus  nombreuse  à  mesure 
que  l'on  s'approche  de  sa  frontière  méridionale.  L'Europe 
moyenne  compte  10  espèces  de  carnassiers  insectivores,  et 
les  steppes  du  sud-est  4,  dont  3  lui  sont  communes  avec 
cette  dernière  région ,  entres  lesquelles  il  faut  citer  le  hé- 
risson, remplacé  au  delà  de  l'Oural  par  l'eniiaceus  auri- 
tus.  Les  carnassiers  carnivores  sont  représentés  par  l'ours 
brun ,  qui  prend  la  place  de  l'ours  polaire ,  7  espèces  de 
martres,  le  blaireau,  le  glouton,  le  loup  commun  et  3  es- 
pèces du  genre  felis  :  le  loup  cervier  (feîis  cervaria),  qui  se 
rencontre  dans  les  principales  montagnes  de  l'est  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  Caucase  jusque  dans  la  Suède  ;  le  lynx  com- 
mun, jadis  répandu  dans  toute  l'Europe,  se  montrant  encore 
parfois  dans  les  Carpathes  et  dans  les  Alpes  ;  enfin  le  chat 
sauvage.  La  classe  des  rongeurs  prédomine  dans  la  faune 
de  cette  partie  du  globe.  L'écureuil  commun  s'avance  comme 
l'écureuil  volant ,  confiné  dans  la  région  orientale  de  l'Eu- 
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rope  jusqu'à  la  limite  de  la  végétation  arborescente.  Les 
sousliks  (spermophilui)  appartiennent  au  sud-est  de  l'Eu- 
rope, et  la  marmotte  (  arctomys  marmolta)  ne  se  montre  au 
delà  de  la  région  des  arbres  que  dans  les  Alpes  et  les  monts 
Tatra,  Le  bobak  se  rencontre,  au  contraire,  dans  la  direetion 
nord-est ,  depuis  la  Vistule  jusqu'au  Kamtchatka.  Les  loirs 
(myoxus)  manquent  complètement  au  nord  et  en  grande  par- 
tie à  l'est  de  l'Europe.  Les  rats-sauleurs  et  les  rats-taupes  ou 
fouisseurs  prédominent,  «u  contraire,  dans  le  sud-est  de 
l'Europe,  car  ils  caractérisent  surloul  la  faune  des  ateppes. 
Le  spalax  typhlus  seul  pénètre  jusque  dans  les  plaines  de  la 
Hongrie,  etl'ehMia  talpinus  dans  la  Russie  septentrionale 
jusqu'au  hb" ;  et,  dans  ia  classe  des  rongeurs,  le  genre 
hamster  fournit  àuèai  k  cette  partie  du  monde  un  des  traita 
distinclifs  du  règne  animal  propre;  une  espèce,  le  hamster 
commun ,  appartient  k  l'Europe,  maia  se  rencontre  jusqu'en 
Aeie,  ob  hahitenl  de  plus  3  autres  espèces.  Le  castor,  jadis 
assez  répandu  dans  la  même  région  et  qui  existait  no- 
tamment en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  a  aujour^ 
d'but  à  peu  près  disparu,  par  suite  de  la  chasse  active  qu'on 
lui  a  faite.  On  n'en  rencontre  plus  que  quelques  Individus  vi- 
vant k  l'état  isola  sur  le  Danube,  l'Elbe,  le  Mène,  en  Transyl-  . 
ranie  et  en  général  dans  l'Europe  orientale.  Le  lièvre  commun 
manque  complètement  au  nord  de  l'Europe  et  aux  cantons 
extrêmes  de  sa  partie  orientale.  Ce  sont  d'autres  espèces  qui 
prennent  sa  place  dans  le  nord  :  le  lepus  variabUis,  le  lepus 
aguitoneus,  et,  en  Irlande,  le  lepus  hibemicua.  Quant  au 
lapin,  quoiqu'on  le  trouve  k  l'état  sauvage  en  Europe,  il  n'en 
est  point  originaire,  et  sa  véritable  patrie  est  le  bassin  médi- 
terranéen. Le  porc  est  le  seul  des  pachydermes  qui  soit  pro- 
pre h  l'Europe  ;  il  ne  dépasse  pas ,  au  nord ,  le  bt"  de  la- 
titude ;  k  l'est,  il  s'avance  jusqu'au  lac  Baîkal,  et,  au  sud, 
jusque  dans  l'Himalaya  et  le  nord  de  l'Afrique.  Quatre  gen- 
res de  ruminants  constituant  8  espèces  appartiennent  k 
l'Europe  moyenne,  entre  lesquels  l'élan  se  place  en  première 
ligne.  La  région  qu'il  habite  a  pour  limites,  au  sud-ouest, 
les  marais  de  Pinsk,  au  nord,  les  forêts  de  la  Norvège,  et,  k 
i'est,  elle  pénètre  en  Asie  jusqu'au  golfe   de  Penjina  et 
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aux  bords  de  la  Kolima  inférieure.  Le  eerf  (emvut  eiaphu$) 
ae  montre  depuis  les  Iles  Britanniques  st  h  midi  de  la  Scan- 
dinavie jusqu'aux  Alpes;  mais  l'apparilion  en  devient  de 
plus  en  plus  rare.  Au  delà  de  la  Vistule  Burtout,  le  nombre 
des  c^rfs  décroît  rapidement,  et  ces  animaux  semblent  man- 
quer complètement  à  la  Russie  propre.  Le  chevreuil  a  une 
aire  d'habitation  presque  aussi  étendue,  et  même  s'avance 
davantage  au  sud-est.  Le  chamois  et  le  bouquetin  vivent  ex- 
eluaivement  dans  les  montagnes  etsemontrent  surtout  dansles 
Carpathes  et  les  Alpes;  mais  cette  dernière  espèce  est  bien  près 
de  disparaître.  Dans  les  vastes  plaines  de  l'Europe  orientale, 
quelques  troupeaux  d'antilopes  saïga  se  montrent  parfois 
jusqu'aux  bords  du  Dnieper,  mais  leur  véritable  patrie  doit 
dtre  placée  dans  les  steppes  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne. 
L'arua  (bas  benasw)  constituait  jadis  un  des  habitants  de 
l'Europe  orientale  et  s'avançait  jusque  dans  les  forêts  de  la 
Bohème;  aujourd'hui,  on  ne  le  rencontre  plus  qu'au  Cau- 
case, et  on  continua  de  le  parquer  dans  la  fbrôt  de  Biélowieia, 
en  Liihuanie. 

La  faune  mammalogique  du  bassin  de  la  mer  Caspienne 
■e  rattache  naturellement  à  celle  de  l'Europe  orientale.  Les 
pongeura  y  constituent  la  classe  prédominante ,  mais  leurs 
espèces  rappellent ,  comme  dans  les  autres  classes,  souvent 
celles  de  la  région  précédente.  L'absence  des  forêts  explique 
celle  de  l'écureuil.  Le  genre  rhombomys,  qui  manque  totale- 
ment k  l'Europe,  y  est  représenté  par  3  espèces;  et  le 
castor  s'y  montre  encore  en  troupes  sur  plusieurs  fleuves.  Le 
porc-épic  occupe  la  région  qui  s'étend  du  plateau  de  l'Iran 
jusque  dans  les  steppes  de  Bokhara,  et  à  laquelle  appar- 
tiennent 3' espèces  de  hérissons  :  Verinaceus  awrilus,  ou 
hérisson  à  longues  oreilles,  et  Vhyppomeloa.  Une  espèce  de 
musaraigne  hanle  encore  le  steppe  des  Kirghises ,  mais  les 
grands  carnassiers  n'y  pénètrent  qu'accidentellement.  Outre 
l'antilope  saïga,  qui  caractérise  cette  région,  une  autre  es- 
p^  d'antilope,  l'antilope  subguUwosa,  ou  antilope  tseijraïn, 
variété  de  l'anlilope  Hevel,  l'habile  également  et  s'avance 
moins  k  l'ouest. 

I<«  chameau  h  deux  bosses,  qui  peut  parcourir,  en  bravant 
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la  faim  et  la  soif,  les  vastes  déserts  de  la  Tartane,  est  cer- 
tainement originaire  de  l'Asie  centrale,  puisqu'on  le  ren- 
contre à  l'élat  sauvage  sur  les  frontières  septentrionales  de  la 
Chine  et  dans  les  déserts  qui  séparent  cet  empire  de  l'Hin- 
doustan ,  aussi  bien  que  dans  le  Turkestan  et  la  Dzoungarie. 
Le  chameau  de  la  Bactriaue ,  sorti  de  sa  patrie  véritable  et 
des  conditions  de  terrain  qui  lui  sont  propres ,  dépérit  ;  c'est 
ce  qui  s'observe  notamment  en  Daourie  et  dans  le  bassin 
de  l'Amour.  DéjU  dans  la  Mongotib  orientale ,  sa  taille  est 
plus  petite,  et  dans  la  Mantcbourie  elle  fait  complètement . 
défaut.  Le  cbevat  a  eu  vraisemblablement  pour  patrie  la 
contrée  qui  s'étend  du  Caucase  au  Thibet  et  qui  comprend 
les  steppes  de  la  Mongolie.  On  Vy  rencontre  k  l'état  sauvage 
ju^u'k  une  altitude  de  ïOÛO  à  5000  mètres.  L'hémione  ou 
dchiggetaî  se  montre  par  nombreux  troupeaux  sur  les  pla- 
teaux de  la  haute  Asie  et  dans  le  steppes  de  l'Asie  centrale. 
La  patrie  du  kovian  ou  de  l'âne  sauvage  est  comprise  entre 
l'Hindoustan ,  l'Iran  et  les  bords  de  l'Irtisch.  Telles  sont  les 
quatre  espèces  caractéristiques  de  cette  région.  Quant  aux 
chéiroptères  et  aux  carnassiers  insectivores,  ils  s'y  montrent 
assez  rarement.  Outre  le  chameau,  la  classe  des  ruminants 
y  compte  encore  pour  représentants  l'antilope  d'Hodgson, 
l'antilope  guttwrosa,  ou  dserm,  et  le  musc  qui  habite  les  mon- 
tagnes de  sa  partie  orientale.  Mais  un  ruminant  plus  ca- 
ractéristique est  le  yak  (bos  gnmniens),  ou  bœuf  k  queue 
épaisse.  Il  parait  avoir  la  même  patrie  que  le  bœuf  ami  qui, 
d'Ourga  en  Mongolie,  a  été  introduit  dans  d'autres  parties  de 
l'Asie. 

Une  espèce  de  magot,  inuus  ecaudatus,  s'avance  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée  jusqu'^  Gibraltar,  sans  pouvoir 
être  cependant  considéré  comme  un  des  animaux  typiques 
de  ce  pays  ;  il  est ,  en  effet ,  absolument  inconnu  k  toute  la 
partie  de  l'Europe  qui  s'étend  au  sud  des  Pyrénées,  des  Alpes 
et  des  Balkans,  région  qui  est,  au  contraire,  liée  par  une  cer- 
taine uniformité  de  création  avec  le  nord  de  l'Afrique.  Déjà 
aussi,  sur  la  même  côte  d'Afrique,  apparaissent  des  espèces 
tropicales  de  chéiroptères.  Toutefois ,  dans  la  classe  des  car- 
n  ne  reucontre  que  peu  d'espèces  qui  soient  unifor- 
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mément  répandues  sur  tout  le  littoral  méditerranéen  et  qui 
puissent  servir,  par  conséquent,  de  caractère  différentiel  à 
aa  faune  mummalogique.  Il  n'en  est  point  ici  comme  pour 
les  végétaux  et  les  oiseaux.  Des  obstacles  qui  ne  s'opposent 
pas  k  la  distribution  de  ceB  êtres  organisée  deviennent ,  pour 
les  mammifères ,  d'infranchissables  barrières ,  en  sorte  que 
la  région  méditerranéenne  se  subdivise,  quant  aux  mammi- 
fères, en  un  certain  nombre  de  petites  régions  ou  districts 
ayant  chacun  ses  animaux  propres.  L'ours  brun,  qui  est  un 
des  animaux  de  cette  zone,  dont  l'aire  d'habitation  est  la  plus 
étendue ,  est  remplacé  cependant ,  dans  le  nord-ouest  de 
l'Asie,  par  une  autre  espèce,  Yitrsits  syriacus.  Le  rhabdogale 
muslelina  constitue  une  espèce  exclusivement  africaine.  La 
Sardaigne  a  son  espèce  de  martre  propre,  la  mustela  bocca~ 
mêla;  l'Egypte  en  nourrit  une  autre,  la  mustela  mbpalmata. 
Le  genre  martre  décroit  lorsqu'on  s'avance  vers  les  tropiques, 
et  ses  espèces  si  nombreuses  au  centre  de  l'Europe  sont  déjà 
fort  éclaircies  au  sud,  et  se  réduisent  à  2  en  Afrique.  Le 
genre  viverra,  ou  gemtte,  le  remplace  graduellement  et  finit 
par  s'y  substituer  tout  h  fait.  Le  loup,  si  commun  dans  l'Asie 
occidentale  et  jadis  fort  répandu  en  Europe,  manque  au  con- 
traire totalement  en  Afrique.  Dans  la  Sardaigne  et  l'Italie 
méridionale ,  le  canis  melanogasler  remplace  le  renard  qui 
babite  toutes  les  autres  parties  du  bassin  méditerranéen.  Le 
chacal  semble  avoir  graduellement  disparu  de  la  partie  sejw 
tentrionale  de  ce  bassin  ;  on  le  rencontre  encore  parfois  en 
Dalmatie  et  en  Morée  ;  mais  son  centre  d'habitation  est  la 
Syrie  et  l'Afrique  septentrionale.  Le  lion  n'existe  plus  en 
Grèce  depuis  les  temps  historiques ,  et  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  animal  africano- asiatique.  Un  phénomène  de 
disparition  analogue  s'observe  pour  d'autres  carnassiers 
qu'éloigne  la  présence  de  l'homme.  L'hyène  est  déjà  pres- 
que chassée  du  littoral  sud  de  la  Méditerranée.  Ses  deux 
rares  espèces ,  l'hyène  rayée  et  l'hyène  crocota ,  ne  se  ren- 
contrent plus  ,  la  première  que  dans  l'ouest  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  septentrionale ,  la  seconde  qu'au  sud  du  Sahara. 
Le  chat-pard  {felis  pardina)  se  trouve  encore  en  Espa- 
gne, au  midi  des  Pyrénées  et  dans  l'Asie  occidentale.  Le 
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lynx  ou  loup-carvisr  a  presque  lotalement  «bandoRoé  iw 
Pyrénées;  «t  dans  l'Asie  Mineure,  la  Perte  al  le  nord  de 
l'Afrique ,  sa  place  ett  prise  par  le  caraoal  ou  )e  lynx  roux 
(fdis  caiigata).  Le  felis  chaus,  ou  lynit  dei  marais,  quoique 
s'avancanl  jusqu'au  nord  de  l'Afrique ,  ne  peut  pas  être 
eonsidérë  cependant  comme  appartenant  au  bassin  de  la 
Méditerranée.  Quant  au  chat  sauvage  (fdit  catus)  qui  a 
donné  naissance  à  une  foule  d'espëoes  domesliques,  se  divep» 
flifiant  selon  les  lieux ,  il  appartient  seulement  à  l'Europe 
méridionale  et  k  l'Asie  Mineure.  La  panthère,  au  contraire, 
est  inconnue  k  l'Europe ,  mais  elle  abonde  en  Afrique  et 
désolait  jadis  l'Asie  Mineure.  Un  rongeur,  \b  scitmis getvlus, 
remplace  dans  la  Barbarie  l'écureuil  commun  de  l'Europe , 
et  l'Asie  méditerranéenne  nourrit  3  espèces  qui  lui  sont 
propres.  Les  gerboises  rattachent  la  faune  de  l'Afrique  sep* 
lentrionale  b  celle  des  steppes  de  l'Asie.  On  compte  aussi 
3  espèces  de  rats  dans  la  région  méditerranéenne  :  la 
première,  mus  lectorum,  se  rencontre  depuis  l'Italie  moyenne 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Rouge  ;  la  seconde,  mus  orienta' 
lis,  habite  l'Egypte  ;  et  la  troisième,  mus  barbarus,  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique.  Le  hamster,  qui  se  trouve  encore  dans 
l'Asie  antérieure ,  est  inconnu  dans  l'Europe  méridionale 
et  l'Afrique.  Le  porc-épic  a  une  aire  plus  étendue;  cette 
aire  embrasse  l'Afrique,  l'Italie  moyenne  et  l'Asie  anté- 
rieure. Le  lièvre  est  représenté  par  3  espèces.  Le  daim 
se  montre  k  côté  du  cerf  dans  l'Asie  antérieure ,  qui 
nourrit  encore  une  autre  espèce,  le  cervus  }yygargus,oa  c\i»' 
vreuil  de  Tartarie,  qui  a,  au  midi  du  littoral  méditerranéen, 
complètement  remplacé  le  cerf.  Les  antilopes  sont  pour 
l'Afrique  ce  que  ce  dernier  animal  et  le  chevreuil  sept  pour 
l'Europe ,  mais  le  chiffre  de  leur  espèce  n'alteint  son  maxi- 
mum qu'au  delli  du  Sahara.  L'isard  ,  dans  les  Pyrénées,  et 
le  capro'beden,  h  l'Ile  de  Candie,  sont  pour  ces  pays  les  types 
de  ce  même  genre  chèvre  qui  est,  au  contraire,  plus  répandu 
dans  l'Asie  occidentale.  Le  mouOon,  qui  semble  être  la  souche 
de  nos  brebis ,  se  trouve  encore  dans  les  montagnes  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne ,  de  l'Espagne  el  de  Chypre.  Sur 
l'Atlas,  le  mouflon  d'Afrique  (oiHs  traijelaphus)  a'oBre  comme 
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l'espèce  correspondante,  tandis  qu'en  Asie  Mineure  c'est 
Vovis  orimtcUis  qui  lui  correspond.  La  domestication  a,  du 
reBle.si  fort  propagé  l'espèce  otiû  et  tant  altéré  peut-être  ses 
caractères  originels,  qu'il  est  difficile  de  savoir  où  il  en  faut 
aller  chercher  la  patrie  véritable. 

Nous  ne  connaissons  malheureusement  que  très-impar- 
faitement les  mammifères  de  la  Chine ,  contrée  qui ,  par  le 
caractère  de  sa  Qore  et  de  sa  faune ,  tient  de  très-près  k 
rindo-Ghine  ou  presqu'île  transgangëtique.  Plusieurs  anl- 
maus ,  au  moins  dans  ses  provinces  méridionales  ,  lui  sont 
communs  avec  oetle  péninsule,  le  tigre  notamment.  On  voit 
aussi  apparaître  dans  ce  pays  l'ordre  des  édenlés ,  qui  ne 
compte  point  d'espèces  en  Europe  ;  cet  ordre  a  pour  représen* 
tanten  Chine  une  espèce  de  pangolin,  probablement  le  manis 
brachywra ,  qu'on  rencontre  aussi  dans  l'ÂsEam  à  Formose, 
au  fflidi  de  la  Chine,  et  peut-être  au  Japon.  Parmi  les 
pachydermes,  le  tapir  annonce  déjà  les  formes  malayo- 
américaines ,  et  une  espèce  de  porc  sauvage ,  sus  vUtaHis, 
SBt  particuliers  au  mfime  pays.  Le  Japon  a  également  sa 
petite  espèce  de  porc.  Les  quadrumanes,  étrangers  au 
climat  tempéré,  sont  un  autre  chaînon  qui  rattache  la  faune 
chinoise  il  celle  des  tropiques.  Une  espèce  de  guenon,  la 
macaque  (cercopithecus  cyTwmolgus),  Iiabite  les  provinces 
méridionales  et  parait  s'avancer  assez  loin  vers  le  nord , 
puisqu'on  le  rencontre  au  Japon ,  dont  l'archipel  dépend 
de  la  partie  septentrionale  de  cette  région  zoologique.  Un 
autre  singe,  l'inuus  speciosus,  qui  n'est  qu'une  variété  do 
l'inuuj  ecaiidalWi  est  citoyen  de  la  région  sinico-japonaise. 
Les  îles  du  Japon  nourrissent  2  espèces  tropicales  de 
chéiroptères  frugivores,  qu'un  poil  laineux  défend  toutefois 
contre  la  rigueur  du  climat;  mais,  par  ses  genres  de 
chauves-souris  insectivores,  la  faune  du  Japon  se  rattache  h 
l'Europe.  11  semble,  du  reste,  que  les  animaux  des  climats 
les  plus  différents  du  globe  se  soient  donné  rendez-vous  dans 
celte  contrée,  Tandis  que  d'un  côté  on  y  rencontre  l'ours 
noir  du  Thibet,  on  y  trouve  de  l'autre,  àl'ile  d'Yeso,  l'ursus 
ferox  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  loup  du  Japon  parait 
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plus  court»  et  d'une  taille  moins  élevée.  Un  chien  sauvage, 
espèce  aussi  propre  au  Japon,  le  canis  nippon,  rappelle  le 
canis  dingo  de  l'Australie,  variété  ijuî  ne  semble  pas,  du 
reste,  y  avoir  été  toujours  indigène.  Le  canis  viverrinus,  qui 
appartient  également  au  Japon,  paraît  n'être  que  le  canis 
procyonoïdes  du  midi  de  la  Chine;  et  la  différence  du 
système  dentaire  que  présentent  ces  deux  espèces,  dont  le 
poiL  change  suivant  la  saison,  les  a  fait  même  classer  par 
Temminck  dans  un  genre  à  part,  sous  le  nom  de  nycte- 
reates.  Les  écureuils  volants  ou  polatouches  {pteromys 
leucogmys  et  pteromys  momoga)  donnent  à  la  faune  des  ron- 
geurs  du  Japon  une  physionomie  tropicale.  La  classe  des 
ruminants  sauvages,  que  les  progrès  de  la  population  ont  en 

■  partie  fait  disparaître  de  la  Chine,  est  représentée  au  Ja- 
pon par  deux  espèces  d'antilopes  dont  la  disposition  des 
bois  rappelle,  d'un  c&té  l'antilope  camblan  de  Sumatra,  et 
de  l'autre  l'antilope  lanigera  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  hauts  plateaux  déserts  qui  vont  s' abaissant  vers  l'est 
et  les  montagnes  Rocheuses,  forment  une  barrière  naturelle 
qui  s'oppose  à  ce  qu'un  grand  nombre  d'espèces  animales 
se  répandent  sur  l'un  et  l'autre  littoral  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Celle  chaîne  de  plateaux  et  de  montagnes  lie ,  au 
contraire ,  les  hautes  latitudes  de  cette  péninsule  à  la  partie 
méridionale  et  sert  comme  de  pont  entre  lafaune  boréale  et 
la  faune  tropicale  de  l'Amérique ,  ainsi  que  le  montre  la 
faune  de  l'ADahuac.  Au  nord  des  lacs,  le  plateau  de  rochers 
qui  sépare  les  plaines  du  Canada  des  contrées  qui  environ- 
aent  la  baie  d'Hudson,  n'est  pas  k  beaucoup  près  une  fron- 
tière aussi  infranchissable  pour  les  animaux  de  l'est  ou  de 
l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 
Dans  cette  région  zoologique,  les  cbéîroptères  présentent 

.  des  caractères  analogues  à  ceux,  qu'ils  ont  en  Europe  sous 
des  latitudes  et  dans  des  conditions  climatologiques  corres- 
pondantes. Et  de  même  que  l'on  voit  une  espèce  de  la  région 
tropicale,  le  dysopes  Cestonii,  s'avancer  jusqu'en  Italie,  de 

.  même  ou  rencontre  dans  le  Mexique  et  les  Etats-Unis  des 
espèces  du  même  genre  et  d'un  genre  voisin  ,  le  desvwdus 
rufus  ou  mwinus.  Quelques  chauves-souris  américaines  ont 
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une  aire  d'habitation  Irès-étendue;  tel  est,  par  exemple,  le 
vespertilio  sxtbidatus  qui  s'avance  de  l'Arkansas  jusqu'au 
grand  lac  de  l'Esclave.  Les  carnassiers  insectivores  sont 
très-nombreus  dans  l'Amérique  du  Nord  et  impriment  k  as 
faune  un  de  ses  traits  les  plue  caractéristiques.  On  n'; 
compte  pas  moins  de  1 5  espèces  de  musaraignes.  Lee  sctdops 
et  les  rhinaster,  qui  vivent  de  vers  de  terre,  remplacent  les 
myogak  ou  desmans  de  l'ancien  monde.  Le  type  des  carnas- 
siers carnivores  est  un  mélange  de  ce  qu'on  rencontre  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Comme  cette  classe 
d'animaux  est  moins  liée  par  son  mode  d'alimentation  k 
des  conditions  déterminées  de  sol  et  de  végétation,  sa  zone 
d'habîtalion  est  naturellement  plus  étendue.  Certains  car- 
nassiers sont  les  mêmes  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
ou  du  moins  ne  présentent  que  des  différences  très-légères. 
Tels  sont  la  plupart  des  loutres ,  l'ours  brun  ,  le  loup  et  le 
glouton.  Plusieurs  espèces  se  trouvent  k  la  fois  à  l'est  de  ce 
continent  et  à  l'ouest  au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  et 
sur  le  littoral  de  l'océan  Pacifique.  Quant  aux  genres,  ils 
sont  en  grande  partie  les  mêmes  qu'en  Europe.  Ainsi  on  y 
rencontre  les  genres  canis ,  fdis ,  mêles  ,  ursus ,  gulo , 
musteta,  îutra,  mhydris.  Quelques  formes  animales  sont 
exclusivement  américaines  ;  elles  constituent  les  genres 
raton  (procyon),  coati  (nasua),  ytakaioa  (cercoleptes) ,  gali- 
dielis,  moufette  {mephitis),  qui  se  montrent  à  la  fois  au  sud 
et  an  nord  de  l'isthme  de  Panama ,  et  le  genre  bassaris(\& 
bassaride),  le  seul  viverrin  américain  qui  soit  cantonné 
dans  la  péninsule  septentrionale.  En  effet,  la  faune  des  car- 
nassiers offre  beaucoup  d'homogénéité  entre  les  deux  Amé- 
riques, qui  sont  l'une  et  l'autre  infestées  par  le  felis  con- 
coîor  ou  couguar,  le  felis  onça  ou  once,  le  felis  pardalis  ou 
ocelot,  le  felis  jagitanmài  ou  petit  jaguar,  le  galictis  barbara 
ou  laîra,  le  nasua  socûdis,  espèce  de  coati ,  et  le  cercoleptes 
caudivolwius,  espèce  particulière  de  kinkajou.  L'ours  brun 
dépasse  dans  le  nord  la  limite  de  la  flore  arborescente,  l'ours 
américain  s'arrête  oil  cessent  les  forêts ,  et  l'ursus  ferox  vit 
dans  les  montagnes  Rocheuses  et  sur  le  haut  Missouri.  Le 
raton  laveur  {procyvn  lotor)  ne  se  trouve  point  hors  de 
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l'Amérique  septentrionale  fit  s'aeince  jusqu'au  6fl*;  lagleulaii 
s'élève  encore  plus  haut  et  se  trouw  par  75*  da  tatttndexie 
l'uQ  k  l'autre  littoral.  Les  moufettes  {mephitis)  sont  dBTBZiv> 
Iag9  eanlonnées  dans  la  partie  raéridionale  de  la  p^n*i 
sole  nord  du  nouveau  Inonde.  Dans  le  genre  cliien,.leloi^ 
dss  prairies  (amis  latrans)  tient  la  place  du  chacal  de  l'ant^ 
ciâD'  csniinent,,  et  une  espèce  de  renard ,  le  kit  fox.  (conî» 
vilox),  le  caiùs  cinereo-argmtalus  de  }<Auï  lÙchardson 
s'avânce  jusqu'au  5â°  latitude  nord,  tandis  que  le  renard 
tricolsre  du  Canada  pénètre  jusqu'aux  bouches  de  la  rituère 
Golumbia.  Le  lynx  roux  se  ipoure  dans  toute  l'étendue  de& 
Ëtaa^Unis,  et  le  lynx  boréal  le  remplace  plus  au  nord  entre 
le  43"  et  le  66°.' Les  marsupiaux  manquent  complâem^t.  k 
la  faune  de  TAmérique  s^tentrionale ,  mais  une  de  tenza 
familles,  le» didelphes ,  ^paraissent  déjà  daosle  Mexique, 
qiii,.pftr.aon  climat,  se  rattache  à  la  faune  de  l'Amérique  du 
Sud.;  le  sarigue  de  Virginioi  (didfipiàs  mrginkma)  remonte 
uËnie.paribls.jusqu'au];  grands  lac£.  Les  rongeurs  sont  dans 
l'Amtirique  du  Nord  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  puisr 
qu'ils  y  constituent  près  des  trois  cinquièmes,  de  tonteda 
faune  mammalogiqueoii  ils  embrassent  i^s  de  13t)  e^écas.' 
Le^geore  écureuil  est  particulièrement  des  plus  ricàea  en 
es^ÈAee.  Les  ésureuiU,  volants  ont  également  en  ceUe  ré^m 
dt  nombreux,  représentants  dont  quelques-uns  se  mon- 
treBt>.fbrl  avant  dans  le  nitrd  (pleromys  alpmus  e\sal^- 
»u^.  Lrasoualikset'lesraannotlaE  peuplent  en  abondance 
lesi  ptwtctes,  et  deux  espèces  seulement  pénètrent  dans  la 
F^gioajp(Àaire.  11  en  faut  dire  autant  de  i'arctonvgs  laâovi~ 
MiBiKs,.que  son  cri,  analt^ue  k  l'aboiemccit  du  chien,  a  Mt 
vf^eechiai  des  pramits.-  Les  gerboises  comptent  dans 
la.)inAmei  rë^nn  2  représmtantG  du.  genre  mërionej  Lbk 
afttlovtffS:^  si.remarqoal^es  par  les  poebes  dont  sont  pourw. 
Timkurs  joues,  n'y  «ont  paa  mains  n«mbreE»,  surtout  dans 
If  B  prmit.i()&.-  Ils  mastqaent  ui  contraire  complètement,  aaàsi) 
bia»quB  le'gtnre  fti:4>''"''>*i<  ^  l'AiD^iique  du  Sud.  Legmr* 
«MUi,  indice  dans  rancîeaim<»ide'ebdansrOcéaaie,  faU 
9Ûl,Lddfmtr'daBB''le'  nouwaa,  avantquvleftcftlwnsry  m»- 
seitt -introduit.  Le  hamMer  d'Europe  est  rempUcésur  ce 
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deriuer  cva&aeaX  par  une  plus  petite  espèce.  Enfin ,  direrrs 
autms  genres  de  rongeurs ,  te  iwMomvs,  le  sigmodon  voisi» 
des  cmupagaols,  le  ^ber  on  castor,  etc.,  n'&ppartiennentqu'à 
l'Afflâïque.  Une  espèce  du  premier  de  ces  genres,  le  neo- 
tamittDnanmimdii,  habite  les  montagnes  Rocheuses',  Le- 
castor  ne  caractérise  pas  exclusivement  ce  continent,  car 
l'éspèM  qu'on  y  rencontre  paraît  identique  k  celle  d'Europe. 

Au  Mexique ,  un  rongeur  adéidien ,  Vérétkieon  ou  ourson , 
le  œreolabes  prekensUis ,  remplace  le  porc>épic  de  l'ancien' 
monde. 

Les  lièvres,  si  rares  dans  l'Aménque  méridionale,  comp- 
tent an  centraire  17  espèces  dans  l'Âmériffue  septenlrio- 
nale.  Le  lièvre  sifpeur  des  steppes  de  l'Asie  a  pour  repré- 
sentant, dans  les  montagnes  Hocheuses,  \elagomysprmeeps. 
Ce  n'est  qu'accidentellement  qu'un  édenté  à  armure  ,  le 
dasypvs  novemdnctus,  s'avance  jusqu'au  Mexique.  Dans 
l'ordre  des  ruminants ,  ce  même  continent  américain  possède' 
7  espèces  de  cerfs  et  2  espèces  d'antilopes.  L'une  d'elles  ^ 
le  câbril  ou  anlUope  fwrcifer  pait  par  troupes  nombreuses 
dasa  les  prairies  jusqu'à  la  rivière  Saskatchawan.  C'est  aussi 
par  troupes  que  vivent  dans  les  prairies  les  bisons  (bosame- 
rkanus},  dont  le  nombre  décroît  chaque  jour  devant  les  chas- 
seurs et  qui  s'avancent  jusqu'au  62*,  tandis  que  deux  autres 
ruminants ,  l'antilope  et  le  mouflon  américains,  descendent 
au  sud  jusque  sous  la  latitude  du  plateau  des  Cordillères. 
La  faune  mammalogîque  du  Sahara  et  des  oasis  diffère  peu 
dé  celle  de  l'Afrique  occidentale.  Lk  se  montrent  les  ger- 
boises ,  les  porca-épics  et  tous  les  grands  carnivores  afri- 
cains. La  Sénégamble  toutefois  se  rapproche  davantage  des' 
contrées  tropicales,  et  sa  faune  rappelle  par  quelques  traits 
celle  de  l'Hindoustan.  Les  singes,  qu'on  ne  rencontre  qu'en 
petit  nombre  dans  la  Barliarie  et  qui  n'habitent  point  les 
oasis,  se  multiplient  singulièrement  dans  cette  paitie  de 
l'Afrique.  La  tribu  des  catarrhinins  y  compte  pour  repré- 
s  l'orang  (simia),  17  espèces  de  gnenons  (ceftopilte- 
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eus),  I  magot  (tnuui),  6  do  genre  colobus  âont  1 ,  le  a^bus 
satanas,  est  propre  h  l'Ile  de  Fernsndo-Po,  2  cynoe^phates , 
1  perodictious,  le  polto  de  la  Guinée,  et  2  du  genre  galago 
(oioliffnus),  qui  BonI  les  seuls  lémurieos  du  continent  africain- 
Le  Ichigo  ou  chimpanzé,  qui  appartient  au  premier  de  ees 
genres  (simia  troglodytes) ,  représente ,  dans  la  Guinée , 
l'orang-outang  de  la  Malaisie.  Il  habite  au  voisinage  du 
Gorille,  mais  ee  tient  sur  les  arbres  et  se  construit  avec  des 
branchages  une  sorte  de  nid,  tandis  que  le  gorille,  le  plus 
grand  des  singes  connus ,  n'a  pas  de  demeure  fixe  et  est 
toujours  errant'.  AprËs  lui  se  place  dans  l'ëclielle  de  l'orga- 
nisation, le  cynocéphale  mandrill.  Ce  genre  fournit  avec  le 
c(^bua  et  les  guenons,  les  représentants  les  plus  typiques, 
dans  l'Afrique  occidentale,  de  l'ordre  des  quadrumanes. 
Mais  ,  an  contraire,  le' gibbon  (hylobales) ,  le  semnopitbëque 
et  le  loris  (stenops),  y  manquent  complètement.  La  classe 
des  rongeurs  est  représentée  dans  la  même  région  par 
diverses  espèces  ou  même  des  genres  tout  h  fait  caractéris- 
tiques, tels  que  Vanomalurus  Fraseri,  l'aviacodm  swinde- 
rianus,  qui  sillonne  de  ses  galeries  souterraines  les  céte» 
de  la  Sénëgambie,  enSn  le  hamster  de  la  Gambie  (crice- 
tomys  gambianus).  Dans  l'ordre  des  édentés ,  il  faut  i^acer 
comme  habitants  de  cette  région,  deux  pangolins  et  une 
espèce  voisine  du  fourmilier ,  l'oryctérupe.  Les  pachydermes, 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  lient  la  faune  de 
l'Afrique  occidentale  ti  celle  de  l'Ethiopie  et  de  l'Afrique  aus- 
trale. Les  phacochères,  qui  appartiennent  au  sud-est  de 
l'Afrique ,  sont  représentés  l^  par  le  pkacochœrus  jEtiani  qui 
remonte  jusqu'en  Abyssinie.  Un  grand  nombre  d'antilopes, 
un  genre  particulier  de  bœuf  saurage  (6os  brachyceros) ,  et 
une  espèce  d'un  genre  tout  asiatique ,  le  moscus  aqtialicus , 
fournissent  h  l'Afrique  moyenne  les  types  les  plus  saillants 
des  ruminante. 

Pins  au  snd  et  au  centre  de  l'Afrique  ce  sont  ces  mâmes 
ruminants  qui,  unis  aux  pachydermes,  forment  les  grands 
traits  de  la  faune  mammalogique.  Le  plus  eiiraordinaire 

<.  Voj.  Anneiet  itt  tàtMci  naiurtlUi,  t' lérie,  1. 1,  p.  101, 

„H,glc 


GÊOGKAPaiE  iMIlALE.  3t9 

tjles  animaux  de  ceue  premiËre  classe,  la  girafe,  habile  de- 
puis le  Ko rdof an  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique. 
Dans  les  forêts  humides  du  nord  de  l'AbyEsinie  vivent  de 
nombreux  troupeaux  de  bufQes,  de  sangliers,  de  rhinocéros, 
d'hippopotames  et  d'éléphants  ;  les  caroivores  du  genre  felù 
n'y  sont  guère  moins  nombreux  et  des  bandes  de  singes  y 
sautent  d'arbre  en  arbre.  Tandis  que  l'Egypte,  la  Nubie  et 
le  plateau  abyssinien,  dont  la  disposition  rappelle  c«lui  du 
Mexique  et  du  Pérou ,  se  rattachent  par  leur  faune  d'un  côté 
îi  la  région  de  l'Afrique  australe ,  ils  se  lient  par  un  autre  h 
celle  de  la  Méditerranée  et  de  l'Arabie.  Dans  le  sud  du  bassin 
du  Nil,  nous  voyons  en  effet  apparaître  des  formes  qui  ee 
continuent  jusqu'en  Cafrerie,  l'oryclérope ,  le  phacochère, 
UgiraEe,  l'écureuil  à  poil  hérissé  et  diverses  autres  espèces 
de  rongeurs.  Les  antilopes  remplacent  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  le  cerf  qui  n'y  trouverait  plus  les  grandes  forêts 
où  il  a  besoin  de  brouter  sa  nourriture.  Les  espèces  et  les 
individus  de  ce  genre  sont  plus  multipliés  dans  celte  partie 
de  la  terre  qu'en  aucune  autre  ;  ils  ont  été  réunis  là  comme 
pour  servir  de  pâture  aux  animaux  carnivores  qui  leur 
font  une  guerre  acharnée.  On  en  compte  plus  de  25  es- 
pèces dans  la  haute  Afrique,  9  dans  la  contrée  du  Nil  et 
10  en  Abyssinie.  Les  plus  remarquables  sont  le  gnou  ou 
ni<>u,le  coudous  (anlilopa  strepticeros)  et  le  canna  ou  impooko, 
qui  se  rencontrent  tous  trois  au  nord  du  Cap.  Le  premier  de 
ces  ruminants,  le  catobkpas  des  naturalistes,  est  représenté 
par  3  espèces  qui  ne  remontent  pas',  d'un  c&lé ,  au  delà 
de  la  rivière  Orange,  et  de  l'autre  s'avancent  au  nord  du 
cours  du  Vahal'.  Le  plus  grand  des  ruminants  connus,  la 
girafe,  parcourt  par  petites  troupes  les  plaines  de  la  haute 
Afrique  dans  laquelle  elle  est  exclusivement  confinée.  L'ovit 
trageiapkus  atteint,  en  Nubie,  jusqu'au  18'  de  latitude  et  le 
boa  cafer  prend  dans  l'Afrique  du  Sud  la  place  du  bufDe. 

L'abondance  des  brouueilles  dans  l'Afrique  centrale  et 
Plérjdionale  favorise  la  propagation  des  lièvres;  aussi  cette 
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f^on  en  compte-t-elle  plus  que  l'Amérique.  Les  r 
ODl  p«ur  représeotantâ  des  espèces  dont  i'urganisalion  «et 
adaptfe  à  la  vie  des  steppes  et  des  désefts;  les  hymnes,  les 
lions  et  les  panlliëres,  les  grande  pachydermes  rapprochent 
la  faune  de  cette  partie  de  l'Afrique  de  celle  de  Vk^  miri- 
dionale.  Les  quadrumanes  ont,  eu  revanche,  ««ssé  d'être 
aussi  nombreux  au  sud  de  l'Afrique  que  dans  sa  partie  wû- 
dentale.  Par  contre,  les  chéiroptères  abondent,  et  un  de  leurs 
genres  {rhinoporna),  est  presque  exclusivement  propre  koette 
région  '.  I<es  autres  genres  lui  sont  communs  avec  l'AsietOD 
l'Auiérique.  Les  insectivores,  qui  manquent  complètement 
dans  l'Asie  méridionale  et  qui  n'ont  d'autre  re^M'éientaat 
•  dans  l'Amérique  équinoxiale  que  le  solenodon  des  An,tille8, 
sont  également  très-nombreux.  Le  hérisson  et  la  musaraigne 
se  rencontrent  depuis  les  bords  du  Nil  jusqu'au  Cap;  enfin,  à 
l'extrémité  de  l'Afrique  australe,  un  insectivore  remarquable 
par  l'éclat  métallique  de  sa  robe,  le  chrysocMoris,  faumit  k 
la  faune  de  celte  partie  du  monde  un  de  ses  traits  les  pins 
nciginaux.  Une  si  grande  abondance  de  rongeurs  et  de  ru- 
minants assurent  aux  carnassiers  uue  alimentation  facile  et 
contribue  ainsi  &  leur  développement.  Toutefois  l'ours  n'est 
représenté  dans  cette  faune  que  par  une  espèce  con&née^BOs 
l'Abyssinie,  et  les  marines  sont  remplftcées  par  deux  graires 
voisins ,  le  putois  rayé  (rhabdogale)  et  le  retel.  Les  loubies 
appartiennent  k  l'Âbyssinie  et  au  sud  de  l'Afrique.  .La  ge- 
n^te,  que  j'ai  déjà  signalée  dans  la  région  méditerranéfinn^, 
•st  répandue  sur  presque  toul^  la  surface  de  ce  continent. 

Les  mangoustes  (her pestes)  comptent  10  espèces  dans 
l'Afrique  australe  et  3  dans  l'Abyssinie.  h'otoeyaa  rtpré- 
Sûnle  dans  l'Afrique  méridionale  un  type  particulier. deJ« 
famille  des  chiens;  et  une  autre  espèce  de  cette  famille,  le 
Mfùs  mesomelas,  prend,  au  sud  de  l'équateur,  la.^iice^da 
chaoal.  L'hyène  mouchetée  (croeota)  est  répandue  sur  .toute 
la  huile.  Afrique  et  notamment  en  Abyssinie  où  elle  est.txès- 


I  ■  On  a  récemment  déctraierl  nn  rhinnaima , 
l'HiBdauMfiD-  Vof.  Csntor,  àm^ia  JauriuU  af  ih»  Jtmiic  Sonttjr  a/ Guat 
«filBii»,  Tol,  XV,  p,t7B. 
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aboBâtute.  Hbs  au  nord,  elle' ^it  place  à  l'hyène 'va;yife 
(h.  taiata),  qui  s'aTBQce  jvsque  dans  Mindoustan  et  Mna- 
t8li«;  l'hyène  bpiine  (h.  brmiea)  est  cantuanée  au  contraire 
à  la  pointe  australe  de  l'Afrique.  Le  genre  proteles  eeosiitite 
flURsi  l'mi  des  plus  caractéristiques  de  ce  continent.  La  partie 
noECIagneine' de  FAbysainie  parait  être  à  peu  près-la'seufe 
de  FAfrique  connue  où  le  lion  n'habite  pas.  Le  léopaTd,-}e 
oarâcal'Bl  le  /fefo  guttaia  se  rencontrent  ctepuis  laTtilîéft 
ibi  Nil  jusqu'en  S^gambie  ;  le  fetis  serval  et  le  feîis-cafYs, 
sont,  au  contraire,  confinés  à  l'extrémité  australe.  La'ï^ybie 
■*t  le  Kordofan  possèdent  le  fdis  manicviata,  un  des  ancé- 
-Ams 'denotre  nÂat  domestique,  qui  tire  d'un  autre  cÔté-flOB 
«rigine-du  ch«t  sauvage  européen  (felis  camsfèms).'-''lms 
rongeurs  souterrains  et  fouisseurs  l'emportent,  enAfriqne, 
or  nombre  sur  ceux  qu'on  peut  appeler  ëpigées.  L'écureuil 
ik'a  qu'on  seul  représentant  dans  la  partie  anfitrale  (emt- 
rmsgmtm) ,  mais  en  Abyseinie  il  en  compte  4;  qinintivn 
pMvonn^du  Gap,  il  constitue  la  seule  espèce:  afrieaiDe  â'-âm- 
TCnils  TolantB.  L'hélamys  (pedetes-cafir)  rem^^ace  au  Gnp  tes 
geritoise&.de  l'Afrique  septentrioftale.  Le  petrwm^ 'ftjptiWM, 
qui  h^ûle  Ws  cirvemes  de  la  région  australe,  t»n«liliie  éga- 
Iraietit  noe  espèce  Irès-caraetérislique  pour  sa  fanne.  Les 
TSts-ltupes  ou  ipaUnD  sont  représentés  par  nn  oryet&re  {'fto- 
Ibyen/us)  «t  1  espèces  du  genre  georhyclms  ou  lemming.  En 
AbjEsainie,  un  genre  remarquable,  YhtlerocephgiwSi  et  3H8> 
;pèces  du  ^^re  rlwsomys  sont  les  représentants  -de  Mlle 
même  catégorie  de  rongeurs.  2  espèces  do  dendromys,  «s 
rats  d'arbre,  appartiennent  encore  au  sud  de  l'Afrique-  Les 
isiBiiagnols  (hyptuiemis')  manquent  Ik-aussi  bien  que  daiie 
taules  les  contrées  Iropcales  ;  aucontraii^,  les  rUs  foiBMei» 
atMîgnent'dana  les  déserts  de  l'Afrique  teurmaiitmimmn)i^ 
rique.  Les  mériones  se  rencontrent  bien  au  «ud'deilavirtMt 
dnNtl,  mais  elles  appartiennent  plutôt  h  la  faune oaisti^we, 
etfanâent  en  particulier  un  des  traits  de  la  région'^i  Vé- 
Knd'dis  borda  de  tamer  Eouge  jusque  dans  ï'kideieKqu) 
comprend  l'Arabie  occidentale.  Cette  région  présenteume-otr- 
taine  unité  de  création,  hepsammomys  en  Egypte,  le  vudaco- 
thrix,  le  mystrimiys  et  Veuryolis  dans  l'Afrique  du  Sud,  sont 
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sulaot  de  formes  caractédstiiiues  |lu  genre  rat  ;  au  eMilNire, 
le  rhombomys,  dont  le  centre  d'habitation  ee  trouve  dans  Us 
steppes  de  ^l'Asie,  ne  dépasse  pas  le  midi  de  l'Âbjsiiai*. 
Vhysirix  cristata,  dont  la  patrie  est  fort  étendue,  puiaqit-eUe 
s'étend  depuis  le  Cap  jusque  dans  l'Europe  et  l'Asie  méri- 
dionale, correspond  seul,  dans  la  haute  Afrique,  au  gonne 
porC'épic.  Les  édenlés  africains  sont  représentés  par.  S 
genres ,  le  pangolin  (manis) ,  dont  le  domaine  se  coBtijiue 
jusqu'en  Asie,  et  le  fourmilier  (orycteropus)  ;  ce  derniac.  ap- 
partient à  l'Afrique  méridionale  et  occidentale. 

3  espèces  de  solipèdes  correspondent  en  Afrique  à  l'bé- 
mione  d'Asie,  &  savoir,  lecouaggli  et  le  dauw  {eqaas  fe»r- 
tivus),  confinés  dans  la  région  du  Gap,  et  le  zèbre  qui  se 
rencontre  jusqu'au  10"  latitude  nord.  . 

L'Afrique  possède  les  plus  grands  et  les  plus  nombreux 
pachydermes.  L'éléphant,  dont  l'espèce  africaine  répaadae 
depuis  la  frontière  méridionale  du  grand  désert  jnaqu'au 
Cap,  l'emporte  pour  la  grosseur  sur  l'éléphant  d'Asie,  naais 
lut  est  inférieure  en  intelligence.  3  espèces  de  rbtnw&OB 
habitent  l'Afrique  australe.  Le  r.  simus  caractériise  le  pays 
des  Becbuanas  ;  le  r.  bicomis  hante  les  montagnes  de  is- 
Table,  et  le  r.  ketloa  s'avance  jusqu'au  Î5'  latitude  sud*. 
L'hippopotame  est  plus  exclusivement  africain  et  ses  espèeef 
au  ses  variétés  se  rencontrent  depuis  la  Sénégambie  juM^S 
dans  l'Abyssinie  et  la  vallée  du  Nil,  depuis  le  lac  Tclûid. 
jusqu'au  sud  de  l'équateur.  Notre  sanglier  est  rsprésciité 
dans  l'Atrique  méridionale  par  le  phacochère  (phacodmna 
xhiopicus),  et  le  cochon  ë  masque  (siu  larvatm),  que  Foa 
retrouve  aussi  &  Madagascar;  en  Abyssinie,  par  le  saBglke 
d'Élien ,  autrement  dit  sanglier  d'Ethiopie.  Le  damin 
(hyrax),  dont  une  espèce,  le  clyxiaas,  appartient  «a  Gap, 
répond  k  une  forme  intermédiaire  entre  les  rongeure.el  las 
pachydermes,  et  constitue  une  des  créations  animalse  hsa 
plus  originales  de  l'Afrique. .  On  en  connaît  5  espèces, 
S  dans  la  région  australe  et  3  en  Abyssinie  <M  dans  iat 
▼allée  du  NiL.  ■.,■.:,■..■■. 

*■  And. Smllh,  t.  c, pi.  Xoraif.  :■■, 

1. 1-.  1  .GcHinlc 


GË0G1I\P8IE  ANIMALE.  333 

A  Madagascar,  tes  mammifères 
ticulJer  qui  fait  de  la  faune  de  et 
n'ayant  presque  rien  de  commui 
aUBtr^  et  se  distinguant  netlen 
orientideB,  dont  elle  se  rapproche 
Bomie  générale.  On  peut  donc  re^ 
eonliaent  k  part  et  presque  une  si; 

A  Ha4Bga3car,  les  singes  proprt 
k  teur  place  se  rencontre  une  clas 
entre  les  singes  et  les  rongeurs, 
lémuriens ,  ou  makis ,  siYiges  h  i 
cette  lie  ne  compte  pas  moins  <j 
une»:  seulement  se  retrouvent  dan 
l'Afrique,  à  Ceylan  et  dans  l'arch 
dris  (liehanotus),  les  makis  proprei 
broce&m,  les  ehirogalem  et  les  m 
caraotéri  s  tiques  de  Madagascar.  Lt 
dans  cette  Ile  une' physionomie  aus: 
e»  leurs  genres  se  retrouvent  presi 
africain,  quoique  avec  des  différer 
espaces  de  roussettes  qui  y  aboi 
rubricotUs,  appartient  à  l'Afrique 
pu»  Edioardsii ,  étend  son  empii 
3  {trores  de  carnassiers  insectivâi 
gaacar  :  YechiTwgaie,  Verieulm  et  U  v^hkim  uu  tomci.. 

TauB  les  grands  carnassiers  font  défaut  dans  cette  île.  On 
y  coon^E  cependant  une  espèce  particulière  de  chat  :  le 
chat  de  MaÂtgascar,  plusieurs  espèces  de  mangoustes  et 
uae  espèce  de  mangue  {crossarchus). 

Od  ne  trouve  point  à  Madagascar  de  ruminants,  et  les 
rongcura  n'y  sont  représentés  que  par  une  seule  espèce  d'é- 
cnnenil,  l'aye-aye  {cheiromys}.  Parmi  les  pachydermes,  j'ai 
d^ï  parlé  da  sanglier  à  masque. 

L'Hindousian,  quoique  présentant  dans  ses  divers  cantons 
dee  conditions  climatologiques  assez  différentes,  garde  ce- 
pendant dans  sa  faune  une  certaine  unité  qui  en  fait  une 
r^ion  zoologique  tranchée.  Les  deux  presqu'îles  de  l'Inde, 
bien  que  se  rattachant   l'une  k  l'Arabie  et  k  la  Perse, 
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ÏMiite  à  la  Chine  et  4  l'archipel -de  la  Sotute,' offrent  .une 
grande  analogie  entre  les  êtres  qui  les  babiletit.'Tou&fbîa, 
IMiT.sa  partie  méridionale,  la  pëninfiule  tranegangétiqite  (iest 
jïlutiClt  lia  fanne  océanienne  ;  et  la  province  de  TeoUHecW 
semble  être  le  oceud  qui  lie  x«s  deux  grandes  jégiaaâ>2èo- 
J4gi<jues. 

On  a  vu  .que  l'archipel  de  la  Sonde,  pour  las  refitilfe,  et 
Je  Br&il,  pour  les  oiseaux,  occupaient  le  pisoii»-  rang. 
L'inde  peut  revendiquer  cette  place  pour  les  .manuni&kna». 
£n  effet,  presque  toutes  les  familles  y  comptent  des  repté- 
.Sfnlants.  Ses  espèces  différent  cependant  presque,  tanto  4e 
ceUes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale.  Par  coolse, 
Ja  plupart  des  types  de  la  faune  africaine  y  ont  do^r^^té- 
seotants,  si  l'on  en  excepte  toutefois  quelques  espjWfiSi'piQ- 
jms  h  l'Afrique  australe.  L'HindouËlan  complet  «b  ouM. 
Jieaucoup  d'espèces  qui  lui  i^partiennânl  excLuaùreDWIit. 

.  Ce  qui  prédomine  dans  la  faune  des  mammitèitts  ffldÂMUt 
ce  sciiii  les  carnas»er&  digitigrades  des  genres  felis,.£tmt  M 
vMxn:a,  les  pachydernua  et  les  singes.  L'Inde  pofisMflaute 
.trentaine  d'espèces  de  ces  derniers  anîmaui,  aatmleagMllas 
danùnent  les  espèces  gumpantes;  les  quadrumanw  daol 
mâme tout.à  fait  défautdans les pattlea de rQindoniMBiiqKi 
sont  dépouilliées  d'arbres.  Le  genre  le  plus  répuulu  eaCle 
semwpit/ièque,  auquel  les.Hindous  candânt  «n^eilaiittitmai 
un  culte  et  dont  les  wpèces  se  rencontrait  idepuas  Ce^m 
^i]equ''au  Népaul.  Le  g«nre  magot  (mhwm>  y  est  «yrtcMrtJipBr 
■8  espèces,  le  genre  gibbon  .(/t}^o6ate^),.p&r 4,  do&t.'JMitta- 
idiûdue-liabitent  les  forâla  des  moptagnes.  Ce^gnire* 
tue  avec  le  genre  semnopkhéque  les  2  tCBrarlIea  cumM 
qaefiidee  siofQSS'de  l'Aeie  n^fidiuiale.  La  tntHi4£»ilémtires 
fiet  E^tféeentJe  par  a  eapèœs  de  io/ti  (^eru^),  eb  JAlàbn 
■bitaEEe  dâs  .galîopilhèques  y  foime  une/olanei  intova^ 
diaire  entre  les  singes  lémaiieii&<et  Its  oltaaiiea-«airia.iAu 
^coatraij'e,  <les  menres  tamer  et  naabi  pKtpremwi<dil&,  .que 
j'ai  .E^gHBlésrik  Madagascar ,  sont  tout  à  iait  jéjtiSM^De  li 
«eue  régien.  Entre  les  cbéiroptère«  -.bb  ptéteslent  S  «»- 
.pioeeide  joussalies,  b  de  vasperliliona ,  3  de  /aytH 
^■4»paitfitftoma;  enfin  les.j;Mires  maatwgimus^» 
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,  'Thimloplnis  «ont  représeirtéa  par  1 ,  «f  le  -genre 
Tifnoain  tflphien  (taphomus)  para*,  t'ile  de  Geylan  « 
■son  eepèee  particulière,  Ykipposideros  ater.  ïab  ennitSBiers 
■ÎMecti^wres  «ont  peu  nombreux.  On  ne-  Toit  guère,  'dans 
^fl  presqu'île  gangétique,  que  quelque^  musaraignes  et 
ahurissons;  dans  les  Alpes  indiennes,  une  taupe;' et  un 
-topBle  (ckiMales)  dans  la  jffesqu'île-transgangéti(j«e;Tnats 
c'est  l'archipel  de  la  Sonde  qui  est  la  vraie  pfftrie  -ée  -ce 
'dernier 'iDMotiycB'e,  dont  les  espèces,  essentiellemenl-grim- 
"pantes,  y  sont  fort  multipliées,  La  faune  indienne  «st  'irtfi- 
niment  plus  riche  en  carniTores  ;  4  espèces  d'ours ,  èxmi 
2  se  trouvent  dans  la  presqu'île  gangëtiqoe ,  1  'dans  la 
pneqdlVe  transgangétiqne ,  et  1  à  la  fois  dans  'les  émx. 
-presqU^es  et  l'arohipel  de  la  Sonde.  l«s  ietides  repr^efitent 
dasseelteTégion  les  ratons  de  l'Amérique.  Les  martres.'doni 
me-espto  reniement  habite  dans  la  partie  nord  de  'llïnde, 
setM'remplaeées,  dans  ks  plaines,  par  les  civettes,  donîTea- 
pèse  eppeMeeAfit-ctvette  est  la  plus  répandue.  La  présence'  des 
isaagflUBlcsrapproch&ies  carnassiers -digitigrades  de  IWn- 
idWKtan  de  ceux  de  PAfrique.  Dans  cette  famille  on -wit  sppft- 
Tflfllreles  mangue  (crossare?mï-rwfri9mosi(j),'httbit-dntBide4a 
^nreequ'lle  gangétique,-!©  paradorare,  animal  caractéfisttqne 
-de 'l'Asie  méridionale,  dont  on  compte  6  espèces  dass-teB 
lades.  Le  obien  -est  représenté  par  8  ou  9  Bspèoes , '-^«nt 
one  swde  sppartimt  aussi  à  la  Chine  {eanis  proym^es); 
toutes  le»  aulpea  se  rencontrent  dans  la  presqn'Ue  gan^tiqse. 
Ir'ase  est  .pr«pre  au  Bengale,  et  une  autre,  le  chien  'paria 
ieemispnmsmcs),  a  été  regardée  comme  la  sonche  de  l'eepèoa 
qni  M»îte  Tarchipel  indien  et  la  Polynésie.  L'iiyène  rayée 
»'«TO»ce  liepuK  l'>Asie  occidentale  jnsqnedans  'le^'épaul, 
imia-stle  «st, connae l«s chiens,  inconnue  dans-la  prasqd^ 
.traMgaDgétiqae.  Le  genre  chaf  ne  compte  pns  mvise  de 
-14  espèeea  entre  lesquelles  le  lien,  la  panthère  et  le'câiïeal 
'san1''e9inmuns  aux  deux  faunes  'indienne  et  africffiHe.'Ive 
'âintWiRe'âu  lion  ajadisélé'ftrrt  idtendu  et'il  ^'ovançail,  il  y 

I .  Ce  genre  ihinalophus  t*i  ïu  contraire  repiéatOIË  fat  fin  Kbmi  ^nd  BOtO- 
i-.<i",G(H1nlc 
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a  vingt  ou  trente  BÎèeles,  jusqu'en  Assyrie  et  en  Pfiéniùe,  oti 
on  l'a  rencontré  même  quelquefois  depuis.  Aujourd'hui  il 
né  dépasse  pas  même  le  Gouuerat  et  le  Ramjour.  Le  do* 
maine  du  tigre  a  au  contraire  presque  gardé  ses  anciennes 
frontières.  Ce  camivore  parcourt  la  vaste  superficie  qui  s'é- 
tend depuis  le  Mazandéran  jusqu'à  l'archipel  de  la  Sonde, 
depuis  la  Corée  et  l'Altaï,  où  il  chasse  pour  ainsi  dire  de 
concert  avec  le  lynx  polaire,  jusqu'à  Ceyian,  d'où  il  a  été 
extirpé  dans  ces  derniers  temps.  C'est  le  Dekkan  qui  est  le 
centre  de  sa  propagation.  Le  léopard  ne  s'avance  pas  ai 
delà  de  la  presqu'île  transgangétique. 

L'Hindoustan   ne   possède  qu'un   trës-petll  nombre  de 
rongeurs ,  et  aucun  n'offre  même  de  formes  caractéristi- 
ques. Nulle  autre  contrée  ne  compte  autant  d'écureuils  vo- 
lants; on  en  trouve  10  espèces,  dont  9  sont  propres  à  la 
presqu'île   gangétique.    12  espèces  du  genre  mus,   3  du 
genre  mérione,  2  porcs-épics  et  quelques   lièvres  conBÛ- 
tuent  k  peu  près  toute  la  population  des  rongeurs  de  l'9i»- 
douBtan.  Les  édentés  sont   représentés  par  3  espèces  de' 
pangolins  habitant  chacune  l'une  des  presqu'îles.  L'éléplMM 
est  par  excellence  le  pachyderme  de  l'Inde,  on  le  troirîe 
jusqu'à  Sumatra  et  dans  l'empire  d'Annam.  Partout  il  rem- 
place, comme  animal  de  monture,  le  cheval  que,  dans  rBin- 
doustan,  on  ne  trouve  guère  en  dehors  du  pays  des  Hah- 
rattes.  A  l'inverse  des  tigres  qui  ne  s'avancent  jamais  i 
i  éléphants  se  trouvent  parfois  bbt 
grande  élévation,  ainsi  qu'on  l'ob- 
ces  régions  froides ,   l'animal   se 
s  épais  qui  disparaît  au  contraire 
de  domesticité.  Quelquefois  sapean 
lisme,  affection  qui  est  surtout  con^- 
itteînt  également  d'autres  animaui, 
18  singes.  Une  espèce  de  rhinocéros 
3  et  l'autre  à  Sumatra.  Un  treisitaie 
approche  la  faune  de  l'HindouetW 
L'espèce  indienne  s'dtend  de  Sv- 

it  point  dans  les  solitudes  dépsuil' 
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l^  de  riiide,  comme  on  Vobi 
d«  rACri<]ue.  Il  n'y  en  a  pas 
et  l'ufts  d'elles,  l'orù,  est 
l'Hiodoustan.  L'une  des  3  esj 
cette  jég^oo,  le  moscus  memitu 
kaa,  dans  les  épaisses  forêts  i 
CeylsQ.  Les  antilopes  sont  repi 
lesquelles  il  faut  citer  l'aatiL 
4  espèces  de  bœufs  font  partie 
ou  bfleuf  à  bosse ,  emplojé  p 
mal  domestique,  et  qui  para 
boa  tounu,  il  faut  joindre  le  b 
qui  est. tenu  par  certains  nal 
l'urut  européen.  Les  deux  près 
table  patrie  du  bubale,  qui  de 
leb:  directions. 

On  retrouve  dans  la  faune 
Indien  les  deux  grandes  divisii 
pour  les  autres  ordres  d'anio: 
in«Bt.nne  sorte  d'arête  de  pi 
sont  .les  grandes  forêts;  de  Vs 
li09  arborescente  disparait.  A 
et  Ue  aensopilbèques  ne  se  r 
ni  k  Timor. 

L'wBng-ontaag  (sîmia  satyr 
tique  de  l'arcfaipel  de  la  Sonde, 
de  Sumatra  et  de  Bornéo,  mais 
iréqfteœment  que  d'autres  espëct 
cb^îroptères  atteignent  dans  cet 
prodjgieuBe.  Java  seule  en  com 
BornÀi  10,  Célëbes  1^,  Amboine  I 
volants,  liés  de  si  près  aux  cbéic 
tsius  makis  de  l'autre,  ont  coi 
présentants.  Les  lièvres  et  les 
qu'à  la  région  occidentale  de  se 
Ùs  oamfiBSMrB,  toutes  les  ce 
les  animaux  de  la  région  indîi 
partie  oriientaie  de  Java  et  la  p: 
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Ia  manttB  des  palmicart  {puradoewiti  wmamga)  B'inrame 
JMqu'b  Timor,  et  l&cmtte  jusqu'à  iioiluoiiia.  La -genre /'etto, 
<|tii  tonpte  enoore  pour  raprésentant  k  Java  le  tigre,  Wa  pltiB 
pMir  ÀihtntiUon  qu'un  petit  chat  à  Timor.  Les  tirptâes 
iiJadobatii),  qui  représentent  dans  la  région  «ci:Jdeiit6ls'lti5 
ÎDuciivQBce,  rappellent  à  la  fais  les  Tongeura  gtimfpmn'Vl 
les  manopiuix.  Ceux-ci  connnencsnl  &  «e  monOer  âaas4a 
région  orientais  où  ils  sont  représemés  pu  los  pbatafynu 
frugiiORes^qui  se  rencontrent  jusqu'à  C^^s  et  Timor.  ^Gee 
animaiu  rappellent  à  certains  égards  les  chanvss-Bsana'et 
Hurtout  lia  famille  des  galéopithëqnes  qui  conqilent  dhwe 
l'aTcfaipel  Indien  plosieura  r^réeentants.  Les  .HoloqnB 
sont  fe;  centre  du  sous-genre  connu  sous  le  nom  de  ctnaana 
et  dont  la-queue  n'est  point  velue.  Le  babiroastacoireipaHd 
duM  l'archipel  Indien  au  phacoobère  de  l'Afrique.  £«0»- 
tra  a  2  espaces  de  rhinocéros  et  peut-être  l'étépbaM  tpù 
l'habite  constitue-t-il  nus  espèce  à  part.  Ites.antilopiea,>4es 
nefs,  entre  lesquels  il  faut  Tsmarquer  uae  .espace  «âne, 

-  A^artienaent  aussi  à  ces  lies. 

Idk'faune  de  l'Australie  présente  un  caimctèse ^n^a,  4^ 
l'isale  des  autres  faunes,  si  l'on  en  evceptee^e  deafac^ 
nienlalH,  qu'elle  rappeUe  par  certains  côtés.  El  en>oei6-')e 
sootiBent  australien  ofire  une  curieuse  analogie  anc  l'Ut  de 
Madagascar  dont  la  faune  porte,  comme  il  a  été'  dit,  un 
cachet ,k part, .associé  àdes  traits  de  parenté aivec ^afeane 
U«daae..ED  Australie,  les  jnammifèras  ^ne  «ont  gvbP»'!*- 
piétênlés  que  par  deux  classas  dont  l'une  n'oixnp»'qa'nti 
domanw  tnès-circonscrît,  et  L'autre  est  escluaireinent  praj^e 
au: cmtinBBt. australien,  les  marsupiaux  et  les  nwDStvtan». 
Et  ennBe,.daBBla  première  de  ces  classes,  plusieurwgMSBtE 
très^mcténstiques  appartiennent-ils  en  propre  à  Mtwvé- 
gimBrlBactis  que  les  xutMsiui  dont ooœmuas-trvceraiidiipel 
ladies. 
i£wfl(»ndle4^uinée  constiliie  un  nonde  twdo^tfwiBtsr- 

,  mâdiaire'  entre  l'-Auetralie  el  ce  dénier  uehip^  -Se»  •»- 
nuncappactiflDnent  à  l'une  ou  k  l'autre  r^gteo,  auv^p*^ 
Beitte«t-qmlque»-anee  de  leurs' vatriétés. 
ije&«iarsiq>iaBs{onneBt'IeB  trois  qu!rtsi4*l«AMae«niii- 


GËOGUnUE  ASUIALE.  »3» 

aulogiquemulmliennâ,  car  sur  131  eBpëc«&rde.inaiiuaifèns 
qui  babiteot  «attej'égiaD,  102>appaiitieniient-kilaelaaae  d£8 
aaimaiu-  à  poche,  dont  plusieurs  ^pèces  Sûntunguliic»- 
nuat.jBlwiidaiites.  Il  semble  que  eetta  disposition  toute  .par- 
ticulière, qu'on  remarque  chez  les  maraupiaui,  soit  ântime- 
œttat  liée  à  la.cijâatian  zoologlque  de. cette  terre,  puisque 
]f^era.m£n>e  retrouvé  quelque  chose  d'analogue  dlâna  Vé- 
DteuDUcaaoar  qui  répond,  ainsi  qu'où  l'a  tu  pluabaulr  {uor 
ce  .continent  à  l'autruche  de  l'Afrique.  Les  Jiângouroua,.qui 
conatituent  lea.plus  grandes  espèces  de  marBupiaux,  semblent 
correspondre,  pour  la  NouveUe-Hollaade,  aux  ruminants  qm 
y  tout,  en  effet,  complélemeat  défaut.  La  forme  de  leur  l£ta.et 
leursy&tème  dentaire,  leur  genre  de  vie,  rappellentcelui  delà 
biche.  D'autEeE.aiiiaiâux  de  la  même  dasse,  les  geares^irijfr- 
meeoJtiuiet  tarsipes,  représentent  Les  inâectivores.  Lcscarm- 
voze&Bont  h  leur  tour  représentés  par  les  dastfures.qm.  sont 
Les  véntabifis  martres  de  ce.qu'on  pourrait  appeler  Je  jiè^e 
marsupial,  par  les  thylacvms  qui  correspondent  h.  nos  Itujifl 
dans  la  lerro  de  Van-Diémen,  et  par  les  j)éranièIe^quiTâp(Ui' 
deat  aux  blaireaux  ou  auxman^uites.Lessin^efioutQutaN 
moins  les  makis,  qui  font  également  défaut  dans  ce  biziue 
moadfi.zockigique,  sont  représentés  par  les  phalangeisi  et 
les.pétaurisies  ou  phalangers  volants  ;  ces  danûees-se  tf^ 
prochent  davantage  des  singes  avec  lesquels  ils  ont.uu  xàotia 
commun  d'ahmentation  ;  les  premiers,  au  contcaice,.BB  jat^ 
tachml  ajux  rongeurs  et  sortoul.aux  rongeurs  gcimpeus, 
tels  que  les  lupaies.  Cette  classe  curieuse  d'animaui-paurvu^ 
d'usé. mambrane  propre  au  vol,  comme  on  l'ohaerve  cbez.les 
pétauritlea,  rattache  également  ce  genre  de  marsupiaux-au 
cbânplères,  ou.,  pour  mieux  dire,  aux  galéopithàques,  .qui 
Boiit,j»ur  l'archipel  Indien  ce  que  les  pélaufisXea  SrOnt>p«ir 
l'AiisIr  alie.  De  plus,  leschéiroptères  propre  mentdilsaHappleat 
aassi.dans  «elle  .r^ion  quelques  repr^entants,  réparlisian 
aio-  famUles,  mais  dont  le,  petit  nombre 4'iadividuâ  Jrwaehe 
nuée  rext£&me.multjplicité  de  ces  animaui  dans  l'arcUpeLds 
la  Sonde.  Les  rongeurs  qui  peuvent  être  considérés  à  la  ri- 
gueur comme  ayant  en  Australie  un  représentant  marsupial 
dans  le  polorou  {h^si^Tymaus),  comptent  .au»i.<(e6.jq^- 
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sentants  véritables  sur  le  méiat  continent.  Ils  appartiënnenT 
à  4  genres,  dont  Zfkydromys,  kapafotis et  pseudomys ,  sont 
caractéristiques  pour  l'Australie;  quant  au  quatrième,  c'est' 
le  genre  ntus  dont  la  patrie  est  si  étendue.  Il  parait  existeir 
aussi,  dans  l'intérieur,  un  écureuil  volant, 

C'est  par  les  Ihylacinés  que  la  faune  australienne  se  rap- 
proche de  celle  de  l'Amérique  qui  a  aussi  ses  carnassiers 
marsupiaux  propres,  les  didelphes  ou  sarigues.  Les  mono- 
trëmes,  qui  semblent  remplacer  dans  l'Australie  les  édentës 
des  autres  parties  du  globe,  constituent  deux  genres  bien 
distincts,  l'éckîdné  et  Vornithorhynqm ,  animaux  des  plus 
bizarres  qui  se  rattachent  à  la  fois  aux  oiseaux  et  aux  reptiles 
par  la  présence  d'un  cloaque  et  leur  génération  ovipare. 
L'échidné  se  rapproche  par  un  c&lé  du  fourmilier  et  par 
l'autre  du  hérisson  ;  l'omithorhjnque,  qui  a  vraiment  le  bec 
et  les  pattes  d'un  palmipède  dont  il  a  en  même  temps  les  ha- 
bitudes aquatiques,  est  certainement  le  plus  étrange  de  tous 
les  êtres  de  la  Nouvelle -Hollande. 

Six  espèces  de  singes  environ  appartiennent  b  la  région  ' 
de  l'Amérique  centrale.  Ils  font  partie,  comme  tous  les  singes 
américains,  de  la  classe  des  quadrumanes  que  les  naturar 
listes  ont  appelés  plalyrhinins,  b  cause  de  la  disposition  de 
leurs  narines  très-ouvertes  sur  les  c6tés.  Ces  singes  se  dis- 
tinguent nettement  de  ceux  de  l'ancien  monde  par  l'absence 
d'abajoues  et  de  callosités,  par  la  longueur  de  la  queue  le 
plus  habituellement  prenante.  Une  seule  des  six  espèces  de 
l'Amérique  centrale,  Vateles  fronînuis,  se  retrouve  aux  An- 
tilles et  particulièrement  à  Cuba.  Les  chauves-souris  y  sont 
en  revanche  trës-multipliées,  et  trois  espèces,  le ;ïAi/(/ostomfl, 
le  mucrotus  et  le  mormopj,  y  sont  caractéristiques.  Le  dernier  ' 
habite  la  Jamaïque  comme  Cuba;  le  macrotus  Waterhousii, 
la  première  de  ces  lies  et  Haïti  ;  le  genre  ïKemofiw  {P,  Davyi) 
qui  s'en  rapproche  est  confiné  dans  l'Ile  de  la  Trinité'.  Le 
premier  de  ces  genres  s'avance  jusque  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Le  sarigue  de  Virginie  se  rencontre  également  dans 

).  VoT-  l'eicel1«Dl  ouTMgedB  M.  J.  A.  VfigneTifiie  Sii'ifihiere,  [.eigiig,  . 
185^  qv<  j'«l  prit  iDuvcDi  poor  fiiide,  duu  ce  ch^itre. 
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1^  icontrées  basses  du  Hesique  et  jusqu'aux  Antilles.  Lea 
carnivores,  sont  peu  nombreux  sur  le  continent,  et  toutes 
les.  espèces  américaines  du  feare-felis  y  ont  des  représen- 
tants, i  l'exception  de  l'ocelot  {fdis  pardaiis).  lies  genres 
glouton,  kiniLajou  [cercoleptes),  ralon  et  loutre,  appartien- 
nent au  contraire  k  la  fois  au  continent  et  aux  lies;  enfin  le 
solmodon  paradoxm  noua  offre  un  genre  d'insectivores 
caractéristique  pour  les  Antilles,  qui  sont  dépourvues 
d'autres  animaux  de  celte  classe.  Parmi  les  rongeurs ,  le 
Mexique  a,  dans  le  dipodomys  el  le  macrocolus,  2  espèces 
caractéristiques.  Le  mus  pilorides  forme  aux  Antilles  une 
espèce  à  part  entre  celtes  que  l'Européen  y  a  entraînées 
avec  lui.  Le  monax  constitue  une  espèce  de  marmotte  parti- 
culière k  l'arcbipel  de  Babama,  et  aux  Antilles  nous  rencon- 
trons l'agouli  et  le  paca  {cœlogmys).  Au  Mexique  le  cercolabes 
Liebmam  remplace  le  porc-épic,  mais  il  habite  les  arbres. 

Une  espèce  de  paresseux,  le  bradypus  tridactykis,  habituit 
de  l'Amérique  méridionale,  s'avança  jusque  dans  les  forêts 
de  Honduras  et  sur  les  côtes  du  Mexique;  on  ne  connaît 
aux  Antilles,  parmi  les  ruminants,  que  le  cervus  mexicanus 
de  l'île  de  Margarita. 

La  région  zoologique  du  Brésil  s'étend  depuis  les  bords 
de  rOrénoque  et  la  Sierra-de-Parime  jusqu'au  Paraguay ,  et 
au  sud  de  l'empire  brésilien  jusqu'au  point  où  commença  la 
contrée  des  Pampas.  Les  édentés,  qui  sont  au  nombre  de 
19  efpëces,  et  les  singes  platyrliinins  forment  la  popu- 
lation dislinctire  de  la  région  brésilienne,  dans  laquelle 
on  saisit  d'asseï  nombreuses  analogies  avec  la  faune  de 
l'archipel  Indien,  Ainsi,  les  semnopitbëques  répondent 
aux  atèles,  l'ours  des  Indes  orientales  rappelle  celui  des 
Cordillères,  la  panthère  correspond  au  jaguar,  les  pan- 
golins des  Indes  aux  tatous  et  aux  fourmiliers;  enfin  le 
tapir  appartient  à  la  fois  à  l'une  et  k  l'autre  région. 

L'absence  de  grands  mammifères  et  la  multiplicité  des 
animaux  grimpeurs  sont  peut-être  les  deux  caractères  les 
plus  propres  à  définir  la  faune  brésilienne.  Non-seuleinent 
les  singes,  mais  encore  des  rongeurs  de  la  classe  du  genre 
rat,  des  édentés  de  la  famille  des  porcs-épics,  et  m.ftme  d«s 
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carnusierB,  sont  pourvus  d'tine  qaeue  qui  f^eal  «tiair  et 
«idar  &  grin^r  utr  les  arbres.  Cène  ^i^sition  aamenee 
UD -ftys  couvert  de  îar^s,  et,  en  effet,  chez  les. antres 
ûfdi«e  uologiques  on  voit  dans  ce  loéme  pays  prédomiBer 
l«s>Mpèees  qui  viveDl  Bur  les  aribres.  C'est  ce  qu'on  obeem 
notamment  pouf  les  reptiles.  Les  singes  comprennent  dans 
Mtts région  SOespëees,  toutes  plus  petites  que  œllee 'eTEa- 
nfie,  mais  les  égalant,  les  dépassant  souvent  même  en 
agilité  et  en  rase.  Quelques  espèce?  ne  sont  pas  particulièree 
cependant  &  celte  région  et  se  rencontrent  dans  toute  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  telles  sont  notamment  les  alouBtes  (mgveies') 
ouaii^ea  huiieurs,  si  remarquâmes  par  la  diapositisnide 
leur  ^parait  vocal  et  qui  répondent,  pour  le  oourean 
monde,  aux  papions  de  l'anden.  Une  autre  famille,  oeHe 
des  sajous  (ceims),  bien  connue  pour  son  tempérament 
irritable ,  appartient  également  au  Brésil  et  est  pourme, 
Mome  les  fUouates  elles  atèles,  d'une  qMue  prenante;  Les 
mAet  ou  aÎBgefr'Bniignties  tiennent  au  Brésil  la  place 'des 
gnanoas  {cereopUboms)  de  l'ancien  monde.  Les  BBgauk» 
(fMefntteciu)  ont  une  queue  qui  n'est  jamais  prenante ,  et-w 
font  remarquer  par  leur  intelligence.  Us  présentent  égale- 
msat  une  certaine  analogie  avec  les  gaenons  de  l'ancien 
OODtineBt,  ou  plutôt  las  semnopilbèques ,  qui  ont,  corasie 
eux ,  les  mouvements  très4ents.  Les  sakis  (pUheoUi) ,  vk 
aingefi  de  nuit,  forment  le  passage  des  sagouios  aux  ouie- 
litiB,  et  rafçalleut  quelque  peu,  par  la  dispa&hren -de  Ifl 
qveue,  Ua  écureuils,  qui  £ont  rares  au  Brésil,  et  dont  les 
ouistitis ,  plus  remarquables  encore  par  leur  queue  touffue, 
iiauMiit  réellement  la  place. 

Les chéÎEoptères  frugivores  sont  inconnus  dans  la  régmi 
faréailioine.  £n  revanche ,  les  espèces  de  phylloetoiRes ,  qui 
flUMDt  le  zang  des  animaux  endormis  ot  même  celui  de 
l'homme,  sont  tite-nombreuses.  Ces  diéîroptères  mngw- 
aaires  >8e  montrent  quelquefois  par  bandes  .innombrables 
«u  ■«rtîr  de 'leurs  repaires,  comme  on  l'a  observé  'mr  les 
JNwds'dirAio  San-FraseiBCo,  dont  ils  habitent  Ifs  gnWes 
«afettneB,  et  aur  la  Sierr»>de-Partme,  dont  les  anfraetoosités 
yiawti^twei  laiar  servant  de  refuge.  Les  îaMetireRs,  d^ 
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rares  dans  l' Amérique  ceotrale,  manquent  ici  caœjiyie- 
jDÊiit.  Il  SD  est  de  même,  parmi  les  carnafisiers,  des.hjëius, 
défi  civettes  et  des  maîtres  ;  esr  la  seule.e3pëce  de  ce  damier 
groiipequi  appartienne  à  l'Amérique  du  Sud,  n^iianle  quelee 
Andes.  Le  genre  bassaris  remplace  la  seconde  de  ces  eusses,  ■ 
et  la  troisième  est  suppléée  par  les  moufettes  et  les  àk- 
jigues  ;  le  domaine  de  ceui-ci  s'éteiid  fort'  au  -nord  et  au.  sud 
delà  ré^on  du  Brésil.  Us  n'embrasseat.pas.moîasde  S^es- 
pèces.  L'ur^sus  ornaltis  ne  se  montre  que  dans  les  mon- 
(agaes  du  nord-ouest^  Une  espèce  de  raton,  le  crahier,,fit 
les  coatis  (nasua),  le  kinkajou  à  la  queue  longue  et  prenante 
comme  les  sapajous,  le  chien  d'Azara,,qui  de  l'îquateur 
s'avance  jusqu'aux  terres  Magellaniques,  le  chim  craHer, 
qui  passe  pour  la  souche  des  chiens  des  Antilles,  et 
d'assez  jiond)reiises  espèces  du  genre  felis,  complèteiU.la 
population  des  carnassiers  du  Brésil.  Cette  contrée  possède 
15  espèces  de  chats^  Le  puma  (fdis  discolor)  y  représante  Je 
lion  de  l'ancien  monde,  comme  le  jaguar  y  r^résente  le 
tigre  ;  la  rariélé  noire  de  L'once  y  rappelle  la  panlhère  nùne 
ou  pluldt  le  tigre  noir  de  l'Inde,  et  l'ocelot  ifelis  pmdcMi 
prend  la  place  du  lynx. 

Les  grimpeurs  ei  les  espèces  terrestres  prédomineBlpanù 
les  rongeurs  ;  au  contraire,  les  fouisseurs  sont  assez  rans 
et  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  plateaux  et  les  plaine* 
sablonneuses  du  nord-ouest.  Les  spermophiles ,  les  lainlaa, 
les  marmottes  sont  étrangers  à  cette  parUe  de  l' Amérique. 
Hea^stdeméme  des  écureuils  volants.  Les  échimys  (2aa- 
cberes)  remplacent  nos  castors,  nos  loirs.  Les  epines.qui.jM 
mêlent  à  leur  poil  annoncent  déjà  le  passage  aux  rongeuts 
épineux,  animaux  également  propres  à  cette  région  zoolqgi- 
qsfi.  Geux^i  sont  représentés  par  les  coendous  isymthefret), 
espèce  énÛDemment  caractéristique,  plus,  petite  que  le  porc- 
épie,  et  s'en  distinguant  par  sa  queue  prenaïUe.Xe  genn 
rat  (mus)  ne  compte  au  Brésil  que  par  deux  espèces,  et  il  y 
est  .génécalemeat  rempl&cé.par  legenre/iupâr/nn^,  quiiea 
comprend,  an contiaiie,  ua  lrë3-gr8Ddiuuabre...Le,7»itqfw- 
tmnus  bmarmais ,  habitant  de  la  partie  méridionale  ^ 
Biésil,  remplace  le  eistor.  Mais  un  groupe  de  xûageurs^  qui 


84t  CR&PITRE  Vf. 

e&Tsctérise,  plus  qu'aucun  autre  d«  eette  elatoe,  la  fume 
brésilienne,  est  celui  qui  comprend  les  rongeurs  ongoiculëe 
appelés  cabiaîs  (hyâroc/urrus').  Ce  genre  renferme  le'|^ 
grand  de  tous  les  rongeurs  connus;  il  rappelle  le  coehoa, 
et  par  ses  habitudes  aquatiques,  sa  nourriture  animale, 
composée  de  poisBons,  il  s'éloigne  beaucoup  des  autres  ron- 
geurs. Les  pacas  (ccelogenys)  se  rapprochent  des  cabiais  par 
lenra  formes  et  leurs  habitudes,  et  sont  également  fort 
caractéristiques.  Ils  s'avancent  jasqn'aui  Antilles,  et  plus 
au  nord  sont  remplacés  par  les  lièvres.  L'agouti  {cMoromyt 
tient  au  Brésil  la  place  de  notre  lapin,  que  rappelle  aussi  le^ 
cobaye  {anoema),  ancêtre  de  notre  cochon  d'Inde, 

J'ai  dit  que  l'ordre  des  édentés  est  le  plus  caractéristiqw 
pour  cette  région  zoologique.  Le  genre  bradypm,  si  étrange 
par  ses  formes,  est  le  reste  abâtardi  d'une  classe  d' animai», 
qtii  comptait  dans  les  époques  géologiques  précédentes  de 
plus  nombreux  et  de  plus  grands  représentants.  11  habits 
toutes  les  forêts  du  Brésil.  On  en  connaît  3  ou  4  espèces, 
dont  l'une,  l'ai,  est  remarquable  par  une  particularité  m-. 
téelogique.  Cet  animal  a  deux  vertèbres  cervicales  de  plus 
que  les  autres  maromifëres.  Le  genre  dasypus  ou  tatou,  plus 
cuirassé  encore  que  le  pangolin ,  dont  il  lient  la  place  Àwa 
le  nouveau  monde,  compte  plusieurs  espèces,  toutes  propret 
à  tette  région  ou  aux  contrées  limitrophes.  Les  fourmiliers 
(myrmecophaga),  qui  font  aux  ténuités  une  guerre  si  active, 
sont  plus  étranges  encore  par  la  forme  de  leur  tête  et  la 
dîspwition  de  leur  langue.  Ils  ne  s'avancent  pas  aussi  su 
sud  que  les  tatoue,  et  leur  domaine  s'étend  des  Antilles  jut- 
qu'aa  Rio  de  la  Plata. 

fai  déjb  parlé  dn  tapir.  Entre  autres  pachydermes,  on 
rencontre  k  la  place  du  cochon  d'Europe  le  pécari  (tUeih- 
tyles),  qui  s'en  distingue  par  la  fonte  dont  son  dos  est  pereé 
et  par  aoa  absence  de  queue.  Les  ruminants  ne  sont  repré- 
sentés au   Brésil  que  par  quelques  cerfs. 

C'est  seulement  h  la  région  des  forêts  vierges  qu'appar* 
tiennent  les  quadrumanes  du  Pérou  et  du  Chili.  Les  espëdes 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  Brésil.  Là  viveni 
les  atëtes ,  les  aknates,  ^ea  lagothrix,  \asa9us,  et  d'aulree 
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«•pècas  de  -platyrhinûis.  lies  chéiroptères  ,  dont  4  esp^ 
Ma  sevletnant  banlent  le  littoral,  se  multiplient  considé- 
rablement dans  la  région  forestière,  et,  entre  lee  eâpèces 
suigninaires ,  le  phyllostoma  hastalvm  mesure  enviroa 
0~,T0  d'envergure.  Les  carnivores  présentent  également 
un. caractère  fort  analogue  k  celui  qui  a  été  signalé  dans 
la  région  précédente.  Sur  le  littoral  s'avancent  l'once  et 
le  puma;  dans  les  monHagnes  apparaît  seul  le  couguar 
(felit  eoncolor);  mais  dans  la  région  des  forêts,  plusieurs 
autres  espèces  se  mêlent  &  ces  terribles  animaux  :  l'ocelot, 
le  fi^is  jaguarwvii ,  le  fdis  celidogast&r,  le  felis  macroura. 
L'ours  est  naturellement  plus  commun  dans  cette  région 
que  dans  la  précédente;  une  espèce,  le  frtigilegus,  habite 
la  région  des  Andes,  et  un  autre  carnivore  plantigrade  du 
geniv  glouton ,  le  gcUictis  barbara,  fait  une  guerre  acharnée 
aux  mammifères.  Les  carnivores  digitigrades  du  groupe  dea 
martres  sont  représentés  par  une  moufette  et  une  loutre. 

Les  ruminants  fournissent,  au  Pérou,  le  caractère  zoolo- 
gique le  plus  distinctif.  Dans  les  Andes ,  le  lama  et  ses  di- 
verses espèces,  le  guanaco,  l'alpaca  et  la  vig<^e,  sont  à  la 
fois  ce  que  sont  à  l'ancien  monde  le  chameau  et  la  brebis. 
Les  cerfs,  si  rares  au  Brésil,  ont,  au  contraire,  au  Pérou 
pbuieurs  représentants,  le  cervus  humUis,  le  cervus  rufus 
dans  la  région  du  littoral,  et  le  cervus  andiswnsis  dans  celle 
des  plateaux.  Les  forêts  sont  habitées  par  le  chevreuil,  qui 
s'avance  jusque  dans  les  régions  boisées  des  câtes.  Les 
marsupiaux  sont  aussi  représentés  par  le  genre  didelphe, 
mais  les  espèces  dominantes  y  ont  des  habitudes  nocturnes. 
Les  édentés  du  Pérou  et  du  Chili  ne  diSârent  pas  génërique-i 
ment  de  ceux  du  Brésil.  Dans  la  famille  dee  rongeurs,  tes 
chinchillas  et  les  viscaches  tieanent  la  place  de  nos  lapins. 
Les  fbrto  sont  fréquentées  par  des  espèces  caractéristiques 
d'écureuils  et  de  rats  d'aii)re,  par  exemple,  le  àtymomyt 
parvulus.  L'agouti  du  Brésil  se  retrouve  aussi  dans  les 
champs. 

Lee  rongeurs  JouisseurB  remplacent  dans  les  Pampas  les. 

grimpeurs.  Les  singes  disparaissent  également  dans  ot». 

vBsIes  plaines.  Le  genre  la^stomys  y  prédomine,  au  oob- 
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lr«ire,  et  petit  en  êtteTOnsid^comme  «n  dés  caractftwï 
zooh^çiques.  Laviscache,  qui  appartient  k  c*  genre,  est- par 
escdlence  l'habitant  des  Pampas,  dont  il  défonce  le  sttl  an 
'  pmntderendreparfbisleBroutesimpraticables.  Les  rais  ftmÎB- 
eeurs  sont  représentés  seulement  par  le  genre  aenomys,  dont 
le  domaine  s'étend  du  Brésil  an  sud  de  la  Patagonie ,  et  qni 
correspond,  pour  l'Amérique,  au  georhychia  de  l'Afrique 
anstrale.  Pbur  le  reste  de  la  faune  mammalogique  ,  le  b&s- 
SÎD  de  la  Hâta  a  la  plus  grande  analogie  arec  le  Brésil. 

La  Patagonie,  qni  se  rattadie  également  par  sa  faioile 
asx  contrées  qui  la  bordent  au  nord,  compte  aussi  quelqaef 
espèces  originales,  telles  que  lemara  (dolichoHs  palagorriea), 
qni  remplace  notre  lièvre,  et  le  grison  (galictisvittatd),  espèce 
du  genre  glouton.  Le  guanaco  se  rencontre  encore  parpoliteï 
troupes  dans  se»  plaines  ;  il  jone  dans  ces  solitudes  Isméme 
rAIe  que  les  antilopes  dans  les  déserta  de  l'Afrique. 

Quelques  chauves-souris  et  une  espèce  de  rat,  le  grand' 
rat  des  Galapagos,  constituent  tonte  la  population  mamma- 
logique primitive  des  îles  de  ta  mer  du  Snd.  Le  chien  et^le 
cochon  y  sont  d'une  introduction  plus  récente. 

I^lle  est  la  distribution  des  espèces  animalesà  la  snrfac?. 
du  globe.  Cette  distribution  montre  que  chaque  espèce  a  son 
aire  d'habitation  plus  ou  moins  déterminée.  Quelle  enestia 
cause?  On  ne  saurait  la  pénétrer.  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
stater, c'est  que  les  caractères  de  la  plupart  des  animatii 
sont  adaptés  aux  conditions  physiques  et  climatologiqnes 
dans  lesquelles  ils  vivent;  mais  ces  conditions  ne  suffisent 
pas  pour  rendre  compte  de  leur  différence  d'organisation: 
Plttsieurs  genres  sont  complètement  isolés  dans  le  règne 
animal,  et  apparaissent  comme  les  derniers  débris  d'un 
monde  zoologique  qui  n'existe  plus.  D'autres  offrent  desin- 
gnlières  anomaKes.  Tout  tend  à  faire  croireque  les  dernières 
révolnlions  du  globe  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
la  distribution  des, aniinaux;  que  des  genres  primitivement 
fort  répandus,  et  qui  comptaient  un  grand  nombre  d'espèces, 
ont  TU  leurs  domaines  se  resserrer,  parceque  les  conditions 
qui  leur  convenaient  ne  se  sont  plus  trouvées  réunies  que 
dans  des  contrées  circonscrites.  D'autres  genres ,  au  con- 
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traire,,  par  une  csvae  os  une  raison  inverse,  se  bobi  prodi- 
giettfiemntt  rëpanduE.  Les  progrèe  de  l'espëe»'  huniftine 
entraiaQut  la  deslmclion  de  certaineB  espèces  nuisibles  oti 
sauvagea,  et  tendent  à  en  propager  d'autres  qui  étaient  ori- 
gineûrement  pai  multipliées.  Mâme  depuis  les  temps  histo- 
ritjueSi  bien  des  espèces  animales  ont  ainsi  dispam;  Les 
aaimaox  viennent  se  joindre  h  l'homme  pour  hfiler  la 
destruction  de  quelques  espèces;  en  sorte  que  la  mulliplieilâ 
dea  formas  animales  tend  à  décroître,  tandis'que  les  variétés' 
des  espèces  qui  se  conservent  vont  en  augmentant.  Le  globe 
a  donc  passé  par  des  états  de  dialribulion  zoologiqae  dtfii^ 
rents ,  et  la  répartition  actuelle  des  animaux  nous  présenl? 
simplement  un  de:ce»  états. 
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inSTRXBUTIlHir'DES  KACES  HUMAINES  A  LA  StllFACE 
DIT  GLOBE. 

aHillICS'DIVinOmDR'L'BSPiCGHVH&IIIB;  RACES  PHIHeirUES'Kr  EHCBS 

sECoiHuiEis.  —  Tr?B  Mtom-,  RACsaoïnÉnKi;  iscbihtie;  oallm; 

CAFRES;    BAUBAU    ETHIOPIE!);    AACE    HOTTEMTOTE  ;  BRANCHE   ADSTRA- 


TAINS,  DRAVIDIEBS  ET  TURCS.  —  RACE  MALAYO-POLYBÉSIEMnE, —  RACE 
BOnÉlLE.  —  RACH  RODOS.  —  SAGE  BLANC8B  :  BRANCHE  sâlIITlQVB  ET 
0  ~  EUROPE  EH  KE. 


rai  recherché  dans  le  chapitre  précédent  les  lois  de  la  disr 
tribulîon  des  animaux  à  la  surface  du  ^obe.  Cette  ét&de' 
m'a  amené  à  constater  l'existence  de  régions  zoologiques 
ayant  chacune  leur  caractère  propre,  mais  qui  sont  liécsiefl 
unes  aux  autres  par  des  caractfires  communs.  Pour  la  dis- 
tribution de  l'espèce  humaine,  on  peut  établir  des- làUs 
analogues  quoique  beaucoup  moins  tranchés.  Au  point  de' 
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vue  de  l'histoire  niturélle,  Hioinme  consiitBe  on  ànimdl,  nu 
genre  zoologiqne.  Ce  genre  embrasse  une  foule  d'espèces  ou 
plul&t  de  variétés.  Ce&  variétés,  de  même  que  celles  de  plu- 
sieurs grandes  famillea  zoologiques,  par  e:ieinple,  celles  du 
.  genre  chtai  ',  ne  sont  pas  séparées  par  des  caractères  Irsn- 
ebés  et  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres.  Les  hommes 
de  toutes  les  races  s'unissent  entre  eux  et  procréent  des  re- 
jetons ;  tous  sont  susceptibles  de  s'entendre  et  de  eé  réunir 
dans  une  société  commune,  tous  enfin  présentent  la  faculté 
du  langage,  qui  sépare  profondément  l'homme  des  autres 
animaux  et  qui  est  la  source  ou  plutôt  l'expressitm  de  son 
intelligence. 

Od  ne  saurait  donc  répartir  les  hommes  en  un  certain 
nombre  de  races  d'une  constitution  physique  etmorale radi- 
calement différente.  Hais  en  tenant  compte  de  toutes  les 
variétés  spéciBques  et  en  rangeant,  les  unes  à  c4lé  des  autres, 
par  ordre  d'affinité,  toutes  les  races  humaines,  on  arrive  à 
reconnaître  qu'elles  se  groupent  autour  de  trois  types  dis- 
tincts :  un  type  blanc,  un  type  jaune  et  un  type  noir.  On 
passe  de  l'un  à  l'autre  type  par  une  série  de  types  intei^né- 
■■  diaires  qui  représentent  des  races  mixtes,  c'est-à-dire  «les 
mélanges. 

Le  type  blanc  pardt  avoir  son  berceau  dans  le  plalssu  de 
l'Iran  et  a  rayonné  de  ce  centre  dans  l'Inde,  l'Ârafoie,  la 
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lu  différente*  races  humaines  qne  des  «ariéléi  et  non  des  esptcea,  c'eil  qoe 
lea  etpiceg  différeDles  ne  donnent  par  des  croisements  que  des  mulets,  e'ttV- 
■  i-dire  des  méUs  qai  Hniasent  par  devenir  ■térilea  au  bout  d'un  cerWJB  nMn- 
bre  de  géaérations.  Cela  a  été  obeervé  notanimeDl  pour  les  dilTérentet  (apéeet 
du  lenre  cjinw  (le  clinval,  l'Sne,  l'béniione  ,  le  daiiw,  etc.),  et  entre  les  e»- 
ipècm  si  Toltioes  du  chacal  el  du  chien.  Or.  rien  de  semblable  entre  les  racu 
huimines.  Toulei  les  races  croiiées  soot  pltx  on  moins  técoades,  elsl  quel- 
quefois on  a  observé  dans  les  crolsemenlE  de  races  mulâtres  entre  elles  d« 
unioDS  plus  habituellement  Infécondes  ou  des  rejetons  tr^-raïhles ,  on  n'a  11 
rien  que  d'tdtDliqne  i  ce  qui  se  puee  pour  le  eroiaement  do  eetUinec  raca 
qoinesoQlincDuteslalilemeDtque-des  variétés,  en  quelque  sorte  (itcli ces,  d'une 
mime  espèce.  L'eilréme  variété  des  races  de  chiens,  qui  te  croisent  poonanl 
loDiEs  entre  elles ,  ne  semble  pas  {dus  un  [ait  prlmorilla]  que  I>  Tuiélé  des 
races  humaines.  On  est  conduit,  comme  pour  les  hommes,  i  regarder  In 
chiens  comme  d'une  seule  espèce,  puisque  leurs  croiscmeata  oe  donoeot  pis 
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Syrie)  l'Asie  Mineure  et  l'Europe.  Cette  cirCMialaDoe  a  fait 
dMiner  k  la  race  bUoche  le  nom  de  caucaàqw. 

:Le  type  jaune  existe  en  Cbine  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité; il  s'étend  dans  toutes  les  contrées  habitées  par  les 
pOpuUtions  mongoliennes  ;  de  là  le  nom  de  race  mongoli- 
qw ,  par  lequel  on  désigne  aussi  la  race  jaune.  Celle-ci  s'est 
iëpandue  au  sud  jusque  dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde 
stla  HalaÎEÎe  ;  au  nord  elle  confine  aux  régions  polaires. 

Le  type  noir  répond  à  l'Afrique  centrale  et  occidentale  ; 
il  parait  s'être  étendu  sous  la  zone  intertrc^icale  depuis  la 
cite  orientale  de  l'A&ique  jusqu'en  Australie. 

Il  est  impossible  de  déterminer  toutes  les  variétés  qui  sont 
sorties  des  mélanges  sans  nombre  opérés  entre  les  trois  races 
primordiales.  Quelques-unes  ont  cependant  des  caractères 
spécifiques  assez  tranchés  et  assez  permanents  pour  mériter 
une  classification  particulière;  ce  sont  des  types  de  seconde 
formation  d'autant  plus  intéressants  à.  étudier,  qu'ils  corres- 
pondit généralement  à  des  ceutres  zoologiques.  Les  variétés 
-  MDt  :  1°  la  race  boréaie  qui  embrasse  toutes  les  populations 
-  habitant  au  voisinage  du  cercle  Arctique,  et  qni  est  intermé- 
diaire entre  la  race  blanche  et  la  race  jaune;  2°  la  race 
malayo-polynésienoe  qui  participe  à  la  fois  des  types  nègre, 
mongol  et  blanc,  et  dont  le  domaine  s'étend  de  chaque  côté 
de  l'équateur,  depuis  Madagascar  jusqu'en  Polynésie;  3°  la 
race  américaine  ou  rouge  qui  participe  des  trois  mêmes  races, 
mais  ob  l'élément  noir  est  très-'faiblement  prononcé ,  et  qui 
M  raj^roehe  davantage  du  type  caucasique;  4°  la  race  hot- 
tentole  qui  est  intermédiaire  entre  la  race  nègre  et  la  race 
jaune  ;  h*  la  race  papoue  qu'on  peut  considérer  comme  une 
branche  de  la  race  nègre.  On  est  aussi  conduit  à  reconnaître 
huit  types  tant  secondaires  que  primaires,  qui,  dans  leur 
distribution  actuelle ,  répondent  à  huit  régions  zoologico- 
botaniques  assez  nettement  déterminées. 

Je  donnerai  la  description  de  ces  huit  grandes  familles 
comme  appartenant  à  huit  berceaux  différents,  sans  vou- 
loir pourtant  conclure  rien  touchant  leur  origine,  ni  poser 
en  principe  qu'elles  appartiennent  &  des  créations  dis- 
tinctes. Ignorant  les  révolutions  zoologiques  qui  «e  sont 
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o|iiérfcs'ii'la«sTftlD0d*l>gh)be  depuis  rapparititmdel'hbniae, 
nous  ne  savoDS  »  oe  sont  des  circonstances  -ctiiiraioAo^^ 
quM  poetérieHres  qui  ont  ainsi  distribué  le»  races  ^  ott  si 
to'Ci'^àrteiir  leur  avait,  dès  le  commencement,  assigné um 
patriepropre.  Le'grand  nombre  de  migrations  que  t'hisMire; 
la  [rfiilologte  comparée  et  l'archéologie  nous  disent  s'ém 
flfitéés  dans  lâK  contrées  les  plus  diverses,  doivent  nous 
rendf*  extrtmemwrt'  réserrée  enr  la  question  dc^  bepcefts 
primitif  de  respèc»  humaine.  Ce  qui  parait  être' arrivé  pour 
1«  plantes  et  IflB' animaus  dont  plusieurs  espèces  sont  lèa 
débris,  et  comme' les- derniers  représentants  d'âges  botanW 
qtieï  el'toologiques  antérieurs,  peut  s'être  passé  aussi  pour 
l'homme;  On*  a  vu  que  certaines  espèces  animales  ont  *Î6-^ 
pars  depuis  une  époque  peu'  reculée,  que  d' autres  tendent 
&  dïsparaitlre',  tandis  que  certaines  espèces  domestiques- se 
r^aHtlént  graidnellemeni  sur  tous  les  points  dugl(*e;  il  en 
prât>éfre  de  même  des  races  humaines.  La  race  bltmetle 
se  multiplie  incessamment  et  étend  par  degrés  sadoiâf- 
QAtton'  sur  toute  la  terre,  tandis  que  des  raees  lo6atéS 
.cimasonl^  s'éteignent'.  Nbus  n'avons  donc  pas  le  dPott 
d^faffirmer  qiie  lès  types  auxquels  on  peut  rapporter  lesva- 
riéEée  dé  TeepÈee  humaine  datent  tous  de  la  même  époqDC 
et  soientapparus  en  même  temps  par  la  volonté  divine;  H 
etrt  même  passible,  et,  jusqu'à  un  certain  point  probable, 
que  ces  races,  engendrées  leS'  unes  des  autres,  sont  dites 
aux-modifioaliona  graduelles  et  très-prolOngées  qui  se  senï 
exercées  "dan  s  les  conditions  climalologiques  et  morales;  tant 
qtie  ces  conditions  demeurent  les  mêmes  ou  ne  se  modifient 
que  faiblement,  lesraees,  créées  ouprodaites,  gardent,  aami 
Ûen-queles  espèces  animales,  aveo  une  e^itrëme  téracrté, 
léurcaractère  propre  à  travers  la  succession  des  âges.  Le  mi' 
lien'dàns  lequel  la  race  s'est  développée  n'esi-ii  plus  le 
même,  celle-ci  ne  s'altère  que  lentement  et  au  bout  de  pltc- 
siraragénératimis;  mais  dès  ^u'mi  ramène  l'individu  d'une 
raee  dans  les  conditions  qui  conslituaîent  son  mâHeic  ori- 
ginaire, il  revient,  comme  la  plante,  comme  l'anima),  àson 
type  primitif. 
L'élude  de  la  distribution  de  l'espèce  humaine  consacre 
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dfioc  la  loi  ds  la  pernumeoce  d«s  races  et  de  la  lënaiBilë  âss 
caractères  spéci£qu£s ,  toutes  les  fois  que  des  mélBDges  ne 
vienneat  pas  les  altérer  et  doaner  Daia&anee  à  îles  saoes 
mûtes  qui  ont  elles-niêines  un  cerlain  àé^gté  de  pemiatune 
et  de  cesserTatian.  U  faudrait  remonter  par  del^  ^les  .ftges 
faistâriqufiSt  pour  saisir  les  conditions  sous  lesqueltai  Wa  £i- 
féreneea  de  races  se  sont  produites.  Mais  eamme  celanfcst 
pas  pMÛble,  il  faut  e'arrâter  aux  distinctions  que-JeaifBitB 
JMas  présentent  et  qui  se  réeumont  dans  les  lypes  éiuaaéràB 
plus  liaut.  Je  prendrai  L'existence  de  ces  races  eonum:  des 
phénotoànes  primordiaux  et  je  ,ne  tiendrai  compte  qseidcs 
£aUs historiques  qui  nous  en  apprennent  lesmélanges,  kB 
migrations  et  les  substitutions  graduellas. 

En  ^et,  les  monuments  ^ablissent  la  haute  antiquité  de 
plttùe'urs  des  races  que  nous  connaissons  aujoard'hiii.  Dm 
peintures  et  des  sculptures  égyptiennes ,  antérieucis  aji 
xn*  aiède  avant  notre  ère,  nous  offrent  déjà  l^  traits  des 
JËgjiptieos  actuels,  des  nègres,  des  sémites,  tout  eflmme.d]as 
jiaus  présentent  les  mêmes  espèces  animaykâ  f{ui  esialtBt 
■mûoieaBQt  dans  leipays. 

.Les  huit  grandes  races  dont  j'aidonné  les  noms  reitisr- 
iBjeQt  eUesimênies  une  foule  de  varioles  antre  lesqueUra 
leséléments  du  type  commun  sont  pour,  ainsi  dire  disposai. 
ComiDeoa  ne  saurait  assigner  h  chacune  d'eUes  des  caïufitàias 
spécifiques  absolus,  il  est  alors  préféraMB:d'ëludier.s^a>^ 
ment  chacune  des  sav^-raeet  qui  les  compesont.  Je  mwibmb- 
C4rai par  cellesqui  portent  au  plus  haut  degré  l'em^^îole 
du  type  sous  lequel  je  les  ai  raines.  On  pourra,  de  la  s(^t^ 
dcKendre  d'une  race  primitoe.  aux  races  «econdaires  ,«t 
mêlées,  de  fa^on  k  passer  aux  autres  types;  par  ces.  b'aïui- 
lions  graduelles  que  conserve  toujours  lanabue. 

Type  m^tre  i 


C'est  au  centre  et  à  l'ouest  de  l'Afrique,  dans  le  Soudan, 
la  SénégambiQ,  la  Guinée  qu'il  fa)àt.allei:chEiicher'ilâ.t]jpft  le 
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ploB  coAiplet  el  \«  plus  caractéri9tîqli«  de  ce  que  ftoUB'  ftpjfié- 
Ions  la  race  n^re.  LeB  nègres  ont  le  crftne  allongé,  toàt- 
primé,  étroit  surtout  aux  tempes.  Quant  k  la  forme  du- vl^* 
sage,  on  saisit  chez  éwa  deux  types  différents  qui  B'^HtCeot 
dans  les  types  intermédiaires.  Chez  les  uns,  l'os  de  !&' tirit- 
eboire  supérieure  se  projette  en  arant  de  façon  q«e  si  U  tife 
est  vue  d'en  haut,  U  partie  de  la  mâchoire  (A  les  dénis  fK>ttt 
insérées,  dépasse  la  ligne  frontale.  Les  branches  decemCnie 
os  maxillaire  sont  Irës-écartées  înfêrieurement;  elles  Itàttt 
rapprochées,  au  contraire,  supérieurement,  au  point  de  gêttet* 
le  développement  des  os  du  nei.  Ces  demiers  os  sont^  Meur 
tour,  placés  assez  haut  et  médiocrement  développés.  GeW 
disposition  ostéologique  engendre  les  caractères  les  pluft'Sib- 
tfnctifs  de  ce  type  nègre  :1e  peu  de  saillie  du  nez,  son  épate' 
ment  à  l'endroit  des  narines,  enfin  la  direction  des  dëj^tt-, 
qui,  de  verticale,  devient  inclinée  en  soulevant  la  lèvre  Aupél- 
rieure.  Celle-ci,  aussi  bien  que  l'inférieure,  présenK^'ea 
outre  un  excès  de  volume  qui  rappelle  celui  qui  se  reniai 
qse  chez  beaucoup  d'individus  de  notre  type,  mais  d%lfè' 
constitution  très-lymphatique*.  Chez  d'antres,  la  mèoktât>& 
supérieure  est  disitosée  plus  verticalement;  mais,  en  t<éVBB-' 
che,  les  pommettes  sont  plus  saillantes.  Les  narines  «t-1èa' 
orbites  de  l'œil  sont  larges  et  de  forme  anguleuse,  tes  éeriiir;' 
toujours  très-longues  et  d'une  grande  blancheur,  ne  préséh^ 
tent  pas  la  mâme  inclinaison  aux  deux  mâchoires.  Le  sqfae- 
lelte,  plus  blanc  que  celui  des  autres  races,  parce  que  les  iù 
renferment  sans  doute  plus  de  sels  calcaires,  repredniféti 
général  cette  laideur  et  celte  massivité  si  visitées  dans  l'oè^ 
téologie  de  la  face  ;  aussi  pèse-t-il  plus  que  le  nfttre.  Hai^ 
les  muscles  destinés  k  le  mouvoir  ne  répondent  pas  k*  ^ 
fortes  dimensions.  "  '•■ 

Le  cou  du  nègre  est  court.  Sa  poitrine,  large  et  biëii 
constituée,  est  plus  convexe  que  chez  les  Européens;  'si 
forme  se  rapproche  de  celle  du  cylindre.  Le  bassin  estélr^t,' 
disposé  un  peu  en  arrière,  et  sa  cavité  coniqne.  LeS''  ettté^' 
mités  des  doigts  sont  fort  allongées;  les  jflAbe» of&(nit-' 
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uaa  courbure  assez.&eosible;  le  mollet  est  haut  «t  i^ati. 
La  stature  du  nègre  est  géoéralemeut  au-dessue  de  )a 
moyaiine.  Sa  complexion  passe,  comme  ta  n&tre,  par  tous 
lea  degrés,  depuis  une  force  herculéenne'  jusqu'à  t'eitrème 
faiblesse,  La  peau  pr^ente  un  velouté  particulier,  h.  raisoD 
du  dérelofpement  considérable  de  l'appareil  glandulaire. 
Ella  doit  sa  couleur  k  un  dépôt  de  matières  coioraotes ,  on 
pigtnmlwn,  dans  des  cellules  qui  sont  régulièrement  pt^yé- 
driques,  et  est  plus  épaisse  que  celle  de  l'Européen,  principar- 
làment  sur  le  crâne,  à  la  paume  de  la  main  et  &  la  plaaïe 
des  pieds.  Le  tissu  cellulaire  est  très-abondant,  surtout  dans 
les  organes  érectiles,  tels  que  le  sein,  les  lèvres,  les  lobes  de 
l'oreille  et  du  nez.  Enfin,  les  muscles  ne  présentent  pas  cette 
vive  couleur  rouge  qu'on  observe  cbei  l'Européen.  Il  est  digne 
de  rémarque  que,  chez  les  mammifères  propres  aux  contrées 
qu'habile  le  nègre,  on  observe  également  le  faible  dévelop- 
pement du  système  pileux  qui  le  caractérise.  Les  cheveux 
noirs ,  courts  et  crépus  ne  sont  point  un  des  traits-  les 
moins  distinctifs  de  cette  race.  Ce  caractère  laineux  de  la 
chevelara  parait  avoir  sa  cause  dans  la  forme  aplatie  de  la 
tige  des  cheveux.  Le  sang  du  nègre  est  épais,  noir,  et  circule 
lealement ,  aussi  ne  jaillit-il  guère  sous  la  luicette  et  le 
voit-on  se  coaguler  immédiatement  dans  le  vase  ob  il  est 
versé. 

Tels  sont  les  caractères  anatomiques  qu'on  peut  regardw 
comme  typiques  chez  le  nègre.  Ils  coïncident  avec  une  intelr 
lîgence  beaucoup  moins  développée  que  celle  dea  races 
jaune  et  blanche;  cette  infériorité  intellectuelle  se  lit  sur  son 
visage  hébété,  ou  tout  au  moins  dans  ea  physionomie, 
dépourvue  d'expression  et  de  mobilité.  Le  nègre  est  itn 
enfant  insouciant,  impressionnable,  mobile,  sensible  aux 
bons  tEaitemsuts,  susceptible  d'un  grand  dévouement,  mais 
qui  sait,  dans  certains  cas,  haïr  et  se  venger  cruellement. 
L'étal  dans  lequel  nous  rencontrons  les  peuples  nègres  qui 
sont  livrés  à  eux-mêmes  nous  prouve  qu'ils  ne -s'élèvent 

Km  au-dessus  de  la  vie  de  tribu  ;  les  nègres  qui  sont  resiés 
gtemps  au  contact  des  Européens  ne  semblent  pas  pou- 
voir, sans  leur  tutelle  constante,  conserver  les  bienfiiiû  d«  - 
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Ift  (ùwBfation-  Ceet  ce  qui  résulte  de  l'âat  ab  «a  .ironie 
Aujourd'hui  l'ampire  d!Baili,  donl  la  population  nè^K,  d»- 
jHU^ qu'elWpT^tead  «e  régir ellâ-méme,  est  jelombé^JuiB 
un  dtat  pratque  8U«ei  barbare  que  eelui  duis  l^foel  elle 
.VÀvait  ^ant  L'eecla¥a(^.  Vaniteux  jvsqu'h  'V^rfoM  iwnfim 
tiUs^,  euperstitieux  jusqu'au  féticbiame,  le  aègrojtt.cog^ 
jffend  ni  la  ^utrale  abstraite,  ni  L'amsur  désintéreKsé.du 
Jh«q.  U  ee  conduit  oaiqueisent  par  aea  inatiiicts,  <iL«tijip 
llbownw  ci«iliaé,  eti  L'égale  dans  oertaina  rtcaTaux.  quwibIs, 
mm»  il  DQ.ciHiatruit  rïen  de  duraUe,  il  n'a  ni  le  BeBlÉUMOt 
■da  la  conBervation ,  si  celui  de  l'organiaslion  ; .  aBBsi<  iWUe 
Moe .demeure-4ieUe,  d^puig'dea'aiècls5,.«aiA&iquedHU«aii 
mAïae  état  de  Ikarbarie,  dont  elle  ne  peHt«ontir.iqaB.Mw 
risAuance  arabe ,  qui  e'^œnee  direotâmeut  ou  indiiecteata^ 
^r  la.pito)>agaade  de  l'iblamisme.  Il  oe  faut.  (iepc«d«BA  f»» 
iwJvUer.que  ei  ce  rportrait  eat  vrai  en  gài^ral,  il^ir  «'.^ 
«uwptioBS  ;  je  veux  dire  que  certaius  nè^e&o»t,pu  SM^tw 
ifls  ftumlités  qui  manquent  le  plua  h.  JeurEaca,  >et,  rewadi- 
.fftMSpar  làkuriitred'hommsetleuE  dfoiti&^i»Ar4(là»,iWt 
-flMS  ialdlÀgepla  et  libws. 

La.  Guinée  ut  la  iierre  dce  liâmes  :par  «ucUeowi^âit 
4ur  latpantiâ  de  k  côte  qui  vient  ge  iterniaer  ^u  ùmà-à»i» 
liaiB  de. Bénin,  que TLTeQllesrepcàBeiitanis, delà c»c«4unte, 
dont  les  traits  sont  les  plus  repoussants  et  la  peau  U(di|6 
.wde  '■  las  Papels,  les  bIsoj/os,  les  .SoJantw,  <îas  Binf^fif  ou 
Joias.  Comme  l'inTasion  des  populalioiw.  «éiailiquwiâtr.die 
sang  mâle  s'est  Qpérée  de  l'est  à  l'ouest,  ]m  popitlatùtas 
iitdtgàaes  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ont  dâ  âtie  tt/g^mr 
S^jde  phi»  en  plus  k  l'estrémité  (WAÎd^ale;  il.'est<.â0lic 
.natui^l  de  regarder  les  nègres  de  la  Guioée  .  outwt  >die 
desoendanls  de  la  souche  noire  primitive  ;  oms  ,.ii  •cAté  idlB 
ixilHiaque  j,'aimtjâs,  s'oi  treuvenX  d!autie«  .già  oflCBfWt 
des-tiBbeloBS^E  élevés  dans l'wdee  de  rinlid)jC^ue>et.i4e 
^B  beeidé.  bea  F<iou^ ,  parexemple,  «qui  viveots»  niltos 
■das^iSiiBHrJaaJbopds  4e  la  Casamance,  bah  ioip.'dâilaicMe 
•de.£iQnApL«iae,  offunt  d&oBJeurs  trvte .ww>  trigwUaté 
•ipùrBpi»dle>qudi^«'P«u  cette^dii  brpeiujidau.Jj«s2'ipN>t«Mfe 
<^ibailittteet;.«ur  Jt,côte  d^  âiem-IdODe,  Maa''WwindN6 
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JoRcaesaBeBi  bdlu,  es  font  cependaat  r^aa^quer^pu  moiiu 
lieilai^iur  et  des  hatûtudea  [dus  poliofes. 

En  prolongeant  dav&ntage  au  sud  U  càto.4e  £uinâ9,uWtse 
IflBJÛwJvas  Assini  et  Volta,  on  rencontre  une  Eu:«.de.>niïfnK 
embcassaut  [dusieurs  tidbuB ,  et  qui  a  été  disigoée  mub  le 
ncnade  race  uama;  elle  comprend  les  F<aUis,  Les  iffuq^Mn», 
iaa  hUa  Btloi  ÀschofUis,  Getla  race  se  £ait  reconnaître  par  .la 
■bfiaaté.de  aes.traU3,  la  forme  orale  du  visage,  la  iraiciuqr 
(]£tse»lèvres  qui  sont  beaucoup  moins  épaisBe6.que  chez  les 
antne  nègres,  la  petitesse  des  oreilles  el.d«s  donle,  au&a4ft 
lûBguaur  des  cheveux.  Cette  supériorilé  physique  «uncide 
avâc  un  développement  moral  trëerprononAé.,  U  lexiate  m 
■eSet  ehaz  les  Asebantis. une  organisation  wciale  et  un  sy»- 
Hfoe  igOHvernemeotal  qui  prennent  pUce  «nbce  les  buhos 
imparfaits  de  ceux  qu'on  rencontre  en  Afrique.  lies  Fautift 
sont  iSiurtont  remarquables  par  le  grand  dévsU^^iBeal  de 
J«BF  {orge  musculaire. 

Sans  le  Dahomey  qui  conËoe,  k  l^st,  au  royaume  .<dw 
Asobantie,  on  retrouve  également  le  typetnëgre  duta  tonlp 
aon^ofli^ie,  aussi  bien  que  dans.la£énii],.p«y6,«it)ié«Ba»IB 
plu&kl'«&l.G'estprincipalsmentsuF  celle  c&le  qm-s'aunsât 
ifttrfiite,  aussi  faut-il  ranger  danslamâroe  famiUairaj&iùo- 
iitd  4aa  nègres  transplanta  en  Amérique.. Uais,.'dA)UDQt(e 
.futiedeia  Guinée,  on  observe  enooce  le  même  coatSMle 
■qWije  ùeue  de  signaler  pour  les  côles. de  Siecra-Leonfi .«1 
lfi.liuoi«l  liBailPophe. 

.A'Ofiié'dw  habitants  du  Dahomey,  pIoa^daBâ'unsAMtK 
.^paode  barbarie,  se  trouvent  les  Ytbtus,  qui-s!ad«iuwatji 
ragrioiiltureetà.plusiânrs  industries,  etqui.bien'^epirïBBft, 
sa  rapprochent  de  l'état  de  civilisaticm  laUtive  desDi^glM 
siutuUnaas.il  en  fautdire  autant  d'une. autre ts£«,, voisine 
du  Uabomana,  les  Malm,  qui  esceUent.à  travailler  i«>ftr, 
£j  flmtun.iKHamBree  assez  considërahle  .a/vec  îles  i)Wj4w 
voisins.  La  couleur  plus  claire  de  leur  peau ,  la  régularité 
de  leur  nez,  indiquent  une  race  croisée  analogue  aux  Fella- 
JM^^dMif  je.parlesai  .tout.k  l'heure.  .Le  pau.d.'épw«aHiv;4u'a 
!toU''Cffaia,'Mmp«ré  ^  eeloi  dee{>Bhvma»,'«Chën'^<4«B 
rt^procber  4a  c«&  derniers  .jieuples.  Uin  caractèEe,qvi^.lmr 
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est  également  particalier,  c'est  La  forin«  allongée  de  leur  lâtâ 
per  derrière  les  oreilles  ;  mais  l'absence  fréquente  cl«4»in 
8Î0D11  dans  le  crftne  les  rapproche  des  Dobomans^.  VtèBt 
donc  k  croire  que  les  Mahis  sont  issus  d'un  mélange,  dà; 
Dabomans  el  de  Fellatas.  Tandis  que  les  aègres  apparte^ 
nant  aux  races  les  plus  caractéristiques  semblent  avoîr^é 
repousses  k  l'ouest,  d'autres ,  qui  présentent  le  type  nègre 
d'une  manière  presque  aussi  tranchée ,  se  renconlrenl  sur 
l'autre  littoral  de  l'Afrique,  à  la  côte  de  Hozambique.'Là, 
existent  des  représentants  de  diverses  races  noires.  M.  as. 
Froberville  en  a  signalé  trois  groupes  distincts  :  le  premûo' 
rappelle  les  formes  de  la  Guinée,  mais  de  manière  à  veraeia- 
ter  d'un  cran  dans  l'échelle;  le  second  se  ratlatdie  &  deux 
types  dont  je  m'occuperai  bientôt,  les  Australiens;  le  tnn> 
siëme  est  constitué  par  les  Cafres. 

Il  est  probable  que  la  contrée  qui  s'étend  d«  la  o&leid* 
Mozambique  au  golfe  de  Guinée  est  habitée  par  une  popu- 
lation de  nègres  de  la  même  race.  C'est  de  ce  plateau  èen^i 
Irai  que  semblent  avoir  rayonné  les  populations  nègreè.ct 
à  mesure  que  l'on  s'en  éloigne,  on  voit  le  type  se  relerer,  d 
l'intelligence  grandir  parallèlement.  Les  nègres  du  CoBg*, 
les  Somalis  et  les  Gallas,  les  habitants  du  Bomou  et,desi 
contrées  environnantes  présentent,  à  des  degrés  moins  pro- 
noncés, le  type  nègre,  La  tête  des  nègres  du  Gongo,  c'eM^^ 
dire  du  Loango,  d'Angola  et  du  Benguela,  commencée, 
s'élargir  aux  pommettes  et  à  la  région  des  orbites  ;  en  s'41ar- 
gissant,  elle  s'aplatit  au  bas  du  front,  à  la  naissance  du  nsi, 
et  prend,  des  tempes  au  vertex,  un  peu  de  la  forme  pyrtr- 
midale,  conséquence  d'un  grand  développement  latérfildde 
l'arcade  zygomatique.  La  partie  supérieure  du  crfineeEt 
aussi  plus  arrondie  et  moins  étroite  que  chez  le  nègn»  de 
Guinée.  Les  Somalis  ne  constituent  pas  non  plus  un  type  : 
nègre  absolu  ;  iU  ont  sans  doute  les  grosses  lèvres  et  Jes. 
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cbevau  MeéBàe  tettt  race,  mais  leurs  formes  revëfeni  âéjk 
quelque  noblesse . 

Les  Gallas  habitent  au  sud  de  l'Abyssinie  ;  ils  y  firent 
iBvuioii  au  commencetnent  du  xn*  siècle.  Race  nomade 
et  gHerrière,  ils  n'ont  pas  cessé  depuis  de  s'avancer  sur 
leB  borde  du  Nil.  Ou  les  croit  originaires  de  la  partie  «rien- 
taie  de  l'Afrique,  comprise  entre  le  5°  et  le  10°  de  latitude 
néridicmale.  Il  est  probable  qu'ils  habitaient  dans  te  prin- 
cipe les  parages  de  Zanguebar  oîi  l'on  rencontre  encore  des 
ti^us  nomades  qui  leur  ressemblent,  tant  par  les  mœurs 
qu«  par  le  caractère  physique.  Leur  physionomie  garde 
sans  doute  beaucoup  du  type  nègre,  mais  leur  peau  n'est 
dëjk  pluB  d'une  couleur  si  foncée ,  leurs  lèvres  n'ont  pas 
tant  d'épaisseur.  Leur  chevelure  est  fortement  frisée  et 
presque  laineuse  ;  leurs  yeux  sont  petits  et  profondément 
enoh&Bsés,  mais  très-vifs  ;  ils  sont  de  grande  taille  et  d'une 
certaiiiB  corpulence.  Ainsi,  par  plusieurs  de  leurs  traits^ 
les  Gallas  se  rattachent  au  rameau  éthiopien  qui  constitue 
une  dépendance  de  la  race  nègre,  mais  n'y  appartient  pas 
essentielleoietit.  < 

Les  habitants  du  Bornou  sont  aussi  des  nègres,  mais 
qaoique  leur  type  paraisse  inférieur  h  celui  des  Gallas,  il 
se  lie  k  celui  d'autres  races  soudaoienncs ,  présentant  des 
fofftM*  qui  ne  sauraient  être  comparées  k  cell^  dont  l'abft- 
lanUHement  a  été  signalé  plus  haut. 

Lès  populations  du  Mandara  et  l'Adamawa  paraissent 
rattuher  la  race  du  Bomou  aux  véritables  nègres,  et  par  la 
saoragerie  de  leurs  mcBurs,  elles  occupent  certainement  un 
des  derniers  échelons  de  l'échelle  sociale. 

Les  Mandés  ou  Handingues ,  les  Yolofs  on  Wolofs,  les 
Foslahs  ou  Peules,  les  Fellatas ,  appartiennent  k  un  groupe 
ptw  élerë  que  les  précéden  ts  et  se  distinguent  par  un  état  de 
cirîUsâtion  notablement  supérieure.  Avec  eux  apparsissenl 
déjà  les  races  brunes,  car  leur  peau  estplulAl  bistrée  que 
noire.  Toutefois ,  chacune  de  œs  populations  a  sa  teinte 
prapre  :  les  Handingues  sont  d'un  noir  qui  tire  sur  le  jaune, 
les  Foulahs  d'un  noir  rougeâtre,  les  Yolofs,  quoique  ayant 
des  traits  plus  léguliers'  et  moins  â<Hgné«  de  ceux  des  fin- 
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(Topéens  que  les  autres  peuplades  de  la  Sénâgwntaù»,  anl 
cependant  le  teint  plus  noir  que  les  tribus  qëgses  pctfaé- 
dentes.  Les  Fellatas,  qui  ont  iotmé  un  puissant  emp»);je  et 
embrassé  presque  tous  t'islamisrae ,  sont  égaWaispt;  dîna 
noir  bistre;  leur  tête  est  bien  proportionnée  al  leur  « 
frontal  très-carré;  leur  chevelure  est  épaisse  et  latnuiae; 
ils  sont  légers  cUns  leurs  mouvemeats.  ,Le»  habîtaaii 
[Lu  pays  d'Haoussa  rappellent ,  par  ta  beauté  de  Jsnn 
formes,  comme  par  le  ton  foncé  de  leur  couleur,  Iw  Koh- 
lahs  :  ils  passent  pour  spirituels  et  intelligents,  et.pwaût 
sent  se  rattacher  à  la  race  qui  peuple  le  Borghiûi:  et  k 
Yorouba. 

Il  est  difOcile  de  ne  pas  supposer  que  les  pojHilatîomda 
groupe  dont  il  est  ici  question  soient  sorties  de  mélaigit 
en  proportions  variables  entre  les  nègres  du  centre  de  L'Anti- 
que et  les  races  qui  s'étaient  alliées  aux  ËihiopieBa<cw.«ii 
Numides. 

A  mesure  que  l'on  remonte'  vers  le  pofs  qo'Moapail 
originairement  ce  dernier  peuple,  on  renccabre  de&ipopiil»- 
tions  dont  le  type  se  rapproche  graduellementdUitypatficriH- 
ou  du  type  sémitique.  Les  Tiluioug,  qui  habitent  entée  le 
Soudan  ot  le  Fezzan,  représentent  jiue  de  ;««s  eafes.^atBT- 
médiaires  dont  tout  le  Sahara  est  pauplé. 

Les  Cafres  qui  s'étendent  au-dessous  des  £oa»Uft.Twr 
la  côte  africaine,  jusque  dans  le  Toifiinage  desiËtettaalote) 
^  qui  se  subdivisent  en  de  nombreuses  VBiriétés,.c«qstituent 
le  cbalnon  qui  lie  les  nègres  &  la  race  éthiopienne.  ,lMtr 
teint  n'est  pas  au^  foncé,  leur  .uezn'«st  pas  auui  éfifAé 
que  celui  des  uoirs  soudaniens ,  et  plusisucs  dw  tcibw  li» 
cette  famiUe  se  rapprochant,  par  1&  cwileurde  laiipeait,.4es 
Fellatas.  Squs  le  japport  intellectuel,  les  Cafrefrioocvpatt 
également  un  tang  bien  sivpérieur  <atts..nàgr«3  pn^mmmt 
dits.  Au  lieu  de  vmù  dans  des  huaeaw  iso)èi,  ils  sont 
léuniA  en  de  grandes  sociétés,  .dont  chacwoe  obéit  i  m  mnl 
obef.  ijuoique. généralement  nomade.  Us  .«anfitr^i^mt 
cependant  des  villes  d'une  notable  étendue,  et  doot'pluHWH» 
E«nt  fort  populeuses.  Us  se  livrent  à  l'élève  des,ibMtift)ixtel 
à.li'agBÛsulture;  ik.eoiutaiMent  Luafl^.tUap^tAftxjatftiuô' 
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qaeot  del  nBleâBilÉB;  Leurs  vêtements,  toutefois ,  scrnt  aussi 
ffitn^B  et  anssi  grossiers  que  ceu^  des  peuplades  nègres  les 
fflcrina  intelligentes.  Cequi  témoignesurlout  de  la  supériorité 
intellevtuelle  des  Gafres,  c'est  que  leurs  progrès  dans  la 
cinHMtion  n'ont  point  été  dus,  comme  ceux  des  populations 
dfl  Soudan,  au  mabométisme.  Les  Cafres  sont  encore  païens: 
il8<  pratiquent  toutefois ,  de  même  que  les  musulmans ,  la 
circoncision,  mais  cet  usage  ne  parait  pas  leur  avoir  élé 
apporté' par  les  Arabes,  il  se  rattache  vraisemblablement  à 
des  Inbitudes  anciennes  ,  et  comme  la  circoncision  existait 
depuis  un  temps  immémorial  chez  les  Égyptiens  venus  de 
rSlbiopie,  on  saisit  lii  un  nouvel  indice  que  la  race  cafre 
estsortie  du  mélange  de  nègres  et  d'Ëthiopiens  qui  avaient 
ésHgvA'plue  an  sud. 

Les  Gafres  n'ont  point  cependant  entre  eux  une  unité  spé- 
ci8(iuQ  comparable  à  celle  de  certaines  autres  races,  il  faut 
les  distinguer  en' quatre  rameaux  :  le  rameau  amasoulou,  qui 
eoaatltuele  piasélévé  et  le  plus  beau,  et  qui,  dans  ces  der- 
nicn  tnnps,  a  étendu  assez  loin  son  empire;  le  rameau 
(»/V-«'m(trÙtona{comprenantlesAma]toEaE,les  Amalhymbas, 
levAnapondas,  etc.;  le  rameau  cafro-hottentoti  qui  avoiaine 
(Mi%  la  race  hottentote  dont  le  sang  s'est  vraisemblablement 
mUé  an  sien  ;  il  a  pour  principaux  représentants  les  Bechua- 
rtory  etifiti  le  rameau  sofalim,  dont  le  type  se  retrouve  sur- 
toat  ebeK  les  tribus  de  la  baie  de  Detagoa.  Ces  tribus  se  rap- 
prw^tecrt'  davantage  des  nègres,  tant  par  leur  barbarie  que 
par  leur  laideur. 

Le  rafnwfiu  éthiopien  est.  le  représentant  de  beaucoup  le 
plus  élBvé  du  type  noir,  et  il  a  déjà  été  tellement  pénétré 
({««asig'Caiicasiqne,  dont  les  infiltrations  s'y  opèrent  de- 
piM>ii& 'temps' immémorial,  qu'on  a  pu  le  ranger  dans  la 
ctsBM  des-  races  blanches.  Cependant  les  Éthiopiens  ou 
Abywlns  proprement  dits,  malgré  la  régularité  tout  eu- 
ropéenne de  leurs  traits,  ont  ,la  peau  tellement  foncée,  qu'il 
est'  ilnpoBBible  de  les  ranger  sous  un  autre  type  que  le  type 
nègre. 

Lesilariftirfls,  qui  rappellent  beaucoup  par  leur  physiono- 
I    mifl'la'figvredes-Ëgypliens,  telle  qu'on  la  voit  sur  les  an- 
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ciens  monamente  des  bords  du  Nil,  nous  offrent  des  traits 
tout  à  fait  caucasiques.  Je  parle  surtout  de  ceux  qui  se 
dis  tin  louent  par  une  peau  couleur  de  bronze,  des  ièrres 
grosses  sans  élre  trèa-proéminentes,  un  menton  fuyant,'  une 
barbe  clair-semée,  des  cheveux  très-frisés  sans  être  jamais 
crépus.  Ce  sont  ceux  que  l'on  rencontre  surtout  dans  le  pays 
de  Dongola.  La  beauté  de  leurs  formes  avait  déjà  frappé 
les  aDciens. 

Si  l'on  rayonne  du  Dongola  dans  la  direction  du  Aord  et 
du  nord-ouest,  on  rencontre  des  races  dont  la  peau  passe  de 
la  couleur  bronze  au  rouge,  ou  au  bniu-clair. 

n  est  vraisemblable  que  les  Égyptiens  et  les  Berbères  sont 
les  variétés  les  plus  élevées  de  ce  rameau,  si  supérieur  lui- 
même  aux  races  cafres  et  sénégambiennes.  Chez  beaucoup 
d'Égyptiens,  on  observe  une  forme  dé  taille  toute  semblable 
à  celle  de  races  véritablement  blanches.  Les  Berbères ,  des- 
cendant des  anciens  Numides,  rentrent  aussi  dans  cette  caté- 
gorie. Ils  se  sont  mêlés  de  plus  en  plus  k  des  tribtiâ  d'ori- 
gine arabe,  et  c^  mélange  a  relevé  graduellement  leur  type 
qui,  dans  le  principe,  se  rapprochait  davantage  de  c^ltii  du 
noir.  Beaucoup  de  Touaregs,  de  Kabyles,  en  effet,  présen- 
tent dans  leur  peau  une  teinte  foncée,  qui  annonce  une  pa- 
renté originelle  avec  la  race  noîre;  mais  la  disposiiiùa  liâse 
des  cheveux  qui  prédomine  chez  ces  peuples,  et  qui  s'observe 
même  chez  quelques  tribus  de  la  Nubie,  dénote  un  mélange 
déjà  ancien  avec  les  races  k  cheveux  lisses  de  l'Europe  etdu 
Caucase. 

Les  races  berbère  et  touareg  s'étendaient  jadis ,  jus- 
qu'aux lies  Canaries,  mais  les  colons  espagnols  ont'anéanli 
les  indigènes  de  cet  archipel,  connus  sous  le  nom  de 
Guanches.  Certaines  tribus  de  c«s  races  s'avancent  eocore 
aujourd'hui  jusque  dans  la  Sénégambie.  Tout  donne  dODC 
k  penser  que  le  rameau  éthiopien,  aulremeniditcbamitiqne, 
estune  branche  essentiellement  métis  oit  les  croisemeats  de 
sang  noir  et  blanc  se  sont  répétés  dans  les  proportions lesplus 
diverses,  et  où  se  sont  opérés  des  mélanges  entre  les  rejetons 
de  plusieurs  croisements  plus  anciens.  C'est  ce  qui  «rrive 
encore  aujourd'hui  dans  l'Âbyssinie,  oii  les  Arabes  se  croi- 
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a^nl  ipcessamment  avec  Us  Nubiens  et  les  Abyssins  propre- 
méat  dits. 

I,a  branche  éthiopienne,  dans  laquelle  on  comprend  tous 
lès  peuples  du  nord  de  l'Afrique,  depuis  l'Abyssinie  jusqu'à 
l'Atlas,  à  l'exclusion  cependant  des,  Maures  ou  Arabes 
(l'Afrique,  et  des  Arabes  de  l'Egypte  ou  Bédouins,  lesquels 
apparlienneni  tous  deux  à'  la  race  blanche  et  ne  se  sont  que 
irèa-faiblement  mêlés  aux  races  africaines, 

;NuUe  part  on  ne  trouve  en  Afrique  de  trace  d'un  type 
primordial  dont  les  autres  ne  seraient  qu'un  dérivé. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  race  bottentole  doit  être  considé- 
réf;  comme  une  race  secondaire,  mais  d'une  formation  (rës- 
fiDCienne  et  caractéristique  de  l'Afrique  australe.  Celle 
race  se  distingue  par  sa  petite  taille,  sa  peau  d'un  jaune 
sale,  sa  physionomie  repoussante.  La  télé  du  Hottentot  est 
plus  longue  que  celle  du  nègre,  son  front  est  proéminent,  son 
œil  petit,  enfoncé  et  exprimant  ta  ruse.  Son  nez  est  exlrême- 
inenl  aplati,  ses  lèvres  soni  épaisses  et  satUaules,  ses  pom- 
mettes très-proéminentes.  Les  femmes,  surtout  en  vieillis- 
sani,  prennent  un  aspect  dégoûtant,  à  raison  de  la  flaccidité 
de  leurs  mamelles  et  de  l'abondance  de  graisse  dont  la 
partie  postérieure  de  leur  corps  est  recouverte.  Elles  présen- 
tent même  une  disposition  anatomjque  spéciale  de  l'appa- 
reil extérieur  génital,  laquelle  est  connue  sous  le  nom  de 
tablier.  On  a  souvent  remarqué  chez  les  races  hotleuloles  la 
perforation  de  la  fosse  olécranienne  de  l'humérus,  dispo- 
sition qui  a  été  aussi  signalée  chez  les  Guanches  de  Té- 
.nériffe. 

Les  Hottentols  ou  Quaiquas,  car  tel  est  le  nom  qu'ils  se 
donnent,  ont  l'intettigence  fort  peu  développée;  cependant 
leur  état  d'extrême  abjection  parait  tenir  encore  plus  à  la 
misère  à  laquelle  les  a  réduitsia  colonisalion  européenne, 
qu'b  un  défaut  complet  d'intelligence.  Jadis  ils  habitaient 
dans  le  creux  des  rochers  où  ils  ont  laissé  gravées  quelques 
figures  grossières  d'animaux;  maintenant  ils  demeurent 
dans  des  buttes  basses,  imparfaitement  construites,  ob  ils  ne 
'se  glissent  qu'en  rampant.  Leur  seul  vêtement  de  jour  et  dd 
nuit  se  réduit  au  caross,  sorle  dé  peau  de  mouton  jetée,  sur 
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letm  âpanlee.  Ils  ne  cultivent  pas  la  terre,  et  c'est  par  I& 
qu'ils  se  distinguent  des  populations  nègres  proprement  dîtes. 

Les  tribus  hotlentoles  descendaient  jadis  jusqu'au  cap  de 
Bonne^&pérance,  et  beaucoup  de  noms  de  lieux  qui'  appar- 
tiennent à  leur  idiome,  prouvent  qu'elles  occupaient  &  l'est 
les  pays  des  Cafres-Becfauanas  et  ÂmakoBas.  Elles  ont  ^té 
refbnlées  de  ces  deux  points  vers  le  plateau  sud-onest.  Pl«s 
nombreuses  ou  alors  plus  puissantes  que  la  population  n9gre 
qu'elles  rencontrèrent,  elles  en  subjuguèrent  une  partie.  Ce 
sont  ces  tribus  soumises  que  l'on  désigne  aujonro%ut  bods 
le  nom  de  Ghon-Damoup  oa  Damaras  des  coUtnes,  EUes  fini- 
rent par  adopter  la  langue  de  leurs  vainqueurs,  tout  m  de- 
meurant cependant  une  race  agricole.  Ceux  de  ces  nègres 
qui  ont  conservé  leur  indépendance  etquî  habitent  plusAa 
nord,  sont  désignés  sous  le  nom  d'Ovampos.  Dne  autre  trflra 
bottentote  s'avança  jusqu'à  la  rivière  Orange  at  sosmit  une 
partie  des  Damaras ,  race  pastorale  vagabonde  et  pillarde^ 
Ce  sont  les  Namaquas  qui  nous  fournissent,  avec  les  Cora- 
nas,  le  véritable  type  physique  et  moral  des  Hotlentots.  Le 
plus  misérable  d'entre  les  rameaux  de  celle  souche  eai  cehii 
des  Saabs,  Houzouanas,  ou  Buscfamans,  ou  Bos(£iman& 
(hommes  des  buissons),  habitants  d'un  pays  aride  situé  à  ta 
limite  de  la  colonie  du  Gap  et  du  pays  cafre.  Dépossédés  de 
leurs  troupeaux,  ils  sont  réduits  à  vivre  de  déprédations  et 
de  quelques  mauvais  produits  du  sol.  Les  Coranas,  lears 
mortels  et  redoutables  ennemis,  sont  au  contraire  possen- 
seurs  d'un  bétail  nombreux ,  et  promènent  leurs  bœofs  et 
leurs  brebis,  de  station  en  station,  le  long  du  cours  supé- 
rieur du  âeuve  Orange  et  de  ses  afQuen^;  c'est  sur  les  rives 
du  même  fieuve  qu'errent  avec  leurs  troupeaux  le3.Namaqiias. 

J'ai  distrait  de  la  grande  race  nègre  le  rameau  australien; 
il  peut  être  en  effet  considéré  comme  formant  une  race  t  part, 
correspondant  k  un  autre  centre  de  création,  celui  des  terres 
australiennes.  Celte  race  noire  embrasse  plusieurs  variétéa, 
notamment  celles  des  lies  Timor  et  Florès.  Une  tribu  pa- 
poue existe  h  Sambawa  dans  le  voisinage  des  monts  llnr- 
boro.  Haie  plus  à  l'ouest,  le  sang  papou  s'efface  et  ob  ne 
le   retrouve   plus  que  dans  la  péninsule  malate  chez  les 
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Stann^  qoi  oecupent  <[mtqu«8  dtstriots  neDtagmwi  da 
Kédah,  du  Perah  et  du  Kakntan.  Aux  lies  PhilippmeBj  1m' 
nées  papoues,  qui  ont  été  repensideg  à  l'int^îeur,  lont 
connues  soua  lee  noms  à'Aigtat,  d'Igolaleg  et  de  mgrim  dgi 
monte.  Hais  son  type  principal  rappelle  celui  d«s  nègrasâs 
Guinée  ;  je  l'eusse  mâme  directement  rattadté  Max  rues 
aflrKÛBes,  s'il  n'en  était  pis  séparé  par  une  autre  ra£B  w- 
condadre,  la  race  malayo-polyn^enne. 
•  Les  nègres  australiens  occupent  la  Nouvèlie-HoUsncke,  la: 
MouveUe-lriande,  la  Nouvelle-^lédonie,  la  Nourelle-Bréta- 
gne,  la  Nouvelle-Guinée.  Ib  constituent  Iap<^laiion  i»i~ 
ginaire  de  Bornéo  et  dee  îles  Philippines,  de  Tardiîpel  Jur- 
âsman  et  d'une  partie  des  IMnques.  De  plus,  tout  donne  k> 
penaer  que  tandis  que  cette  population  s'est  avancée  sani^ 
C8BM  vers  l'est,  elle  a  été  peu  k  pea  dbaseée  dee  devz  ipiïïÊt- 
qullea  gengéliques,  dont  elle  formait  la  populali»»l]wî>- 
nilive.  Et  dëa  lors  il  est  naturel  de  croira  que,  dana  te. 
principe,  ces  nëgns  australiens  conetitaaieQt  nos  chalaaâe 
populations  continue ,  depuis  la  edte  de  Moaambique  jusquR< 
dans  rOeéanie. 

On  a  m  en  efiêt  qu'on  trouve  «ur  cette  cdte  des  nègres  ^, 
rsppeUest  les  noirs  océaniens  ;  chez  quelques-uns  on  observe 
mte  disposition  de  la  chevelure  fort  analogue  ^  celle  des 
habitants  de  la  Papouasie.  A  Madagascar,  à  cOté  de  la  raDe 
niataie,  à  laquelle  appartiennent  une  partie  des  bu- 
tants, se  trouve  une  autre  race  beaucoup  plus  noire,  qui  a 
pour  principal  type  les  Sakalaves',  et  qui  sej  rattache  vrai- 
semblablement à  une  souche  indigène  plus  ancienne. 

La  brandie  des  nègres  pélagiens  comprend  les  Pq>etH 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  tes  Alfourous,  race  tnterm^ 
dtaire  entre  les  Papoue  et  les  Malais  ,  les  Australiens  et  les 
Bâfres  polynésiens,  on  nègres  pélbgiess. 

Bien  que  noirs  les  uns  et  les  autres ,  les*Papoue  et  les 
Austlraliens  diffèrent  cependant  assez  notablement  entre  eus. 
La  chevelure  des  Australiens  beaucoup  plus  touffue  rappeUe 
crile  des  Cafres.  Leur  extérieur  annonce  la  dégradation;  Isura 
formes  eont  maigres  et  m^  venues;  aussi  pr^entent-it»uiie-. 
grande  infériorité  musculaire.  Leurtdte  n'afieote  pas  la  die^ 
nooAc 
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position pit^aathe  des  nègres.  L'intetligeii<»<lfisAuBlrftU«is, 
quoiqu'on  en  ail  exagéré  d'abord  l'abrutiBsement,  est  cer- 
tainement peu  développée.  La  population  de  la  NouveUe- 
Hollonde  décroît  de  jour  eo  jour  ;  elle  s'élève  aujourd'hui  i 
peine  &  3000  âmes. 

Les  Papous  n'ont  pas  la  chevelure  laineuse  et  épaisse  des 
Australiens;  leurs  cheveux  croissent  par  petites  touSéfi  s^- 
rées  et  se  roulent  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  for- 
mer une  boule  ou  une  spirale.  Plusieurs  d'entre  les  tribus 
papoues,  notamment  celles  qui  hablEent  l'intérieur  des  Iles 
dont  les  cAles  sont  occupées  par  des  races  plus  civilisées 
auxquelles  elles  emprunlent  des  instruments  Irancbanta, 
coupent  leurs  cheveux  fort  court.  Les  touffes  prennent  alors 
la  forme  de  petites  houppes  de  la  grosseur  d'une  fèv<e  en- 
viron; ce  qui  donne  à  la  léle  la  plus  singulière  apparence- 
D'autres  peuplades,  principalement  celles  de  la  <Âie  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  du.délnût  de 
Torrès,  se  coupent  les  cheveux  et  se  coiffent  de.  Çacon  à  faire 
croire  qu'ils  portent  une  énorme  perruque;  mais  la  disposi- 
tion de  la  chevelure  est  encore  plus  singulière  chez  les  Pa- 
pous de  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de 
quelques  lies  adjacentes.  Ces  sauvages  séparent  leurs  che- 
veux au  moyen  d'un  peigne  de  bambou  qui  offre  l'apparence 
d'un  trident  garni  de  fourches  latérales;  et  cg  système  de 
coiffure  détermine  promplement  un  grand  accroissement  des 
cheveux.  Non-seulement  la  chevelure,  mais  de  plus  les  mous- 
taches et  les  favoris  présentent  chez  les  Papous  la  même  dis- 
position à  croître  par  petites  touffes,. et  elle  se  letrouve 
également  dans  le  poil  qui  couvre,  chez  tes  hommes,  une 
partie  du  corps. 

Cette  apparence  du  système  pileux  et  capillaire  est  émi- 
nemment caractéristique  pour  la  race  papoue.  Dès  que  les 
hommes  de  cette  race  se  croisent  avec  la  race  malayo-ipoly- 
Qésienne,  cette  disposition  dispardt  ;  et  le  métis  ee  reconnaît 
promptement  k  l'absence  de  cette  particularité.  Ce  caractère 
de  la  race  qui  nous  occupe  est  si  frappant,  qu'elle  en  a  tiré 
son  nom.  En  malais,  Pova-Poua  signifie  cheveux  boudés 
ou  frisés.  Les  Malais  nomment  pour  cette  raison  la  Nouvelle- 
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Gmnëe  Tàntût-Papua ,  c'est-à-dire  terre  des  faominies  aux 
chereax  frisés'. 

Les  traits  des  Papons  rappellent  toutàfait  ceux  das nègres: 
leur' nen-est  épaté,  leurs  lèvres  épaisses,  le  blancdeleuf 
«eil  p&le,  et  la  direction  de  leur  face  prognathe.  La  couleur 
de  leur  peau  est  un  chocolat  foncé,  parfois  approchant  du 
noir;  quant  h  leur  taille,  on  observe  des  différences  notables. 
Sur  le  sud-ouest  de  la  cJ^te  de  la  Nouvelle-Guinée ,  il  y  a  des 
tribus  d'une  stature  gigantesque,  cl  d'autres  qui  sont  de 
Térilables  pygmées.  Cette  différence  ne  semble  devoir  être 
attriboée  qn'au  genre  de  vie,  car  ks  Papous  de  haute  taille 
sont  précisément  ceux  qui  ont  maintenu  leur  indépendance 
et  reçu  de  leurs  voisins,  les  Halayo-Polynésiens,  la  connais- 
sance de  la  culture  et  des  arts  mécaniques  ;  tandis  que  tes 
-Papous  rachitiques  habitent  les  solitudes  des  montagnes  et 
sont  tombés  sons  la  domination  d'autres  races.  Hais  les  Pa- 
pous même  les  plus  grands  et  les  plus  forts  présentent  encore 
nneconformatton  vicieuse  ;  leurs  extrémités  sont  mal  formées, 
letirs  genoux  cagneux  et  leurs  tibias  souvent  arqués. 

Les  mêmes  différences  qui  s'observent  entre  les  Papous, 
qnftnt  II  la  complexîon  et  k  l'apparence,  se  retrouvent  dans 
le  caractère  et  l'état  moral.  Ceux  qui  vivent  dans  l'is- 
dépendanee  sont  d'un  naturel  vindicatif  et  perfide.  Ils  éri- 
tent  en  général  les  étrangers,  et  feignent  pour  eux  des  sen- 
timents d'amitié  dans  le  but  de  les  attaquer  ensuite  k 
riinpmviste.  Aussi  portent-ils  une  haine  implticable  k  tons 
eeox  qui  tentent  de  s'établir  sur  leur  territoire,  haine  qui 
stdniste  Jasqtie  dans  le  dernier  bomms  de  leur  tribu.  Il  faut 
attribuer  à  ce  caractère  indompt^te  la  cause  principale  de 
lear  destruction. 

J'ai  dégh  dit  en  effet  qne  les  Papous  ont  gaitté  les  tles 
qui  ne  leur  offratent  point  un  asile  sûr,  pour  se  retirer  dans 
l'iatérienr  des  mtwtt^aines.  Cette  disparition  a  été  aussi  «m- 
Malte  pour  les  Australiens;  et  si > la  haine  des  étrangt^ 
B*Mt  pas  portée  au  même  d^ré  chez  les  indigènes  de'  la 


I.  reinpnuiu  cMdéItlIi  à  l'eiccUeDl  Innnde'H.G.  Windiot  Kul,  pù- 
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Hanvtfltt^idUade,  <»  )'«  iMnurée  MpesfbM  chH  te 
peuplades  du  même  rameau.  Dans  la  terre  de  Vas-fiMnin, 
rbwtibM  des  indigteas  s'est  iMHitiiiiiée  tnt  qu'il  e»  est 
iMlé  un  vivant.  Dans  l'île  HelviUe,  situte  au  nordMineit 
^.L'ÂBSbralie,  au  fort  DubuB,  qui  avait  ^  ciuietruit  anr  la 
elt0«cad«ntal&de  la  Nouvelle-Guinée,  lee  Euroipé«naMis«M 
ws  fiwoée  d'abmdfmaer  le  paya.  Mgia  la  féruàtë  native  d« 
iadiridus  da  Dett«  raoe  disparaît  kinqu'ila  sont  arcMbde 
«t  réduits  en  esolavage. 

Les  Papous  paraiessit  avoir  été,  dans  le  principe,  ^a  P»- 
pOlatiens  littorales,  vivant  de  la  ptehe  et  asseE  hatilM  i 
«■Mtouife  et  btonduire  des  radeaui  ou  des  canots.  On  i»- 
tHHneeiHDre  lamdme  aptitnde  chez  les  Papous  qtû  habitent 
{Wèi.  du  détroit  de  Torrès,  et  sur  la  oàle  méridionale  di  k 
SIowelle-Gttinée.  Qa  se  logent  dans  des  huttes  coniquas;  oev- 
taiou  tribne  savent  même  eonstrutre  des  demeures  maus 
ganisièna  qu'eUea  établiasent  sur  des  pieux,  et  qui  mppalteat 
asUee  des  Dayaka  de  Soméo.  Plusieurs  bibus  papoistti  «bI 
appris  desMÀyo-PolyoésieBs  k  cultiver  des  iruits  et  à  éknr 
dârpntcs  et  dos  volaiïes.  Tandis  que  la  coutuau  du  ta- 
ttKaga  oaraolériBe  les  Polynésiens,  l'usage  des  scariScpIjons 
nir  dÉreraes  parties  du  corps,  telles  que  los  épauka,  It 
psâriner  les  ^eibb  et  les  cuisses,  est  le  propre  de  la  race 
jp^^BC.  Op  tronre  SKsai  ctez  elle  l'halâtade  de  s'eâgubv 
lesdimti,  mais  «lie  ooatuae  n'est  pas  aussi  oaractéiîstiqne; 
nrdle  se  rensmitre  dis  beaucoap  de  peuplades  ratdayo- 


Âa.  race  papoae 'détend  dspuis-la  Nouvrile-Goia^  k  l'wpt, 
It  travers  les  aidiipels  de  la  Louiiiade  et  de  Salomon,  ]■»- 
qu'aux  Nouvelles-Hébrides,  où  elles  coexistant  avec  dae 
trib«  malayo-polyDéstennot ,  et  jusqu'aux  !les  Fidji,  qui 
AnmeBtle  pemt  le  plus  avancé  de  lenr  domaine.  Ce  ssntiMB 
Bqvu»  ée  la  Btd^f^ie-qoe  l'on  a  désignés  sous  le  maa  de 
mèfimfélagma.  Mais  cette  appdlaaion  oonvient  pki»^a»> 
âculfeèBemait  k  la  rau  de  U  Ifouvelle-Galédonia  et  dea  HiB 
voisines,  née  vraisemblablement  d'un  mélange  de  Papous 
et  de  Polynéairas.  le^  Papous  des  lies  Eidji,  foe  L'wi  n- 
connalt  à  .l«Br  oimeiure  pour  éirs  iseus  de  eoM  ttM^-eaM 
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peut-être  JBitis4l'un.enttseoiaot-scmUd)le.auqueLilfi  doi- 
Tent:  I«ui  »u{)éû(mté  et  levir  développement  social.  Ces  in- 
sulaifu  a«ot  ea  effet  aussi  avancée,  f^les.  Pdjnésicsis  de& 
t\É&da  Amis. 

Les  AlfourouB  constituent  une  race  intermédiaire  entre  les 
Papous  et  les  Malais.  On  doit  les  considérer  comme  issus 
du  croisement  de  ces  deux  souches  ;  ils  habitent  Bornéo, 
Cél^bcs,  les  Hohiquea,  Mindanao  et  quelques  antres  îles. 
Leur,  nom  d'Alfburons  est  une  altération  du  portugais  Alforès, 
ÂlfoKitu,  qui  signi&e  esdave  ou  affrsmchi.  Les  Portugais, 
pOBBwseursd'&mboiae,  imposèrent  d'abord  cette  désignatiou 
aux  indigènes  du  pays,  et  plus  tard  on  retendit  aux  habi- 
tants de  difiérenlee  races  qu'on  rencontre  dans  la  Malaisie 
et  ^archipel  Indien.  Cette  appellation  doit  âtite  aujonrr 
d'hui  restreinte  à  la  race  maîayo-papoue.  Aux  Moluquea, 
aux  Ehilippines ,  et]  jusqu'à  Bocnéo ,  les  Alfourous  ont  re- 
poussé dans  les  montagnes  les  indigènes  papous.  Mais  le 
mélange  avec,  las  Papous  purs  ou  métis  n'a  pas  ceseé  de 
s'ayénr  â^uis  de  longues  années  et  se  continue  encore  de 
nosjoui».  H.  de  Beudyck-Bastiaanse  rentarque,  dansAoo 
Vo^taim Itoluques,  qu'à  partir  du  détroit  de  la  Princesse- 
Umicuuu,  an  remontant  vers  le  nord,  la  population,  d'abord 
eulusûement  papoue,  se  mélange  graduellement  de  Cée»- 
méaw,  de  JaKanaia  et  d'autres  races  originaires  des  divetees 
paiiieai  du  grand  anchipel  d'Asie.  La  ligne  des  Papotts.<|uî 
sont  wirés  en  relations  avec  les  Malais  s'étend  le  long  de  la 
càte  sord  de  la  Nouvalle-C^inéeet  des  îles  àl'est,  et  s'wance 
cÏBïilwcasfint  à  l'ovest,  le  long  de  lac&te  méridionale  juB- 
^'aa^troit  de  Toiràe. 

.DasB.  plukiaurs  lies  de  l'archipel  Indien,  la  population 
présauM  un  caractère  miite  qai  pamel  difËcilement  de  U 
claawc;  les  véritables  Alfourous,  tels  qu'on  les  rencontrai 
Célibu,  coBstituent  une  race  fortement  b&lie  dont  la  peau 
Mtbraa  clair.  Jls  sont  braves,  assez  intelligents,  et  bien  eu* 
jpénwm,  MUS  le  rapport  des  qualités  morales,  aux  Papew. 

La-raee  nègre  pélagiaone  parait  s'être  étendue  jadis  jus- 
que dons  le  sud  de  ta  presqu'île  Gangétique  oii  elle  .était 
àaUis' à  racrivéed«S' tribus  tamauleaou  dr&vidi«nnea;car 
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plusieurs,  tribus  indigènes  de  l'Hindoustsu,  telles  que  les 
Cheochwars  dont  les  descendants  dispersés  se  rencontrent 
dans  les  Gbfttes  orientales,  coneervent  dans  leur  physio- 
nomie des  restes  aisément  reconnaissables  du  type  austra- 
lien. 


lies  Chinois  et  lesMongolsoffrentaujourd'huile  type  le  plus 
complet  de  la  race  jaune.  Leur  tête  s'éloigne  beaucoup  par 
sa  forme  de  celle  des  nègres  prognathes;  et  les  nègres  à 
pommettes  saillantes  et  h  face  pyramidale  sont  un  échelon 
intermédiaire  entre  les  nègres  guinéens  et  les  représentants 
de  cette  race.  Chez  les  populations  du  Congo  comme  chez 
celles  de  l'Asie  centrale  et  orientale,  on  o^rve  un  granJ 
développement  de  l'arcade  zygomatiqne  qui  détermine  la 
saillie  des  pommelles  et  relève  les  joues  vers  les  tempes. 
La  courbure  de  cette  arcade  amène  également  pour  la  face 
supérieure  une  apparence  pyramidale;  en  même'  temps, 
l'angle  externe  des  yeux  étant  un  peu  élevé,  Iw  paupières 
sont  comme  bridées  et  demi-closes  par  l'étireroent  qu'elles 
éprouvent.  Je  viens  de  dire  que  le  prognathisme  du  nègre 
avait  disparu  dans  la  race  mongole.  Cette  disparition  n'est 
paa  cependant  complète,  el ,  sous  le  rapport  de  l'avance- 
ment des  mftchoires,  les  Mongols  et  les  Chinois  occupent 
une  place  intermédiaire  entre  la  race  blanche  et  la  race 
noire. 

A  la  différence  de  la  tête  du  nègre,  le  crflne  des  Sino- 
Mongols  présente  une  forme  arrondie;  l'orale  de  Ift  télé  est 
plus  large  que  chez  les  Européens  ;  il  se  trouve  tronqué  en 
«vant  par  l'aplatissement  du  front  ao^essns  des  yeux.  Le 
nez  est  écrasé  vers  le  front,  le  menton  court,  les  oreilles  sont 
démesurément  grandes  et  très-détachées  de  ta  tête.  La  couleur 
de  la  peau  est  généralement  jaune,  et  chez  divers  rameaux, 
brune.  Les  poils  sont  peu  abondants  sur  le  corps ,  là  barbe 
Ml  rare,  les  cheveux  sont  durs  61  presque  cobstatnment  noirs 
cotaaie  les  yeux.  La  race  jaune  ne  forme  pas  ^e  groupes  bien 
franches.  On  peut  la  diviser  cependant  en  ■  six  rameaux  r 
mongol,   chinois,  indo-chinois,    thibétain,   dravidien  et 


RACES  BtmjaNES.  369 

turc ,  suiruit  l'ordre  dans  lequd  ils  s'éloignent  du  type  pri- 
mitift  ; 

lie  rameau  mongol  se  subdivise  en  deux  familles  :  les  Ton- 
gouseeet  les  HongoU  proprement  dits,  ou,  pour  mieux  parler, 
les  tribus  de  la  race  mongole  ;  car  les  hordes  qui  sont  au- 
jourd'hui désignées  sous  le  nom  de  mongoles  n'apparais- 
sent qu'assez  tard  dans  1-bisloire,  et  semblent,  dans  le 
principe,  avoir  été  confinées  au  voisinage  du  lac  Baïk^. 
Celte  famille  comprend  les  Bouriales,  qui  sont  restés  fixés 
dans  le  berceau  primitif  de  la  race,  les  Khalkhas,  les  Or- 
dous  et  les  Kalmouks  ou  Eleaths,  chez  lesquels  on  observe 
auplushautdegréletype  mongol,  tel  qu'il  vient  d'être  défini  ' 
lonlb  l'heure,  et  qui  s'étendent  depuis  les  bords  duHoang- 
Ho  et  l'extrémité  du  grand  désert  de  Gobi  jusqu'aux  rives 
du  Woiga  ;  c'est  k  ceux  qui  habitent  au  voisinage  de  la  Russie 
.d'Europe,  et  de  la  mer  Caspienne,  que  l'on  donne  plus 
particulièrement  le  nom  de  Kalmouks.  Ils  ont  les  membres 
grêles  et  le  corps  svelte.  Tous  ces  peuples  mènent  la  vie  de 
pasteurs;  quoique  guerriers,  ils  sont  d'un  naturel  doux  et 
ouvert. 

Lee  Tongouses  doivent  leur  nom  à  une  corruption  du  mot 
Tonki,  c'est-à-dire  homme,  par  lequel  plusieurs  de  leurs  tri- 
bus se  désignent  ;  on  pourrait  aussi  leur  appliquer  t'épi- 
thëla  de  Boréalo-Idungols,  puisqu'ils  se  fondent  insensible- 
ment avec  I^  race  ougrienne.  Les  principaux  représentants 
de  cette  branche  sont  les  Mandchous,  dont  l'existence  natio* 
nale,  de  même  que  celle  des  Mongols,  ne  remonte  pas  au  delk 
du  moyen  âge  Les  Tongouses  proprement  dits,  au  contraire, 
existent,  comme  race  distincte,  depuis  l'époque  la  plus  re- 
culée. Longtemps  avant  ta  formation  de  l'empire  mandchou 
qui  date  du  xn'  siècle,  des  peuples  appartenant  à  cette  fa- 
mille paraissent  avoir  été  puissants  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  11  est  probable  que  c'est  h  eux 
qu'il  faut  attribuer  l'établissement  de  l'empire  Kin  au  com- 
nwnçemeut  du  xu*  siècle,  et  de  l'empire  de  Liao,  d««x  siècle» 
aup^ravaut.  Leur  visage  plus  aplati  et  plus  grand  que  celui 
des  Mongols,  leur  longue  chevelure  les  rapprocbenl  des 
Chinois. 

D«„«ihvGooglt 
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n  eit-vnÔEnmlilabie  qm  c^ett  d«  c«tte  race  mnjBww,  m 
tout  au  moiDB  d'une  race  trèB-Toisine,  qne  sortirent  lea  Ame 
qm  -vmïeiit  conquérir  FEumpe  où  ils  ne  terdirent  pas  à  se  . 
titeàn  «ne  lae  races  blan6he«.  Lapatrie^riginaireite^Bi 
Huhe  àoil  être  redher^iée  autour  ita  lac  Beilial ,  depais 
l'Altin  jusqu^fa  l'Amour  ttupérieur.  De  là,  k  une  époqne  tot 
reculée ,  Us  se  r^adirant  dana  la  Sibérie  et  au  nord  de  la 
Ohme. 

bea  Chinois  ont  te  nernoinB  aplati ,  le  cerpa  mieox  Ait, 
Is'iailte  ^B  flerée  que  les  Hmgols ,  maie  ile  conBerreot  lei 
vetncofeliqara ,  Virie  de  l'œil  d'un  bnin  foncé ,  la  face  Isr^ 
tes  pDrametieB  saiUanteB.  Leur  peau  est  aussi  plas  dwn-vt 
Imir  intelUgesoe  beaueonp  plus  développée,  fitablis  dans  I* 
hoBsin  du  Boïmg-ho,  depuis  une  époque  innnéiiKififtle,  leur 
inasàne  ne  cesse  de  s'at^roUre.  Ds  ont  absorbé  une  ftiAs 
tfantres  races  et  entameat  m«intenant  la  presqu'île  tranigm- 
giiapm-  où  il»  se  mtient  au  rameau  indo-chinois. 

La  grounpe-c^ois  embrssee  les  Chinois  proprement  .dits, 
hsifepDDSis  qui  tour  ressemblem  beaucoup,  et  les  GorésH 
au  milieu  desquels  on  rencontre  des  individus  dontlestruts 
rappellent  ceux  des  Européens,  fait  qui  révèle  TeusteRce 
d'une  race  métie. 

lie  nnneeu  indo-ehinois  seiie  au  précédent  par  une  né- 
ne-de  nuancffi  interisédiaires. 

Imb  guerres  et  les  émigrations  qui  ont  précédé  l'étaid»- 
ennent  du  royasme  de  tttingli  doivent  avoir  déterminé  des 
MAaBgeft  ohei  les  tribus  du  Ssé-Tchouen ,  du  Yoon&a  et 
(bi  Ttinfcin.  Ces  racss  mixtes  se  sont  avancées  jusque  eur  les 
baseinB.du  Heïnam,  àa  Mékong  et  de  l'Irouaddy.  On  se 
nrarsit  donc  considérer  les  Indo-Cbînois  qne  comme  mw 
nwrtrès-mtiée.  A  ceramesa  appartiennent  les  Annamitas, 
(es  Sianmis  oa  Thaï ,  les  Barmans.  Il  existe  dans  l'Anara 
an-certain  nombre  de  tribus  sauvages ,  telles  que  les  Da- 
pklas ,  'les  Akae  ,  les  8ors  ,  les  Abora  ,  les  Miehmis ,  -  h» 
Hùm,  leB'KtnfflBÎfPsqui  font-partie  de  la  mime  race  oa  qvî 
flB'-plac«it  du  moins  entre  le  rameau  chinois  et  le  rameaa 
iodo-<diinoiB.  Leur  stature  est  petite ,  leurs  formes  s<mt 
athlétique»,  leurs  mollets  et  leurs  genoux  très-déve!oppë«; 
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il*  vAieavi'ifaié,  les  narîaeB  ouvertee,  les  pcmmelteg 
saillantes,  les  yeux  obliques,  mais  moins  que  les  Chi- 
tuùa,  Hom  tes  indiviiius  de  ces  peu}>lade8  asasmames 
ooX  pen  ou  point  de  barbe.  Leur  physicmDmie  est  fa- 
roiiofae;  ils  sa  coupent  généralement  les  cheTeux  court, 
M  iMisant  poHuer  à  l'axlrànilé  du  cr&ae  qu'une  longut 
mècke. 

Le^assqffedslarace  barmane  h  la  race  tbibélaine  s'o- 
pè»  par  de»  degrés  insensibles.  Cependant,  pris  en  masse, 
kft  'Ûabétoins  «e  distinguent  bien  nettement  des  popila- 
tioo& trassgangéli^es ;  chez  ces  dernières  la  petiiesso  de 
taiile'eU  un  trait  caractéristique ,  tandis  que  les  Thibëtaina 
sont  de  haute  stature.  Les  Chinois  occi^ietit ,  sous  le  rapport 
delataiUo.un  rang  intermédiaire  antre  les  Thibétaina  £t 
lea  Indo-Chinois.  Déj&  dans  le  I^aos  on  reaconlre  unepi^u- 
latitn  qui  dilEère  peu  de  «elles  des  provinces  méridionales 
de  la  Chine.  Cette  petitesse  de  stature  qui  frappe  tant  dut 
■«sSiamoifl^  les  Âsnamitas  ettes.Barmaas .s'observe  aussi 
gânéralemant  chez  les  Malais.  Elle  est  un  trait  également 
earactéristiquedeiaraoe  australienne,  «t  die  apparaît  déjk 
thfM  leS'habilaats  des  iles  Andaoun  et  chez  les  Simauge^e 
la  presqu'île  de  Malaya. 

Il  est  probable  que  Ws  Indo-Chinois  sont  sertie  dumé- 
langa,  daae  4e6'proportions  diverses,  de  la  race  australienne 
et-àe  la  Esoe^ne.  On  a  dé}k  vu  que  des  tribus  de  la  même 
race  que  les  Australiens  subsistent  dans  le  sud  de  la  prêt- 
qa'ile  tmaigangétique.  Chez  beaucoup  d'autres  populstiooS' 
de  la  même  péninsule ,  la  couleur  de  la  peau  passe  au  noir, 
«t  les  ehwauK  ofirenl  une  tendance  vere  cette  disposiûon 
pavtieulièiie  qui  caractérise  la  chevelure  des  Papous.  Les 
Moi  ou.KvUoi  qui  habitait  au  nord  du  bassin  de  HékoHg, 
afiectent  nâme.,  assurM-on ,  un  type  papou  aaeea  pre- 
nmcé.  Situant  &  la  forme  de  la  téta,  Us  tribus  indo-diiNoisas 
préseatcnt «ae  vn*i^é  qai  témoigne  du  grand  nombre. de* 
mélanges  dont  elles  sont  sorties.  Les  unes,  telles  que  les 
Siamois, (Hit  la  tête  large,  allongée  ou  carrée;  les  autres  l'ont 
OTOîde  et  âTone  forme  presque  oiiiiculaire,  telles  que  les 
Annamites  et  le  Nagas  ;    au  contraire,   qH<lq«es-itiw 
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ont  la  face  très-large  et  le  front  ^rt  Aroîl,  tàt  qne  les 
Binuas  '. 

Les  Barmans  sont  d'une  complexion  pins  forte  et  d'une 
couleur  plus  fbncëe  que  les  Annamites  ;  l'expression  douce  et 
timide  de  leurs  regards  les  en  distingue  aussi  nettement. 
Quant  aux  Annamites,  on  ne  saurait  les  confondre  avec  les 
Chinois,  bien  qu'ils  leur  ressemblent  &  certains  égards-  Ils 
n'ont  pas  la  large  face  ,  l'occiput  plat,  le  front  bas,  la  bouelie 
petite ,  le  regard  dur  et  l'eipression  grave  des  Siamois ,  maïs 
la  forme  de  leur  léte  les  rapproche  des  Thibétains.  Le  type 
annamite  parait  avoir  pénétré  dans  la  Halaisie  ;  car  on  re- 
trouve la  forme  de  tëie  qui  le  caractérise,  dans  la  partie 
orientale  de  Java;  c'est  U  un  nouvel  indice  que  la  race 
jaune  s'est  mêlée  dans  la  Halaisie  à  ta  race  noire  austra- 
lienne. Et  quand  on  s'avance  dans  l'archipel  Indien ,  on 
observe  une  foule  de  types  intermédiaires  eatic  le  type 
barman  et  le  type  australien. 

Le  rameau  siamois  parait  être,  entre  cens  de  rindo-Chioe, 
celui  qui  a  conservé  te  plus  d'originalité.  Ses  caractères  phy- 
siques le  placent  entre  les  Chinois  et  les  Barmans.  Hais  on 
Î  saisit  une  tendance  marquée  de  la  tète  vers  l'allongement 
ans  le  sens  vertical.  Les  anneaux  de  la  chaîne  qui  lie  les 
Chinois  h  ce  peuple  se  retrouvent  dans  les  restes  de  popu- 
lation indigène  des  provinces  méridionales  de  la  Chine ,  au- 
jourd'hui envahies  par  la  race  chinoise  proprement  dite. 
D'un  autre  cAté,  l'on  peut  regarder  les  Siamois  comme  le 
point  de  départ  de  la  race  malaise ,  qui  rappelle  austi,  par 
plusieurs  de  ses  rameaux,  le  type  barman. 

Le  rameau  ihibélain  embrasse  un  assez  grand  sombre 
de  populations ,  b  savoir  :  les  Bolhias  ou  Thibétains  propre- 
ment dits,  qui  s'étendent  jusque  dans  le  Bhoutan  d'une  pari 
et  jusque  d^ns  le  Kumaon  de  l'autre;  les  Lepchas,  qui  occu- 
pent le  Sikkim,  habité  aussi  par  quelques  tribus  dels  mftme 
race  que  les  populations  indo-chinoiseG  de  l'Assam ,  les  prtn- 


(i  Torei,  à  rainjal,  le  luuii  irUcte  dcU.  J.  R.  Logu  foi  l'elbnologi» 
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cipales  tribus  dn  Népaul,  les  Uwpas,  les  Serpas,  les 
Khampas  et  quelques  populations  de  l'Âssam ,  paya  darïft 
lequel  on  [rencontre  aussi  des  populations  croisées  de  sang 
indo-chinois  et  tbibétain.  Au  detk  du  Kali ,  le  type  Ihi- 
bëlain  disparaît;  mais  il  est  encore  très-prononcé  dans  le 
Bisohir. 

Les  Thlbétains  tiennent  plus  des  Mongols  que  les  Indo- 
Chinois.  On  peut  les  regarder  coinme  des  intermédiaires 
entre  la  belle  et  grande  variété  des  Chinois  du  nord  et  les 
Mongols  proprement  dits.  Cependant,  par  la  laideur  de 
leur  tête ,  la  rudesse  et  la  disposition  angulaire  de  lears 
traits ,  leurs  oreilles  proéminentes  et  la  tendance  prognathe 
de  leurs  mâchoires,  ils  se  rapprochent  déj&  du  type  malais. 
Les  yeux  des  Tbibétains  sont  plus  larges  et  moins  obli- 
qaes  que  ceux  des  Chinois  ;  leurs  lèvres  sont  si  proémi- 
nentes que,  vues  de  profil ,  la  saillie  en  paraît  égale  &  celle 
du  net. 

Par  beaucoup  de  points,  le  rameau  tbibétain  se  confond 
avec  le  rameau  dravidien  ou  tamoul.  IL  est  probable  que 
cette  analogie  entre  le  type  lartare  el  le  type  tamoul  se- 
rait encore  plus  prononcée ,  si  les  populations  de  l'Hio- 
doustan,  qui  nous  offrent  les  restes  de  ce  type,  ne  s'étaient 
point  altérées  par  des  mélanges  avec  la  race  aryenne  ou 
blanche.  Il  en  estcependant  quelques-unes  que  leur  vie  sau- 
vage et  leur  retraite  dans  les  montagnes  ont  séparées  davan- 
tage des  races  conquérantes,  et  chez  lesquelles  on  retrouve 
couséquemment,  presque  dans  sa  pureté,  le  type  mongol,  k 
savoir:  les  pommettes  saillantes  ,  le  front  bas,  les  narines 
relevées,  la  rareté  ou  la  presque  absence  de  barbe.  Tels  sont 
les  Gonds  ou  Khonàs,  un  des  débris  les  plus  curieux  de  l'an- 
cienne population  de  l'Inde.  La  couleur  foncée  de  leur  peau 
les  i^pprocbe  des  Australiens,  et,  en  effet,  tout  donne  & 
penser  que  tes  populations  qui  oat  été  soumises  par  lea 
Aryas  avaient  d'abord  soumis  les  tribus  australiennes, 
qui  constituaient  la  véritable  population  indigène  de  l'Hin- 
dousian ,  tribus  auxquelles  elles  se  mêlèrent.  Car ,  chez 
d'antres  populations  dn  rameau  dravidien ,  on  tronye  une 
analogie  de  type  frappante  avec  les  tribus  de  la  presqu'île 


ix  Mi*«j iv-gnir  se- MttwBent. t  U.KHi^e  «ulidiuint.  Jim 
Mai»*  st  kE.Êdat  rapp^««t,.p«r  «nen}^,  tout  à  fate:  lïi 
BiiBUK.  fla-MPt  gdnéraUmmit,  «umu  «luc,  d*  petite  Btattm 
«t  prteatéat  une  diE^oftition  alkoDgàe  de  la^  téti  ft 
4e  la  iigna  dis  BTeidss-  i/fpuaadqueM. 

Les  différeaies  populations  que  l'on  classe  dans  leiw 
dfBnUian  ne  prénntait  dime  jHis  un  grand  degréd'h 
g&B&té.  Toat8S,àdes  degrés  dirars,  «erv«nt  de  ^ 
catre  la  raoe  jaune  et  la  moe  malayo-polyaédenne. 

Le  amieiau  turc  noua  miporie  daranta^  vers  les  pmpnli 
tîoDS  mongoles,  ii  emberaMles  KîrghiBw  et  les  UzbÎMS,  le* 
TantaUBs  da  Kasan  et  difenes  po^wlationB  du  T^rkeBlwi. 
Dbbb  «etto  raoe ,  le  teint  «t' encore  plas  brun  que  j  aao*';  ie 
BM«A:trin-épBté «t  parfoi*  mâmeson  sommet  est  aUièr»> 
ment'ptBC;  lu  yeux  sont  ritengtfs  «t  couverla  ;  le  front  toè»- 
M^last  )i  0a  partie  infériflnra  et  fuyant  &  sa  partie  niptf- 
rieure;  la  barbe  est  rare,  le  corps  est  peu  musculeus  et  la 
ndlleniédiocre.  Mata  ees  oxractëres  ne  se  rencontrent  que 
A«  les  Turcs  nomades ,  e'est-à-dire  les  Turcs  priiDitife. 
En  se  transportant  dans  des  centrées  plus  favonbles,  et 
Hi<tBut«i  fe  mêlant  &  la  raoeblanohe,  lee  Turcs  oDtsmgo- 
litmnent  ani^ioré  leora  earaotdirea  physiques.  Ceetcequi  a 
lîeuposr'leB  Uïbecs,  lesquels  sont  grands  et  bien  oonstUués. 
Hsia  le  fait  est  encore  pins  ^«ppant  pour  les  Tunis  danaut- 
{is-ou lElttomans.  Gkez  eus,  la  perpéûielle  allioncB  avecdu 
tbmmea  de  race  blantiie  a  oomplétcment  transformé  le  typa; 
A4a-4tépit  de  leur  nom ,  les  Turcs  de  l'empire  ottoman  ^- 
psrtieiinent  aujourd'hui  beaucoup  plus  à  la  race  caucasique 
qa'i  b  race  jaune.  Une  transfbnnation  analogue  ^est  opàte 
en  Kongrifl.  Les  Hongrois  descendent  des  Huns, qai^ 
jimwaisnt  k  la  famille  tongouee,  ou  todt  au  moins  k  une 
hmille  TOisioe  ;  maÎB ,  dans  leur  alliance  avec  les  raoee.  euf 
npëanaei-,  le  type'jaune  a  fiai  par  s'efbcer  com[Mtennnt. 
CenTattguèn  quechcE  lasNogaisou  Tartares<lela£riBàd»S 
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nwngoh.  lier  Bsdikurs  pmvent  etn  considéras  comme  me 
bronche  des  Kirghises.  Lindner  a  cru  reconnaître  en-  «nx 
nii'tsantii  BÀpftré  et  coaum  perdu  de  la  nation  hunnit^iie  ; 
Us  rappdient,  par  leurs  traits  cornue  par  leurs  mœurs,  IsB 
InMtôdiH  mongoles  et  habitent  surtout  dans  le  gourcme- 
mtmt  nww  d'Orenbourg,  heta  nombre  s'^ève  aujourd'hui 
h  WtCOO ,  ils  viveitt  de  Tolère  d«a  bestiaux.  Des  popul»^ 
ti«iw  'â»  sang  antdi^e,  mêlées  aux  Russee  ou  MoscoriteB, 
foRB«rt  ta  scnicbe  d'une  partie  des  tribus  connues  sons  le 
nom  frrt  impropre  ettrès-vague  de  Koeaks. 

AMgîflniremflnt,  la  race  turque,  qui  est  aborigène  de  l'Asie 
MntnÔe,  formait  on  rameau  très-voifiin  dœ  Mongols  et  des 
ToDg«iB«g  ;  mais ,  à  mesure  que  les  Turcs  se  sont  avancés 
▼srsil'oocident,  leur  physionomie  primitiTe  s'est  altérée  «t 
elk'ftfiiii,  «B  oertains  liein,  par  ocHnplétement  dî^uvtin. 

■•ee  KuOkfaHpolyBéBlrBBc. 

Ge-^i'a-éCé  dit  précédemment  de  divers  rameaux  de  la 
raceJMme,  a  déjà  fait  comprendre  la  formation  de  la  ra» 
miriayo-polynë&ienne  ;  il  y  a  éridumnent  dans  cette  rsoe 
aesondatre  un  mélange  de  sang  jaune  et  de  aang  noir  ans- 
tra&en.  De  là  la  couleur  brune  de  la  peau  des  populations 
qui  attendent  depuis  Hadagasear  jusque  dans  l'Océvnie. 
Ces  populations  se  fondent  aTec  les  Indo-Chinois  d'une  ma- 
nière telle,  que  la  démarcation  est  presque  impossible  i  tra- 
cer entre  en&;  mais,  d'un  autre  cdté,  ils  se  rattachent  anssï 
aux  noirs  australiens. 

6heE  le  Malais  proprement  dit,  le  or&ne  est  aplati  nfé- 
rieirement,  les  os  malaires  sont  écartés,  les  lèvres  aont 
grosses  et  saillantes  ,  le  nez  épaté  ,  le  front  assez  haut  et  an 
pen  en  saillie  au-dessus  des  yeux;  le  teint,  d'un  jaune  ptos 
onnoins  bruni,  se  blanchit  considtk-ablement  à  l'dm  des 
ardeurs'du  soleil,  surtout  chez  les  femmes.  Il  existe  au  rats 
bren-des  Twiétés  dans  ce  type ,  dont  plusieurs  tiennent  cer- 
tainement  i  des  métauges  arec  le  sang  hindou.  Parexemple, 
les  Bottf^s  ont  les  traits  bien  plus  réguliers  que  les  Malais 


37«      .  CaARITRE  VU.    . 

Téritables,  leur  nez  est  plus  élevé,  leurs  yeux  Mmtjibis 
larges  et  plus  noire,  les  femjaeB  ont  même  souvent  le  nez 
grec. 

Les  Malais  étaient  originairement  dans  un  étal  trèa-uu- 
vage;  distribués  seulement  par  ]K>itee  peuplades  qui  s'éta- 
bliseaient  de  préférence  sur  les  bords  ou  i  l'embouchore 
d'une  rivière,  ils  formaient  des  centaines  de  tribus.  Cette 
agrégation  de  quelques  famillËS  suLsislait  jusqu'à  ce  que' 
des  dissensions  ou  des  calamités  vinssent  les  séparer  en  un 
certain  nombre  de  peuplades  nouvelles  qui  allaient  chacune 
chercher  un  sort  différent.  Un  des  types  les  plus  curieux  de 
ces  Malais  primitifs  est  offert  par  plusieurs  tribus  abori* 
gènes,  errantes  aujourd'hui  dans  les  jongles  de  Sumatra  oa 
des  ilea  voisines  :  tels  sont  les  Orange- Loubou,  que  les  Ballas 
ont  repoussés  de  Perlibi.  Ces  Malais,  établis  encore  sur  les 
grands  cours  d'eau  de  la  c6te  est  de  Sumatra,  sont  fort  ana- 
logues aux  tribus  de  la  presqu'île  de  Malaya.  On  évalue 
leur  chiffre  à  6000. 

Chez  un  grand  nombre  d'entre  elles,  se  retrouvent  les  cou- 
tumes qui  caractérisent  les  Polynésiens,  le  cannibalisme,  le 
tatouage.  Les  Pagais  aborigènes  de  Sumatra  se  tatouent 
le  corps  et,  comme  les  Nagas  de  l'Assam,  s'y  font  de  nou- 
velles marques  chaque  fois  qu'ils  ont  tué  un  ennemi.  De 
même  que  Jes  Micbmis  de  l'Assam,  ils  exposent  les  corps 
morts  sur  des  espèces  d'écbafauds  où  ils  les  laissent  pourrir, 
usage  également  fort  répandu  chez  les  populations  polyné* 
siennes.  Les  Korincbi,  autre  peuplade  malaie,  forment  des 
petites  sociétés  très- analogues  k  celles  des  races  ass*- 
maises. 

La  race  malaie  était  donc,  dans  le  principe,  extréniemeni 
barbare;  mais  elle  dut  sa  civilisation  k  l'influence  des  Hin- 
dous, et,  notamment,  &  celle  des  habitants  de  la  côte  de  Ha-, 
labar.  Ce  sont  même  ces  peuples  qui  imposèrent  aux  Malais 
leur  nom;  car  cette  appellation  tire  son  élymologie  du  mot 
maU,  montagne;  les  Malabars  appelant maiéa!a,  c'esl-b-dire 
contrée  montagneuse,  la  cdte  ouest  de  Sumatra  oîi  ils  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois  les  populations  malaies. 
Dans  le  royaume  d'Achen ,  les  habitudes  hindoues  ont  for-, 
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teméiit  ;pén^iré  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  aussi  chez  les  Malais  de 
Mënéhgkabau ,  qui,  depuis  un  temps  fort  ancien,  ont  adopté 
des  usages  tout  particuliers  aux  Malabars'. 

Puisqu'il  n'existe  pas  une  différence  spécifique  bien  tran- 
chée Entre  les  Malais  des  lies  et  certaines  .tribus  indigènes 
dé  la  presqu'île  de  Malaya  et  de  l'Assam ,  on  est  fondé  i 
sup^ser  que  la  race  malaie  est  descendue  de  cette  dernière 
contrée  par  le  bassin  de  l'Irouaddy  et  la  presqu'île  de  Ma- 
laya. Les  traits  des  indigènes  de  l'Assam  se  relrourent  de 
chaque  côté  du  Brahmapoutre  jusqu'au  grand  coude  formé 
par  Ce  fleuve,  au  delà  duquel  ils  disparaissent  complètement. 
Répandues  dans  toutes  les  lies  de  l'archipel  indien ,  ces  po- 
pulations se  sont  mêlées  peu  h  peu  )i  des  populations  chi- 
noises ou  hindoues. 

Vn  des  traits  de  mœurs  que  j'ai  signalés  tout  h  l'heure 
comme  caractérisant  la  race  malaie,  k  savoir,  l'usage  de 
laisser  pourrir  les  cadavres  dans  des  espèces  de  berceaux 
faits  de  branchages  ou  sur  des  plates-formes  disposées  tont 
exprès,  nous  fait  reconnaître  comme  appartenant  kla  même 
race  les  Dayaks  de  Bornéo,  et  les  naturels  de  l'intérieur  de 
Formose.  Cet  usage,  aussi  bien  que  celui  des  sacrifices  hu- 
mains, est  répandu  dans  toutes  les  Moluques  et  la  Polynésie. 
Le'cat-acière  des  Malais  est  perfide  et  corrompu;  mais,  chez 
les  tribus  de  la  même  race  qui  n'ont  point  encore  été  en  con- 
tact avec  des  populations  étrangères,  telles  qu»  les  Binouas, 
les  Ëâyaks  et  les  Battas,  on  trouve  plus  de  simplicité  et  de 
franchise. 

n  ïi'y  a  pas  àe  doute  que  la  race  malaie  ne  se  soit  avancée 
jusqu'à  Madagascar,  car  l'on  en  reconnaît  un  rameau,  fort 
mélangé  il  est  vrai,  dans  les  Madécasses  ou  Malgaches,  na- 
turels de  cette  Ile,  qui  parlent  une  langue  de  la  famille  ma- 
laie. plusieurs  tribus  malgaches,  notamment  les  Anta- 
mayes,  rappellent,  par  leurs  traits  et  leur  couleur,  diverses 
peuplades  de  la  Malaisie;  toutefois  il  est  impossible  de  re- 
trouver des  caractères  bien  tranchés  dans  la  population  de 


i-.<i",G(Hinlc 


-  8»  CUPiTflE  m. 

sMWlb.LftiBMaalaieByaBtëndeauKfflil  greffiiedwsdu 
proporlioBS  tuès-diraieuaiu  la  Esee  cafre  d'une  part-âtMu 
la  race  arabe  de  l'autre.  Be  là  emU  nées  les  tribus  âivenui 
quïODy  renooatre.  Lee  OFsbs,  qui  paraissent  se  rappro- 
ciier  beaucoup  plia  d«8  HxLaû  que  les  Sidial&res,  gardeal 
n}»M)dant  SDOore  des  afBnités  uotaUse  avec  les  nègres. 

Lm  Paljmdsiens  se  sépetreot  peu  à  peu,  comme  je  l'ai  faîl 
ruianiuer,  de&  Malais,  h  nesave  qu'on  s'avance  it  Vtat, 
•fciaîuenl  par  oaoatituer  vue  population  d'une  hcnneg^ 
BJitA  asâSE  grande  répandue  d«nfl  toute  la  Pûljnëei«,  depuis 
le  groupe  des  Cenelinefi  jusqu'aux  îles  Marquises ,  defimi 
les  Uw  Saodwieb  jusqu'à  la  N(Hi.Te]le-2élaude.  Le  i^lf* 
néneB  ou  Kanak'  est  àe  «ouleur  ouhrrée  at  parfois  mtet 
plus  claire.  Ses  traits  sont  généralement  plus  réguiters.d 
^slieasxque-eeuK  des  Malais  proprement  dits,  etpar«oii- 
s^quent  cpie  eem.  des  Australiana.  Aux  iles  de  la  Soôélé, 
son  type  se  rapprocha  beaucoup  du  type  caucasique.  Ses 
éka/mx.  jw^sentent  les  différente»  tûntss  des  nôtres.  Les 
trihataqur  n'tmt  point  esoere  subi  l'opération  du  tatouée, 
Sûnt  pnesque  ausi  bUuosvque  les  Européens.  Il  n'est  point 
bMS-de  vraisemblance,  du  reste,  qu'il  as  aoit  opéré  dans  la 
Polynésie  des  mélanges  avec  la  race  ougro-japonaise,  A» 
«endue  par  les  lies  Uqu  Kbieou ,  les  Mariannes  et  les  Gt- 
reline». 

A.«âlri  de'ces  variétés  blmobes ,  on  en  frouve ,  comme  aui 
Sandwich  et  dans  la  NoumUo-Sélands,  d'autres  d'un  bm 
très-foncé  et  tirant  vers  le  noir.  H  n'y  a  donc  pas  le  moi»di« 
dsuIequalesPolyBésienB  ne  se  soient  mêlés  ici  ot  là  h  la 
rue  Boim  austr^enne,  sur  laquelle  leur  supériorité  intel- 
laotuelle  et  physique  leur  assurait  la  domination.  Aujoau^ 
àih»\  c'est  eatre  les  iles  Viti  et  Tonga  qu'existe  la  ligne  da 
diémarcAlion  qui  s^are  des  Kanaks  ks  noirs  australiena. 
Dans  te  pnemw  do  ces  anthipels  la  peau  est  noire,  et  d^ws 
le,460Bad«Ue  est  cuivrée. 

DasflwiaemenlB  dans  des  proportions  divers»,  entM  lu 


tfBheiàl— TBâélë»  desTweB  malaies  et-8Bitndimi«,  peu- 
TCM  BRW^OBiWT  l'origïM  de§  TsnëtéB  pclyndsieimes.  Ge- 
pntdaK,  ^Hr  comprendre  l'appnrition  d«  type  qne  l'on 
ranMBtfe  mx  Kaniiii'Befi  et  aux  îles  dsa  Ahùb,  il  fant  aé- 
ewHaimBflBt  anir  reeOHi^  k  un  «utte  mtiiiage;  et  il  ttt 
iralunld»BtippoKr  tpi'il  s'opéra  dsns  c«s  arcliipaU  des  al» 
lMnws'«atn  le  sang  mal^o^li^Bésien  et  le  saag  araéri- 
Mio,  «Oremeirt  dit ,  entra  la  rsee  malaie  et  le  race  nop; 
«eqni-tead  b  la  faire  croire,  c'est  que  l'on  rencoirtre  ce  type 
taïaarqniâile  fiààsimmt  dons  le*  tira  les  plu  voisioas  de 
ItAonânqne. 

0Be  ooaamuiUBtë  dtwages,  et,  «tunme  je  le  montrwai 
bèati»,  naa  communauté  de  langues,  ratlaobeut  étroit^atirt 
MlM  dlasvtoutes  les  popnlationB  polynésiennes  proprement 
dim;  e»  qui  pnwve  que,  depnis  une  époque  très-ancienBe, 
las  NjBénens  <nt  revêtu  un  caractère  natif»^  «t  atteintvK 
MBtaia'jAigré  de  dérdappement  seciat. 


On  STUv  ao  sbi^tre  prrioalcnt,  que  ta  faane  des  eontréea 
boréalks.  da  tout  le  globe  {H^sentait  une  unité  trta>«emap- 
qiud>l*.U'eB  rat  des  popdations  eomme  des  aniniatix.  Dnm 
tamt  le^noni  de  l'Aue ,  de  l'EWope ,  de  l'Amérique  ,  mu 
■etroMnni  ime  tndine  race.  Et  ces  raera  se  fondent  gm^ 
duaHemeot  par  le  rameau  tongouse  avec  la  race  jaune.  On 
^Mcm  va  efiet  t^ez  la  pl^»rt  des  popslations  de  la  Sî- 
bétis,  un:  type  qui  rappelle  beawoup  te  type  mongol  et  aa- 
^■•Loa  étnrne  le  nom  de  type  eugrim.  Ce  mot  d'oi^rieii, 
avait  plus  oerractunent  écrit  ioogrien,  car  il  est  dartre  da 
MomMl'an  pays,  l'Ioagrie,  situé  entre  la  Sibérie  et  la  Ruaffie, 
dont  ftm  mmtion  les  anciess  annalistes  roBses  et  qai  fot 
oail«i  I  par  les  HoBOOTitcs  en  HS3. 

La  race  boréale ,  malgré  son  unité ,  se  distingue  flCpco- 
danfcai  ^^nieurs  bran^s  btaB'CsractëriséeB. 

LmfÊmàèn  pmt  receroiF te  nomd^ugrienne pare ,  eSe 
MKprcnd  las  Tcbérémisaee,  les  Mordwinee,  les  Tchoaraetwa» 
IdBVhgwilsiatles-ûsiiakB. 
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Les  TchéremiaBes,  comme  les  Russes  le»  appellent,  09.. les 
Mari ,  c'est-b-dire  let  hommei ,  comme  ils  86  d^igaenb  «^ 
mêmes ,  babitem  sur  la  rive  gauche  du  Wolga  mojwn.'sÀiin 
trefois  nomades,  ils  exploitent  aujourd'hui  lea  fonStaide 
chênes  de  la  Russie  seplentrionale.  Leur  pe^u  est  futoiniA»- 
ment  d'une  couleur  très-foncée,  comme  leurs  cheYetunqiii 
sont  asseï  soyeux;  lelir  taille  est  médiocre,  leur  face,  lange, 
leur  barbe  rare.  Les  Mordwines,  la  plus  méridioiMile  ds 
toutes  les  tribus  ougriennes ,  habitent  sur  les  bord&  deifOita 
et  du  Sura  et  s'avancent  jusque  dans  la  Taurîd«.  l«wr 
complexion  est  plus  forte  que  celle  des  TcbéremisBes  j  leur' 
chevelure  est  plutôt  brune  que  noire  et  passe  souTentmôme^a 
roux.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  TchdrwpHSsea; 
car  tandis  que  ceux-ci  ne  dépassent  guère  16&000  ftmes^..lea 
Blordwines  s'élèvent  &  480  000.  Les  Tcbouvaches  confiiienl 
aux  Tchéremisses  ;  300-000  habitent  le  gouvememeat  A 
Kasan ,  et  leur  chiffre  total  s'élève  à  près  de  430  ÛOO.  Lsir 
type ,  comme  leur  langue ,  commence  i  s'éloigner  du  t;{M 
ougrien  pur  et  se  rapproche  quelque  peu  de  celui  dé  Ufa- 
mâle  turque.  Les  Vogouls,  qui  se  donnent  entre  eux  la  mun 
de  Mansi,  forment  une  population  de  quelques  mlUi«fB-de 
chasseurs,  répandus  vers  l'Oural  eepteotrional.  Leur  étatleat 
irés-misérable  et  fort  inférieur  à  o^i  des  deux  races  ^^ré- 
cédenles.  Leur  langue  est  ta  plus  imparfaite  de  tonte»  ttf 
langues  ougriennes  el  leurs  traditions  myUtologiiiueft.Ist 
rapprochent  des  Lapone.  Les  Voftouls .  s«nblent  du:  mate 
n'être  que  la  branche  européenne  des  ÛaliaJis ,  qui  çomatt 
eux  sont  d'une  petite  stature ,  d'une  coBslilntion  di^l^, 
quoique  capables  d'ondurer  le  froid  elles  piivation»,  Ctef 
les  Oatiaks,  la  couleur  rousse  des.  cheveux  prédomiMu. iGe 
peuple  ne  se  distingue  point  par  un  nom  collectif,,. .gé  ne 
connaît  point  celui  d'Ostiaks  qui  lui  a  été  imposé ^pariles 
Turcs.  Ils  vivent  de  pèche  ;  leur  nombre  ne  partttt  g}iînviA- 
passeï  100000. 

La  seconde  branche  augriesne  peut  être  désignée  «au  Je 
nOm.d'ougro-rusae,  car  elle  compreid des  popuUuiODft  ou- 
griennes mêlées  au  sang  rnsse. .  Ou  lui  appliqwMÎt  ,aiuù 
convenablement  l'épithète  de  murtienm,  du  nom.de  Jfurl, 
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c'est-k-dire  homme,  par  lequel. se  désignent  les  principales 
pc^mhtnns  de  cette  branche.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les'  Zirényens  ou  Zyriaines,  qui  s'étendent  dans  le  bassin  de 
la  Drîna ,  les  Permiens ,  qui  forment  une  partie  de  la  popu- 
talion  du  gouTernemenI  de  Perm,  et  les  Votiaks ,  qui  appar- 
tîoiDent  k  celui  de  Viatka.  lies  Zirënyens  vivent  de  chasse  et 
ont  adopté  la  langue  russe.  Les  Permiens ,  ou  mieux  Biar- 
niena,  c^t-à-dire  hotmnes  du  Biarmaland,  telle  est  l'an- 
«ienne  désignation  du  pays  qu'ils  habilenl,  se  sont  quelque 
pea  matés ,  des  une  époque  ancienne,  avec  les  Scandinaves. 
Les  Votiaks,  qui  sont  au  nombre  d'environ  186  000,  sont 
venin,  d'après  leurs  traditions,  du  nord-ouest.  Et  en  eSet, 
\H  rappellent,  b  beaucoup  d'égards,  les  boitants  de  la  Pin- 
hmde;  c'est  une  popula^on  laborieuse,  opiniâtre  et  forte- 
ment constituée,  adonnée  k  la  vie  agricole.  Les  Votiaks  sont 
presque  tous  roux;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ont  une  cheve- 
iur»  blonde  ou  paille,  leur  peau  est  claire.  On  porte  leur 
cbilfreà  190  000. 

La  branche  tcboude  renferme  les  populations  de  souche 
ongrienne  qui  ont  le  plus  subi  l'influence  européenne,  à 
savoir  :  les  Esthoniens,  les  Finlandais,  les  Lapons. 

Les  Esthoniens  Eirent  leur  nom  de  l'Esthonie,  province  de 
la  Russie  dent  ils  constituent  la  population  indigène.  Il  est 
aujourd'hui  presque  impossible  de  reconnaître  dans  leurs 
trdls,  les  anciens  Tcboudes,  tant  ils  se  sont  mêlés  aux  Alle- 
ntainds,  aux  Polonais  ,  puis  aux  Russes.. 

La  population  qui  habite  la  Finlande  est  caractérisée  par 
des  cbûereux  blonds  ou  brun  clair,  des  yeus  gris  et  une  peau 
brunâtre.  Leur  crâne  présente  une  disposition  dolieho-cé- 
phiGqae;  c'est-à-dire  que  le  diamètre  latéral  est  presque  égal 
an  diamètre  allant  du  front  à  l'occiput.  Leur  taille  est  moyenne 
et  lèun  membres  fortement  constitués  ;  leurs  habitudes  la- 
borieuses, leurs  manières  rustiques  et  leur  caractère  opi- 
niâtre. Sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande,  dans  l'ingrïe, 
la  Garélie,  les  Finnois  se  présentent  moins  purs  et  se  sont 
mfilés  aux  Russes.  Ailleurs,  ils  ofilrent  un  mélange  des 
types  tolHmdes  et  Scandinaves.  ' 

Là  branche  laponne  s'étend  au  nord  de  la  Finlande  et 


tu*****™  «uinnl'hiii  r«raat*f*ide  earopéeane  ds.la  ran 
iMféde.  Lh  Lapaw  puaiuflnt  noir  occupé  jadis  «MVfMiU 
partie  de  U  Fiakande,  mais  m  soot  vatirâB  devant  la  cirilfc- 
sMton'  ;  90  dïTtn  oantone,  notantBent  dans  k  B^aM.oii»- 
tik  ,  ils  Be  tùvt  nâlës  avec  lee  Finitois,  quoiqu'ila  nunt- 
iàateBt  aujourd'hui  pour  c«lte  population  un  certain  ^Inigae  ■ 
aasl.  Eu  Norvé^  et  en  Suàde,  ils  confinent  aux  Scandi- 
snea.  Les  Lapona  sont  de  très-petile  taille,  lous  muta 
nifdlant  cfitii  das  tribus  ougriennes  ks  plus  nûctirablM^ 
et  eoBBEoe  plusieurs  de  edles-ci ,  ils  vivait  de  l'Aèw  da 
mmes.  Ils  se  donnent  entmaui  1*  nom  dûSabmitu  Sami, 
qui  rappelle  celui  de  £womi  appaiteaiaDt  à  la  langue  fin- 
noise, et  qui  est  aussi  c^ui  d'un  pa^a  dont  les  Sameiàd» 
80  disent  onginaives.  Ce  mot  du  reste  ne  semUs  pas  si^aî- 
finr  antre  diose  qae  bâties,  br»yèt^. 

La  branche  samoïàde  lie  la  race  ougriemu  &  la  ehs 
longouee  ;  ^e  embrasse  fduaieura  popidations ,  kc,  Saitt 
ou  Samoiëdes  méridionaux  et  les  Samoî^des  proproomt 
dils,  comprwiant  les  Nyenekh  et  les  Hokasi.  En  EurqK , 
les  Samolèdee  s'avancent  jusque  dans  le,  gouvernenkuit.d.'AjH 
changel.  Les  traits  de  cette  race  rappellent  beauesqp  eeai 
des  Kjdmouks.  Il  est  posailde  d'ésh^nner  une  saiio.  de 
tribus  qui  peuvent  à  la  foie  étne  regardas  comme  des.  àé* 
pendaoees  des  braaobes  ougrienne ,  turque  ou  aiuBgfia; 
par  eumple,  sur  les  bords  de  1&  mer  arctique,  enbse  Its 
rivières  Yana  et  Omokm ,  on  rensontre  une  tribu ,  .ceUe,  des 
Yui;abiri , qu'il  est  asses  difficile  ds  classer  dans  l'niu-ou 
l'attire  de  ces  divisions;  M.  Laâiam  les  a  identifi^ea  .asct 
qnelqne  vraiseinblance  aux  Agathysaes  d'Hërodole.  Sv  «eus 
idflMiâeation  était  fondée ,  il  faudrait  admettre  que  ms  feaf 
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coiimenae  pv  Lap.  Le  loaveiiir  de>  Laponi  b'mI  conterté  dans  pluùmn  M- 
dilloT>s  el  Be  rsllïche  également  i  d'anciens  monuTHeots  du  pij*-  Lea  Lipmn 
vMtaUn ,  car  on  a.  ttcndn  i  tort  ce  uam.  A  des  fimioii  paleni,  ma  tiÊ^rm- 
d'bni  npeuMéi  duu  lei  icoii  conunuDea  lea  plus  aepMnlriiJB»!» ,àa  lkPi»> 
lande.  Vof.  rinléceatsnle  Notice  de  U.  André  Warélius  anr  l'ethni^raplue  dr 
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p1«B  ont  été  foPl  rapomeée  &  feet.  Bu  TWte ,  tovtai  Im  popv- 
tatioBB  Bibërienaee  ont  op^é  de  grindos  m^rattOBB; 

La  BëparatioB  peu  tranidrée  qui  «iste  entra  l&  nn  ou* 
gtivans  et  la  race  turque  permet  de  faire  rentrer  tosr  à  tmr 
dans  l'une  de  ces  trois  raoes  les- popnlatioBB  tartaroade  1b 
Sibérie,  telles  que  celles  qui  btAitmt  leB-environads  ToiraJak, 
de  Toraek ,  les  Tourali  éùblis  au  moins  dapuis  le  xœ*  si^ 
cle  sur  les  bords  de  la  T«ura,  las  Barabin^,  que  1^ 
rencontre  dans  le  delta  compris  estre  l'Obi  et  l'Irt^,  d 
dont  les  traits  sont  tout  h  fait  nimgcds ,  enfin  les  Jakouu^ 
qui  habitent  dans  le  gouvenwmeDt  de  Yahutak.  Las  mcaB» 
de  ces  derniers  peuples,  et  surtout  leur  religion,  rappellcnLan 
beaucoup  de  points  celles  des  Lt^wns.  Quelques  etbnflio* 
gistes  ont  cru  décourrir  ohez  aux  lee  sT&Dt-couniira  d« 
type  et  des  mœurs  de  l'Amérique  du  Nord. 

Tout  concourt  i>  nous  faire  admettre  qu'une  partie  àm 
pojulationB  qui  envahirent,  as  moyen  à§e,  le  teniilaire 
occupé  maintenant  par  les  Russes,  t^  que  les  Khazan, 
les  Comans ,  appartenaient  h  la  fomilla  tchoude ,  ou  toat  au 
moins  b  la  branche  tongouse.  Ce  qui  noue  est  dit  dea  Huns 
et  des  Avares  nous  fait  aussi  reconnaître  en  eui  des  nai- 
tiODs  ougro<tart&res.  Un  voyageur  o^bre,  Krman,  a  élé 
fraisé,  il  la  vue  des  Ostiaks ,  de  l'analogie  de  leurs  tnils 
avec  ceux  dee  Hongrois.  Ces  derniers  sont  en  effet  cattatB»r 
niml  les  descendants  des  anciens  Huns,  rnâUs  aux  pifioi- 
lations  de  la  Scyâiie ,  aux  Sarmates  et  aux  Pannoniens. 

Ce  qu'Hérodote  rapporte  des  Soytbee  et  lea  nom»  en»- 
prunlé&  à  leur  langue  que  les  anciens  nous  ont  consartéB , 
foBt  reeonnaitFe  an  eux  ane  population  en  majcarilé  indo- 
européenne,  n  en  était  de  mteie  des  SwmâlBa  ou  Sain>- 
mates ,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  la  familla  bImk. 
Mais  au  nord  de  ces  populations,  on  en  rencontrait. d'antm 
qui  ne  se  rattachaient  vraisemblahlement  pu  à  la  même 
race.  Tels  étaient  les  Neiiree,  qui  habitaient  au  temps  d'Hé- 
rodote au  nord  des  Scythes  ;  les  eoebanteivs  renonmés 
qui  existaient  chez  eux  font  penser  aux  Esthaniens  «t  aux 
Lapons,  et  tendent  Ii  nous  tes  faire  regarder  emnme  one 
pf^nlatioB  de  la  même  famille. 

DoiiîHihvGoogle 
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Il  est  imposaible,  du  teste.'de  dietinguer  nettement  entre 
ces  tribue  de  la  Scythie,  si  imparfaitement  caractérieées, 
celles  de  souche  ougro-tartare  et  celles  de  souche  caucasi- 
que.  Cette  distinction  serait  d'autant  plus  difficile  k  établit 
qu'il  s'était  opéré  certainement  entre  elles  de  nombreux  mi- 
langes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  plus  tard,  notamment  pour 
les  Bulgares,  fixés  dans  le  principe  sur  les  bords  deli 
Kama  et  dont  une  tribu ,  les  KhTalisEes,  imposa  pendani 
quelque  temps  h  la  mer  Caspienne  son  nom  (mer  is 
KbvalisBes).  Les  Bulgares ,  en  descendant  plus  au  sud  ei 
pénétrant  dans  la  Mœsie,  se  mêlèrent  aux  popuUtiiiDi 
slaves  de  cette  province  et  en  adoptèrent  la  langue.  Ai 
temps  de  Ptolémée,  les  Finnois  (_Fenni)  s'étendaient  sur  h 
bords  de  la  Vistule,  et  les  Huns  {Chuni)  occupaient  les  rirs 
du  Tanais  et  du  Borysthène.  Il  faut  donc  faire  remonlerl 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne  rétablissement  dts 
populations  ougrîennes  dans  les  contrées  oii  nous  les  reii' 
controns  aujourd'hui. 

'  Tandis  que  la  race  boréale  se  présente  b  l'occident  it 
l'Europe,  on  la  retrouve  à  l'autre  extrémité  du  monde,  dais 
l'Amérique  septentrionale ,  chez  les  Eskimaux.  Les  indivi- 
dus de  cette  race,  qui  sont  répandus  dans  toutes  lespo^ 
sessions  britanniques  du  nord  de  l'Amérique  et  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  Groenland,  offrent  en  effet  les  traits  mongol^F 
bien  qu'altérés  et  ah&tardis.  La  tête  osseuse  prend  ctièi  e»i 
une  forme  pyramidale  plus  prononcée  que  chez  les  Moif- 
gob)  de  la  haute  Asie;  ce  qui ,  suivant  l'avis  de  H.  H.  Bol- 
Jard,  dépend  du  rétrécissement  latéral  du  crftne,  1'^' 
4es  pommettes  demeurant  considérable.  Les  formes  ^^ 
Eskimaux  sont  trapues  et  ramassées ,  leur  teille  est  tt^ 
petite,  leurs  cheveux  varient  du  noir  au  blond ,  leut  i^ 
«st  assez  clair,  plusieurs  ont  une  barbe  épaisse  ;  leiff  iit^' 
ligence  est  peu  développée.  Les  Eskimaux  se  lient,  pai  ""^ 
chaîne  continue,  aux  populations  sibériennes  doql  il'  '' 
sont  que  l'e^iansion  la  plus  orientale.  On  trouve  b"' 
côte  nord-est  de  la  Sibérie,  et  dans  les  lies  Aléouliean^' 
des  tribus  moins  sauvages  et  mieux  douées  que  lesEskim*"'' 
mais  qui  parlent  un  dialecte  de  leur  langue.  Les  'iài""*' 


RACES  HUMAINES.  385 

ticbis  ou  Tonskis,  qui  habitent  les  plaines  de  moussSs  et  les 
vastes  forêts  s'étendant  depuis  l'Anadyr  jusqu'au  détroit 
de  Sehring,  appartienuent' aussi  k  la  même  race  ou  tout  au 
moins  k  une  race  très-voisine  ;  ils  se  distinguent  seulement 
des  Ëskimaux  par  une  taille  plus  élevée.  Les  Koriaks  ne 
sont  en  réalité  qu'une  branche  des  Tchouktchîa.  Les  Kami- 
chadales,  dont  le  nombre  diminue  graduellement  et  qui  fini- 
ront par  dispar»lre,  doivent  être  rangés  dans  la  raétne  c&té- 
gorie.  Ils  se  rattachent  d'un  autre  cdté  davanfago  à  la  race 


Ce  rameau  eskimau  ou  boréalo-oriental ,  s'est  avancé 
peu  à  peu  au  sud  du  Kamtchatka  ;  il  a  pénétré  dans  les  lies 
Kouriles  et  jusque  dans  l'île  de  Malsmai  ouYeso,  située  au 
nord  du  Japon.  Dans  ces  contrées,  la  race  boréale  a  fini  par 
constituer  une  variété  nouvelle  que  représentent  les  Ainos. 
Cette  population  curieuse  est  de  petite  taille,  de  traits. asset 
réguliers;  mais  le  caractère  &  part  qui  la  distingue,  c'est 
l'extraordinaire  développement  du  système  pileux.. La  barbe 
tombe  sur  la  poitrine  ;  le  cou  ,  les  bras ,  le  dos ,  sont  cou- 
verts de  poils.  La  langue  des  Ainos  se  rapproche ,  dit-on , 
de  celle  des  Samoièdes,  il  est  donc  impossible  de  ne  pas 
classer  les  Ainos  dans  la  race  boréale;  ils  rappellent  d'ail- 
leara  beaucoup  par  leurs  traits  les  Kamtcbadales. 

En  s' avançant  au  sud ,  le  rameau  eskimau  a  dA  se  ren- 
contrer dans  l'archipel  du  Japon  arec  la  race  chinoise,  et,  k 
en  juger  par  la  langue  ,  les  Japonais  sont  issus  du  croise- 
ment des  deux  races ,  arec  prédominance  du  sang  chinois. 

Lorsque  l'on  rapproche  les  Ëskimaux  du  Labrador  des 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord ,  on  ne  trouve  entre 
les  deux  populations  aucune  analogie;  mais  lorsque  l'on 
compare  les  Tchouktchis  k  certaines  tribus  indiennes,  on 
est  alors  frappé  de  l'analogie,  sinon  toujours  de  type,  au 
moins  toujours  de  mœurs,  de  croyances  et  de  langages. 
Les  TchoDktchis  paraissent  même  avoir  une  communauté 
avec  les  Pawnis  des  bords  de  la  rivière  IHate  et  de  la  rivière 
Rouge.  On  rerra,  dans  les  chapitres  snirants,  que  la  langue 
des  Tcbouklchis  appartient  k  une  famille  qui  se- rapproche 
beaucoup  des  langues  polyeynlbéliques  de  l'Amérique.  Les 
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llekeakbiiis  soDt  gouiwiiéB  par  iUb  cèefe  hMdilsûrai, 
oonmie  In  tritoai  indienneB. 

Tout  donne  donc  k  penser  que  Is  née  ougrîenne,  qm  l'on 
titMve  dans  l'ancien  inonde  constamnient  nomade,  s'est  avan- 
ote  jusqu'en  Amérique  par  l'archipel  des  iles  Aléoulietmee. 
Au  delà  de  la  mer  de  Behring,  en  pénétrant  dans  le  n«Bva»i 
inonde,  où  elfe  ne  rencontrait  plus  ses  rennes,  cette  rate  adA 
dianger  de  genre  de  vie,  et  dé  même  que  sur  Içs  bords  de 
la  mer,  elle  était  devenue  en  certains  lienx  ichthyjiphsge , 
elle  devint  chasseresse  en  Amérique.  Ainsi,  la  race  am^- 
caine  ou  rouge,  dont  je  vais  œaiatenant  m'ocei^r,  aj^pasalt 
cwnme  ua  dernier  rameau  de  la  race  boréale. 


On  a  désigné  sons  le  nom  de  race  roi^,  l'ensemUe  âee 
races  américaines  ;  mais  ce  nom  ne  saurait  convenir  qu'à 
un  certain  nombre  de  populations  de  l'Amérique  du  Ncvd, 
puisque  la  couleur  de  la  peau  est  loin  d'être  la  même  cba  les 
diverses  tribus  répandues  dans  le  nouveau  monde.  Depuis 
le  pâle  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  remarque  judicieusemeat 
H.  Arthur  de  Gobineau',  il  n'est  pas  une  nuance  de  lacotora- 
lion  humaine  qui  ne  se  manifeste  ,  sauf  le  noir  décidé  du 
Congo  et  le  blanc  rosé  de  l'Anglais  ;  mais ,  en  dehors  d»ees 
deux  carnations ,  on  observe  les  spécimens  de  tous  les  au- 
tres. Les  indigènes ,  suivant  leur  nation  ,  apparaiBsenl 
brun-olivâtre,  brun-foncé,  bronzés,  jaune-pâle,  jaune- 
cuivré,  rouges ,  blancs ,  bruns,  etc.  Leur  stature  d«  va- 
rie pas  moins.  Entre  la  taille  non  pas  gigantesque,  mais 
élevée  du  Patagon  et  la  petitesse  des  Changes,  on  renceatre 
une  foule  de  statures  intermédiaires.  Les  proportiooB  àa 
corps  présentent  les  mêmes  différences  ;  quelques  peuples 
ont  le  buste  fort  long,  comme  les  tribus  des  Pampas  ,  d'au- 
tres court  et  large,  comme  les  battants  des  Andes  péru- 
viennes ;  il  en  est  de  même  pour  la  forme  et  lé  volume  de 
la  tète.  Cependant  on  saisit  entre  les  difi^rentes  populations 
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onAnctùsM,  me  rossemUsocB  ét'derpoihib  (fe-ita{i|rfodie' 
ranBX  qui  tompoMnt  la  phyeMmomie.  générale'  de  taute<U 
oopulathni  du  nouveau  monde,  comptrée  à  orile  dsi'andon. 
Toutefws,  malgré  cvtte  MRnnuaaidé  du  caiaetèm,  la  ntt 
OBëricaiae  ne  préBenie  pae,  à  beaucoup  pris,  une  anité  at» 
tranchée  que  plusieurs  des  rac«  qui  ont  été  examinées  pré- 
eédcnnment. 

On'peut  répartir  la  population  iadigèm  de  l'Amérique  en 
sept  rameaux  ou  grandes  familles  sans  y  compien^m,  bian 
^tefidu  ,les  Eskimaux  qui  appaniennent  kla  soucbe  boréale, 
k  samir  :  le  rameau  indien  «n  ivoge  proprement  dit,  le^r»- 
meau  californien,  le  rameau  mexicain,  le  rameau  tnraGilii>- 
gnarenien ,  le  rameau  pampéea ,  le  rameau  &ado-pénivien 
et  te  rameau  araucanien. 

Le  rameau  rouge  embrasse  lotîtes  les  tribos  indimneB 
r^andues  jadis  sur  le  territoire  des  États-Unis  et  que  les 
Anglo-Américains  ont  repoussées  de  plus  en  plus  &  l'otiest 
et  RU' nord-ouest.  Ce  sont  le»  vrais  Pemshrtyaget,  doat  le 
caraoïère  moral  »t  le  genre  de  vie  teancbent  d'une  maniàm 
si  frappante  avec  les  habitudes  des  races  européennes.  Oux 
ces  Indiens,  la  tête  osseuse  est  un  peu  pyramidale  par  le 
direotion  des  parois  du  crâne,  h  partir  des  arcades  wur» 
eitières ,  en  avant  des  bosseB  panétalea ,  sur  les  câtés  de  la 
pnrtubéranee  occipitale  en  arrière.  L'occipital  est  aplati  aa- 
denons  de  cette  saillie ,  remilé  latéralement  ;  l'arcade  zygo^ 
m^atique  conserve  un  peu  de  l'excte  d'écartement  latéral  qui 
frappe  chez  les  peuples  de  type  mongol.  Les  fosses  nasales 
smt'grandes ,  et  tout  y  indique  un  hrge  dévelappeaieBt.ds 
la  suiftce  olfactive.  L'^ârcade  maxillaire  supérieure  est. avan- 
cée, et  tOBlefois  les  incisives  niant  pas  de  prodivilésEnsi- 
ble.  La  mAeboire  inférieure  ,  amez  forte,  forme  desesden 
branobes  ,  non  un  angle  prononcé ,  mais  une  oouriw  *. 
Ii'ei^reeRon  du  r^ard  de  l'Indien  re«pii<e  ime  féisaté 
calow.  La  grande  variété  de  forme»  que  l'on  a  observée  dans 
le  crftne  de  certaines  tribus,  tient  à  l'oiae^  tDis-<rëfMBla 
chez  les  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  de  soumettre  la 
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une  défonnatiôn  syslém&tiqae.'  De  là, 
I  dîspoailiôD  plate  de  la  léte  qui  s'obser- 
at  chez  les  Choclaws,  et  leur  avait  valu 
imom  de  Tites-plales.  Cette  particularité 
prononcée  chez  les  Natchez  qui  furent 
Français  en  1730  ,  et  qui ,  depuis  ua 
temps  immémorial,   soumettaient  le  cr&ne  des  nouveau- 
nés  à  un  aplatis Éemen t.  La  mSme  coutume  existait  chez  les 
Waxaaws ,  les  Criks  ou  Muskogis ,  chez  les  Catawbas ,  ebet 
les  Attacapas  ;  on  la  retrouve  chei  ta  plupart  des  popula- 
tions du  rameau  californien ,  notamment  chez  les  tribus  des 
iles  de  Quadra  et  de  Vancouver.  Celte  circonstance  dénote 
une  parenté  entre  les  tribus  du  nord-ouest  de  l'Amérique 
et  celle  du  rameau  ando-péruvien  ;  car  l'inspection  des 
crftnes  découverts  dans  les  anciennes  sépultures  péruviennes 
a  prouvé  que  cet  usage  singulier  était  aussi  en  vigueur  au 
Pérou. 

Le  trait  le  plus  saillant  et  le  plus  caractéristique  du  Qrpe 
nord  américain,  est  un  nez  proéminent  et  fort  arqué.  Ce 
tout  à  fait  du  type  mongol;  ausei  un  célè- 
,  Samuel-Georftes  Norton ,  a-t-il  combattu 
»s  l'opinion  que  cette  race  pût  être  issue 
)  asiatique.  Pour  faire  venir  la  population 
nt  américain  de  l'angle  nord-ouest  de  celte 
,  il  faut  nécessairement  supposer,  écrivait- 
non  interrompue  de  colonies  se  poussèrent 
ant  une  longue  succession  de  siècles  en 
laine  des  Andes,  dejpuis  le  détroit  du  Prinee- 
&  l'extrémité  de  la  Terre  de  Feu.  Or ,  on 
trace  d'une  pareille  migration  qui  aurait 
pour  conséquence  une  plus  grande  popu- 
un  plus  grand  développement  social,  tan- 
is  le  sud  et  dans  le  centre  de  l'Amérique 
,  au  contraire,  les.  nations  les  plus, Qom- 
is  civilisées. 

<•  Voy.  an  ïaquiry  ïnto  the  diitinctiçe  cftaraderutict  of  the  ahcrigûiàxi  race 
t/Ai»tnca,  dsQi  les  MémiÀttr  de  la  Socièli  d'kitmirt  natarell*  Se  BoMim,  • 
iS13,e|daiu  \e  Journal  dkinaire  imIih-cIUiU  CbIchUo,  taH.  , 
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Ou  comprend  que,  dans  l'ignorani»  où  bous  sommes  de 
l'histoire  de  l'ancienlie  Amérique  et  des  rëvoluliona  qui  ont 
balajé  son  sol ,  un  pareil  argument  soit  loin  d'être  péremp- 
toire.  Le  degré  de  civiliastion  qui  existait  au  Mexique  et  au 
Pérou,  parait  tenir  aux  conditîOQB  favorables  dans  les- 
quelles se  sont  trouvées  les  tribus  établies  en  ces  contrées. 
D'ailleurs  ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Arthur  de  Gobineau, 
malgré  l'apparente  opposition  existant  entre  le  type  indien 
et  le  type  mongol,  on  trouve  des  familles  intermédiaires  qui 
permettent  d'établir  un  lien  entre  les  deui  races  ;  il  ne  faut 
choisir  pour  cela  ni  les  Iroquois ,  ni  les  Algonquins ,  ni  les 
Criks,dont  les  formes  nobles  et  belles  se  rapprochaient  plu- 
tbi  du  type  caucasique  que  du  type  mongol ,  mais  les  popu- 
lations du  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  Ghinouke,  les 
Dahkotas,  sous  la  carnation  cuivrée  desquels  on  retrouve  un 
fond  évidemment  jaune.  La  couleur  noire  des  cheveux  de 
ces  dernières  tribus,  leur  peau  sèche  et  roide  ,  la  disposi- 
tion lymphatique  de  leur  tempérament,  leurs  yeux  légè- 
rement obliques  rappellent  les  caractères  distinctifs  de  la 
race  mongole. 

C'est  surtout  dans  la  Galifomie  et  l'Orégon  que  se  pré- 
sentent les  tribus  chez  lesquelles  est  le  plus  prononcé  le  type 
du  nord-ouest  de  l'Asie.  Les  Indiens  de  cette  partie  du  nou- 
veau monde  ont  un  front  bas,  des  yeux  enfoncés ,  un  nex 
court,  élargi  à  sa  base ,  déprimé  à  sa  racine ,  des  pommettes 
saillantes ,  une  bouche  assez  grande ,  des  lèvres  épaisses. 
La  peau  des  indigènes  de  la  Californie  est  plus  foncée  que 
celle  de  toutes  les  antres  tribus  de  l'Amérique  du  Nord ,  et 
La  Peyrouse  les  compare  pour  la  couleur  aux  nègres  des 
Antilles  ;  mais  leurs  cheveux  ne  sont  pas  laineux ,  bien  que 
très- abondants.  A  l'inspection  de  leur  figure ,  on  est  tenté 
de  reconnaître  en  eux  des  métis  de  population  ougro-tartare 
ou  ougro-japonaîse ,  et  de  noirs  australiens.  Ce  mélange, 
du  reste,  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  L'étude  des  popu- 
lations du  nord  de  la  Polynésie  tend  k  faire  admettre  un 
double  croisement  entre  la  race  boréale,  la  race  malayo- 
polynésienne  et  la  race  noire  australienne.  En  effet,  tandis 
que'  dans  les  lies  Sandwich  on  voit  déjà  se  dessiner  quel- 
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quea^ns  âes  traite  qui  vtiraot^riffeirt  le  ramean  rouge  ,  que 
Û  fnml  commence  à  devenir  fuyant  et  le  nez  ftrqaé ,  au 
iMPd-«uest  de  l'Amérique,  les  trails  rappellent  tout  b  fait  b 
race-ougro-japonaise.  Les  Ootoutchs  *,  qui  paraissent  devoir 
l«ur  nom  à  leur  établissement  peu  ancien  dans  PAmériqne 
rOBse,  appartiennent  éridemmenl  à  la  race  boréale  ;  ils  ont 
lea  cheveux  longs  et  soyeux ,  ordinairement  de  la  batiieet 
des  moDstacbes.  Les  Athabaskims  se  donnent,  commb  pne* 
que  toutes  les  populations  ougro-tarlaree ,  simplement  le 
nom  d^hommes,  dans  leur  langue  Tnai  ou  Àtna.  Déjà  on 
mit  apparaître  chez  ces  populations  boréales  le  caraetère  f»r 
rflwheeténei^que  des  Peaux- rouges  et  des  Polynésiens,  le- 
qoctlraDcbe-avec  la  douceur  des  tribus  sibériennes.  Blendes 
trsits'oommuns  de  mœurs  rattachent  d'ailleurs  les  popula- 
tions du  ncrrd-est  de  l'Amérique  ef  telles  de  l'extrénrilé 
nord-Est  de  TAsie,  entre  lesquelles  ont  lieu  des  communica- 
tîoBB  journalières  par  les  archïpds  des  Kouriles  et  des 
MfontMnnes  *.  Le  passage  graduel  qui  s'opère  entre  le 
nmeau  rouge  proprement  dit  et  le  rameau  californien  s'op- 
pose même  k  ce  que  l'on  puisse  établir  entre  ^ux  deux  une 
dîviBion  bien  trancbée.  Si  Ton  en  excepte  les  Eskimaus  et 
h»  liAus  do  Htloral  du  nord-ouest  de  l'Amérique ,  on  trouve 
e«1re  'toutes  las  autres,  telles  que  les  Choctaws,  les  Dabko- 
Ms ,  les  ■(^ibwais,  les  Wyandots ,  les  Algonquins,  les  Iro- 
quois,  les  Chippéwais,  les  ïowas,  les  Catawas,  etc.,  tmc 
homogétiéité  physique  assez  frappante,  une  oi^nisation 
soeialfi,  des  mœurs  et  des  croyances  religieuses  identiques. 
finerçiques  et  orçueilleuBes,  ces  peuplades  rappelaient,  sous 
te  rapport  moral,  les  tribus,  comme  elles  cannibales  et  guer- 
iri^es,  de  la  Wouvelle^élande  et  dçs  Marquises.  En  général. 


I .  Caleuidi  cit  dèriré,  loiraul  IL  Lulum,  ia  mot  orlwbwtaui  Galfoui, 

qnlïl^ifie  ètraagir. 

-1.  <hi-']nat  «iMri  te  njrti]Q<hiiciiPiFiTi  rapparia  par  H.  6itai-B:  Bir- 
iDiri.,  ,«ul  MHHa  ekeiiea  btbiUnM  de  llkr.fc  U:  Rciiiei^ifawlotH  l'fcdàti» 
d'eiéDuler  des  figurei  eculplées  doot  le  Blyle  Pt  \e  faire  ont  une  telle  ituem- 
bluKe  irrcc'céHca  qi/mi  «îécate  au  Japna  ,  que  tes  Japonais  enx-mMnes  pri. 
nU'Flui«m<deds  &yirN.p[ior'tPurpE(^inr«LBFTwe.  Tiij  B  iliiliMii,  <i 
irammaiiat-of  Rrof.  Jgtttîi's.iUtch.^  tlu-aaIaaU.Prwimcu  o/ihêmmâml 
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le  o&raotbra  âes  Peaux-roages  éttit  liareuche'  et  nn^m- 
dnit^  il  -contrestBit  par  iiela  seal  beauorap  wec  «ehii  de* 
popiialions  mongolee,  géoéraleineiit  doux  et  -paisUde.  Im 
P«uiK-4tnigeB  avaient  et  noanifentent  enwm  «ne  grande 
avÀnion  pour  notre  civilisation ,  aversim  qui  oe  sVetâffinois 
que  lAez  an  petit  nombre  de  peuplades  dêrenoea  obré^Mk- 
nes,  telloB  que  tes  C[iéto)Ù3  ,  tenue  «s  qnel^e  «nte4«us>4a 
tut^s  des  Européens. 

lie  rameau  meKicain  se  rattache  au  rameau  range  pTOpro- 
nnmt  dit  par  son  type  physique  comme  par  sbb  traditimu. 
Les  populations  de  cette  brani^ei  qni  ont  porté 'SHOMEsIvo* 
fomt  les  noms  de  Tchèques ,  de  Ghicirimëquea  et  d'Asl&* 
ques ,  étaient  descendues  dans  le  Mexique ,  de  la  Californie 
et  de  rOrégon.  Les  portraits  des  anciens  AÔëques,  cooaer^ 
parles  peintures  nahnatlés  ou  mexicaines,  nous  offrent-  un 
front  déprimé  qui  rappelle  celui  de  diverses  tribus  de  f  Amé> 
riçoe  &&  VorA  et  qni  parait  dû  k  l'usage  de  s'aplatir  la  t4t«, 
pnttiqné  héréditairement  chez  plnsienrs  tribus. 

Les  informations  syslémaliques  dirigées  par  le  gouvcra»- 
inent  amèncain  sur  les  populations  indiennes ,  ont  rérMi, 
efaei  plusieurs ,  plutAt  un  &at  de  déeadence  que  de  mhv**  . 
geiie  première.  Chez  d'antres,  on  a  saisi  les  premierslinri*- 
ments  de  la  civilisation  qui  apparaît  plus  développée  iAm 
les  Mexicains  :  par  exemple,  lecommenœmentd'un-sifEtème 
tdéogr^ique  qui  est  comme  l'endiryon  des  hîért^lypbH 
nshueiles. 

Dans  le  rameau  mexicain ,  la  tulle  est  assez  bien  propor- 
tionnée, les  cheveux  offrent  la  même  couleur  et  la  miSme 
rudesse  que  chez  la  plupart  des  races  mongoles.  La  hmcim 
«tn.peu  {Codante,  la  peau  a  nne  t^nte  oiivfttrequi  s'éeiur- 
oit  beaucoup  chez  les  femmes  des  villes. 

Le  caractère  de  cruauté  qu'en  dépit  de  leur  civilisation , 
le»  Mexicains  conservaient  dans  leur  culte  et  leurs  guerres, 
lesTattaebeencore,  par  le  c6té  moral,  aux  Peaux-rouges. 
■  Il  semble  que  la  vie  saurage  dé^loppe  dans  la  raoe  améri- 
caine une  rérodté  de  mœurs  qui  disparaît,  au  contraint, 
lorsqu'elle  se  groupe  en  corps  de  nation  et  qu'elle  adopfe  on 
jlat  social  plus  régulier.  On  ne  saurait  donc  regarder  l'esprit 
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d'indépendance  et  l'humeur  farouche  des  Peaux-rougeé 
comine  un  caractère  générique.  On  a  vu  de  même ,  par  un 
I^énomène  inverse,  les  populations  ougro-tarlares,  de  mcenrs 
si  BÎntples  et  si  douces,  une  fois  organisées  en  hordes  guer* 
riëres,  et  fanatisées  par  l'iBlamisme ,  donner  naissance  à 
des  nations  qui  versaient  le  sang  avec  une  épouvantable  faci- 
lité ,  les  Tartarea  de  f  amerlan  et  les  Turcs  Ôsmanlis. 

Le  rameau  brasilio-guaranien  ou  caraïbe  s'étendait  jadis 
depuis  les  Petites-Antilles  jusqu'au  Paraguay.  Ses  caractères 
génériques  sont  une  coloration  jaune  de  la  peau ,  mélangée 
d'un  peu  de  rouge  trës-pàle ,  une  face  pleine ,  circulaire,  un 
nez  court,  étroit,  généralement très-épaté,  des  yeux  souvent 
obliques ,  toujours  relevés  ît  l'angle  extérieur ,  des  traits 
efféminés ,  la  barbe  rare. 

Ce  rameau  peut  être  divisé  en  trois  groupes  assez  netle- 
ment  caractérisés  : 

1°  Les  Guaranis,  qui  se  sont  répandus  dans  tout  le  Brésil 
et  le  Paraguay.  Ils  cJïtoyèrent  les  rives  de  l'Océan  en  mar- 
chant vers  le  nord  ,  les  uns  remontèrent  vers  l'Amazone  et 
rOrénoque  ,  les  autres  descendirent  jusque  sur  les  bords  de 
la  Piala.  Les  Guaranis  ont  généralement  la  tête  oblongue. 
Dans  leur  état  d'indépendance  ils  montrent  un  air  de  fierté 
et  d'intelligence. 

S'LesBotocoudos.qui  ont  emprunté  leur  nom  au  singulier 
ornement  qu'ils  s'implantaient  dans  les  lèvres  et  les  oreilles, 
sont  les  représentants  les  plus  barbares  et  les  moins  intel- 
ligents du  rameau  brasilio-guaranien.  L'analogie  de  leurs 
traits  avec  ceux  des  Chinois  est  telle,  qu'un  savant  voyageur, 
Auguste  de  Saint-Hilaîre,  rapporte  que  les  Botocoudos  qui 
rencontrèrent  des  Chinois  dans  les  ports  du  Brésil ,  frappés 
de  leur  ressemblance  avec  eux,  les  regardèrent  comme 
leurs  ondes. 

3*  Les  Caraïbes  formaient  une  population  dominant  jadis 
àsDs  tontes  les  Petites-Antilles  et  sur  le  cours  du  bas  Oré- 
noque.  Ceux  des  Antilles,  aujourd'hui  complélemeRtdëtruïls, 
étaient  anthropophages.  Quant  à  ceux  du  continent,  c'étaient 
les  indiens  de  la  plus  haute  taille  et  de  la  plus  forte  com- 
plesion  qu'on  ait  rencontrés. 

I  i-.<i",G(Hinlc 
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M.  Alcide  d'Orbigny,  auquel  on  doit  la  meilleure  clsâsifi- 
Cfttion  des  races  américaines ,  a  composé  U  race  ou  rameau 
pampéen  d'un  ensemble  de  tribus  répandues  à  l'est  de  U 
grande  Cordillère,  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la  pointe  du 
continent.  Les  unes  sont  nomades;  les  autres,  sédentaires, 
ont  atteint  aujourd'hui  une  sorte  de  civilisation  sous  l'in- 
fluence des  missions.  Le  type  du  rameau  pampéen  est  le 
suivant  :  des  formes  larges ,  massives ,  quelquefois  athlé- 
tiques, une  tête  forte,  ronde,  un  front  peu  développé,  un 
nez  un  peu  gros  et  épaté,  une  bouche  grande,  bordée  de 
grosses  lèvres ,  des  yeux  petits  avec  l'angle  des  paupières 
un  peu  bridé  en  dehors.  Ce  type  subit  cependant  toutes  les 
variations  dues  k  des  conditions  différentes  de  vie  et  k  des 
changements  de  climat.  Félix  d'Azara  nous  peint  les  Abi- 
pones  du  Chaco  comme  se  rapprochant  du  type  européen , 
et  offrant  de  beaux  traita ,  un  nez  k  peu  près  aquilin ,  des 
formes  assez  bien  dessinées,  en  même  temps  qu'une  nuance 
plus  claire  que  la  généralité  des  autres  Pampéens.  Parmi 
ceux-ci  se  distinguent  les  Patagons ,  nomades  équestres  des 
Pampas  et  des  plaines  arides,  la  plupart  de  haute  stature, 
aux  membres  robustes ,  annonçant  par  leur  physionomie  un 
courage  farouche ,.  une  indépendance  de  caractère  et  des 
mœurs  qui  repoussent  la  civilisation,  tandis  que,  plus  au 
nord,  les  Ghiquitos,  habitants  d'un  pays  moins  uni ,  plus 
arrosé  et  plus  boisé ,  ont  une  vie  plus  sédentaire ,  un  carac- 
tère sociable ,  et  pratiquent  aujourd'hui  le  culte  catholique. 
Leur  bouche  est  mieux  formée  que  celle  des  Patagons.  Les 
habitants  de  )a  province  de  Moxos ,  vivant  surtout  de  pèche, 
dans  un  pays  plat,  souvent  inondé ,  ont  conservé  plus  de 
coutumes  païennes  et  d'indépendance  que  leurs  voisins  les 
Ghiquitos ,  et  se  rapprochent  physiquement  davantage  des 
tribus  des  Pampas.  Ils  sont  un  peu  plus  grands  et  un  peu 
moins  informes  de  corps  que  ces  derniers. 

Le  rameau  ando-péruvien  est  caractérisé  par  une  peau 
d'iupr  Jiran  oUv&tre  plus  ou  moins  foncé,  par  u^e  taille  peu 
élievée,  un  front  fuyant,  des  yeux  borizontaux  qui  ne  sont 
jamais  bridés  h  leur  angle  externe.  Entre  les  diverses  po- 
pulations qui  appartiennent  &  cette  race,  les  uues  habitent 


les  ttantn'T^ODB  de  lu  Ooninièffi.,  àt»  plaKaaz  âb'  S  ou 
AOm  siinreB  tï6UvtiAoji,  ou  les  forCts  qui  recoilTretit  les 
■BoQIagiiSB  ;  lesnutret  parcourent  les  pentes  du  rersant  orien- 
tal des  Andes,  les  cfties  et  leB  îles  qui  se  trouvent  à  la  pointe 
ihi  eonttRent.  Dans  tontss  ces  stations,  écrit  M.  HcAlard,  les 
Ando-PâruTÎenB  prëEentent  le  même  caractëre  de  -pridôaâ- 
nanee  dos  formes  élargies  qui  s'<^6rvent  cbez  les  autres 
ptuplesde  l'Amériqiu centrale, 

Lev'dmn  prineipanx  T^réeentsitts  de  cette  rsee  sont  Ie> 
Quiohuas  et  les  Aymaras,  nations  jadis  floiisBOBtes,  et 
âODt'  la  première  arail  atteint,  lors  de  l'arrivée  des  Espa- 
|;DotB,  un  assez  haut  degré  de  civilisatiDn.  Les  traits  des 
QuicfauBE,  remarque  H.  A.  d'Orbigny,  sont  bien  caracté- 
riaâs  «t  ne  ressemblent  en  rien  à  ceu:i  des  nations  pam- 
pteimes  et  brasilio-guaraniennes;  c'est  un  type  loutk  fait 
dininct'  qni  ne  se  rapproche  que  de  celui  des  peuples  meii- 
otins;  La  tête  des  Quichuaa  est  oblongne  d'avant  en  amëre, 
Rn  peu- comprimée  latéralement;  le  front  est  légèrement 
bemfaéi  court,  fiiyant  un  peu  en  arrière  ;  néanmoins  le  crine 
est'BSsez  volumineux  et  annonce  un  assez  notable  d^lop- 
pnneBt  dn  cerveau.  Leur  face  est  généralement  large,  et,  sans 
ttet  arromfie,  son  ellipse  approche  beaucoup  plus  du  cerde 
flfDetIfi  l'ovale.  Leur  nez  est  remarquable,  toujours  saillant, 
amez  long,  fortsment  aquilin,  comme  recourbé  k  son  eztré- 
nBUS'-sur  la  lèvre  supérieure,  il  est  en  même  temps  crensé  h 
sa  rdenie,  épa^  inférieurement,  avec  les  narines  largement 
ouvertes  -,  la  bouche  est  plutôt  grande  que  moyenne,  sans  qns 
les'lèvres  soient  très-grosses;  les  dents  sont  toujours  belles, 
perarstanteB  dans  la  vieillesse;  le  menton  est  assez  court, 
sms'être  fiiyant.  Leur  physionomie  est,  k  peu  de  chose  près, 
nmfenne,  sérieuse,  réQéchie,  triste  même,  sans  cependant 
snuiMr  d'indifférence  ;  les  sensations  se  peignent  rarement 
à  l'extérïeur.  L'ensemble  des  trâtla  reste  toujours  dans  le 
tn^oere,  rarement- voit-on  chez  les  femmes  une  figrm  rria- 
tivement  jolie,  quoique  elles  n'aient  pas  le  nez  aussi  saiDant 
ePtniSsi  OOsrMqae  les  hommes. 

<Ielte'méme-physionomie  -sérieuseet  triste  se  retroowstAei 
le»  Aymaraf  qui  sont  beaucoup  plaslaiSs  que  iàtrB'roisins 
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a,  et  qu'un  voyageur,  M.  Weddel,  déclan  é^i 
même  les  plua  laids  de  tous  les  peuples  antéricaios. 

I^  haine  constante  dont  les  Indiens  de  l'Amériqiie  du 
Nord  août  animas  envers  les  Européens  Be  retrouva  égale- 
ment chez  les  races  péruviennes  qui  souffrent  avec  paioe  la 
jqug  étranger.  L'usage  de  s'aplatir  et  de  se  déformer  la  hoai, 
que  j'ai  signalé  chez  les  populations  du  nord  de  l'Amérique,, 
était  aussi  répandu  chez  les  Ando-Périiviens  comme'  clm 
les  Caraïbes.  C'est  ce  qui  est  constaté  par  las  cxSnœ  ^oe, 
l'on  a  découverts  k  Titicaca,  dans  le  Péroa. 

Le- rameau  araucanien  n'est  en  quelque  sorte  qu'anaM- 
païuion  plus  méridionale  du  précédent  ;  il  s'en  sépace  néan- 
moins par  certains  caractères  physiques  et,  sous  le  rwwtl. 
moral,  par  la  résistance  que  cetto  famille  américaine  ait(Hir- 
joura  opposée  k  la  civilisation.  Les  Arauoaniens  ou.Arau0ar 
nos  habitent  les  Andes  du  Chili  et  les  plaines  de  i'«n,;  ils. 
s'étendent  du  30*  de  latitude  sud  jusqu'au  voisùiago  da.  ia. 
Terre  de  Feu,  où  existe  la  famille  la  plua  abâtardie  da  se 
rameau  puissant,  les  Pécherais. 

Les  Araucanîens  ont  la  téta  forte  et  le  visage.élargi-dtt 
Américains  du  Sud  :  leurs  pommettes  sont  hautes  et  aail^ 
lanlas,  leur  nez  court  et  épaté,  leur  bouche  grande,  bardé*, 
de  fortes  lèvres  ;  leurs  yeux  ne  sont  pas  sensiblement  ralfr- 
vés  à  l'angle  externe.  Leur  couleur  est  un  peu  moins  ibnc^ 
que  celle  des  races  voisina,  plusieurs  même  ont  un  teint 
asses  clair. 

Les  Araucanîens  sont  guerriers  ou  nomades  ;  au  contimira, 
les  Pécherais  sont  icbthyopbages.  Répandus  sur  toutes  le& 
cjties  de  la  Terre  de  Feu  et  des  detn  rives  du  détroit  de  Ma- 
gellan, ce  peuple  est  séparé  des  Patagons  par  la  mer  et  la 
cb^ne  de  montagnes  qui  réunit  la  péninsule  de  Brunawick 
au  continent.  L'étal  d'abâtardissement  dans  lequel  les  Pé- 
cberais  sont  tombés,  au  physique  comme  au  moral,  tient  au 
genre  de  vie  misérable  qu'ils  mènent.  On  trouve  cbea  eux. 
loua  les  traits  des  Araucanîens;  leur  couleur  est  plus  pftle, 
leur  maigreur  est  généralement  très-grande,  leurs  jambes 
sent  fortement  arquées  ;  ils  n'ont  que  peu  de  barbe.  Lear 
I^yaionoinie  respire  la  douceur  et  la  naïveté. 

i-.<i..,G(Hinlc 
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Si  fou  rapproche  les  caractères  phyïiqaes  des  difi^reotes 
tribos  de  ce  rameau  et  d'autres  appartenant  au  rameau  pam- 
pëea,  on  est  frappé  de  voir  reparaître  chez  elles  quelques- 
uns  des  caractères  du  rameau  californien,  et  par  conséquent 
de  U  race  boréale.  Il  y  a  plus,  cette  teinte  foncée  de  la  peau 
que  j'ai  fait  remarquer  chei  tes  peuplades  de  la  Oslifomie, 
reparaît  au  sud  de  l'Amérique  dans  le  groupe  que  le  t^lèbre 
elhnologiste  Prichard  a  nommé  méditerraném.  Chez  les  Pnel- 
obw  el  les  Charmas,  la  peau  est  tout  k  fait  noire.  On  est 
donc  encore  conduit  ici  k  admettre  un  croisement  du  même 
georo  que  celui  qui  parait  s'être  opéré  dans  la  Californie. 

A  côté  des  sept  rameaux  dans  lesquels  on  vient  de  voir 
se  décomposer  la  race  américaine,  se  placent  aujourd'hui 
une  feule  de  races  métisses,  sorties  du  croisement  de  cette 
dernière  race  arec  les  races  blanche  et  noire.  Laconquèledu 
Doureau  monde  a'  amené,  comme  on  sait,  une  vaste  popn- 
l8ti«n  de  colons  qui  s'est  emparée  du  sol.  Ceus  de  race  an- 
glaise ont  repoussé  devant  eux  les  Indiens;  ceuK  de 'race 
espagnole,  se  désistant  de  leur  cruauté  première,  ont  fini 
par  se  mêler,  en  bien  des  lieux,  aux  populations  indigènes. 
Et  là  oh  ils  ont  évité  d'altérer  leur  sang  par  des  alliances 
avec  la  race  rouge,  ils  ont  du  moins  laissé  les  anciens  habi- 
tants sur  le  sol  qui  leur  appartenait.  Il  faut  donc  ajouter 
aujourd'hui  aux  races  qui  ont  été  énumérées,  toutes  les  va* 
riétés  de  race  métisse.  Les  produits  si  divers  du  croisement 
des  trois  races  sont  désignés  par  des  noms  différents.  Ainsi, 
l'on  nomme  Cholos  les  métis  de  blanc  et  d'Indien,  qui  por- 
tent au  Brésil  le  nom  de  Mamalucos.  Le  métis  de  n^re  et 
d'Indien  est  désigné  au  Brésil  sous  le  nom  A'Ar^soeo.  Au 
Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Grenade,  ces  métis  portât  le 
nom  de  Sarabos  ou  Zambos.  Ils  se  distinguent  des  Indiens 
par  une  coloration  plus  foncée  de  la  peau,  qui  participe  de 
la  couleur  cuivrée  propre  à  la  race  américaine,  et  de ta  cou- 
leur noire  du  nègre.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que 
tandis  que,  chez  les  mul&tres,  la  disposition  ci^pue  deS'Che- 
veux,  qu'ils  tiennent  des  nègres,  persiste  pendant  plusienrs 
générations,  chez  le  zambo  la  chevelure  est  lisse  aprè»  le 
premier  croisement.  C'est  une  race  zambo  .qui  peuple  au- 
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jonnlHiui  la  cOte  des  Mosquitos.  Des  esclaves  marroAs  s'y 
BOBt  alliée  jadis  avec  les  indigènes;  un  pareil  mélange 
semblait  s'être  déjà  opéré  à  l'Ile  Saint-Vincent ,  lorsqu'elle 
fat  visitée  pour  la  première  fois  par  les  Européens.  Des 
esclaves  fugitifs  s'étaient  mêlés  aux  Caraïbes  de  l'ik ,  et 
les  'premiers  qui  y  abordèrent  distinguèrent  au  premier 
coup  d'œil  deux  populations  qui  parlaient  pourtant  la  même 
langue,  les  Caraïbes  blancs  et  les  Caraïbes  noirs.  Ge&  der- 
niers, dont  les  descendants  subsistent  encore  aujourd'hui 
sur  la  côte  d'Honduras,  dans  les  tles  de  Roalan,  où  ils  ont 
été  transportés  en  masse  en  1796,  sont  d'une  stature  plus 
élevée  fit  d'une  complexion  plus  forte  que  les  Caraïbes  pro- 
prement dits.  Tous  les  degrés  de  croisement  du  blane  et  du 
noir,-autrementdit,  toutes  les  variétés  de  mulâtres  «it  des 
noms  également  caractéristiques.  L'Indien  pur  et  encore 
sauvage  est  soigneusement  distingué  de  l'Indien  civilisé, 
dontk  sang  a  pu  déjà  être  mêlé;  il  en  est  de  même  du  nègre 
d'Afrique  transporté  dans  le  nouveau  monde,  qu'on  ne  con- 
fond pas  avec  celui,  qui  y  est  né. 


La  race  blanche  a  été  désignée,  par  G.  Cuvier,  sous 
le  nom  de  race  cauctuiçue,  parce  qu'il  la  croyait  sortie  de 
la  région  du  Caucase.  Elle  se  distingue  par  la  beauté  de  - 
l'ûvale  que  forme  sa  tête  ;  la  partie  crânienne ,  en  effet,  do- 
mine complètement  la  région  faciale,  laquelle  ne  fait  jamais 
saillie,  soit  par  la  disposition  prognaUie,  soit  par  le  dé- 
veloppement des  pommettes.  Dans  le  type  cancasiqve,  len 
yexa  sont  horizontaux  et  plus  ou  moins  largement  décov- 
verte  par  les  paupières  ;  le  nez  est  plus  saillant  que  large; 
la  bouche  est  petite  ou  modérément  fendue,  les  lèvres 
sont  assez  minus.  La  barbe  est  fournie,  les  cbeveut  longs, 
Hases  ou  bouclés  et  de  couleur, variable;  la  peau  d'un  blanc 
TOB&a  plus  ou  moins  de  transparence,  selon  le  climat,  les 
habitudes  et  le  tempérament.  H.  Serres  s  cru  remarquer  ' 
que,  dans  la  race  blanche,  le  bassin,  le  foie,  le  co9ur,  sont 
toujoun  de  forme  ovale,  avec  le  grand  diamètre  en  largeur; 
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tandis  jjue.  daos.la.  raca  j&iuie,  cette.fbnne  généiatejest 
k^ufirèacarrée,  et  aenaiblement  ronde  dans  laraca-roHjge. 
Suivant  le  même  :obser«ateur ,  celte  toime  wrait  missî 
ovale  daoB  la  r&ce  noire,  joais  atec  le  ^and  JianèlKe  bb 
longueur. 

Sau3  le  rapport  intellectuel  et  moral,  la  race  cancasique.a 
une  supéuorité  marquéesur  l£s  autres.  Cest  parmi. ks  peu- 
ples<qui  y  ^partieoitent  que  nous  rencontrona ,  depuis. une 
haute  .antiquité.,  le  plus  grand  développement  de  CÎKilisatûn 
aties. .tendances  les  plus  progreasivea. 

.1(3  race  caucasique  apparaît  de  bonne  heure  distribué*  en 
deux  grandes  familles  qui. subsistent  encore  aujourd'luii, 
niais  dont  le  d^veLo[^ment  a  été  Irës-inégai,  La  .iaoùllf 
sémi  tiqueousyro-araba,  et  la  famille  japélique  ou indo-euro- 
p^nne.  Les  caractères  pliysiques  qui  séparent  ces.deui  la- 
miUA8..°csoutp^  assez  tranchés. pour  qu'on  puisse  les  con- 
sidéper  comme  bien.disljncites;  maissoas  le  rapport  moral, 
et,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant,  sous  le  raj^rt 
linguistique,  ces  deux  familles  sont  très-diférentes  et  coneti- 
tuenl  réellement  deux  races. 

La  race  sémitique  a  subi  bien  des  croisements  qui  ont 
altéré  sa  pureté  originaire.  Tai  déjà  dît,  en  parlant  des 
populations  itfricaines,  que  les  Berbères  et  les.  Ëg^tiens 
étaient  vcaiseublableinent  sortis  du  croîsement.de  .cette  race 
axfeC'la  lace  étbiopienne,  née  elle-même  d'un  pjsenûer  mé- 
laïuje  da&ang  niûr.etdu  sang  sémitique.  .Pour  trtuvar  la  vé- 
ri«J)k  Séaila,  il  faut  l'adler  ichsrcher  chez  les  Arabes  du 
déaart.  C'est  h  ann  gue  s.'applique  ce  tableau  qu'a.tracé  de 
lauf  eapeit  un  historien  éminent.de  leur  langue,  M.  JIcbmI 

.(.Sous^Ja  mpfortde.la  tia  civile  <et  politique,  k  race  des 
Sémites  ja  distÎDgjae^r  k  .mâme.  caractère  de  sio^iUcité, 
elle, a'a>aiasiacaiipris. la  civiUeatioB. dans  le  sens  que.B9iu 
dAanws.h  ce.AU)t.::  onme  ijHUtve  d^as  son  «ein  .si  .grand* 
eaifirea  «i^aBiséit  ni  connecce,  ai  esprit  pubUc,  lien  fui 
r^DpaUe  'la.  TtoU-nia  .d«&  Cra»  ;  rien  ausù  qui  rai^aUa  ,1a 
oMaarobie  absolue  de  r,%y.ple,ou.de,la£Per8e.  La  v^ntUbJ* 
soùété  sémitique  est  celle  dfi  la  (ente  et,dfi  Ujubu  ;  Mcune 
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imtîtiitian'^lilique'et  judiciaire,  l'homibe  liJ)re,'8aQ»  autre 
évitante  «t  MHS  autre  garantie  que  celle  de  ,1a  famille,  tes 
questions  d'amioeratie ,  de  dânocratie,  de  féodaUté,-que 
leaftiiat  loule  l'bistoîre  des  peuples  aryens,  n'ont  pas  de 
seaS'  pMtr  les  Ëémites.  L'axiatocratie,  n'ayant  pa&  obez  eus 
une  origine  :militaii>e,  est  acceptée  sans  contestation  et  sans 
la  mànâre  répugnance.  La  ncÂtlâsse  sémitique  est  toute  pa- 
trtwTcale  :  elle  ne  tient  pas  à  une  conquête,  elle  a  &a  source 
da»  leswg.  Quant  au  pouvoir  suprême,  le  aémite  ne  l'ac- 
corde rigoureusement  qu'à  Dieu.  " 

SoBS  le  rapport  physique,  les  Arabes  âont  k  peu  d'escep- 
tiansipiès  plutOt  maigres  que-d'a^arence  robuste.  Leur  vi- 
aagt  «Bl  généralement  toi^;  et  mince,  leur  front  peu  élevé, 
senveut  avec  une  prot)d>éEance  arrondie  vêts  le  sommet, 
itme  nexaçsilin,  laibouebe  elle  menton  fuyants ,  ce  qui  donne 
au  j^oËl  un  conteur  arrondi  plutôt  que  droit,  les  yeux  en- 
fenode,  nodra  et  hrtUante,  leurs  membres  sont  gvéles^t  peu 
aimoÀein. 

Les  Sémites  ainsi  nommés,  parce  que  la.Sible  leur  asaigoe 
Sem  fiour  ancêtre ,  sont  aujourd'hui  représentés  par  les 
Arabas  et  les.  Juife.  D'autres  populations  qui,  parleur  langue, 
rentmit  dans  la  iamUle  sémitique,  paraisBeat  êtr«  sorties 
de  son  mélange  avec  des  races  étrangères.  C'est  «e  que 
t«o  peut  dire  das  Phéniciens  aujourd'hui  eomjdétement 
dtapacHS  du  .globe,  ntais  que  la  Genèse  ne  range  pas  d»tks 
ka  famille  sémitique.  Il  est  donc  k  croire  que,  de  mdme 
^oe  les  Égyptiens,  lea  Cananéens  étaient  sortis  du  mélai^e 
éea  populatkuis  sésiitiques  et  chamitiques  ;  ce  qui  explique 
ponrquoi  U  ffibte  les  classe  dans  cette  dernière  catégorie.    . 

:Lstsque  l'esprit  fie  conquête  et  de  prosélytisme  religieux, 
qoi.ae  développa  après  l'établissement  de  l'islamisme,  con- 
dviail'les  Arabes  en  Afrique  et  jusqu'en  Espagne,  un  nouvel 
maaim  d'enfanis  de  Sem  alla  se  mêler  aux  populations  de  la 
lâb^  et  de  la  Maaritanie.  Dans  la  contrée  qui  s'étend  depuis 
tes  -frontières  de  l'Egypte  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  ils 
trouvèrent  des  populations  d'origine  africaine,  mais  qui  s'é- 
tsisBt  (^jà  beaucoup  mêlées  au  sang  sémitique  par  l'action 
des  colonies  phéniciennes,  et  qui  avaient  «nsuite  été  modi- 
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fiées  par  des  invasions  venues  d'Europe.  Les  Arabes  per- 
dirent donc,  en  sortant  de  l'Asie,  une  grande  partie  de  leur 
caractère  originel.  Quant  k  leur  berceau  premier,  c'est  dans 
la  contrée  appelée  aujourd'hui  Irak-Àrabi,  et  dans  le  nord 
de  l'Arabie  proprement  dite,  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Race 
nomade,  elle  n'est  devenue  guerrière  que  sous  l'influence  du 
fanatisme  religieux;  race  pillarde,  en  devenant  marchande, 
elle  a  porté  dans  ses  transactions  l'àpreté  vers  le  laàe 
que  lui  avaient  inspirée  d'abord  ses   habitudes  de   bri- 


La  famille  japétique  ou  indo-européenne,  dont  le  ber- 
ceau s'étend  du  Caucase  jusque  dans  la  Bactriane,  s'est  di- 
visée de  bonne  heure  en  plusieurs  branches  qui  ont  poussé 
dans  des  directions  diverses.  Les  uns,  sous  le  nom  d'Aryas, 
se  sont  avancés  graduellement  jusque  dans  l'Hindou-Kioh 
et  lePenjab,  et  sont  descendus  de  là  sur  les  bords  du  Gange, 
dont  ils  ont  repoussé  ou  vaincu  les  populations  indigènes. 
Les  autres  sont  demeurés  dans  l'Iran,  le  Khorassan  et  dans 
la  contrée  qui  s'étend  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Tigre. 

Ainsi  nous  trouvons,  dès  une  époque  antique,  les  Japétites, 
c'est-à-dire  ceux  auxquels  la  Bible  assigne  Japet  pour  ancêtre, 
divisés  en  deux  grands  rameaux,  les  Aryas  ou  Aryens,  et 
les  Iraniens. 

Le  caractère  physique  des  Aryens,  on  le  démêle,  en- 
core bien  qu'imparfaitement,  chez  les  Hindous  qui  se  sont 
le  moins  mêlés  à  la  race  indigène.  Ces  peuples  nous  offrent 
un  type  de  tète  tout  à  fait  européen  et  d'une  belle  con- 
formation; on  y  remarque  le  prolongement  de  la  région 
«ccipitale,  le  peu  de  développement  des  os  malaires,  une 
dépression  assez  marquée  entre  le  front  et  la  racine  du  nez; 
les  traits  ont  de  la  délicatesse,  le  nez  est  étroit  dans  toute 
sa  longueur,  légèrement  aquilin;  la  bouche  est  petite  et  bor- 
dée de  lèvres  minces;  le  menton,  de  forme  arrondie,  est 
ordinairement  marqué  d'une  fossette,  les  yeux  grands  et 
surmontés  de  sourcils  arqués,  les  paupières  bordées  de  longs, 
cils. 

Les  Hindous  de  la  plaine  sont  d'une  complexion  faible  et 
d'une  taille  médiocre  ;  mais  peut-être  faut-il  déjà  voir  dans 
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ces  caractères  l'influence  d'un  premier  croisement  avec  les 
races  dravidiennes.  La  peau  des  Brahmanes,  qui ,  entre  les 
Hindous,  sont  restés  les  plus  purs  de  toute  alliance,  surtout 
dans  les  cantons  de  l'Himalaya,  nous  offre  la  peau  blanche 
elles  cheveux  clairs,  blonds  ou  roux  des  peuples  européens. 
La  supériorité  des  Aryas  sur  les  populations  indigènes  de 
l'Inde  ressort  de  l'histoire  même  de  leur  culte. 

Les  Iraniens ,  qui  constituent  la  souche  des  Mèdea  et  des 
Persans,  ne  se  distinguaient  guère,  dans  le  principe,  des 
Aryens.  Seulement  il  parait  qu'ils  atteignirent  plutôt  à  un 
état  social  avancé,  et  tandis  que  les  Aryas  menaient  encore 
la  vie  nomade  dans  l'Hindou-Koh,  les  Iraniens  avaient  fondé 
déjà  un  empire  puissant  et  s'étaient  vraisemblablement 
mêlés  en  Assyrie  aui  Sémites, 

Le  type  iranien  s'est  conservé  chez  les  Persans  modernes 
tel  qu'on  le  trouve  représenté  sur  les  plus  anciens  bas- 
reliefs  de  la  Babylonie  et  de  la  Perse.  Une  grande  stature, 
un  profil  long  et  vertical,  un  développement  remarquable  du 
système  pileux  les  distinguent  des  Hindous,  avec  lesquels  ils 
se  fondent  graduellement  dans  l'Afghanistan.  C'est  surtout 
dans  la  population  appelée  Tadjîch,  laquelle  s'étend  très- 
loin  vers  l'est,  jusque  dans  le  pays  des  Uzbeks,  que  l'on 
trouve  les  descendants  des  vrais  Persans,  et  par  conséquent 
des  anciens  Perses.  Ces  Tadjicks  sont  remarquables  par  la 
beauté  et  la  régularité  de  leurs  traits,  par  l'expression  vive 
de  leurs  yeux  noirs.  Déjà,  dans  l'antiquité,  les  Perses  et  les 
Mèdes  étaient  renommés  pour  leur  beauté;  mais  d'inces- 
sants mélanges  avec  une  population  voisine  ont  promptement 
altéré  dans  une  foule  de  provinces  de  la  Perse  ces  types' 
primitifs.  A  ne  considérer  ces  diverses  populations  de  ta 
Perse  et  des  contrées  limitrophes  que  par  leurs  caractères 
physiques,  il  est  extrêmement  difficile  de  les  classer,  et, 
dans  le  silence  de  l'histoire,  de  démêler  de  quel  mélange 
eltes  sont  sorties.  C'est  ce  qui  a  lieu,  notamment  pour  les 
Ktudes,  dont  la  grande  bouche,  les  petits  yeux,  l'expression 
sauvage  contrastent  avec  la  noblesse  du  Persan.  Sans  doute, 
par  leur  langue  ils  appartiennent  à  la  souche  aryenne;  mais, 
à  en  juger  par  leurs  traits,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ' 
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»ont'  BortK  d'un  mélange  de  la  race  blanche  arec  qnel^ 
ptnptade  alliée  à  la  race  jaune. 

Mteie  inoerlitude  pour  les  AnBéniens,  qui  (ienaenttow 
tÙBenKDl  de  plus  près  aux  Persans,  maia  qui  peuraot  bien 
a'étpe  cnuaés  arec  des  populations  de  soui^  kHiiaiiînuie; 
c'es^b'dire  ougro-finnoise. 

Eu  remontast  au  delk  du  Gaucaee,  on  retrouve^  euAfiet, 
des  peuples  de  cette  race  qui  se  août  avancés  simuUaBé- 
HM&t  axec  c«ux  de  raoe  nwDgole  auiquds  les  unit  d'aitinre 
une  parenté  d'origine.  IL  Eembie  donc  que  la  famiUe  da 
peuples  oaucaaiques  proprement  dite ,  que  L'on  verm  m 
chapitre  suivant,  fltre  caractérisée  par  des  idiomas  k.part; 
n'est  qu'une  branche  de  la  grande  famiUe  indo-ttin>pé«ne 
qui  a  été  modifiée  par  des  croisanents  avec  lea  rum-  W 
réale  et  saongole. 

Tout  donne,  en  eftet,  à  penser  qu'en  pénétrant  eirEuDope; 
les  populations  de  souche  indo-européenne  rencauUrèDnt 
des  tnbos  de  la  famille  ongro-finn'oiee ,  aniqudlea  cdles  se 
mêlèrent;  mais  on  ne  saurait  déterminer  dans  quelles  pn- 
portions  se  sont  opérés  ces  mélanges.  Tout  ce  que^  nons 
pouvons  dire,  c'est  qu'il  existe  aujourd'hui  en  %\avpB 
cinq  grandes  familles  de  peuple» qui,  par  leur  type  ooiwae 
par  leur  langage,  appartienneal  à  la  seuche  indo-japéti^et 
Elles  sont  sorties  à  une  ^wque  inconnue  de  l'un  on  de 
l'autre  iea  deux  premier»  troncs ,  suivanl  leaqud»  «elle 
souche  s'est  biâirquée.  Elles  se  sont  alliées  çkei  làÀ  qoelquo 
populations  d'origines  diverses,  s» sont  souvent  entr*4nî- 
sées,  et  ou  ne  saurait,  dans  leur  état  aotuel,  leur  «ÉthlnMr 
an. bien  grand'  degré  de  pureté.  Les  înTsaions  des  baiiiK» 
Mt  achevé  d'altérer  ce  que  ces  raiSes  pouvaient  conaerverde 
Kéellement  typique. 

Toul^ois,  il  ne  faut  point  s'emgërer  l'e&t  de  ce»«iiiMB»- 
mente.  Si  des  flMs  de  population  derace  mongole,  homùatti 
eauoaaiqueet  aryenne,  sesontverséaduisle  grand  courantdn 
nations  européennes, d'un  autrecâté,  ily  aeudaos  lesi«nsv 
une  fois  coastiiuée^  une  certaine  force  de  coasKratîuiyaDS 
f aealté  ds  poreistance  qui  leur  a.ftit  aluoEher-pranipiennnl 
«a,  pour  «ieui  dire,  élinnner  les  élëmenls  éteaogoS'qù  se 
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mAaienlt  elles,  qusnd  ces  étëmenis  n'étaient  pas  trop  nonv- 
breriT,  Tl' est' incontestable  que,  depuis  plusieurs  Eiëtlès, 
qmiqne- les*  nations  gennaniqae,  Scandinave ,  slave  ,  ita- 
lienne, anglaise,  espagnole-,  aient  reçu  bien  souvent  dëe  iit- 
diviihis'  d'autres  races,  elles  ont  conservé  cependant  leun 
caractères  physiques  et  moraux  distincts. 

Les'populBtiona  indu-européennes  de  l'Europe  peuvent  se 
dîTlaer  en  cinq' grands  rameaux,  qui  se  sutdivisent  enx- 
m^mes'en  tin  certain'  nombre  de  familles  et  qui  se  sont  en- 
tre-greffes souvent',  b  savoir  :  les  Celtes,  les  Grecs,  les  La*- 
tins,  les  Germains  elles  Slaves. 

Les  Celtes  ne  sont  pins  guère,  représraités  que  par-  les 
Irlandais ,  lee  Welches  ou  hÈ^ilants  du  pays  de  Galles,  Ié£ 
^ïoBsais,  surtout  ceux  de  la  liaule  Ecosse,  et'  lesArmori'- 
cains  on  Bas-Bretons.  Les  Français,  descendants  des  Gau- 
lois, sont  issus  '  du  mélange  d'une  race  celtique  avec  les 
Latins  on  Italiotts,  puis  avec  les  Francs,  peuple  germairique; 
mail  ces  deux  éléments  ont  pénétré  plûttkt  par  infiltratiJui 
que  par  Téi^able  nrélange. 

Les  Latins  sont,  en  tant  que  race  physique,  la  popntelion 
la-  pins  difficile  k.  définir  de  l'Europe.  Ils  ont  évidemmeal 
poar  souche  les  Ëtmsques  et  les  anciens  habitants  dâ  t&- 
thira  ;  mais  le-  croisement  de  ces  races  avec  les  GauloiB'd'unt 
part,  arec  les  Ligures,  qui  appartenaient  vraisemblableinBnt 
à  la  même  rat»  que  les  Ibères  de  l'autre,  leur  a  enleva  ttiutS 
originalité.  Dfe  ntéme  que  les  Grecs,  ils  comptent  parmi 
Inrs  aoeêtres  les  Pâasges,  mais  ils  se  90nr  conserva 
IsMneonp  moins  purs.  Chez  les  Grecs  modernes,  en  eflbl, 
on  retrouve  presque  sans  altération  la  beauté  et  la  noblesse 
defôrmes  que  nous  admirons  dans  leurs  statues  :  front 
élevé,  espace  interoeiriatre  assez  grand,  offrant  Sr  peine  utre 
l^èreinflexion  à  la  rainure  du  nez,  lequel  est  dWjitou  ftr- 
blewest  aquitm  ;  yeux  grands  et  laidement  ouverts,  couverts 
d'un  sourcil  très-arqué;  lèvre  supérieure  courte;  bont:fae 
petite  OD  niéâiocre  et  d'un-  gracieux  contour  ;  meatotr  ssil- 
iairt  et'  Uen  arrvndi  :  telle  est  la  physionomie  du  Gicc'ati- 
cien-erdu  Grec  actuel.  Sous  le  rapport  intelfectUeletimorai, 
).>aiBHi'f  >pea  chsi^;  c'est' toujours  lit  mime  soff- 
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plesse  d'esprit,  la  même  facilité  à  apprendre,  le  même  ca- 
ractère artificieux  et  turbulent.  Seulement  la  dominatioa  mu- 
sulmane ilui  s'est  exercée  longlempu  sur  lui,  si  elle  n'apae 
énervé  son  courage,  a  du  moins,  chez  beaucoup,  diminué  la 
noblesBe  des  sentiments.  Longtemps  exclus  des  fonctions  pu> 
bliquee,  et  de  toute  participation  au  pouvoir,  les  Grecs,  sujets 
des  Turcs,  se  sont  presque  exclusivement  consacrés  au  com- 
merce et  ont  contracté  tes  défauts  d'un  peuple  essentielle- 
ment mercantile.  L'esprit  d'indépendance  et  de  lutte,  qui  ne 
trouvait  plus  de  quoi  s'exercer,  s'est  changé  peu  à  peu,  pour 
lesclaases  ignorantes,  en  un  espritdebrigandageet  de  révolte. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  reconnaître  dans  les  Ro- 
mains d'aujourd'hui  les  descendants  des  maîtres  du  monde. 
Le  type  antique  empreint  sur  les  médailles  et  les  statues  s'est 
bien  conservé  dans  la  classe  inférieure  qui  habile  le  Trans- 
tevere  à  Rome  ;  mais  au  caractère  énergique  et  positif  des 
anciens  Latins  a  succédé  la  mollesse  d'un  peuple  déjà  vi^x 
dans  la  civilisation,  Tesprit  fourbe  et  vindicatif  a  remplacé 
des  passions  d'un  autre  ordre.  Toutefois,  on  retrouve  dans 
le  royaume  de  Naples  les  habitudes  molles  et  voluptueuses  qui 
caractérisaient  déjli  dans  l'antiquité  Sybaris  et  Capoue. 
Dans  les  campagnes  de  la  Toscane,  l'œil  reconnaît  çà  et  là 
les  formes  pleines,  arrondies,  un  peu  lourdes  que  nous 
montrent  les  figures  couchées  sur  les  sarcophages  étrusques; 
type  tout  à  fait  distinct  du  type  romain  proprement  dit,  qui 
est  reconnaissable  au  nez  aquilin  vers  son  sommet  et  s'a- 
baissant  en  ligne  droite  à  partir  de  son  milieu ,  au  mentoa 
saillant ,  k  la  tête  large,  aux  4empe6  proéminentes,  au  front 
peu  élevé. 

Ces  caractères  disparaissent  peu  k  peu  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  nord  de  l'Italie.  Dans  le  Milanais  et  le  Piénumt, 
c'est-à-dire  l'ancienne  Gaule  cisalpine,  le  type  se  rapproche 
davantage  du  nfttre,  du  moins  de  celui  de  la  France  méri- 
dionale. 

Bien  que  le  sang  gaulois  prédomine  plus  qu'aucun  fiutie 
dans  nos  veines,  il  faut  convenir  cependant  que  nos  caractèns 
physiques  ne  ressemblent  guère  i  ceux  que  les  ancieas -Oltt  : 
tntcéi  de  nos  ancêtres  ;  aussi  faut-il  admettre  ^e,4fls,<nif-. 
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langes  bouvèaux  entre  lesGaulois  et  les  Ibères  les  ont  profon- 
dément modifiés.  C'est  chez  les  Basques  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  derniers  descendants  de  ces  Ibères ,  qui  n'étaient 
Traisemblablemenl  pas  sortis,  à  en  juger  par  leur  langue, 
de  la  souche  indo-européenne,  et  qui  appartenaient  soit 
au  rameau  finnois,  soit  au  rameau  caucaso-scythique. 

Les  Basques  sont  moins  grands  que  les  Béarnais  leurs 
voisins;  mais  leur  corps  est  plus  vigoureux,  leurs  muscles 
plus  saillants  ;  leur  démarche  décèle  davantage  la  souplesse 
et  l'agilité.  En  Espagne,  les  Ibères  se  sont  mêlés  aus  Lusîta- 
QÎens,  dont  l'origine  est  inconnue.  Strabon  vante  leur  agi- 
lité et  leur  adresse,  circonstance  qui  lend  encore  à  noys 
faire  supposer  qu'ils  étaient  alliés  de  près  aus  Ibères.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  actuels  sont  sortis  d'un  fond  de 
population  ibère  et  lusitanienne  qui  occupait  la  péninsule 
ibérique  lors  de  la  conquête  romaine.  Ces  peuples  se  mê- 
lèrent, comme  ceux  de  la  Gaule,  à  des  Latins  et  plus  tard 
k  des  populations  germaniques,  les  Goths  et  les  Vandales. 
L'invasion  des  Sarrasins  ramena;  surtout  dans  le  midi  de 
l'Espagne ,  une  population  africaine,  c'est-à-dire  maure  oit 
berbère,  qui  avait  vraisemblablement  formé  dans  le  principe 
le  fond  d'une  partie  de  la  population  de  celte  péninsule.  Les 
traits  des  Andalous  et  des  Portugais  ont  encore  aujourd'hui 
quelqne  chose  d'africain.  Ce  que  les  anciens  nous  disent  des 
indigènes  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  tend  à  nous  faire 
croire  que  ces  îles  ont  été  peuplées  par  les  populations 
lignre  et  ibère. 

Le  type  celtique ,  tel  que  nous  le  connaissons ,  n'a  rien , 
au  contraire,  qui  ressemble  au  type  français.  Les  Armori- 
cains auK  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus  rappellent,  à 
cet  égard  ,  les  Gaulois  ;  mais  ils  n'en  ont  ni  la  haute  taille 
ni  la  légèreté  d'esprit  et  de  corps  :  ils  se  rapprochent,  au , 
contraire,  des  Celtes-Kymris,  dont  ils  parlent  la  langue,  et 
qui  avaient  peuplé  l'Angleterre  et  le  nord  de  la  Gaule.  Les 
Kymris,  en  effet,  n'étaient  ni  aussi  turbulents,  ni  aussi  cu- 
rieux, ni  aussi  parleurs  que  les  Gaulois;  ils  avaient  plus 
d'afhnité  avec  la  race  germanique  qui  se  mêla  à  eux  dans 
la  Belgique  et  l'Angleterre. 

...  I  ..Gwtylc 


4M  OHAmUE  TH. 

Les  GernmiDSi  qui  pepounaient  derant  etixlck  Ganlois, 
g'itetbIireBt  en  ef^  de  bonne  heare  entra  le  BfainetrrfiKsat, 
(MÛfi  appelèrout  h  etix  des  populations  fixées  d'abord  au 
rSlbc  et  le  Weier.  Db  1^  eet  résultée  rinvastoai  dan  Francs^ 
^toe  p^élra  gnôre  au  delà  delà  Seine.  L8&  FTaBeflrdameMr 
rèrent.  Bsrtout  dan&  la  Belgique  et  les  contrées  rbénanaft; 
SKSti  e8t«olà.qu'U  fautaUer  cl^n^cie  typflCto.«eBUiciHimes 
pspnlsIioBB. 

Uia  Mire  iumille  germanique ,  les-  Anglo-SaROns ,  paia 
es  AngleleiTe  et  s'y  mêla  k  la  population  celtique;  eJft  k 
pénétra- teUemenl  qu'elle  £nit  par  ta  transforoteF.  Bn.ontH^ 
«I'  ictroBT«  chei  les  Angles  actuels  ce  caractère  patienfctf 
pcrsérérant  qui  eai  un  d^  traite  les  plus  saillaaU  in  génie 
germanique;  cet  esprit  séneux,  ce  goût  de  la  vie  deifuidft 
qufclmacîie  avee  la  légèreté  et  ^inlp^BESLeIl1lttbilité-dallGd^ 
tWMGaulois  que  l'on  retrouve  chez  les  Irlfindais.. 

U  s'est  farmé  aussi  enÂngleterre  un  type  physh|uejaMet 
TeamrquaUo':  lee  tèUe  longues  et  éleréaB  des  ABglaa^a 
dislîjagQeaitdesIéteEcaiTécaides  Allemand»,  surtout  dr<t8ai 
de  la  Sauabe  et  de  la  Franceniei  Celle  forme' dS'  tâte  an- 
glaise pourraii  bien  nous  avoir  conservé' le  type  dos.  imîcca 
SaxQa&.  Le»  Anglns  ont  Is  'peau  généralement  olaivei  et 
Iraneparente,  les  che¥eus  ohftlmnvles  (atmea  éJAocâtsfltU 
taille  svE^e,  la  démarche  roida  et  la  phynonomisifKiBlffi 
Les  femmes  n'offrent'  pas  cette  noMesse  et  oeUe  pMattldl 
daffnmes  des  femmes  gcecqme  onromauME,  naislauirpun 
dépasse  en  transparence  et  en  éclat  celle  de'l»<pof*dÛii|n 
fémtniDo  des  antres  eoBlrées  earepéenneff. 

La  famtUa  gertoainc,  outre  les  branchies  nvllartnalMudott 
je  wems  de<  parler,  embrasse,  eeus  I0  nom  d' Aihaa min 
vm  asset  grand  nombre  de  papnAaticaMt  di'veMeB'dont  Im 
arafllèrga'  s*  modifient  enivant  lès  lieuv.  Bho».  la  nord 
de.  l'Aitomagnev  le-typede  le  popniatian  eat%ipe«i|Hèfl']e 
mâm«  que  oeluî'  desiDanoia;  qui  doir  lui>éliie'raMiiiMn;  la 
fnmas  sont  siaaeiyesL,  las  muselts  fort».,  la  taltte  tièatëta*- 
véft^  leB'-dutveKx  Uonds.  En  pnnoBtaat  davostage;  van  la 
iMrd,«i)iSaëdË,-laLpeBu  piiend{ds8  de!tnmap»«nEei|.iawll 
type  germanique  persiste  encore.  Il  y  aidfiiic'li«wiil«ici«in 
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que  «"«rdimB  le  nwd  de  rAllèmagne  et  en  Scandinavie,  que 
B'est  Conserva  le  plus  pur  type  germain;  do  même  que  nous 
Toyotws'y  Aire  aussi  conserrées  davantage  le?  anciennes 
tnAittons  religieuses  et  sociales  quele  christiBnisnie  a  f^tt 
disparatm  de  l'Allemagne.  Ce  rameau  véritablement  ger^ 
IMBÎB  se  prolonge  jusque  dans  les  Pays-Bas ,  dont  la  popu*- 
lalïon  portetont  lecaractère  des  populations-Bcandïnaveu,  m»- 
difié,  bien  entendu ,  par  des  changements'danslesconditio» 
d'eiîstenoe  et  de  climat: 

La  famille  germaine  a  jadis  étendu  ses  migrations^ en'AB'^ 
gleterre  et  sur  le- littoral  de  notre  pays,  tes  SiiandinaTest; 
BOT»  le  nom  de  Normands  et  de  Danois,  se  sont  répandr» 
en'Ëeosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  ob-  ils  se' sont 
mAés  aux  Picles  et  aux  Scots,  qui  semblent  avoir  appar- 
tenu Il  une  race  distincte  des  Kymria  ou  Celles  de  la  Grande^ 
Bi^tagne^  En  Fiance,  ils  se  sont  fixés  dans  la  Nenstriet  et , 
isalgnf  lenr  mëlkige  avec  la  population  gauloise,  on  m* 
trouve  en  certains  villages  de  Ift  Normandie  ,  surtourcbw 
les  enfants  et  les  femmes ,  nn  type  dont  la  parente  arec  le 
type'  Scandinave  se  saisît  an  premier  coup  d'iril. 

An  centreet  an  snd-de  l'Allemagne,  la  race  gertnanique 
a  da- être  singulièrement  modifiée  par  son  mélange  aveu  les 
races'  slaves  qui  s'avançaient  jadis  jusque  sur  l'Elbe  eiqui 
eonslilnent' encore  la  population  de  la  Lusace  et  deisIKU 
heme: 

Les  GolUs,  qtri  appartenaient  à  mrefbnille  voisine  dé» 
SsTnnti ,  mais  qui  s'étaient  peut-être  déj^  méVês ,  dès  leur 
arrivée  en  Europe,  à  des  populations  ougro^tarianeB',  sont 
Tenus  se  croiser'avec  les  populations  plus  anciennes  de  là 
Germanie,  teHes  qneles Sn&veset  les  Mtipcomans. 

Lw  Slaves  consrrtDent  certainement,  de  tontes' les  rnes 
iwdO'«iirapéennes  de  TEiirope,  ceilequi  a  lé  plus  d'uniS'ei 
queles  croisements  ont  le  moins  altérée.  M,  W.  Eiitrards 
nous  trace  du  type  slave  le  portrait  suivant:  «LecontOtirde 
lalëte,  vuede  face,  représente  assez  bien  la  figure  d'un  carre, 
parce  quelahauteitr  dépasse  peu  la  largeur,  q)ie  le  sosimet 
estMsaiMfaiiMit/Bplali'el^uc  ludirec^ndcJa  mftkboiieai 
horizontale;  le  nés  est  moins  long  que  la  distance  de" sa 
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base  au  menton ,  il  est  presque  droit  i  partir  de  ea  dépres- 
sion à  la  racine,  c'eat-k-dire  sans  courbure  décidée  ;  mais, 
■i  elle  était  appréciable,  elle  serait  légèrement  concave,  ds 
manière  que  le  bout  tendrait  à  se  relever  ;  la  partie  inférieure 
est  un  peu  large,  et  l'extrémité  arrondie.  Les  yeux,  légËremect 
enfoncés,  sont  exactement  sur  la  même  ligne,  et,  lorsqu'ils 
offrent  un  caractère  particulier,  ils  sont  plus  petits  que  lapro- 
porlion  de  la  tête  ne  semblerait  l'indiquer.  Les  sourcils,  peu 
fournis,  sont  très-rapprocbés ,  surtout  à  l'angle  interne;  ils 
se  dirigent  de  là  obliquement  en  dehors.  La  bouche,  qui 
n'est  pas  saillante,  et  dont  les  lèvres  ne  sont  pas  épaisses,  est 
beaucoup  plus  près  du  nez  que  du  menton.  Un  caractère 
singulier,  qui  s'ajoute  aux  précédents,  et  qui  est  très-géné- 
ral, se  fait  remarquer  dans  leur  peu  de  barbe,  excepté  k  la 
lèvre  supérieure.  ■ 

Ajoutons  à  ce  portrait  que  la  constitution  des  Slaves-  est 
généralement  sèche,  que  leur  peau,  quoique  présentant  des 
teintes  variables,  n'offre  jamais  la  transparence  de  celle 
des  Scandinaves  et  des  Anglais. 

Du  reste,  malgré  leur  pureté  relative,  les  Slaves  ont  encore 
subi,  en  divers  cantons,;  des  mélanges  bien  prononcés.  Dans 
les  provinces  placées  au  fond  du  golfe  de  Finlande,  ils  ont 
reçu  des  colonies  norvégiennes,  c'est-k-dire  Scandinaves, 
et,  antérieurement,  ils  s'étaient  mêlés  aux  Esthoniens',  qui 
paraissent  avoir  habité  la  Finlande  antérieurement  aux  La- 
pons et  aux  Finnois.  Enfin,  il  faut  aussi  admettre  que,  dans 
la  Russie  méridionale  et  la  Pologne,  les  Slaves  se  sont  alliés 
aux  populations  de  souche  scythique,  c'est-à-dire  d'une 
souche  indo-européenne  distincte  de  ta  race  slave,  laquelle 
s'était  avancée  depuis  bien  des  siècles  dans  les  plaines  de  la 
Russie  méridionale.  Les  populations  que  l'on  baptise  géné- 
ralement du  nom  de  Kosaks  sont  issues  d'un  mélange  de 
Scythes,  de  Huns,  de  Mongols,  de  Turcs  et  de  Slaves,  et 
constituaient  jadis  une'foule  de  tribus  distinctes.  Les  Slaves 


t.  C'sat  ce  qiii  rtauile  dei  foill  recueillli  pai  H.  André  Wtrcliaa  tur  l'clh- 
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n'offrent,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  rien  qui  les  rap- 
proche des  Germains.  Ils  n'ont  ni  la  persévérance,  ni  le  génie 
des  grandes  entreprises  propre  aux  Saxonsj  leur  caractère  est 
plus  mobile  et  plus  léger,  moins  réfléchi  et  moins  sérieux 
que  celui  des  Allemands.  Turbulents  quand  ils  sont  libres, 
ils  supportent  l'esclavage  et  la  domination  avec  une  soumis- 
sion qui  tient  k  leur  insoudance.  Les  vrais  Slaves  se  rap- 
prochent cependant,  par  certains  c6tés,  des  Germains:  ils 
ont  comme  euï  une  disposition  mystique  et  idéaliste,  une 
imagination  rêveuse  qu'on  rencontre  du  reste  plus  ou  moins 
chez  tous  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Le  caractère  des 
Slaves  du  rameau  russe  est  plus  doux  que  celui  des  Slaves  du 
rameau  lekhe  ou  polonais,  circonstance  qui  tient  peut-être 
&  leur  croisement  avec  les  races  Icboude  et  ougrienne. 


J'ai  passé  en  revue  l'ensemble  des  races  qui  sont  distrir 
buées  ^  la  surface  du  globe.  Quelle  est  l'origine  de  toutes  ces 
variétés  de  l'espèce  humaine?  tiennent-elles  )i  des  causes 
primordiales  ou  accidentelles?  Les  opinions  sont  k  cet  égard 
partagées ,  el  deux  solutions  opposées  de  ce  grand  problème 
ont  été  proposées. 

La  première  solution,  faisant  ressortir  la  correspondance 
du  berceau  des  diverses  races  avec  les  divisions  géogra- 
phiques fondamentales  de  la  flore  el  de  la  faune,  admet  dif- 
férents centres  de  création  pour  l'homme  comme  pour  l'ani- 
mal, comme  pour  la  plante.  Ainsi,  de  même  que  chaque 
région  terrestre  a  des  espèces  particulières  de  chiens,decbals, 
de  ruminants,  de  singes,  etc.,  elle  aurait  aussi  son  espèce 
propre  d'hommes.  Ces  espèces  se  sont  croisées  par  l'efl'et  des 
migrations,  et  ont  donné  naissance  ainsi  k  des  races  inter- 
médiaires, qui  constituent  aujourd'hui  les  chaînons  par  les- 
quels on  passe  insensiblement  d'une  race  à  on  autre.  Ce  qui 
démontre  clairement ,  d'après  les  partisans  de  ce  système, 
que  les  races  sont  un  fait  primitif,  c'est  qu'on  voit  une  même 
race,  la  race  indo-européenne  ou  caucasique  pure,  étendre 
peu  à  peu  son  empire  sur  tout  le  globe,  et,  depuis  l'époqus 


U9  casnTuz  ifu; 

biKtoriiitie,  ne  s'élrepas  modifiée  dans  ses  cST(nittreS''fond»- 
nrantETOx,  qaoique  ayant  ohaiigé  &€Riveirt  ^^enre  dc'we  et 
de  cttnrat;  c'eef  qu'oit'  voit  souvent  dsna  un  méoie  p^^, 
eonnm  dam  l'Inde  et  l' Amérique,  établiee  depois  des'^poqaai 
fortanoiennes  et  BoumiBes  à  des  conditions' analogues,  deu 
ntoee  tout'  ^  ^t  dietinotee  qui  gardent  lenrs  caractèwsprw* 
pves  tant  que  des  mélanges  n'inteironnent  pointentre  eUeffi 

Lseeenniâe  solution  ne  voit  dans  leavariétéa  de  l'-èapS» 
hnmeineque  des  dégénérescences  d'un  nrême  typ^e  primor»- 
dîal.  Vtfor  biensaisir  la  valeur  de  cette'  opinion,  ii  est  néieer* 
turff  d'entrer  dans  des  développements  particulieiv. 

Toat«s  les  traditioi»  coHcourenl  &  placer  l'appartlïon-dè 
la  raoeblanche  ou  caucasiqae,  o'est-k-dire  la  race  la-pto 
élevée  dans  Téetielle  inlellectuelte,  celle  qui  possède  au'i^ns 
haut  degré  la  convenance,  la  proportion,  le  parfait  équilibre 
des  formas ■eblsJ'iOrgaiÙBatianpbysqHe^daBKeUa'paMie sep- 
tentrionale de  l'ancien  monde,  située  pour  ainsi  dire  àégple 
(tistasce  de  ses.  deux  extrémités.  L'étude  des' migrations  des 
peuples,  Is' comparaison  des  langues,  les  témoignages' btst^ 
riqnes,  s'accordent  à  faire  rayonner  les  hommes  de  raeeUètt^ 
diedels«ontrée  située  an  pied  du  Gaucaïei  comprise  entrv  la 
Méditerranée,  la  mer  Rongeiet  la  mer  des  Indes,  les  olu^w 
de  l'Asie  centrale  et  les  moniagnes  de  l'Himalaya.  PlurnmB 
nom^igaoïwde  o«  berceau  de'&olre  rae«)  de  ce  vririlible 
etnftheios: de  la  terre,  plus  lescaractères  de'  ce beawty^ 
sloitèreati.  ott  s'«fibce«t.  C'est  n  Europe  qu'il  se  omaent 
àanintage.  Toatefois  on  ne  retrouve  déjà  plas^ana  les  Hnka 
dBE•.populBlio1u^«u^opéennes  cette 'régularité  pariait»;  ocM 
Dobtejsyniéteieqni'noin  frapp€Bnt  tant  dan»  les  figures  ^ 
OriaMaui;  dmles  bsiiiiaotsda  l'Ann^ie^  dela-PuBe^  m 
fàedto  fennitee  de  U  Gési^e  études  Toherkessev.  Gbss'Ies 
ËtCTOfésBB,- il'7>  a,  par  contre^  ^^Qs^'aniniationi  pluB-deaw 
bflîté;.pl«sd!b9[pres8ian;  la  bmatéest,  en  uu'mot,  mens 
physique,  mai^plue  mwalè.' 

MtiétrosB«B'Alfrù|ue,  etnoBHKlIùQB  renDotrtreriin'MKic 
wdn»ld'tUtdrBti•Bs^.Déi4TArabe•qai  babit«Ie  twvrhi^^ 
l'iitdune  ■dvâuer,  el  qui  peuple  &  la  foie  l'ua  et  l'aBl»  litli^ 
rtlHlHhiiwrRoi^a'et'fr^VBBes'BBrlea  ban)B-4e^kl MMi* 
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teTTwmégi  Bla&  tniti  mcnii&  iDieUiçsnta  el  moiaa  réguHerat 
S<Hi  Crontest  plus  fuyant,  et  sa  tâieidufliaUo]^ée;juin:vtea9C 
n'ani  la.becnbi  du.uilons,  ni  la  fermeté  dee  ohaira  da  Pesf 
san  oa  de  l'Âniiéiûffli,  ni  la  fraîcheur  de.l'fiuroptei;  sa 
peau  eat  jaan&tre  et  parfuie  bisti^  Avancattroaaup  raidi,  ao 
delà' do.  tropiqua du  Cancer,  la.oaaleur  prend-une. teinta  en* 
coït  pius  aombre,«n  ooéme  tempaqueilea  cheveuBdenenutikt 
crépusy  ]m  lèvres  épaissee.  Tdla:  est.  la  physionotate  dai 
GalUsi  Phi9  ay>ant  vers  le  snd,  uir  la.e&ta  orientale  et 
TAfriqae,  ce  type  s'enlaidit  encore.  AIoes  apparaît  le  Caû« 
à  la  ehevatuTË  laineuBBi  aux  lèvres  épaisfies,  et  dont  les  mta- 
choiFss  sont  déjà  légèrem€Dl  proâimnenias.  Enfin,  à  reatré»- 
mité-mérae  de  L'Afrique,  au  point  Iftpius  él«igné  de  œoblé 
du  monde  où  l'espèce  humaine  puisse  atteindre.lcsoanaotèDms 
physiques'  et  moraux,  de  notre  eepëoe  seat  arrivés,  fa.  laur 
point  otréms^  de:  dégradation.  Le  Ûottentot  nous  préBantaiW 
type  le  plue  whtidi  et  le  moins  intelligent  de  rbumaniléi. 

Sur  la  càte  d'Afrique  opposée,  à  des  disEancae  eBO)iie.|tla 
éloignées  du  berceau  de  la  race  blanche,  la  dégénérea^cMB 
s'opèrepBr  une  pBogiession;  plus  rapide.  Lee  rues  beibàm 
du  Sabata  ae  rattaobetit  sans  oenlredit  à  la  seucbe^caïui» 
siqne^  laais^d^à.  on  déDourre  dans  leur  tjf&-  aanma  le* 
avaiibic«arsu«s  de  l'altération  pmfondequi  sft^ra  dBa»-le 
Smidani  La;  tète,  est  longée,  ta  bouciie  fonne  une^sailUe 
pnmiwrfe,  IcBimembiea  sont. maigrelet  mal. propsrtionnéBj 
la  csnlair  de^  la  peen  se  fonce.  LaEellaia  du.Sraâau.eat 
déjà^  m.  nigce^  maia  ua  aigre  dont  la  figure  retire  i'incd*- 
tigaM«.  Ce  reato  de  noblesse  dam  les  traits  di^israiti  cks 
le  noir  de  la  Sénégambie  et  est  remplacé  par  un  peu  pluïd» 
laiéeur.  benàgneidu  Gongo  nous  foumit/enfialetypeput  de 
sa  race-:  franl;  ddpnmë  et  rejeté  en  arrière ,  màohaÎM  inâb 
rienae  piDéwincBle:,.limrea.épai89tB,  neE.canas^  ebendara 
laînevsaj.  oocipat.déreletqié ,  inteHifence'  boraéeet  eosfctéie 
presse  tout  entiAne  dras  l'adresse  manuelle.-  Binfin',  ma 
estnéînatéa  et  caHeic&te  oceidentale  d'A^ique,  l«Bii»h«i&B 
ou-fiwrfiiww  nmiB  oSte  le»  trmta  enlaidisi  s''il,«tt  pomUtij 
duiBbHMtlH.- 

CMUL^é^éhérQtcaMMtgradudik  du  t<^  JuinabLdfibvwal 
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d'être  constatée,  pour  ainsi  dire  en  latitude,  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  au  cap  de  Bonne-Ëspérauce ,  on  là  re- 
trouTe  non  moins  prononcée  lorsqu'on  s'éloigne  du  mépie 
berceau,  dans  la  direction  de  l'est  et  du  sud-est.  Si  nous  pé- 
nétrons dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale ,  nous  reocon- 
IroDS  le  Mongol  aux  pommettes  proéminentes,  aux  yeiu 
petits  et  bridés ,  relevés  à  leur  angle  externe,  à  la  face 
triangulaire,  aux  formes  carrées  et  épaisses.  Toute  har- 
monie dans  les  lignes  a  disparu.  La  race  dravidienne,  re- 
poussée par  les  hommes  de  race  blanche  de  la  majeure 
partie  de  l'Hindoustan ,  réfugiée  dans  les  montagnes  de  son 
ancienne  patrie,  la  race  malaie,  qui  en  forme  comme  l'a- 
vant-garde, et  qui  de  la  presqu'île  transgangélique  s'est  ré- 
pandue dans  les  lies,  depuis  les  Holuques  jusqu'à  Mada- 
gascar, offrent  des  traits  plus  sauvages. que  les  Mongols  et 
une  coloration  plus  prononcée.  Chez  les  plus  barbares,  la 
peau  est  presque  noire,  et  les  membres  laissent  déjà  percer 
cette  maigreur  et  ces  formes  grêles  qui,  en  Afrique,  annon- 
cent le  voisinage  de  la  race  noire.  L'Atfourou  présente  diffé- 
rentes teintes  variant  du  brun  clair  au  brun  foncé.  Sa 
chevelure  affecte,  comme, il  a  été  dit  plus  haut,  une  dispo- 
sition par  touffes  énormes ,  qui  commence  chez  les  popula- 
tions malayeones  les  plus  abruties.  Enfin,  au  delà  de  la  race 
alfourou  qui  les  repousse  devant  elle,  ç£t  et  là  répandus, 
des  îles  Andaman  aux  Philippines,  &  l'intérieur  desquelles 
ils  habitent,  les  Austrriiens  et  les  fiegrilos,  dont  la  patrie  s'a- 
vance jusque  dans  la  (erre  de  Van-Diémen  ,  nous  of&ent  le 
dernier  degré  de  la  grossièreté  et  de  la  laideur,  de  la  stupi- 
dité et  de  l'abjection. 

Si,  au  lieu  de  descendre  au  sud-est,  on  s'avance  au  delà 
des  Mongols,  dans  là  direction  du  nord  et  du  nord-est,  on 
observe  une  altération  d'un  autre  genre,  mais  moins  profonde. 
Comme  l'espace  ne  s'offre  pas  aussi  étendu  à  la  migration 
des  peuples,  que  notre  espèce  ne  peut  pas  s'éloigner  autaul 
du  point  où  elle  alteint  son  plus  haut  degré  de  développe- 
ment ,  la  dégénérescence  n'a  point  eu  un  champ  si  ouvert  i 
ses  progrès.  Les  races  ougro-finnoises ,  qui  s'étendent  sur 
tout  le  nord  du  globe,  depuis  la  Laponie  jusqu'au  pays  dej 
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Eekimaux,  rappellent  encore  la  race  mongole;  mais  leurs 
yeux  sont  généralement  moins  obliques,  leur  peau  ne  prend 
plue  une  teinte  jaune  auasi  prononcée,  leur  chevelure  est 
plus  abondante,  leur  front  plus  déprimé,  leur  figure  respire 
moins  d'intelligence. 

L'Amérique,  en  en  excluant  la  partie  septentrionale  ha- 
bitée par  la  race  boréale,  renferme  une  autre  race  dont  le 
mode  de  distribution  ne  correspond  plus  toutefois  avec  la 
loi  que  je  viens  de  constater.  Ici  nous  retrouvons  comme 
un  autre  centre  de  formation  duquel  la  race  humaine  semble 
avoir  rayonné.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  l'homme  se  pré- 
sente avec  un  caractère  d'énergie  dans  les  traits  tout  parti- 
culier. Les  lignes  de  la  figure  sont  arquées,  le  front  est 
extraordinairement  fuyant,  sans  être  pour  cela  déprimé  à  la 
façoD  de  celui  du  nègre ,  la  peau  est  rouge,  la  barbe  est  nulle 
ou  rare,  l'œil  est  très-légèrement  relevé  sur  les  bords,  les 
pommettes  sont  proéminentes.  A  mesure  qu'on  descend 
vers  le  sud,  la  peau  se  fonce  ou  plutôt  se  brunit ,  les  traita 
s'enlaidissent ,  les  lignes  perdent  de  leur  courbure  et  de  leur 
régularité,  les  œemtres  de  leur  bonne  conformation.  Tel  est 
le  caractère  des  GuaraniB,  des  Botocoudos,  des  Aymaras. 
Lorsqu'on  arrive  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique , 
on  ne  trouve  plus  que  la  plus  difforme  et  la  plus  misérable 
des  populations,  la  plus  abrutie  et  la  plus  stupide,  les  Pé- 
cherais de  la  Terre  de  Feu. 

Celte  distribution  nouvelle  et  en  apparence  anomale  des 
races  du  nouveau  monde,  loin  d'être  une  exception  &  la  loi 
qui  nous  présente  le  type  humain,  d'autant  plus  parfait  que 
les  conditions  climatologiques  sont  plus  favorables,  ne  fait, 
au  contraire,  que  le  confirmer.  L'Amérique  a  aussi  sa  con- 
trée tempérée;  cette  contrée  est  située  plus  au  sud  que 
celle  de  l'Europe,  parce  que  ce  continent  est  plus  froid; 
!a  chaîne  de  montagnes  qui  lui  sert  comme  d'arête ,  dé- 
termine une  succession  de  plateaux  élevés.  C'est  en  ^et 
au  Mexique  et  au  Pérou,  c'est-à-dire  dans  des  contrées 
placées,  fa  raison  de  leur  altitude,  dans  des  conditions  bio- 
logiques plus  favorables,  que  la  civilisation  iadigène  améri- 
caine avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  dével(^pemwit. 

„,.(lc 
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De  cet  aperçu  du  système  de  distribution  d«8  raoES  h  Ik  sur- 
faee  du  globe ,  rethnologje  tire  ses  premières  dntaées  poat 
rbietoire  de  leurs  migralioira.  On  a  rn  que  les  caractèm 
des  races  se  trouTent  dans  un  rapport  asseï  étroit  et  asseï 
direct  avec  les  contrées  qu'elles  habitent.  H  n'est  pas  ce- 
pendant permis  d'affirmer  que  ce  soit  ît  cette  diversité  di 
milieux  qne  soient  dues  exclusivement  les  difffrenoes  qui 
les  séparent.  J'ai  parlé  de  la  distribution  de  la  population 
indigène  ;  mais,  à  côté  de  ces  populations  propres  h  chaque 
climat,  sont  arrivées,  à  des  époques  diverses,  des  races  ori- 
ginaires d'aiitres  pays.  Ces  races,  toutes  les  fois  qu'elles 
ne  se  sont  pas  croisées  avec  les  indigènes,  en  dépit  des 
nouvelles  conditions  climatologiques  auxqiielles  elles  se  sont 
trouvées  soumises,  sont  demeurées  sensiblement  les  mêmes.; 
en'  sorte  qu'une  foule  de  contrées  ont  présenté  côte  k  cffle 
des- populations  d'origines  diverses,  de  types  tranchés, 
qui  semblent  ne  point  sortir  d'un  même  berceau.  Des  mé^ 
ûnges  qui  s'opérèrent  fréquemment  entre  ces  diverses  rac«s 
sont  sorties  des  races  intermédiaires  dans  lesquelles  le  type 
le  pins  pur  tend  à  ennoblir  le  lype  inférieur,  tant  sous-te 
rapport  des  caractères  pbysiques  que  sous  celui  des  caraCr 
tères  moraux.  Les  races  mélisses  sont  devenues  k  leur  tsm 
des  édielons  intermédiaires  entre  lès  types  originairement 
les  plus  éloignés.  Et  ce  fait  s'oppose  &  ce  que  l'onpnisae 
constater  ethnologiquement  si  toutes  les  races  sont  issues 
d'Un  même  tronc,  dont  les  rameaux  ont  été  en  s'étiolant  et 
en  s' abâtardissant  à  mesure  qu'ils  prenaient  naissance  pifas 
krin  de  la  souche,  ou  si ,  créées  dans  des  conditions  dill^ 
rentes,  des  races  distinctes  ont  ensuite  rayonné  de  c«s  cen- 
tres de  formation,  les  unes  vers  les  autres,  pour  se  mélanger 
etee  confondre. 
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OBICINB  El  CABàCTÈRE  DU  LtHGAGE.  —  LANGDES  KONOSTLLABIOOES  :  «HIt 
FOIS,  SIAMOIS,  THIBÉTAIK,  LjlNGnES  HIMALATEKiraS.  — LANGUES  q'aG- 
<U.DT1II4VI0H':  LANOCES  DSAVTDIENHES  ET  A'U9TIIkT.I?ini'BS>  ~  LMIIMaS 
OSOMk-UnDIlUSBB.  —  IAN6QES  PCLTSTnisiTIOOSB;  LUMDBS  AnArI- 
CtlItES.  —  lARCUES  CAUCASIENS  es;  LAaGUB  BASOUB.  —  LANBUKS 
ATHlCAnjES.  —  lANGDES  HOTTENTOTES.  —  LAMGDES  MALASO-POLYHÉ- 
SIBIfKES.  —  LANODES  A  PLEIIOH  :  loSOtlCHS  SÉMITICTJB;  !*  LANttBBS 
UDW-mMIplEHNHS  :  SAKEGHIT.  —  L-ADeiT»  tRAnUSMKISJDI  EBMAtOH 

aUWFl.GViCQtLAIUf.  —  URBUES  ASTEBMES  HUPiBEIlBNI.MTIS'.— 

LAIUilIESAEUtAtllOUES.—  LAHCUES  CELTlQUfS- 

•liCtMC  et  earsettr»  Aa  laB|a|te> 

La.{mrele  est  uo  des  caractères  dietinctifs  de^Veepèite  hoir 
maioe,  cedui  qui  la  sépare  compté tement  det  aatees  étns 
aiiînite.,L'hi»iii]ie;peiit,  à  l'ude  de  son  larynx,  émattradu 
soBs  que  modifie  le  jeu  des  organes  de  la  boucbs..  Le  sou^ 
praduit.par  r^Eorl  vidootaire  de  ses  poumons,  par  suite  des 
mmvements  de  la  langue,  des  lèvres,  des  dents,,  réanltant 
dslBCompreesloo  des  parties  moUea  et  mobiles  de  la  Jbonohc 
contre  les  parois  fines  qui  l'entourent,  détermine. des.auui 
que  leur  natuM,  extrêmement  variée,  distingue  pmfandét- 
meit  dU'erï  des  animaux,  du  chant  dJee  oiseain.  Ces  sons 
conUkluBnfcccqneir&a:  appeUe^la.voiir  lmraaàu.JAfèmlkiat 
s'anâts  pai-ta  Ëaonlté  de  la  parole.  L'homme  peut  contmiar 
ces  SOBS  en  y  atteohuit  l'idée  des  signes  de  sa  pensée:  ât 
façon  ^  crétr  one  langue.  Cette  création  n'est pointViœupiie 
d'une:  inwntion  aH>itraire,  le  produit  arlifid^ds  basoin 
quel'bDmms  éprouieda  oommuniquer  avec  son  aanUablei 
c'est  la  œJiBéqvaice  d'une  faculté  touta  spcmtanée-inti]^ 
ment.liiiek  notre  organisation  morale.  Le  langags«st  la.réf 
sultsL^un.  iastiDCt  qui  s'est  manifraté  au-  pluahaut^^iié 
dans  les  premiers  temps  de  l'apparition  de  notre  espèce  sur 
la  terre.  Ilfiit  l'œuvre  d'une  puissance  cré>tno0quTa>4tjise 
Cookie 
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perdant  de  plus  en  plus.  L'homme  primitif  a  créé  ^onta- 
nëroent  le  langage,  autrement  dit  sa  langue,  eans  efibrt  ei 
sans  réÛexion.  Et  de  même  que  tous  les  instinGte  qui  dé- 
croissent à  mesure  que  la  raison  grandit,  la  {acult4  du  ba- 
gage s'est  épuisée  graduellement  dans  sa  force  créatrice;  si 
la  réflexion  a  substitué  peu  à  peu  ses  règles  et  ses  opéraliom 
aux  résultats  immédiats  de  l'inGlinct  humain.  Saoa  doute, 
les  langues  primitives  durent  être  d'une  simplicité  extrême, 
qui  correspondait  &  celle  des  premières  conc^tions .  fao- 
maines  ;  mais  toute  rudimentaire  qu'elle  fût  dans  ses  eqtrei- 
sions,  toute  matérielle  qu'elle  dût  être  daus  ses  images,  elle 
n'en  renfermait  pas  moins,  dès  le  principe,  les  divers  él6' 
menls  qui  constituent  la  grammaire.  Ces  agents,  ejLBSel, 
sent  le  moule  dont  la  pensée  a  eu  besoin  pour  se  manifester. 
Synthétiques  et  obscures  dans  leurs  commencements,  pauvres 
de  mots  et  maDquantdellexibiliEé,  les  langues  ont  acquis,  par 
un  développement  progressif,  plus  deflesion,  plus  de  cUelé, 
un  plus  riche  vocabulaire,  et  des  tournures  phis  variées. 
Hais  une  fois  créées,  leur  structure  est  demeurée  la  m&ne^  et 
la  diversité  de  ces  structures  constitue  les  différentes  &- 
milles  de  langues. 

Depuis  que  l'homme  a  commencé  de  parler,  c'est-à-dire 
depuis  qu'il  a  commencé  d'exister,  les  langues  des  divortet 
races  ont  passé  pat  des  modifications  innombrables  du«»k 
la  marche  de  l'esprit  chez  ceux  qui  les  parlaient,  dues  à  des 
mélanges,  à  des  influences  réciproques  d'idiomes  Les  ans 
sur  les  autres.  Il  est  donc  impossible  de  remonter  k  la 
langue  primitive,  comme  on  a  vu  qu'il  est  impossible.de  n- 
monler  k  la  race  primitive.  Trop  de  révolutions  se  sont  apé» 
rées  depuis  que  l'humanité  est  sortie  de  son  b^ceaa.  Ot 
p«at  tout  au  plus  retrouver  dans  quelques  langues  aoeisimsE 
des  traces  de  cet  idiome  primordial,  autrement  dit  saisir  mi 
certain  nombre  des  procédés  par  lesquels  l'homme  a  d'abord 
révélé  sa  pensée.  Le  premier  des  traits  de  ces  longues  pd- 
mitives,  comme  l'observe  M.  E.  Renan',  fut  sans  dotde  la 
prédominance  delà  sensatii»!  dans  la  création  du.ugae,^ 
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la  fonne  éminemment  concrète  qu'affeclait  l'expression  de 
la  pensée.  De  même  que  l'esprit  humain  revêt  ses  premiëree 
«perceptions,  non  de  la  forme  abstraite  et  générale,  qui  ne 
s*«btient  que  par  élimination  et  analyse,  mais  de  la  forme 
particulière,  laquelle  est  en  un  sens  plus  synthétique  en  tant 
que  renfermant  et  cosfondant  une  donnée  accessoire  avec  la 
vérité  absolue;  de  même  les  langues  primitives  durent  igno- 
rer presque  entièrement  l'abstraction  métapbysique.  Sans 
donte  la  raison  pure  s'y  réfléchiseait  comme  dans  tous  les 
produits  des  facultés  humaines.  L'exercice  le  plus  humble 
de  l'intelligence  implique  les  notions  les  plus  élevées  ;  la  pa- 
role, aussi  à  son  état  le  plus  simple,  supposait  des  moules 
absolus  et  éminemment  purs;  mais  tont  était  engagé  dans 
une  forme  concrète  et  sensible.  C'est  ce  que  révèle,  d'sne 
manière  frappante,  l'étude  des  langues  les  plus  anciennes. 
Tandis  que  leurs  formes  grammaticales  renferment  la  plus 
haute  métaphysique,  on  voit  partout,  dans  leurs  mots,  une 
conception  matérielle,  sorte  de  sensation  intellectualisée.  Il 
semble  que  l'homme  primitif  ne  vécût  point  avec  lui-même, 
ni  dans  sa  conscience,  mais  répandu  sur  le  monde,  dont  il  se 
distinguait  à  peine.  <  L'homme,  a-t-on  dit,  ne  se  sépare  pas 
déprime  abord  des  objets  de  ses  représentations;  il  existe 
tout  entier  hors  de  lui  ;  la  nature  est  lui  ;  lui  est  la  nature.  > 
Ainsi  aliéné  de  lui-même,  suivant  l'expression  de  Maine  de 
Biran,  il  devient,  comme  ditLeibnitz,  le  miroir  concentrique 
oii  se  peint  cette  nature  dont  il  fait  partie.  Qui  peut,  dans 
notre  état  réÛéchi,  avec  nos  raffinements  métaphysiques  et 
nos  sens  devenus  grossiers,  trouver  l'antique  harmonie  qui 
existait  alors  entre  la  pensée  et  la  sensation,  l'homme  et  la 
naturel  L'homme  primitif,  comme  l'enfant,  continue  H.  R&- 
nan,  vivait  donc  tout  par  tes  sens,  et  sa  parole,  qui  dans  sa 
forme  étut  l'expression  de  la  raison  pure  elle-mâme,  n'^it 
dans  sa  matière  que  le  reflet  de  la  vie  sensible. 

Dans  l'expression  des  choses  physiques ,  l'imitation  on 
Totiomatopée,  parait  avoir  été  le  procédé  ordinaire  employé 
par  l'homme  pour  former  les  appellations.  La  voix  humaine 
étant  à  la  fois  signe  et  son,  il  était  naturel  que  l'on  prit  le 
son  de  la  voix  pour  signe  des  sons  de  la  nature.  D'ailleurs, 
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eaanoBJeefaoix  d'appcDa^n  n'est  point  iH'bîtraû-e,'et^ 
jgBUÙâ  l'homtDe  n«  &e  décide  b  asiembler  d«6  Mnaan  kt- 
lard  pour  Les  faire  signes  de  aa  pensée,  on  peut  asaverqie 
àe  toss  des  mots  actuellement  usités,  il  n'en  est  pas»n  ml 
qui  n'ait  sa  raison  luffisaote,  ou  comioe  ^t  prinôtif  «d 
«•mme  débris  de  langue  plus  ancienne.  CJir,  'le  bit-pinmlif 
qw  a  dû  déterminer  l'élection  des  mois  est  sans  deâte.fcd- 
fort{iour  iisiteT  Tidijet  qu'«n  voal&it  espeimer,  .Butlont  si 
L'on  coDsidëre  Les  inslîncte:seBsiUes  qui  ^rent  jprésîiâerai» 
débuts  de  l'esprit  bumam. 

La  langue  das  luremiecs  faommea  ne  fut  donc  ea  qBe^oe 
aorte  que  l'écho  de  la  nature  dans  la  «MiBcifnae  :]BnniiliTe. 
Laiecberche  comparative  d^ns  les  diveroes  langue»  <ke  cce 
teacGB  de  formas  élémentaires,  -peut  donner  amà  une  idée 
du  langage  des  premifiTs  tkumains.  Et  c'est  cette  él«d«'qai  a 
^rmifi  au  célèbre  philologue  JaequesGriom'  de  tracer  l'ds- 
quisse  suivante  de  «e  qie  tut  la  première  langue  : 

c  A  ton  apparition,  la  Ungne  élût  simple,  sana  praeédés 
artificiels,  pleine  de  la  vie«t  du  moBvement  de  la  jeuiteaM. 
TjOUB  les  mots  étaient  poujrts,  numasyllabiques,  formés,  la 
phijpart,  de  voyelles  brèves  et  de  consonnes  -simplM.  L^ 
mets  se  pressaient  «t  s'aggltHnéradent  dans  -le  discours 
oonune  des  brins  d'herbe  dans  le  gaion.  Tous  les  conceptô 
découlaient  -d'une  sensation,  d'une  intuition  olmFe,  consti- 
tuant déjà  une  censée  et  devenant  le  point  de  d^iart  d'we 
EcHile  d!aulres  pensées  égirietnant  simples.  Les  rapfxwts  qai 
liaiaitles  mots  k  la  pensée  étùeut  naïfs;  mais  ils  furaii 
bientôt  déparés  par  rttddition  de  mots  dispoeéssanfi  ordre. 
AicJiaquopas  qu'elle  fit,  la  langue  parlée  revêtit ^lus  de  plé. 
nitnda^t  .de  âeubiliLé,  mais  elle  se  iiianir£Qstail.eBU)raiBau 
meaure  et  sans  haranooie.  La  pensée  n'avait  rien  de  fixeel 
d.'arrtté  ;  «t  voilà  pourquoi  la  langue  primitive  n'a  pu  laisser 
aucun  monument-de  son  existence. >  Les  laïques  quîr6«tir«Bi 
do.  cat  idiome  primitif  sabic^it  des  modifications  'soumîtes 
à  das-lois£us,  comme  tous  les  ^éoomèoes  de  la  natore. 


i-.<i..,G(Hinlc 


SISTRiBUUON  .WSS  LikNGUES.  kifi 

li^iPiiUolQ^  coiapar^-«st  patvânue  &.aaiur  les  pUwatasa- 
tielLas  da  cas  loiâ,  dont  lesEeffets ^e  préseotsat  difféienuiMat 
suivant  la  divecsUé  .dos  Liogues  sûginaires,  .à  Vivolutûm 
desguellea^ea  onl.présidé. 

Irais  Époques  dUûnctea  manquent  l'hisloirB  du  Uugage  : 
la  .monosylLabisme,  l'agglutination  et  la  flcmn.  Nos  pa# 
que.  toutes  les  langues  ùeat  .passé  nâceeaaijmiBeBri  ftar  ees 
trais  phases,  mais  parce  que  les  idiomes  qui  ai^arlieimeBl 
à  la  dernière  époque,  celle  de  la  flexion,  poEteut  l'empreinte 
d'iuis  ocgasisation  plus  d^vektppée  que  celle  de  l'époque 
tutennédiaire  carrespondaut.à  l'agglutioatiou,  ces  deraiëses 
Laqgnea  étant  ellesoîâjgaes  d'une  organisation  sapérieure>aux 
langues  monosyllabiques.  £nlre  les  langues  paclées  jadis  et 
oelles  qu'où  parle  .aujourd'hui  k  la  «arfaœ  du  ^be,  les 
unes  ont  passé  par  ces  trois  phases,  ks  aulves  se  sent  ar- 
Tiétéeft.daiis  leur  développement.  Ainsi,  l'agglutinatioB  foi- 
fjerme  le  monosfUabisme;  la  Qesion  renferme  à  la  fois  le 
tDonosyllabisoie  eirag^utiaaticH).  Ab&i^maiit  de  même  que 
parmi  les  espèces  animales,  les  unes  se  sont  arrêtées  à  un, 
orgajiiâme  élémentaire,  tandis  que  d'anities  Be  sont  élevées, 
dans  la  période  degestation,  dfi  cet -oEgaumme  primitif  k.tme 
orftanisation  plus  riche  et  plus  développée. 

J^aas  les  langues  momsjll^iquas,  il  n.'ftsiate.enGore  que 
des  mots  simples  rendus  par  uji&  saule  émission  àtt  la  veux. 
Ces  mots  sont  k  la  fois  suhatanlii^  et  verbes  ;  ils  expriment 
I&. notion,  l'idée,  indépeadamment  de  .remploi  du  mot,  et 
c'sstla  manière  dont  ce  mot  est  mis  en  lalation  fme&d'aHtras 
mots,  qui  indique  son-sens  eatégesique  dans  la  phrase  : 


La  langue  chiiuûse  rest  ta  ^rioci^  rapréeeiUaiit  etuion. 
aubftistaat ,au>iurd'hui  ..de  catte  famille  de  langues;  maisv 
pouf  larstrouvar  dans..touie  sa  pureté,  il  faut  Eamoiilcr  à. 
randeii  diiaois ;  cac,  déjà  dans  le  cbtnois  moderne  seiant 
sentir  des  tendances  marquées  vers  L'^;glatinalioa.  Enchi- 
noi»,  les  mots  saut  tous  monosyllabiques,  et  clia4iK.iB0t.v 
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cMarnenee  que  par  une  seule  eonsonae;  plusieurs  consonnes 
même,  fort  répandues  dans  nos  langues,  telles  que  £,  D,  R, 
Aanquent  compléletnent.  Chaque  mot  chinois,  autrement 
dit  (^aque  syllabe  chinoise,  se  compose  d'un  son  initial  et 
d'un  son  fin^;  le  son  initial  est  une  des  36  consonnes  chi- 
noises; le  son  final  est,  soit  une  voyelle,  qui  ne  supporte 
jamatE  qu'une  consonne  nasale  mise  à  la  fin,  soit  une  double 
vojfelle  ou  diphthongue.  Le  chinois  ne  comprend  pas  toutes 
les  combinaisons  possibles  des  consonnes  et  des  royelles  ; 
ti  ne  te  compose,  en  réalité,  que  de  450  combinaisons.  L'ac- 
cent se  manifeste  par  uue  sorte  d'intonation  chantante,  qui 
peut  se  rendre  de  quatre  manières  différentes;  ce  qui  permet 
.  b  chaque  mol  de  se  faire  entendre  à  l'areille  comme  quatre 
mots  différents  ;  il  y  a,  toutefois,  des  syllabes  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  des  quatre  intonations. 

OnToitpar  ce  qui  précède  que  la  syllabe  chinoise  réunit 
des  significations  très-différentes,  et  qui  bien  souvent  ne 
peuvent  être  marquées  que  par  leur  position  dans  la 
phrase. 

On  comprend  qoe  l'écriture  phonétique,  c'esWà-dire  celle 
dans  laquelle  les  signes  représentent  des  sons  et  des  artioa- 
fauîona ,  ne  pourrait  exister  en  chinois  sans  donner  lien  h 
d'innombrables  confusions  ;  une  foute  de  mots  écrits  de  même 
feraient  ooire  k  la  même  signification.  Aussi,  chei  le 
peuple  chinois,  l'écriture  n'es(-«lle  pas  sortie  de  ta  période 
parement  idét^aphiqne ,  dans  laquelle  les  idées  étnent 
représentées  par  des  images  ou  des  signes  en  offrant  la 
forme  abrégée.  Aujourd'hui  l'écriture  chinoise  compioid 
aviron  cinquante  mille  signes ,  qui  ne  sont  que  des  formes 
altérées  ou  abréviatives  de  la  figure  des  objets  représ^tés, 
mais  qui,  dans  les  temps  anciens,  laissaient  encore  recomat- 
tre  les  formesqu'ils  traduisaient  aux  yeux.  Peu  à  peu  i'eaxtplei 
du  langage  méta|^rique  a  passé  de  la  langue  pariée  dans 
klangue  écrite. Ces n<»nbreux rapports  quiexprùaamit,^ 
des  rapprochements  avec  des  choses  sensibles,  des  ii^ 
métaphysiques ,  ont  été  rendus  à  l'aide  de  la  combinaâson 
des  signes  figuratifs.  Delà  sorte  sont  nés  des  signes  qvel'on 
peut  appeler  tropiguet  ou  métaplwrv}ues.aea^\eiMào»Mé 
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à  l'oreille  par  le  motqne  représentait  le  eigae,  s'est  tdte- 
iment  attaché  au  signe  lui-même,  que  ce  signe  a  finip»r 
deveair  l'expression  graphique  du  son.  Et  de  la  sorte,  des 
signes  phonétiques  d'acception  ont  apparu  à  cfité  des  signes 
idéographiques.  Ces  deus  ordres  de  signes  ont  été  em|doyés 
simultanément  pour  donner  naissance  à  des  signes  mixtes, 
e'est'à-dire  composés  d'un  signe  vocal  et  d'un  signe  idéak 
L'un  indique  la  prononciation ,  l'autre  rappelle  le  sens  et 
constitue  ce  qu'on  peut  appeler  un  déterminatif.  Enfin ,  la 
B^ssité  de  rendre  des  sons  empruntés  k  d'autres  langues, 
obligea  les  Chinois  à  se  servir  de  certains  signes  simples  ou 
composés.  Uniquement  comme  marques  de  son.  On  voil  par 
là. que,  de  même  que  la  langue  des  Chinois  s'est  arrêtée  fc  la 
période  initiale  ou  monosyllabique ,  leur  écriture  s'est  arrê- 
tée à  la  période  idéographique. 

L'écriture  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens  nous 
présente  en  partie  le  même  état.  On. y  rencontre  une  foule 
de  signes  purement  idéographiques  employés  tantAl  seuls, 
tanlAt  comme  déterminatifs  ;  et  même  dans  l'écriture  kié- 
rogljfphique ,  les  figures  des  objets  sont  encore  parfaite- 
ment reconnaÎBsables  ;  ce  n'est  que  dans  l'écriture  hUro' 
tiqw  ou  abrégée,  que  les  signes  ont  pris,  comme  dans 
l'écriture  chinoise,  des  formes  conventionnelles.  Hais  à 
côté  de  ces  anciens  éléments  idéographiques,  on  observe  déjft 
ua  grand  nombre  de  signes,  non-seulement  phonéliques  à 
'  la  manière  chinoise,  mais  encore  alphabétiques,  c'esl-à-dire 
représentant  les  voyelles  el  les  articulations  qui  les  modi- 
fiât. Ces  éléments  nouveaux  correspondent  à  une  phase  de 
Voiture  dont  il  sera  question  plus  loin  ,  h  propos  des  lan- 
gueft  sémitiques. 

il  faut  rattacher  b  la  langue  chinoise  un  certain  nombre 
d'urtres  langues  monosyllabiques,  mais  qui  tendent  déjà 
à  sortir  de  la  forme  purement  disjointe  du  chinois.  Ces 
langue  sont  celles  que  H.  Logan  a  appelées  ultra-indien- 
nes, à  sevdr  :  ïtmnamiu,  le  cambo^ien,  le  siamoU,  le  mon 
^iébarman,  ainsi  que  quelques  autres  dieleetes.  Le»  ae- 
cents  on  tons  qui  distinguent  la  langue  chinoise  se  retrau- 
«cm  dans  tous  cet  idiomce.  L'annamite  en  eooipte  six,'  Je 
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simnoia^onq,  le  banaan  deux  latlsment.  Bros  :{NM0çi« 
lotttafttes  langHes,  on  retrouve  les  mémae  itarminaÎMns.,  et 
BD  grand  nombre  d«  nasales  finales.  Et  ratoie,  daafioer* 
lama -dialectes  de  Ia  langue  kuen  (les  dialMee  iP^  et 
JS^a»),  vil  pAraît.<{He  tous  les  mots  se  lecminent  en-K^ 

fihsoun  des  idioB*a4e  cette  famille  a  des  DonswaatB^i 
m  se-relnwTeDt  pas  dans  l'enaenbie  des  autres,  •et^nMii^ 
par  eonsÀ^uint  decactaùiesconssmiesArès-naluffEUss;  par 
•lemple,  le  siamois  a  l'r  et  non  l;  le  mon  m'a  pab  de  sîf- 
ftBnte.  Lenambie  de  ee  que  ncniB  poumcns  {tppcàerdes 
T«)y»Qe«  el  des  QAoeoaaee  eompos^s,  est  trèer^coBsitiârable 
ehaz  cas  langues,  de  mtme  qu'en  ebinois.  Tous  ouiprcâque 
laus  l8E matfiae prononoent  avec  une  aspiration.,  qui  prend 
une  iavtae  danta^siC&ante  Irèft-marquée  dans  le  ohioaû.,  'et 
les  dialectes  barmans.  En  général,  les  langues  patlëas  dans 
le  iiassin  .de  t'Iraowtddy  «t  distinguent  par  ie  petit  Jtembre 
de'tanB.et  par  les  sapiratiens  q«i  |»éeàdant.pii«>q»eM«}»ttn 
lee  oonsonnes;  elles  s'éici^osnt  aioM  des  autres  Inguts 
utUa-indieaaes  ets'approcbent  du  cbîiKit. 

Toitleod^à  faire  achnsttee  qu'à  r(»i^ne,  l«e  laBf(ifeB«bT8- 
tndieaneaaboDdaientplnseaeoiieoanei  qu'aujonrà'haijpeii 
k^exi,  fies  lignes  se  sont -adoticies  et  Ws  sons  diH-&«teom- 
pleaaa  qui  wnslituuent  les  mots,  perdirent  une  partie  des 
articulations  par  le  jeu  combiné  deaquelleail&étatatilpTedmtfi. 
Ces  framefi  j^iiaùtivesBe  retrouwat  encore  dans  le  cambod- 
jien,  le  plus  ricbe  en  ocesonoas  de  tous  les  idioBoes  de  la 
famiUe  lâtra- indienne ,  et  dans  les  langues  de  l'Aseam.,  le 
«in^hn,le  rakhomg,  etc.;  tandis  que-dans  le  barHaEn.n»> 
darne  leuta'eet  adouci  (ptn:  exemple,  r  est  dennu-^yj. 

On  a  Tli  plus  haut  qu'en  chinois,  tous  les  mots  ea»- 
aUluett  des  kttooatioBs  monoeyllabiques  incapablce  di  se 
modifier  par  leur  .union  avec  d'autma  mots.  Gooune  le 
aaoindre  dhangemeot  dans  le  ton  wi  accent  du  uot  diobo- 
syUtâûiiuei,  donoerait  naissance  à  on  autre  mot,  ,po«r  <pH  'le 
langage  demasreinteUi^Me,il'fautqne  la  prononciation  do 
mat  reste  jnvariaitla.  11  n'y  &donc  point  dans  la  langue  chi- 
ooise  de  coBU>iaaisaae  phcHiétiques ,  ou  conuse  on  dit  de 
phoTudogie.Ce  caeactète  appartient  plus  ou -moine  à  toutes  les 
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laa^^ues  nltra-indiennes.  Cependant ,  dans  le  siamois  mr^ 
mence  h  ae  manifester  une  disposition  à  appuyer  ou  k  iraîher 
sur  la  dernière  partie  d'un  mot  eompoeé-  Celte  oatégarie 
de  mots  est  très-nombreuse  dans  la  langue  chinoise  et' ils 
renéâient  k  la  pauvreté  naturelle  du  vocabulaire.  Dfinïces 
mois ,  un  sens  différent  de  celui  dee  deux  ou  trms  muta 
réunis,  est  attribué  à  leur  emploi  simultané.  Ce  phëno- 
mènepheadtiquedu  prolongement  du  second  mot  est  le  pwnt 
ée  Aépsit  da  dissyllabisme  qui  se  montre  déjà  davantage 
dans  le  oambodjien.  Le  barman  constitue  le  passage  des 
langues  monosyllabiques  ou  à  sons  non  liés  auïlanj^es  danv 
lesi^^es  les  sons  se  lient.  En  efifet,  presque  tous  les  mois 
barmans  sont  monosyllabiques,  mais  ils  ont  la  facnlté  de  se 
modifier  dans  leur  prononciation,  de  façon  i  se  lier  aux 
antres  mots  et  à  donner  naissance  ainsi  à  une  vocalisation 
plus  harmonieuse.  C'est  de  la  sorte  que  les  racines  se  com^ 
binent  avec  les  particules  formatives.  L'emploi  de  ces  parti- 
cules  se  montre  dans  le  cambodjien ,  le  mon  et  la  plupart 
des  langue»  du  nord -ouest  de  la  presqu'île  transgai^é- 
tique. 

Dans  le  chinois,  et  dans  la  majorité  des  langnes'sffinea,  la 
pensée  s»  présente  sous  une  forme  extrêmement  matérieRe', 
(pioique  certùns  mots  aient  été  détournés  de  leur  acc«ptiu0 
direole  pour  rendra  des  rapports  abstraite  ou  généraux.  Ge^ 
pendant,  la  trace  du  matérialisme  primitif  se  retrouve  S 
chaque  pas.  C'est  ce  qui  s'observe  aussi  dans  l'annamite. 
Mais  l'ordre  de  position  dans  la  phrase,  qui  aeeigne-,  enxlii- 
nois,  an  mot  sa  valeur  catégoriquei  n'est  plus  le  même  dans 
cette  demiëre  langue.  Son  système  se  rapproche^  k'cet  égard; 
de  celui  du  siamois  et  du  cambodjien. 

La  syntaxe barmane  est pUis  riche etptuv^ variée;  les  règles 
de  position  des  mots  sont  plus  diverses  ;  les  pairticules  aboa>- 
dént  et  permettent  ainsi  d'exprimer  des  modiflcation»  de 
sens  et  d^ss  nuances  qui  échappent  dans  les  autres  langues 
da  même  groupe.  Déjï  les  idées  ne  s'y  préeenlent  plus  sens 
one  forme  si  exclusivement  matérielle  et  sensùble.  Les  parti' 
colea  se  retrouvent  également  dans  le  mon,  maisia  syntaxe 
rapiNroebe  davantage  cet'  idiome  de  .ceux  db'  l'est  d0  la  prw* 
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qu'Ile  transgang^tique.  Ce  qui  caractërise  cette  langue,  c'est 
l'emploi  de  préfixes  dt^Snis  que  l'on  retrouve  anssi  dans  le 
cambodjien,  au  rameau  duquel  il  se  rattache. 

Mais  malgré  toutes  ces  différences,  tous  ces  idiomes,  comnie 
le  remarque  M.  Logan,  présentent  un  même  système  idéolo- 
gique. Les  mots  y  ont  originairement  un  sens  malérid ,  et 
leur  position  dans  la  phrase  indique  i  quelle  cat^orie  gram- 
maticale ils  appartiennent.  Les  mots  homophones  et  compo- 
sés y  sont  fréquenlB.  L'annamite ,  le  siamois ,  le  cambodjieD 
et  le  mon  suivent  un  système  grammatical  analogue.  Ao 
contraire,  le  chinois  s'en  éloigne  par  l'emploi  fréquent  qu'il 
fait  de  l'idée  possessive  el  la  manière  dont  il  place  les  nuls 
eiprimant  la  possession,  la  qualité,  le  mode  et  la  purticnia- 
rité.Le  barman  se  distingue  de  toutes  ces  langues,  par  l'mige 
de  placer  le  régime  avant  le  mot  exprimant  l'action,  ellemSl 
direct  après  le  mot  principal. 

L'étude  comparée  de  ces  idiomes  montre  comment  le  mô- 
nosyllabisme  saccadé  et  incohérent  primitif  arrive  à  perdrt 
ce  cachet  original,  et  à  frayer  la  voie  à  des  langues  danB 
lesquelles  les  mots  et  les  sons  se  fondent  el  s'agrègent. 

Les  langues  de  la  famille  Ihibétaine  lient  les  lasgM 
ultra-indiennes  k  celles  que.  l'on  appelle  dravidienfueûa 
dravirimnes,  et  qui  appartiennent  à  la  presqu'île  gangétiqiA 
Tout  le  bassin  de  l'irouaddy  et  l'Aracan  est  habité  par  d» 
tribus  parlant  des  idiomes  de  la  même  famille  que  le  bannan. 
Cela  vient  de  ce  que  les  populations  de  race  barmane ,  réunies 
en  une  confédération  et  désignées  sous  le  nom  collwbïde 
Singpho,  ont  remonté  le  bassin  de  flrouaddy,  en  repoussaB 
les  tribus  Laos  et  Chan,  qu'elles  rencontrèrent.  Toutefois,  elle» 
ne  les  expulsèrent  pas  entièrement;  et  dans  Us  montagnK 
du  nord  et  de  l'est  de  Kham-ti ,  existe  encore  sons  le  niw 
de  Kka-noung  une  peuplade  Laos. 

La  famille  barmane  comprend  donc  un  grand  nombre  de 
dialectes,  dont  les  principaux  sont  :  l°le  fcoren,  parlé'BHr'* 
bas  Irouaddy  el  dans  le  Tennaserim  ;  ce  dialecte  présente  ud« 
affinité  remarquable  arec  le  mon,  et  la  langue  du  Laos;  ?l6* 
dialectes  yuma  qui  se  parlent  dans  l'Aracan  ;  3*  le  l^tgf/»i 
IMirlé  par  les  tribns  conquérantes ,  dont  il  rient  d'ôlK  «p»- 
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tion;  Vhmampouri  et  le  n«jta  parlés  dans  l'Âssam.  Le  vo- 
cabulaire de  cette  deniiëre  langue,  plus  riche  en  voyelles  que 
le  manipouri ,  la  rattache  plus  au  thibëtaÎD  qu'au  barman  ; 
aucontrsire ,  le  manipouri  présente  une  plus  grande  abon- 
dance de  consonnes  que  le  barman  et  le  singpho. 

Le  yuma ,  qui  renferme  dé  nombreux  dialectes,  tels  que 
le  Idumni  ou  khoumm,  le  khhymg,  le  kyo ,  le  loimg-khé  et 
le  chindou,  se  rattache  par  quelques-uns  de  ces  dialectes  au 
barman,  et  par  d'autres  davantage  au  naga.  Le  dialecte  ra~ 
khoing,  parlé  par  une  tribu  sauvage  de  l'Aracan,  se  rap- 
proche notamment  beaucoup  du  barman ,  dont  on  peut  le  re- 
garder comme  un  dialecte.  Tous  les  anciens  idiomes  de 
l'Axaoan ,  depuis  le  khyeng  jusqu'au  kouki ,  conservent  des 
traces  d'un  système  de  préfixes  définis ,  qui  les  rapproche 
.du  mon  et  du  cambodjien.  Le  kouki  est  parlé  par  une  tribu 
&  part,  de  type  tarlare ,  que  ses  caractères  physiques  ratta- 
chent aux  populations  habitant  les  collines,  situées  au 
nord  et  à  l'est  de  Chittagong.  II  semble  donc  qu'il  existe  dans 
l'Aracan  un  ensemble  de  langues  distinctes  du  barman, 
quoique  en  ayant  subi  l'influence,  et  qui  appartiennent  k 
une  même  famille. 

Le  manipouri,  ou  plutôt  les  dialectes  manipouris,  qui  sont 
nombreux ,  constituent  des  intermédiaires  entre  les  dialectes 
nagas  et  les  dialectes  youm:g,  et  se  lient  par  conséquent 
au  singpho.  Le  naga  offre 'des  exemples  de  flexions  qui  le 
placent,  k  certains  égards,  en  tête  des  idiomes  de  sa  famille. 

Le  thibétain  se  distingue  du  barman  par  ses  combinaisons 
de  consonnes  particulières ,  dont  l'effet  vocal  est  cependant 
plus  doux  et  plus  amolb  ;  les  accents  ou  tons ,  qui  ne  sont 
déjà  plus  qu'au  nombre  de  deux  dans  le  barman,  ont 
complètement  disparu  dans  celte  langue. 

De  même  que  tous  les  idiomes  du  sud-est  de  l'Asie,  le 
thibétain  compte  beaucoup  de  consonnes  aspirées,  et  a, 
comme  le  chinois  et  le  barman  ,  de  nombreuses  sif&antes, 
telles  que  U,  tch,  ds,  eh,  ch.  Ces  lettres  ,  jointes  au  ^ ,  k  h 
initial,  par  leur  placement  devant  d'autres  consonnes,  rap- 
prochent le  thibétain,  surtout  le  thibétain  archaïque,  du 
système  vocal  primitif  du  barman.    Ces   deux  systèmes 
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vaaau  est.  pcnJu  gradtiflHenieiil  knr  ^neifjM-  «t  Inr  ixw 
raté;  toutefeiA,  le  thibélain  relient  davamtagekB  teacoid» 
l'ftpraté  primUive;  C'est.en  vertu  de  cet  adouciasoment,  qtra 
le  g  final  se  cbaage  «q  ^,  quelquefom  en  ng%  et  somefll 
même  est  compléteBMot  élidé.  Semblable  c^ioae:  arrimip»)- 
fois  aoBsi  pour  led  «i  Vs.  Le  gr  initiai;  dcnrient  ^^  et  le 
de  «e  change  en  ih. 

Les  naMlea  constitoent  presque  la  ttsitié  des  eaiwansm 
lÎB&leB.  La  Toc^iaatioa  du  thibétain  est  en  gécértl  mok 
quée  par  un  manque  complet  d'harmoaie.  Le  grand  nsA* 
bi«  de  ses  moDosyliidws  le  rattache  aux  idtoiiM»  da,  so^ 
est  de  l'A&ie.  Sa  syntaxe  présente  le  mém»cBTaotèTe'qaB 
dfuaaeiUe  du  barman.  Des  pRrliculeB  plaeéee  aprftsJemsten 
iBodifieiU  le  sens.  L'onli»  da  ces  mots  est  ioTerse'^e  l'«nkB 
lo^ue;  mais  ces  psulicules,  qaoique  Dombreueoa,  ebwmh 
venfc  cooipoBéeâ ,  n'oat-,  quant  à  leur  TsAeur  tndimtiiitt  dâ 
tempaet  de  direction ,  qu'un  sens  incomplet;  aulraaietftdil 
l«fi  manquas  de  tempe  sont  vagnee,  etles>pFépositii>nS!â3r8Rt 
utt  seoa  aâaez  indélermiaë.  Parfois,  da»s  leursuoecsùo&i 
les^mots  principaux  sont  lids  eatre  eui  par  tioe  pertwule 
commune  ou  mol  ligatif,  rejeté  après  le  dernier  dai'flMb 
ainsi  jaiotei  Cette  par^ulavité-pennet  ^o  ihAétaiB,  eomne 
au  banuan,  de  cosatfuive  dea  phrssa»  Di)oip«eée» dwvaai 
disjoints,  lié» se^eueot  entce  eus,  par  la  lerlu  cui  funllri 
rétroactive  dVn.  mat  final';  et  c'est'  aineé  qoe  oas  UnguM 
parviennent  k  mtdn  les:  idées  de  temps  -  lée'  }riH»  coià^ 
quées.  Lebannsa,  nolammeat,  possède  ii!  td  é§aixU.une 
grande  ridtasse;  par  example,  use  antu  de^naa»  pnspM) 
y  peut' être  trattéia  comaie  une-  anité,  atpffeBDdjKfcil»ififi<lg 
marque  do,  dupluriel,  qai  porte  ^ra  sur-l'tenembk;-  (ta 
même  une  successicm  da  substan^ife'  pmtprwiàrails'phimt 
indéfini  myo. 

Eb  tbib<t«ia--et«n  barman,  le  quaUltnlif'MrflaiteittBqaim 
après  le  lubBtHoitf,  oomme  ock.'  a  lien  daa»  Malet.' la»  tes 
gués  d»  l'btcla.  Iranfgsngâtiqiu;  tandis  ^us^  )e.cttta«ik>.dt 
méme^qn»  JsntsBMvi.  eb  les  langae»  OBgflD-tBMànsf  ss^tia 
tè^le  invarw. . 
'  QaiH|fcà.Jit.phcMologie,  leidiitoia,  le «hifclifcMwtPhibiW 
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msD  pT^Bentent  entre  eux  unei;«rtame  affinité-,  qnieonst»» 
tse  un  MTBclèra  à  l'aide  duquel  ces  langaes  peuvmt  dire 
distii^nées  de  celles  de  I'sbI  et  du  Bud  de  lai  preeqn'ltetnuM^ 
gangélHfDe  ;  ces  dernièree  langues  sent  doudes' d'une  <•> 
fi«lté'd'Brtîeu)«tion  très-clévelêppfe,  qui  a'exeteemrua  pe6t 
nombre  dO'  eona«  monetooiqnea ,  de  fa^OB'  ë  pnduiae  an* 
grande- variété  de  son»  élémentaireB. 

L'adoncissement'  do  barman,  et  surtout  crini  du'diâiétaiir, 
résultent  d'une  corruption  graduelte  dé  la-  pnmonciatiDir, 
âknfi  laquelle'  toute  distincQoit  s'effac»  entre  hs  finales 
sonrdea-et  les  finales  sonnairtas. 

Ir  analogie  qui  rattache  le'tbîbétain  su  bama»,  ae  reh^urc 
dwK'la' manière- d'exprâner  les' idées,  laquelle  se  p^entv 
au  ooatraireloutditfêremmËBt  dans  les  langues  dwsod-est^ic 
l'Asie.  Celles-ci  sont  liées  par  un&  parenté  rdciprequ»  aaw» 
étroite  quiles  rattache  au  chintùe.  Toutefois  les-- diffiérencw 
qui  séparent  le  barman' du  thibétain,  tantpour  la  grEunmmre 
({K' peur  le  veeabulaire  «Ma  pronenciatieii,  sont  trop  mai*' 
qndes,  'pour  qu^on  puisse  croire  que  ces  Iti^uBs  dëiûvMil 
TuDcr de  l'antre,  et  elles  sen^lentplirtM  être,  sMfanï'l'ifei 
«•TMlios  de  H.  Logau',  les  restes  d^ne langneenVénBuret 
ou,  csmme  «'exprime  cet  àoleur;  d'une'  formation' q»i'  aiét 
tendaiVsuFune  r^on  irès-vaste'et'qiH  avait  la  loèon  hase 
tfo»  le  chinoie.  Le  barmas  se  rappnobernl  fkas  (AstfA» 
mltoi  dhnmièr»  langue;  tandis  que  le  tbibétœn'  agirait  sidil 
pfaiB'  d'altéFBliens  et  s'éloignerait  davantage  de'  )a<  flmne 
pnmi^e.  Cè»d«ua  langues  pourraient  ^oncétKe-ontBÎdévéeB 
eomme>ayanl  été  seciurs,  dans  te  principe. 

he&'idiQmea'fnmaioyms  BontparléBp«i<'le9Teitffs<dep«pir- 
iBtàoDS  primiliveB  qui  habitent  au-  noinl-^st  du  JMssia  ^ 
timge,  ils  présentent  un'  dëvelo]^m«Bt  gromnwtical  phn 
arancéque ceux  de  rA-ssam.  Le  bade-si  le dhitnei  wnA'àt^ 
jdBscmilaiHff  et  plus  hannomeuxi  Les  mots  y'B«bi«Banfr'ptw 
siMveDtdes'élisoiie  (testinées  &  omeoMP  BBe'«iiee'e»|tom* 
qU';' lerdissyllfi^s  y  reviemwnt' IréquenunartL' Tottt0teiB4ef 
nMBorfUabae'denwBrniteBeflretrëi^OBbm».  Iie«iraotbM 
dec«G(laBgws  tes  rattache  ampat^mv  ou  ^)>#,  aBmtttreVlH 
mM,  hngaavpariiâerpar  ë«B«ilwfr<d0  rA«iB«n  be  lMd»«t 

■ogic 
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le  dhimal  n'offrent  pas  ces  fré4}uentea  consoDiies  composée; 
qui.  «bondent  dons  le  naga;  mais  ils  possëdeat  encore  dï- 
rersea  lettres  aspirées  kh,  th,  ph,  bh,  ch,  et  quelques  i^- 
soooes  vibrantes  telles  que  br,  pr,  phr,  etc.  Les  nasales  Q*y 
soDl  pas  rares.  Le  bodo  se  distingue  du  dhimal  par  des 
tous  plus  sourds;  il  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  motg 
exprimant  l'idée  de  genre,  ainsi  que  cela  s'observe  aussi 
dans  le  garo  et  le  mikir.  Le  dhimal,  comme  le  naga,  répèle 
le  pronom  avant  et  après  le  verbe. 

Ce  qui  caractérise  encore  ces  deux  langues,  c'est  une  ten- 
dance euphonique  bien  marquée;  il  en  résulte  une  fusion 
de  sons  qui  donne  naissance  à  des  dissyllabes  et  même  i 
des  Irissyllabes.  Le  mikir  parlé  dans  le  bas  Assam,  el  sqc- 
tout  dans  le  district  de  Naugong,  se  rapproche  plus  que  les 
deux  langues  précédentes  du  naga,  sans  en  avoir  le. degré 
de  développement.  On  aperçoit  déjà,  dans  tous  ces  idiomes, 
des  traits  qui  caractérisent  la  famille  des  langues  drayir 
diennes  ou  draviriennes,  c'est-k-dire  celles  des  populations 
que  les  Aryas  trouvèrent  dans  l'Hindoustan  à  leur  arrivée 
sur  les  bords  du  Gange.  Diverses  formes  du  bodo ,  du 
dhimal,  du  garo,  du  mikir,  du  mlri  el  des  autres  dialectes 
parlés  dans  l' Assam,  sont  complètement  dravidiennes. 

Le  hasia  ou  kfmssia  se  distingue  des  langues  de  cette  cui- 
trée,  par  son  idéologie  directe  et  prépositionnelle ,  quoique 
par  son  système  de  tons  et  le  monosyllabisme  de  ses  mots, 
aussi  bien  que  par  sa  prononciation  sourde,  il  se  rattache 
k  la  famille  des  langues  précédentes.  Hais  on  n'y  retrouve 
pas  la  même  tendance  harmonique  des  idiomes.  Par  son 
système  de  prépositions,  il  se  lie  aux  langues  mon  et  cam- 
bodjienne,  dont  il  parait  6tre  un  rameau  avancé.  M.  Logan 
est  porté  k  y  reconnaître  les  restes  d'une  formation  lin- 
guistique primitive  qui  précéda ,  dans  le  nord  de  la  pres- 
qu'île transgangétique,  la  formation  tbibéto-barmaae.  Le 
khassia  est  encore  caractérisé  par  un  usage,  fréquent  des 
particules  indiquant  le  féminin  el  le  neutre ,  et  par  l'em- 
ploi d'un  article  défini  placé  avant  le  substantif.  Das.fat- 
tifiules  marquant  les  temps  y  précèdent  le  ve7be.,Le:.fur 
lur  est  formé  par  la  seule  lettre  n  placé»  devant  W  yert» 
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et  jointe  au  pronom,  comme  cela  s'observe  dans  certains 
idiomes  de  l'Afrique  et  de  la  Polynésie.  On  n'y  voit  appa- 
raître que  quelques  traces  de  flexion.  Le  système  idéolo- 
gique du  khassia  est  encore  fort  pauvre  et  fort  grossier. 

D'autres  idiomes  de  l'Âssam,  tels  que  te  michmi,  Vabor,  le 
tchangio,  sont  encore  imparfaitement  connue;  ils  paraissent 
se  rattacher  i  la  famille  des  diverses  langues  que  j'ai 
nommées  plus  haut.  Le  michmi  fait  partie  de  la  famille 
barmane  et  se  rapproche  du  naga  et  de  l'abor.  Cette  der- 
nière langue  confine  par  son  système  idéologique  k  la  fa- 
mille dhimal,  bodo  et  garo.  Le  vocabulaire  en  est  tout 
naga.  Le  tchangio  est  vraisemblablement  né  du  mélange  du 
thibétain  avec  les  idiomes  précédents. 

Les  dialectes  parlés  dans  le  Népaul  doivent  être  aussi 
rangés  dans  la  même  catégorie  que  les  langues  précédentes. 
Plusieurs  d'entre  eux  semblent  nés  de  l'action  réciproque  du 
thibétain  et  des  langues  himalayennes,  que  j'ai  fait  con- 
Baltre  tout  à  l'heure.  Tandis  qu'on  retrouve  les  principales 
Formes  thibélaines  dans  le  lepcha,  le  serpa,  dans  le  limbou, 
le  sounwar,  le  gowowng,  le  mourmi,  le  magar,  le  kiranii 
reparaissent  les  principaux  traits  du  bodo,  du  dhimal,  du 
garo,  du  naga. 

Lrâ  idiomes  d'autres  tribus  uépeulaises,  les  Tcbépang, 
les  KouBounda,  les  Haiou,  rentrent  aussi  en  grande  partie 
dans  la  famille  htmalayeune,|  mais  ont  subi  l'influence  thi- 
bétaine. 


Les  langues  dravidiennes,  ou  vieilles  langues  de  l'Hin- 
doustan,  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles  du  nord  de  la 
presqntle  et  celles  du  sud. 

Les  langues  dravidtennes  septentrionales,  que  l'on  peut 
appeler  aussi  vindhymnes,  de  la  région  où  elles  sont  parlées, 
comprennent  le  mole  ou  rat^mahali,  l'waon,  le  iû>ie  et  le 
j/onde.  Le  maie,  confiné  au  aord-est  des  monts  Vindhyas,  pré- 
Mnte,  au  plus  baat  degré,  le  caractère  dravidien,  quoique  U 


OOf  CHMITRC  VtlT. 

]po^RtioB  qui  le  parle  soit  séparée  des  contréei'  réeUcsBenl 
dcûndienneStparlesKolefl,  dont  l'idiome  ofEre à  un  moiodiee 
degré  les  ùgnea  de  la  œéiae'&miUe.  On  a  déjà  yu  qvates 
langue*  hiinalaytameg  conmeaçaienti  b  manifester  une.  ton" 
dance  k  sertir  du  monosyUabisme  ;  mais,  danfrl»  langues 
dmmdiennes,  le  monosyllafaifime  a  cessé  d'être  le  canaalèra 
fimdammtal.  Non  pas  que  les  rafliaes  soient  déjà!  djasyllft* 
biques  ;  slles  se  rédaîient  au  contraire  toujotirs'î  unft-Mnla 
ajfi^;  mais  de  l'adjoaetion  des  particules  exprimwitli» 
ootéfAries  grammatic^ea,  de  la  liaison  compte  dG:oes  mote 
ftwa  IcBradickox ,  naissent  un  grand  nombre  da  diasyllidiea 
it>  même  de  trissyltabes.  Ces  langues  appartiennent  fc  Ik 
classe  de  celles  que  l'on  s  ■Dommémaggbii'mantM,'e»at»'qaB 
c'ee»  à  l'iùde  du  prooédîé  de  l'agglutination  qa«  les  syllabes 
de.  relation  sont  jointes  aux  mots  priimtife,  atiftemenl  dît; 
aux  racinasi 

Le  kole  est  dA-  k  l'action  des  langues  gssgétiqnefr  snB 
unifond  dramdien,  tandis  qae  le  gonde  eoaserrales^phiB 
aatàennes  fonmes  drevidiennes.  Cette' langue  est  plosénisf 
que  le  temotil ,  le  plus  important  des  iiÉomes  dranidiein 
méridionaiùc ,  quoiqu'elle  le  soit  motirs  qae  le  toêai.Q>» 
y  remarque  un  grand  degré  de  mutabilité  euphonique 'qai: 
pennet  l'union  facile  des  rscines  ;  cm  y  retroure'  ans»  des 
tfaosB'  de  l'urage  de  répéter  après  le  verbe  le  pnHSom-'qDf 
était  d^i  placé  aiaparavant,  comme  j'ai  dit  que  eela:  anat 
lieu  dans  le  dhimal.  Le  ho,  un  des  dialectes  coles,  la*- 
sente  k  un  haut  degré  la  tendance  agglutinalive  et  est  doué 
de  cette  struoture  hanaLODieuBoet  coulante  dijà  signalée  dans 
le  bodo  et  le  dhimal. 

Par  la  partie  de  leur  vocabulaire  qui  n'est  pas  empruntée 
aux  idiomes  gang^qnes,  l'es  langues  TtndliyenneBSe  rappro- 
chent les- nnes  dea  autres.  Elles  se  distinguent  des  idiomev 
dravidiens  méridionaux,  par  un  moîndîredegré-d&défellip" 
pementet  de  culture,  par  moins  de  force  et  de  largenr  dans 
les  sons;  mais  rflea  ont  un  même  système  fondamwrtdi 

Les  langaes  dravidiennes  delà  partie  méridioBalBdBFHln- 
donstnn  sont  le  ta/mmii  ou  tamil^  le  téKmg&u,  uiingti,o«ai9HgB; 
le  tdtirva,  le  maftnrohim'et'letrcmam,  oortùttMoii-aMMtRM^ 
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.ixttÊOuâà  ux\BL:^va  dévdcp^  et  J&  ptus  rit^'dnlaD- 
^uas  de  :ee  gwufte.  Oa  le  parle  sur  la  câte  orientale  depuis 
k<  cep  Gomorin  jutiqu'k  Palicale,  un  peu  au  nord  de  JlU- 
Arw;.au  tmi,  il  ^'avance  £ort  avant  dans  Isa  GhAtes  ocoi- 
dentales. 

Jie  ilBÏBva  a  ipmr  territoire  la  zone  étroite  compriBe  entre 
dts.Ghfitee  oocidentalK  et  la  mer  des  Indes  ou  d'Arsbîe.  La 
n^layalam  >s'^nd  au  midi  de  ee  territoire ,  jusqu'au  o^ 
Cmaona.  >Iie  totinga  oeeupe  un  territoire  assez  élendu  qui 
xavtt  4e  long  ée  la  cto  de  Palicate  jusqu'à  Ganjam  «t 
^KVBtice  4  l'intériesr  dans  les  bassins  du  basGodavery  et 
db'bas  Sistea,  Irouvant  poar  liniite,  au  centre  de  ia  pénin- 
sule, le  dÎRlecte  du Gondwaua  an iM»d,  lemabralti  au  nwd- 
ooettel  le  eaitara  à  l'ouest  «  au  sud-ast.  Le«Aiiaravie*t  à 
son  tonr  confiner  au  tomouLIl  estancoce  parié  «ujourd'^tti 
m  unterritoîre  «eaet  vasteeUeat  répandu  sur  le  plateau  com- 
pris entre  Jes  Gb&tes  ovieulales  et  œcidentales,  ayant  d'<on 
«dtë  pour  idiome  frontière  le  tanoul  et  de  l'antre  le  m»- 
layriam  et  le  talava.  Le  taïunra  embrane  en  outre,  au  deUi 
de  cette  Kmite,  le  bassin  supérieur  du  Kisina,  ok  il  trouve 
(MAT  fiwnMres ,  au  nordhouest,  le  lélioga,  ^Aunoidetà 
l'ouest,  le  mahralU. 

A  Ms  idiomes  pritctpanx  de  la  branvlie  drtnidtBnne  mé- 
ridioMÏe ,  il  faut  joindre  les  dialectes  parlés  par  les  tribus 
des  noMs  ?Ii4g)ierri«s,  ifels  <|oe  le  toiia  et  le  badaga,  le 
/cMio^tru,  parlé  par  les  habitants  des  monts  de  Koui^,  le 
«MngSleis  ou  langne  de  G^Vsn  ;  les  Isngnee  des  Iles  liai- 
dives  et  Laquedives  'ee  Eratlachent  encore  -à  la  même  famille, 
ieloda  eu  todava  et  lekodagou  aontméane  assez  rappn>- 
(Ms  du  Inneul  et  'dn  n^aijàicm,  pour  ponnâr  n'en  Hn 
c«nnAéré«  que  coMBc  des'dialenteB. 

'Lfftelinga,  qui  n  iiarle  dana  le  sud-est  de  l'Hiockiistan , 
atjeumiara,  cpri  appaitient  à  lapanlie  oottr^,  paraissant 
amr  iBbai>i4>4  un  fpvud  nombre  de  dialeotes  locaux'  dont 
IwtPBM»  peuvent  être  encore  ooastatéc»'.  T«iu  ces  «acieas 

■i.Toj.  fftigle,  U(rhere.nviniiiirhf  Spr'acke,imt\att:vrmlimt?et'Hi 
ulalh|M  tUMuaOe.  T.  34UplE,.iiMa). 

I  i-.<i",G(Hinlc 
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dialectes  affecUieni  un  caractère  plue  rude  et  plue  saorafie 
qne  les  dialectes  modernes.  Cette  opposition  devient  sartinil 
Irappante  lorsqu'on  compare  le  gond  et  le  cole  avec  les  idio- 
mes, déjà  si  avancés  pour  la  phonologie  et  l'idéologie,  de  la 
branche  dravidienne  méridionale. 

Parleurs  éléments  phonétiques,  les- langues  dravidiennes 
rappellent  les  langues  de  l'Afrique  et  de  l'Australie.  Elles 
possèdent  plusieurs  lettres  dentales ,  liquides  et  sifflantes, 
qui  leur  sont  propres;  leur  phonologie  contraste,  par  son 
euphonie  et  son  harmonie ,  avec  les  sons  saccadés  des  Iw- 
gues ultra-indiennes.  Les  lettres  liquides  y  abondent,  sarloal 
t  et  r  :  ces  lettres  se  combinent  fréquemment  avec  des  aspi- 
rées. Le  telougou  et  le  canara  offrent  la  vocalisation  la 
plus  pure;  le  toda  est  au  contraire  riche  en  consonnes.  Bien 
que  des  traces  de  flexion  se  fassent  déjà  sentir  dans  les  lan- 
gues indigènes  de  l'HindousIan ,  la  façon  d'exprimer  les 
idées  y  demeure  cependant  barbare.  Les  racines  gardent  on 
sens  matériel  et  en  quelque  sorte  sensilif ,  même  après  leur 
jonction  avec  le  verbe.  La  conjugaison  est  encore  Irës- 
imparfaite.  Les  langues  dravidiennes  manquent  toutes  de 
formes  abstraites  et  de  celte  flexibilité  qui  permet  de  lon- 
gues phrases  et  des  périodes.  Les  substantifs  peuvent  par- 
fois ,  ainsi  que  d'autres  mots ,  être  joints  aux  pronoms 
comme  qualificatifs.  En  somme,  si  par  la  phonologie  e«s 
idiomes  s'éloignent  des  idiomes  thibéto-barmans ,  ils  s'en 
rapprochent  au  contraire  par  leurs  formes  gramaaatieaks-i 
Les  langues  dravidiennes  possèdent  un  riche  vocabulaire, 
ce  qui  est  dû  surtout  à  la  possibilité  qu'ont  les  mois  de  s'ig- 
glomérer  et  de  s'unir  entre  eux  de  fa^on  k  produire  des  mots 
nouveaux.  De  même  que  presque  toutes  les  langues  des  races 
dépourvues  du  génie  métaphysique,  elles  ont  une  extrême  ri- 
chesse d'expressions,  pour  rendre  les  moindres  nuances  des 
sensations  physiques.  Il  y  a  des  noms  divers pourdistingner 
une  foule  d'objets  et  d'animaux  analogues.  En  revanche, 
elles  sont  d'une  grande  panvreté  pour  exprimer  les  idées 
abstraites. 

Dans  toutes  les  langues  du  rameau  méridional,  b  l'eicq)- 
tion  du  malayalam ,  le  pronom  se  place  après  le  verbe  et 
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fi^HQit  k  lui  par  una  désinence  conlraclée.  Un  grand  nombre 
de  verbes  auxiliaires  modifient  le  verbe  principal. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'analogie  des  idiomes  dravidiens  et 
thibéto-barmans  ;  cette  analogie  frappe  surtout  quand  on 
compare  le  tamoul  aux  langues  de  celte  dernière  famille. 
Plusieurs  traits  propres  à  la  grammaire  tamoule  reparaissent 
dans  la  famille  transgangétique.  Le  telougou,  sans  doute  sous 
l'inDuence  du  sanscrit  apporté  par  les  Aryas,  a  revêtu  une 
forme  plus  développée  et  plus  polie  qui  correspond  k  celle 
qu'a  prise  le  barman  entre  les  idiomes  ultra-indiens.  Toute- 
fois, dans  leur  ensemble,  les  langues  dravîdiennes  occupent 
un  degré  supérieur  aux  idiomes  de  la  famille  ihibéto-barmane. 

Les  langues  dravidiennes  paraissent  s'être  greffées  sur  un 
groupe  de  langues  plus  anciennes ,  ou  du  moins  parlées  an- 
térieurement dans  la  presqu'île  Gan^étique  ;  car  on  découvre 
dans  ces  langues  les  traces  d'un  système  grammatical  dont 
L'organisme  complet  nous  est  fourni  par  les  langues  austra- 
liennes. L'idiome  des  indigènes  de  l'Australie,  bien  que  com- 
I^enant  plusieurs  dialectes ,  est  fondamentalement  le  même 
4ans  toute  l'étendue  de  la  Nouvelle-Hollande;  il  porte  le  ca- 
ractère d'une  grande  simplicité.  Les  mots  abstraits  et  les 
ooms  génériques,  tels  que  ceux  d'arbre,  de  poisson,  d'oiseau, 
y  font  complètement  défaut.  Les  genres  n'y  sont  pas  dis- 
tingués ;  toutefois  on  y  reconnaît  trois  nombres  pour  les 
mxns,  les  pronoms,  les  adjectifs  et  les  verbes.  Le  degré 
decomparaison  est  simplement  indiqué  par  la  répétition  du 
.  mot  ou  par  une  combinaison  d'adjectifs  opposés.  Le  vocabu- 
laire est  très-pauvre.  Quand  un  Australien ,  écrit  M.  Ed.  J. 
Eyre ,  voit  un  objet  qu'il  ne  connaît  pas,  il  lui  impose  sur- 
le-champ  un  -nom  de  son  invention  tiré  de  la  ressemblance 
de  cet  objet  avec  un  objet  k  lui  connu.  Les  pronoms  austra- 
liens n^a.  (je)  etnot  (tu)  se  retrouvent  dans  la  forme  dravi- 
dieone.nya,  ni,ngi,na,  des  postpositions  définies.  Les 
traces  des  plus  anciens  systèmes  de  pronoms  qu'offrent  les 
langues  dravidiennes  et  celles  de  la  presqu'île  transgangé- 
tique, reparaissent  à  divers  degrés,  comme  le  remarque 
M.  L<^an,  dans  plusieurs  idiomes  de  l'Australie  el  de  la  Po- 
ly»éBifl ,  notamment  dans  le  vilien,  la  langue  de  l'île  Tanna. 
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£a  aastralien,  le  duel  des  pronoms  se  forme  par  l'addi- 
tion du  nombre  deux  a.  la  racine  pronominale;  même  sys- 
tème dans  les  langues  papoues],  qui  root  même  jusqu'ï 
former ,  par  un  procédé  pareil ,  un  trinal  ou  pluriel  tef- 
naire. 

C'est  dans  le  gond,  le  lamoul,  le  malayalam,  le  talava, 
que  s'est  conservéa  la  forme  pronominale  qui  rappelle  da- 
vautaf^a  celle  de  la  langue  australienne  et  des  idiomes  des 
îles  de  felew ,  Kotouma ,  Tobi,  etc.  Ce  pronom  se  relrouve, 
du  reste,  aussi  dans  les  langues  thibélo-barmanes. 

Les  noms  de  noml]re  des  langues  dravidiennes  portent 
chez  plusieurs  la  trace  incontestable  d'un  système  quinaire 
fondé  lui-même  sur  un  système  combiné,  binaire  et  ternaire, 
qui  correspond  k  la  simplicité  primitive  du  système  numéral 
australien  ;  car,  dans  les  langues  de  l'Australie ,  les  nombres 
cardinaux  ne  vont  pas  au  delà  de  trois,  et,  pour  exprimer 
des  nombres  plus  élevés ,  la  plupart  des  idiomes  de  cette 
famille  sont  obligés  de  faire  usage  de  la  particule  plurielle 
et  de  mots  combinés,  Toutefois,  la  forme  des  nombres  cardi- 
naux rapprocbe  beaucoup  plus  les  langues  dravidiennes  des 
langues  parlées  dans  la  presqu'île  transgangétique,  que  des 
idiomes  australiens  proprement  dits.  Chez  ces  derniers,  c'est 
la  forme  gutturale  qui  prédomine.  On  saisit  cependant  encore 
des  analogies  entre  les  noms  de  nombre  australiens  et  dravi- 
dieas.  Ainsi,  le  mot  qui  exprime  le  chiffre  2  dans  le  dialecte 
australien  oriental  {bula,  bid-éa,  Mo-ara,  pu-lar]  rappelle, 
en  tenant  compte  de  l'échange  ordinaire  de  î  en  r,  le  mol 
qui  exprime  le  môme  nombre  dans  la  langue  kole  :  bar, 
baria,  bareia,  forme  qui  se  reconnaît  aussi  aisément  daoi 
la  terminaison  du  mot  exprimant  2  chez  les  indigi'nes  de 
l'Australie  septentrionale  :  la-wit-barî.  Le  mot  trois  :  murU) 
bwui,  mar-din,  Tnadan ,  se  retrouve  également  dans  ledn- 
vidien,  muru,  mvnrù,  mudu.  Le  système  numéral  des 
langues  australiennes  ne  saurait  être  considéré  que  comme 
binaire,  puisque  le  nombre  trois  exprime  seulement  l'idée  de 
àtux  et  d'un,  de  même  que  le  nombre  quatre  rend  celle 
de  ddua;  et  de  deux.  Ce  qui  est  précisément  le  système  nu- 
méral que  M.  Logan  a  constate  comme  point  de  départ  de 
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celui  des  l&ngaes  draridienues,  uotammeat  de  la  langue 
kole. 

La  famille  dravidicnïie  paraît  donc  s'être  superposée  sur 
une  famille  plus  ancienne,  parlée  par  les  populations  noires 
de  TAustralie,  ce  qui  ast,  du  reste,  tout  k  fait  d'accord  avec 
ce  que  nous  apprend  l'étude  dea  races.  Mais,  dans  leur 
alfucture  générale,  ces  mêmes  langues  dravidiennes  offrent 
des  traits  de  ressemblance  asset  frappants  avec  un  ensemble 
de  langues  que  l'on  a  appelées  touraniennes,  et  que  l'on 
pourrait  nommer  avec  plus  d'exactitude  ougro-japonaises  ou 
scytkiqiies. 


(•Migaea  MiBra-Japoi 


Cette  vaste  famille  peut  se  partager  en  un  certain  nom- 
bre de  groupes  tous  reconnaîssables  k  une  grande  homo- 
pbonte  dans  la  vocalisation,  k  une  harmonie  dans  les 
syllabes  des  mots  radicaux  auxquels  sont  jointes  des  voyelles 
finales ,  k  une  transformation  euphonique  des  voyelles  chez 
les  particules  suffixes.  Les  voyelles  se  présenteot  toutes  sous 
trois  formes  :  dure,  douce  et  intermédiaire.  Les  voyelles 
dures  et  les  douces  s'harmonisent  avec  les  deux  autres.  Les 
Voyelles  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  s'harmoniser,  ne 
sauraient  se  rencontrer  dans  un  môme  mot. 

La  plupart  des  mots  des  langues  ou  g  ro -japon  aises  sont 
dissyllabiques  et  ont  l'accent  sur  la  première;  mais,  sous 
ce  disayllabisme,  on  retrouve  la  trace  d'un  monosyllabiame 
primitif.  Il  se  manifeste  dans  leur  prononciation,  une  grande 
propension  pour  les  consonnes  aspirées,  sifflâmes  et  li- 
quides, La  racine  primitive  reçoit  généralement  peu  de  mo- 
difications. Il  n'existe  pas  de  particule  de  genre.  Le  radical 
ne  souffre  jamais  que  des  syllabes  se  placent  h  sa  tête. 

Les  langues  de  la  souche  ougro-japonaise ,  surtout  le 
mandchou  et  le  mongol,  séparent  encore,  en  écrivant,  les 
sons  de  relation  ;  le  turc  use  rarement  de  ce  procédé  ;  le 
finnois  et  le  magyar  ou  hongrois  presque  jamais;  les  sons 
forment  les  parties  du  mot  composé  et  sont  inséparables. 
ht  fioDoifl  teiid  déjà  à  la  flexion.  Dans  tous  les  idiomes  tar- 
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tares,  le  mot  régi  précède  celui  dont  il  dépend  :  ainsi  le  géni- 
tif a  le  pas  sur  son  sujet,  le  régime  a  ie  pas  sur  son  verbe; 
quelque  chose  d'analogue  s'observe  dans  le  japonais,  tl  n'y 
a  point  k  la  rigueur  dans  ces  langues  de  prépositions,  mais 
des  postpositions.  Cette  circonstance  prouve  que  les  langues 
de  cette  famille  ne  sont  pas  d'anciennes  langues  )i  flexions 
dégénérées,  et  dont  les  flexions  se  seraient  peu  h  peu  efl'a- 
cées  jusqu'à  devenir  une  agglomération.  Car  lorsqu'une 
langue  à  flexion  commence  à  émoussor  les  terminaisons  de 
aes  cas,  elle  y  remédie  par  des  prépositions  et  des  articles, 
c'est-à-dire  qu'elle  remplace  les  terminaisons  destinées  à  re- 
présenter les  cas,  par  des  prépositions  distinctes  du  mot  et 
qui,  dans  noslangues,  précèdent  les  mots  dont  elles  modifient 
le  cas,  mais  qui,  dans  les  langues  tarlares ,  les  suivent.  Or, 
ces  post positions  diffèrent  des  prépositions,  en  ce  que  leur 
apparition  devance  l'emploi  des  cas,  tandis  que  les  préposi- 
tions remplacent  ceux-ci  lorsque  la  langue  s'altère  et  se  sim- 
plifie. Les  cas  ne  sont  en  effet  que  le  résultat  de  l'accolement 
de  la  postposition  au  mot.  La  marche  organique  de  la  décli- 
naison se  présente  ainsi  dans  les  langues  de  la  sorte  :  d'a- 
bord le  radical  ordinairement  monosyllabique,  correspon- 
dant à  la  période  purement  interjective  représentée  par  la 
famille  des  langues  chinoises  ;  puis  le  radical,  suivi  de  post- 
positions,  correspondant  à  la  période  d'agglulinalion  repré- 
sentée par  les  langues  ougro-tartares;  ensuite  le  radical  sou- 
mis à  la  flexion  correspondant  à  la  période  ancienne  des 
langues  indo-européennes;  enfin,  la  préposition  suivie  du 
radical  correspondant  à  la  période  moderne  de  ces  mêmes 
langues.  Jamais  la  postposition  ne  revient  après  la  naissance 
de  la  préposition. 

La  famille  des  langues  ougro-tartares  embrasse  divers 
rameaux  qui  offrent  un  degré  inégal  de  développement. 
Celles  qui  se  parlent  à  l'ouest  sont  plus  complètes  que  celles 
de  l'est  ;  le  mongol  est  de  toutes  la  plus  simple.  Le  turc  et 
l'ouigour  sont  plus  rudes  ;  le  mandchou  occupe  une  positiou 
intermédiaire.  Le  turc  occidental  est  au  contraire  beaucoup 
plus  élaboré  ;  mais  comparé  aux  langues  finno-ougriennes 
ou  tchoudes,  il  est  relativement  simple,  se  distinguant  par 
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un  système  plus  compliqué,  et  une  idéolt^ie  plus  générale 
et  plus  développée.  Le  rameau  iiiino-ougrien  comprend  le 
■magyar  ou  hongrois,  le  suomi  ou  Snlaudaîs,  l'esthonien,  le 
lapon.  On  remarque  chez  toutes  ces  langues  une  grande  va- 
riété de  postpositions  ou  postfixes.  Par  leurs  formes  verbales 
et  leur  étymologie,  ces  affixes  se  rapprochent  de  ceux  des 
langues  de  la  branche  finno-japonaise  ou  ougro-japonaise. 
Cette  dernière  branche  comprend  les  langues  ougriennea 
telles  que  l'ostiak,  le  samoïëde,  le  vogoul,  et  vraisembla- 
blement aussi  le  syriëne,  et  les  langues  du  rameau  japonais, 
qui  se  composent  du  japonaisproprementdit  eiducoréenou 
coria.  D'autres  langues  viennent  se  placer  entre  la  famille 
larlare  et  le  japonais.  Déjà  le  coréen  rappelle  par  certains 
points,  et  surtout  par  son  système  phonétique,  le  mandchou; 
mais  cette  dernière  langue  a  encore  d'autres  points  de  con- 
tact avec  le  japonais. 

Quoique  appartenant  It  une  seule  famille,  les  langues  tar- 
tares  constituent  des  individualités  assez  tranchées  pour 
que  l'on  ne  saisisse  entre  les  mots  fondamentaux  du  mand- 
chou, du  mongol  et  de  l'ouigour,  ainsi  que  l'a  constaté  Abel 
Rémusal,  aucune  ressemblance  frappante;  les  mots  qui 
appartiennent  en  commun  k  ces  langues  étant  ceux  seule- 
ment qui  représentent  des  objets  ou  des  idées  d'importation 
postérieure. 

MM.  Max  Mûller  et  Logan  ont  fait  ressortir  l'affinité 
existant  entre  les  langues  ougro-tartares  et  les  langues 
dravidiennes.  On  peut  donc  comprendre  ces  deux  grandes 
familles  sous  un  nom  commun ,  celui  de  formation  touro' 
nîmne,  dont  le  principal  caractère  est  une  douceur  et  une 
harmonie  de  phonologie,  qui  tranche  avec  la  rudesse  des 
langues  delà  famille  thibéto-barmane.  Toutefois,  dans  les 
idiomes  dravidiens  et  surtout  chez  le  tamoul,  la  tendance 
aggiomérative  des  sons  est  plus  prononcée  que  chez  aucune 
langue  lartare.  Ces  deux  grandes  familles  ont  pour  trait  com- 
mun l'emploi  des  postpositions  ;  encore  daoa  tes  idiomes  dra- 
vidiens les  postpositions  altèrent  souvent  leur  voyelle  de  ma- 
nière à  l'harmoniser  avec  celle  du  radical  qu'elles  suivent; 
et  c'est  \b  un  trait  étranger  aux  idiomes  scythiques,  et  qui 
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lu  rapproobe  ds  Uftmille  tbibéto-bsnnans.  Osns  1m  langiMs 
ongro-tartftres ,  la  tendance  harmonique  dea  mots  est  bâaOi 
coup  plus  prononcée  que  chez  les  ancienB  idiomes  de  rilin> 
douBtan,  qui  étaient  dans  le  principe  plut  dura.  Haifi  les  deus 
groupes  présentent  de  mSmes  réunioita  de  liquides  inter- 
rompues souvent  par  des  sifQantes,  des  gutturales  et  des  na« 
sales.  Certaines  langues,  dans  la  série  des  deux  familles,  sont 
d'ailleurs  plus  harmonieuses  que  d'autres.  Ainsi  le  magyar 
peut  être  comparé  à  l'idiome  dravidien  le  plus  riche  en  con- 
eonnes,  et  le  finlandais  et  le  japonais  correspondent  par  leur 
douceur  au  telougou. 

Sous  le  rapport  ds  la  syntaie,  les  deux  groupes  ont  entra 
eux  une  grande  analogie  et  par  quelques  traita  rappellent 
le  chinois,  tout  en  s'éloignant  des  familles  thibétaine  et 
annamite.  A  certains  égards ,  par  exemple  sous  le  rapport 
des  genres,  les  idiomes  dravidiens,  qui  en  reconnaissent 
trois,  sont  plus  avancés  que  les  langues  ougro-japonaises; 
mais  sous  le  rapport  des  formes  et  des  combinaisons,  elles 
sont  moins  élaborées  que  les  langues  tartares,  si  l'on  en  ex<* 
oepte  toutefois  le  turc  ;  pour  les  postpositions,  elles  sont  plus 
pauvres  que  les  idiomes  finno-ougriens. 

■«■■ntea  r*ly*T>»M*l4BMi.  —  ■«■■■»  maArlMO^c*. 

Leslangues  américaines  portent  au  plus  hautdegré  le  carac- 
tère delangues  d'agglutination  et,  par  ce  motif,  elles  prennent 
naturellemenlplacekla  suite  des  deux  grandes  familles  dra- 

vidienne  et  ougro-tartare  que  je  viens  d'examiner.  Ce 
procédé  d'agglutination  des  langues  américaines  a  été  dési- 
gné souB .  le  nom  de  polysynthUxsme.  H.  F.  Lieber  a  fait 
remarquer  que  cette  épithëte  proposée  par  Duponceau,  ne 
rendait  pas  bien  le  procédé  ai  diatinctif  des  langues  amé- 
ricaines, aussi  a-t-il  proposé  celle  de  holophrastique*, 
4iu'il  emploie  par  opposition  à  celle  d'analytique.  Du  reste, 
comme  le  fait  remarquer  cet  écrivain ,  malgré  leur  génie 

*.  Déilv*  de  e>o(,  wni,  ei  qjpiïoi,  Je  psrle  ï  ho1ophmt<[[ae  venl  dire  ; 
MpriiDuit  l'idée  dam  ion  laul. 
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émïoeiQmEtnt  holopbrastique,  les  langues  de  l'Amérique, 
et  notamment  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  n'offrent 
pas  toujours  aa  même  degré  ce  caractère  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  langue  qui  ne  présente,  mais  dans  des  proporliona 
diverses,  l'emploi  des  procédés  holoplirastique  et  ana- 
lytique. 

Pans  les  langues  américaines,  ce  n'est  pas  seulement  uns 
synthèse  qui  rapproche  en  un  tout  les  éléments  d'une  idée 
fort  complexe;  c'est  un  enchevêtrement  des  mots  les  uns  dans 
les  autres,  ce  que  M.  F,  Lieber  appelle  spirituellement  m- 
capmïation,  comparant  la  manière  dont  les  mots  rentrent 
dans  la  phrase  à  une  botte  qui  en  contient  une  autre,  la- 
quelle en  contient  une  troisième  qui  en  contient  à  son 
tour  une  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  Les  langues  améri- 
caines présentent  sans  doute  une  grande  inégalité  de  dé- 
veloppement et  de  richesse,  suivant  l'état  plus  ou  moins 
«vancé  de  ceux  qui  les  parlent;  mais  jamais,  même  en  pre- 
nant des  formes  plus  complexes,  en  grossissant  leur  voca- 
bulaire, elles  ne  perdent  leur  caractère  polysynthétique. 
Quelque  élaboré  que  aoit  un  idiome  américain,  il  garde  tou- 
jours son  cachet,  et  cette  persistance  de  l'agglutination  lui 
enlève  toute  fleliibilité,  et  rend  son  emploi  constamment  in- 
commode, n  est  incapable  d'exprimer  des  idées  fines,  sub- 
tiles et  délicates  ;  il  peut  être  riche  d'expressions ,  mais  il 
manque  de  souplesse  et  de  clarté.  La  persistance  de  ce  carac- 
tère si  distinctif  dans  lea  langues  américaines,  est  un  des  in- 
dices les  moins  équivoques  que  les  populations  qui  les  parlent 
Wnt  liées  par  une  parenté  commune- 11  y  a  là  autre  chose  que 
la  transplantation  d'une  langue  dont  l'emploi  s'est  répandu 
peu  &  peu  chez  des  tribut  d'origines  diverses.  Évidemment 
les  populations  américaines  avaient,  eous  le  rapport  inteltetw 
tuai,  une  constitution  commune  qui  les  a  empêchées  de  sor- 
tir d'une  période  linguistique  par  laquelle  on  a  vu  qua  les 
autres  langues  ont  aussi  passé.  A  en  juger  par  ce  caractère, 
l'esprit  analytique  est  étranger  aux  cerveaux  du  nouveau 
inonde.  Au  lieu  de  chercher  à  dégager  leur  pensée  d«  la 
conception  confuse  sous  laquelle  elle  s'était  d'abord  pro- 
duite, les  Indiens  n'ont  fait  que  renchérir  sur  une  première 
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tendance.  Les  mots  se  sont  non-seulement  agglutinés,  mais 
ils  ont  subi,  en  vue  de  cette  agglutination,  des  changements 
qui  les  ont  complètement  défigurés.  Cependant  les  Langues 
américaines  ne  constituent  pas,  par  ce  caractère,  un  groupe 
absolument  distinct  des  autres  groupes  de  langues.  Et  de 
même  que  nous  voyons  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  se 
rattacher  k  celles  de  la  Sibérie,  les  langues  polysyntbétiques 
confinent  aux  langues  ougro-scytbiques.  Quoique  d'une  ma- 
nière bien  moins  prononcée ,  la  persistance  de  l'agglutina- 
tion se  manifeste  encore  dans  le  japonais  et  divers  idiomes 
parlés  à  l'extrémité  de  l'Asie;  on  trouve  aussi  dans  le  bar- 
man des  traces  du  même  procédé. 

Les  langues  de  l'Amérique  diffèrent  assez  notablement 
sous  le  rapport  du  vocabulaire  ;  il  semble  que  cette  difié- 
rence  tienne ,  surtout  dans  les  idiomes  de  l'Amérique  du 
Nord ,  à  ce  que  les  mots  n'y  ont  qu'une  faible  importance, 
qu'ils  s'échangent  facilement  entre  eux  et  que  le  vocabulaire 
est  généralement  très-pauvre,  en  sorte  qu'une  peuplade  peut 
finir  par  substituer  aux  mots  de  la  langue  parlée  par  la 
tribu  dont  elle  est  sortie,  un  ensemble  de  mois  tout  k  fait 
différents'.  L'emploi  constant  de  l'agglutination  donne  aux 
langues  de  l'Amérique  l'apparence  d'avoir  des  mots  fort 
longs,  quoique  les  éléments  en  soient  monosyllabiques  ou 
dissyllabiques. 

La  plupart  des  langues  de  l'Amérique  septentrionale  sont 
encore  dans  l'état  d'enfance.  On  y  peut,  par  la  voie  d'agglu- 
tination, former  des  mots  à  l'infini.  Une  fois  un  radical  créé, 
il  est  possible  d'en  faire  la  partie  du  discours  que  l'on  veut. 
Toutes  les  langues  de  l'Amérique  du  Nord ,  à  l'exception  de 
celles  de  la  famille  iroquoise,  n'ont  qu'un  seul  pronom  de  la 
troisième  personne  qui  est  employé  pour  les  deux  sexes; 
on  s'y  sert  de  la  même  expression  pour  dire  iwi  jeune 
frère  ou  vme  jeune  sœwr;  en  revanche  ces  idiomes  ont  cer- 

l.  Un  ««luple  Gurient  de  ce  bit  noua  est  oITert  psr  les  habilanu  ds  la 
Tillée  de  Simhura.  i  quelque  disUnce  de  CsriniKDga,  province  de  Loia  {ré- 
publique de  rÉ([ualeur)  ;  bien  que  d'origine  mêlée  'spagnole  et  indienne ,  ili 
parlent  aujourd'biii  une  langua  qui  n'oBVe  plus  aueua  rapport  avec  Celles  dei 
populsiions  Toiilnes. 

II.  i-.<i",G(Hinlc 
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taines  richesses,  et  possèdent  par  exemple  presque  tous 
un  duel. 

Les  verbes  se  conjuguent  par  des  inflexions  ou  désinences, 
et  une  foule  d'idées  accessoires  s'associent  k  leur  expression, 
au  moyen  de  légers  changements  ou  de  syllabes  préfixes  ou 
intercalées.  Les  adverbes  se  distinguent  par  des  formes  qui 
leur  Bout  propres.  La  diversité  grammaticale  n'apparaît  que 
dans  la  forme  et  dans  l'emploi  des  particules  qui  modifient 
le  radical  :  «  Telle  langue,  écrit  M.  Duponceau',  a  un  grand 
nombre  de  particules  significatives  qu'elle  peut  réunir  fa- 
cilement ;  telle  autre  a  des  particules  serviles  dont  l'usage 
est  soumis  ^des  règles;  telle  autre  enfin  prend  des  syllabes 
où  elle  les  trouve,  lorsqu'il  s'agit  de  former  de  nouveaux  mois, 
lly  a  une  différence  sensible  quant  à  la  formation  des  mots 
entre  les  langues  des  peuples  chasseurs,  pêcheurs  ou  no-i 
mades,  et  celle  des  Indiens  sédentaires  qui  ont  reçu  un  cer- 
tain degré  de  civilisation  ;  celles-ci  ont  en  général  plus  de 
méthode,  les  éléments  en  sont  plus  simples  et  employés 
avec  plus  d'art,  elles  présentent  un  aspect  moins  rude  et 
moins  sauvage,  rien  n'est  plus  frappant  que  la  différence 
que  l'on  observe  è  cet  égard  entre  le  groenlandais  et  le 
chilien.  ■ 

Chez  plusieurs  des  langues  de  l'Amérique  du  Nord,  on 
observe  des  sons  d'une  nature  particulière,  telle  est  par 
exemple  Vou  consonne  de  la  langue  lenâpe  qui  est  suivie 
immédiatement  d'une  autre  consonne,  et  qui  constitue  une 
sifflante  siffîée  dans  l'acception  propre  du  mot.  Cette  lettre 
se  retrouve  avec  un  caractère  un  peu  plus  guttural  dans 
l'abénalii.Tous  les  Indiens  de  la  famille  algonquine  pronon- 
çaient les  voyelles  très-ouvertes  et  leurs  syllabes  étaient  fort 
accentuées;  ils  avaient  deux  accents  différents  pour  les 
mots  ;  l'un  dit  appuyé  et  l'autre  frappé.  Cette  variété  d'ac- 
cents ou  de  tons  est  une  particularité  qui  rappelle  les  in(o< 
nations  de  la  langue  chinoise.  Un  trait  non  moins  remarqua- 
ble dans  l'accentuation  des  idiomes  algonquins  et  qui  leur 


t.  Mémoire  sur  le  tyslimt  gmrmnalica, 
VJmrrùjue  da  Na^,  p.  •< .  (Pann,  I H3B.^ 


liûal  de  quelqiKi  nalio 
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«st  caromnii  avec  toutes  Iw  langue!  de  l'Amériqus  Boptm- 
trionale,  c'est  la  manière  dont  on  7  prononce  la  dernière 
syllabe  des pbraaes,  surtout  dems  les  allocutions  oratoires; 
oq  y  jette  cette  syllabe  en  avant  avec  force  d'une  manière, 
^rit  H.  Dupônceau,  qu'on  np  peut  mieux  comparer  qu'au 
cpmmapdement  miUiaîre. 

Un  habile  philologue  américain,  M-  Albert  Gallatin,  4 
dressé  une  classi&calion  dea  langues  de  l'Amérique  dii  Nord  ; 
il  les  répartit  en  trente-sept  familles  comprenant  plus  d* 
cent  dialectes ,  et  encore  est-il  loin  d'aroi?  épuisé  la  list^ 
des  idiomes  parlés  dans  cette  partie  du  monde.  Je  ne  puis 
présenter  ici  l'énumâraiion  de  toutes  ces  familles,  et,  h  plus 
fprle  raison,  de  toutes  ces  langues.  Je  me  bornerai  b  citer  les 
principales;  ce  sont  ;  la  famille  des  idiomes  eskimaya; 
celle  des  itUomes  atlmpateas  qui  comprend  les  langues 
parlées  dans  le  voisinage  de  la  baie  d'Hudson  ;  celle  des 
idimnes  algùnquim  qui  est  la  plus  nombreuse  et  comprend 
les  langues  d'une  foule  de  tribus  indiennes,  telles  que  les 
Knisiiuaui,  les  Abécakis,  les  Hobîcans,  les  Delawares,  les 
Miamis,  les  Ogibways  >,  c'est-bnlire  les  langues  que  parlaient 
la  plupart  des  peuplades  que  l'on  rencontra  sur  le  territoire 
des  plus  anciens  États  de  l'Union;  la  famille  des  idiomti  iro- 
fwm,  comprenant  les  langues  desHurons,  ou  Wyandots,  des 
Sénécas,  des  Onondagos;  la  famille  ch^roki;  la  famille  ckoor 
lato,  qui  comprend  le  seminole  et  le  muskhoghi  ;  la  familla 
mtchez;  la  famille  siouiû,  comprenant  le  dahcota,  l'assini- 
boine,  l'ûBage,  etc.;  la  famille  pawni.  Les  plus  importantes 
familles  de  langues  de  l'Orégon  sont  la  famille  djelich,  la 
famille  tchinouk  et  la  famille  schasckone  ou  schosclûmi. 
Dans  la  Californie  on  distingue  trois  langues  mères  ou  types^ 
la  cochimi,  le  periai  et  le  loretto,  mais  on  n'a  publié  sur 
ces  idiomes  aucun  travail  qui  permette  de  juger  si  elles 
rentrent  dans  les  familles  précédentes.  Nous  savons  seule- 
ment que,  dans  les  langues  californiennes  et  jusque  chei 
celles  des  Indieits  des  lies  de  la  Reine-Gharlotte,  le  système 

1.  H.  Henri  SchoDlcranconaidèrel'iuihiFftlciHiuiielBlatigDe  mire  delà  &- 
TOiHe  algooqoine. 
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dfi  numération  eat  quaternaire,  ce  qui  aononce  une  très- 
grande  simplicité.  Le  docteur  Scouler  rapporte  &  deux  fa- 
milles distinctes  les  langues  des  tribus  du  nord-ouest  d^ 
l'Amérique,  celle  des  tribus  de  la  côte  et  celle  des  tribus 
de  l'intérieur. 

UnsavantphilolaguedeBerlin.M.  J.  C.  Ed.  Buschmann', 
«  récemment  fait  voir  que  la  famille  atbapaska  peut  être  re-^ 
gardée  comme  la  souche  mère  des  idiomes  du  nord  do  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qu'elle  nous  a  conservé  le  type  d'une 
grande  formation  linguistique  qui  Entendait  de  l'un  ^l'autre 
océan.  Cette  importante  famille  peutse  diviser  en  deui  grands 
rameaux,  le  rameau  atbapaska  proprement  dit,  et  le  rameau 
kinai.  Le  premier  comprenant  l'Atbapaakq  ou  Cbepewyan*, 
1«  tahktili  parlé  au  gord  de  l'Orégon,  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie, appelé  aussi  taculli,  le  kutchin,  le  susst,  le  dog-rib, 
idiome  d'une  tribu  du  Copper-Mine,  ainsi  appelée,  le  tlat- 
akaaai,  parlé  par  des  Indiens  des  deux  rives  de  la  Golumbia, 
et  l'umpqua  parlé  sur  U  cours  supérieur  de  la  rivière  de  ce 
Qfim.  Le  rameau  kinai  es|  parlé  par  des  tribus  qui  sont  répan- 
duep  dans  l'Amérique  russe,  entre  le  &9^  et  le  65°  de  latitude, 
telles  que  les  Kinanzi  ou  Kinai  proprement  dits,  les  Ouga- 
leuzes,  les  Atnah,  les  Inkilik,  les  Goltcbanes,  Les  idiomes 
de  cette  branche  offrent  entre  eux  une  remarquable  homo- 
généité. Les  deux  rameaux  peuvent  être  compris  sous  l'ap- 
pellation commune  de  langues  Titmé  ou  Kinai,  car  presque 
toutes  les  peuplades  qui  les  parlent  se  désignent  entre  elles 
par  le  nom  de  Tinné,  Tinni  ou  Kinnai,  c'est-à-dire  hùmmes. 
Cette  particularité  montre  que  les  Eakiroaui  de  Kadiak,  qui 
se  donnent  le  nom  de  Kmayout,  doivent  être  rangés  dans  la 
même  famille.  La  comparaison  des  langues  atbapaska  avec 
d'autres  langues,  a  montré  à  M.  Suschmann  qu'il  existe  une 
parenté  entre  elles  et  certains  idiomes  de  la  Nouvelle-Califor- 
nie, qui  se  distinguent  pourtant  par  leur  sonorité  des  langues 
atbapaska  qui  sont  toutes  dures,  fort  gutturales,  et  offrent  de 
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ces  Eons  étranges  qui  caractérisent  la  plupart  des  idiomes 
américains.  On  peut  citer,  parmi  ces  idiomes  néo-califor- 
niens, le  Kiïh  et  le  Néléla.  Certains  mots  athapaskas,  par 
exemple,  ceux  qui  signifient  /eu,  arc,  sont  communs  à  la 
langue  des  Gomanclies  et  k  celle  des  Schoschones,  et  le  pre- 
mier de  ces  mots  se  retrouve  aussi  dcms  l'idiome  des  In- 
diens de  l'Yutah.  Les  langues  athapaskas  portent  à  un 
degré  bien  marqué  le  caractère  polysynthétique.  De  Ik  des 
mois  fort  longs  même  pour  rendre  des  mots  fort  simples 
et  fort  usuels.  Par  exemple,  en  llatskanai,  tangue  se  dit 
'/_otschot-/hschif/Usaha. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  analogies  de  ces  langues 
avec  d'autres  idiomes  du  nouveau  monde. 

Les  deux  groupes  des  familles  eskimaux  et  athapaacas 
pourraient  fort  bien  être  sortis,  dans  le  pt-incipe,  de  la  fa- 
mille des  langues  ougro-japonaises.  Il  semble,  en  effet, 
qu'il  faille  ranger  dans  le  second  de  ces  groupes  le  tcbouk- 
tchi,  la  langue  de  l'Ile  Kadiak.  D'autre  part,  le  premier 
groupe  qui  comprend  le  groënlandais  et  la  langue  du  Labra- 
dor, a  plusieurs  traits  communs  avec  l'athapaska.  Ce  fait, 
s'il  vient  à  être  mis  hors  de  doute,  achèverait  de  démontrer 
la  parenté  signalée  dans  le  chapitre  précédent  entre  les 
races  boréale  et  américaine. 

Nous  ne  connaissons  que  très-imparfaitement  les  langues 
des  familles  qui  étaient  répandues  à  l'est  du  Mississipi,  ou 
entre  le  Mississipi  el  les  montagnes  Rocheuses.  L'algonquin, 
l'iroquois,  le  chéroki ,  le  dahcota  ont  été  seuls  approfondis. 
Ces  trois  groupes  de  langues  nous  fournissent  du  reste  trois 
phases  assez  remarquables  du  développement  des  langues 
américaines. 

Le  dahcota,  parlé  par  une  tribu  sioux  de  ce  nom ,  mainte- 
nant répandue  depuis  le  Mississipi,  k  l'est, jusqu'à  la  chaîne 
des  Black-Hills,  à  l'ouest,  et  depuis  le  Blg-River,  au  sud, 
jusqu'au  Lac  du  Diabh,  au  nord,  comprend  plusieurs  dia- 
lectes. C'est  un  des  idiomes  américains  qui  offre ,  de  la  ma- 
nière la  moins  prononcée,  la  tendance  polysynthétique  ou 
holophrastique,  quoiqu'on  l'y  retrouve  cependant  encore 
avec  un  caractère  spécifique.  Mais,  en  une  foule  de  cas, 
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cette  langue  reproduit  la  simplicité  des  idiomes  polynésiens. 
Les  lettres  emphatiques,  aspirées  et  gutturales ,  y  sont  d'un 
emploi  fréquent;  les  mots  sont  aussi  souvent  terminés  par 
une  nasale  très-forte.  Toutefois,  comme  l'on  n'y  observe  pas 
une  grande  agglomération  de  consonnes,  et  que  la  plus 
grande  partie  des  syllabes  se  termine  par  un  a,  le  dahcota 
n'affecte  pas  un  caractère  de  dureté  bien  prononcé.  Les 
lettres  sont  soumises  k  des  changements  réguliers  suivant 
celles  avec  lesquelles  elles  se  rencontrent,  ce  qui  rappelle  à 
certains  égards  les  règles  d'harmonie  des  langues  scythiques 
ou  ougro-tartares.  Un  grand  nombre  de  racines  verbales 
peuvent  tour  k  tour  passer  k  l'état  de  verbe  et  k  celui  de  parti- 
cipe ,  par  l'addition  de  préfixes  causatifsou  de  particules.  Le 
verbe  présente  aussi  différentes  voies,  telles  que  la  voie  active, 
la  voie  fréquentative ,  la  voie  possessive ,  la  voie  attributive , 
lesquelles  se  forment  par  l'addition  de  certaines  syllabes, 
ou  l'incorporation  de  pronoms ,  ou  même  par  certains  chan- 
gements d'une  lettre  radicale,  ce  qui  rappelle  les  conjugaisons 
fortes  des  Allemands.  Le  dahcota  reconnaît  deux  genres 
dans  les  substantifs,  et  deux  nombres;  il  ne  dislingue  que 
deux  cas ,  ie  nominatif  et  le  cas  indicatif  du  régime  ;  enfin, 
dans  les  adjectifs  et  dans  les  verbes ,  il  se  sert  d'un  duel 
qui  n'est  point  usité ,  au  contraire ,  pour  le  substantif.  C'est 
en  général  sur  ces  deux  premières  parties  du  discours  que 
porte  l'action  du  nombre.  Le  nom,  en  effet,  ne  reçoit 
pas  souvent  la  terminaison  du  pluriel,  et  cette  terminaison 
est  simplement  attribuée  k  l'adjectif  ou  au  verbe  qui  le 
suit;  dans  le  verbe  lui-même,  t'usage  du  duel  esthmité  k 
la  première  personne ,  quand  on  parle  de  soi  ou  d'un 
autre. 

Quoique  l'algonquin  porte  les  caractères  d'une  langue  beau- 
coup plus  riche  de  formes  que  le  dahcota ,  il  en  reproduit 
cependant  à  peu  près  l'organisme.  Comme  chez  ce  dernier 
idiome,  c'est  au  verbe  que  l'on  y  rapporte  presque  toutes  les 
variations  de  formes  correspondant  aux  différents  rapports 
des  mots  entre  eux.  Tandis  que  le  substantif  demeure  à  peu 
près  invariable  ,  le  verbe  s'attribue  toutes  les  modifications 
qu'Userait,  dans  nos  langues,  naturel  de  rapporter  au  noni. 
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k  l'adjectif  ou  à  l'adverbe.  Ces  diverses  parties  du  diseours 
peuvent  sani  doute ,  dans  l'algonquin ,  être  employées  dis- 
jonclivement;  mais  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  élë- 
ments  qui  entrent  dans  la  composition  du  verbe  ou  du  sub- 
stantif. Le  caractère  holophrastique  est  donc  très-prononcé 
dans  l'algonquin.  Une  fois  entrés  dans  le  mol  composé, 
les  mots  composants  y  subissent  des  altérations,  des  abré- 
viations telles,  qu'il  est  toujours  dif&cile  de  ramener  un  mot 
composé  k  ses  ëléments  simples.  M.  H.  Schoolcraft  compare 
le  résultat  de  celte  agglutination  profonde  au  mélange  de 
diverses  couleurs  d'où  nait  une  couleur  composée  ayant  up 
reQet  propre,  dans  lequel  l'on  ne  saisit  plus  les  cgoleurs 
élémentaires. 

Malgré  sa  richesse,  l'algonquin  garde,  à  certains  égards, 
les  traces  d'une  simplicité  correspondant  au  peu  de  déve- 
loppement intellectuel  des  peuples  qui  le  parlent.  Le  genre 
n'y  est  pas  arrêté,  il  est  vrai,  définitivement,  Les  Algonquins 
distinguent  les  objets  en  animés  et  en  inaniinés.  Mais,  sui- 
vant l'opinion ,  la  pensée  de  celui  qui  parle ,  vp  objet  ina- 
nimé peut  être  rapporté  &  la  classe  des  êtres  animes,  Cer-i 
taines  idées  religieuses ,  par  exemple ,  peuvent ,  par  uuq 
sorte  de  prosopopée,  faire  qualifier  chez  les  Algonquins,  {lii 
genre  animé,  des  armes,  des  parures,  des  pierres,  etc.  L? 
verbe,  en  vertu  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  doit  jouir  de  U 
faculté  de  recevoir  le  genre ,  et ,  en  effet,  la  forme  du  verbe 
varie  suivant  que  son  régime  est  un  objet  animé  ou  ina- 
nimé; ainsi  on  n'exprime  point  de  même  en  algonquin  le 
je  vois,  quand  on  dît  :  je  vois  iww  maison  et  je  vois  un  homme. 

La  langue  algonquine  a  autant  de  formes  du  pluriel  que 
les  substantifs  ont  de  terminaisons  locales,  et  elles  distinguent 
les  pluriels  animés  des  pluriels  inanimés. 

Les  langues  des  populations  indigènes  du  Texas  et  du 
Nouveau -Mexique  sont  encore  Imparfaitement  connues  ; 
telles  sont  le  comanche  ou  naûni,  le  caddo,  le  natcbito- 
che,  etc.  A  en  juger  par  des  vocabulaires,  plusieurs  de  ces 
langues  se  rapprochent  de  certaines  langues  de  l'Amérique 
centrale,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Je  viens  d'assigner  le  caractère  des  langues  de  l'Amérique 
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du  Nord;  celles  de  l'Amérique  centrale  présentent  ausii , 
comme  elles,  le  caractère  polysynthétîque;  mais  elles  s'en 
distinguent  essentieltement  tant  par  leur  vocabulaire  que  par 
leurs  formes  grammaticales.  On  peut  les  rapporter  h  quatre 
familles  :  1°  celle  des  idiomes  cakchiquel  ou  qmcho-maya  et 
qui  comprend  le  cakchiquel,  le  maya  encore  aujourd'hui 
parW  dans  l'Yucatan,  le  quiche,  le  tzendal,  le  pocoman,  le 
pocontchi,  le  zutugil  ou  kbutuliil,  le  man  ,  le  lacondon  ,  Ifi 
mopan,  etc. 

S*  Ija  famille  qui  est  représentée  par  Yotomi  dont  on  avoiî 
d'abord,  i  tort,  voulu  faire  un  type  |ou|  &  fait  i,  part,  n'ayant 
aucune  analogie  avec  les  autres  idiomes  de  l'Amériquç, 

3°  La  famille  Imca,  principalement  répandue  sur  le  leT-< 
rttoire  de  l'Ëtat  de  Honduras,  et  qui  comprend  le  lenca,  le 
xicaque,  le  paya,  le  tobondal,  le  toaç^,  etc. 

^•La  famille  astëque  qui  a  pour  type  le  nahuatl  oumeiicaio 
proprement  dit;  c'est  celui  des  idiomes  de  l'Amérique  cen-^ 
traie  qui  est  aujourd'hui  le  mieux  connu ,  et  le  seul  qui  ait 
donné  naissance  à  une  littérature,  grâce  à  l'emploi  d'vne 
friture  spéciale,  symbolique ,  que  nous  appelons  général?^ 
ïnent  hiéroglyphes  mexicains. 

Ces  diverses  langues  présentent  le  même  caractère  poly- 
svnthétique  qui  appartient  aux  langues  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  mot  renferme  en  lui  seul  tous  les  éléments  d'une 
pensée  complexe,  sans  quç  ces  éléments  puissent  former 
des  mois  séparés  '.  Le  poIysyRtbétisme  y  détermine,  comme 
dans  les  langues  atbapascas ,  la  formation  de  mots  extrê-» 
mement  longs ,  par  exemple  de  9,  lO,  11,  12  et  même  14 
syllabes.  Les  substantifs  propres  offrent  dès  lors  un  sens 
étendu  et  complet,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  le  nahuatl 
pour  les  noms  de  lieux*. 


1.  Ponr  airt  comprendre  te  caraclère,  ja  cilcni  on  «(«mpie  qnl  m'eit 
fonrnl  par  l'un  des  boniiDes  les  plm  venéi  dans  U  connaissance  du  aaiuatl  : 
Jticalchihaa  lignifle,  «n  mexicain:  j^eDWirnii  imunoiJon,  el  se  composa  déni, 
dseiilelde  cAïAun,  slgniftanl  -.je,  maiim./ais,  sana  qu'aucun  de  cesélêmenla 
pnliae  élre  emplo;^  comme  des  mois  \to\ti.  ytrj.  l'arUcle  Longuet  amiri- 
eaintt  do  H.  Aubin  dana  Y Encjrclopidie  du  itx'  siicU. 

i.  Je  ctterat  va  aeni  eiemple,  le  nom  d'ane  ancienne  ville  da  rojaume 
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'  En  nahuall ,  les  substantifs  se  réduisent  presque  toujours 
à  de  simples  radicaux ,  et  sont  dépourvus  de  désinences  suh- 
stantives  caractéristiques.  Quoique  cette  langue  soit,  entre  les 
idiomes  américains,  use  de  celles  qui  portent  davantage  les 
traces  du  mouvement  intellectuel  et  du  développement  social, 
les  formes  grammaticales  y  sont  encore  extrêmement  simples, 
les  verbes  ont  peu  de  modes ,  peu  de  temps,  peu  d'inflexions, 
ils  sont  notamment  dépourvus  d'infinitif.  La  nature  polysyn- 
thétique  du  mexicain  s'oppose  k  ce  que  le  verbe  actif  puisse 
y  filre  employé  seul  ;  il  ne  peut  entrer  dans  la  phrase  qu'avec 
son  complément  et  son  sujet.  On  a  donc  dans  ce  cas ,  comme 
l'observe  M.  Aubin  ',  moins  une  conjugaison  que  des  for- 
mes relatives  aux  modes,  aux  temps,  aux  personnes.  Celte 
particularité  imprime  au  verbe  mexicain,  comparé  au  n&tre, 
un  caractère  à  part.  Ce  verbe  ne  se  distingue  pas  essentiel- 
lement du  substantif;  car  k  la  troisième  personne  du  temps 
qui  répond  à  peu  près  à  notre  indicatif  présent ,  l'idée  ren- 
due est  aussi  bien  celle  d'une  action  faite  sur  une  chose 
que  celle  de  l'état  exprimant  celte  action;  ainsi  le  verbe 
nUlapia,  qui  signifieje  garde  quelque  chose,  fait  à  la  troisième 
personne  tlapîa,  qui  signifie  à  la  fois  il  garde  quelque  chose 
et  un  garde.  Cette  troisième  personne  est  donc,  comme 
dans  les  langues  sémitiques,  le  véritable  radical  du  mot, 
et  tlapia*  exprimant  aussi  bien  l'action  que  l'état,  les  pre- 
mières et  les  secondes  personnes  du  môme  verbe,  nitlapta, 
HUapia  signifient  également  je  suis  garde ,  tu  es  garde.  Ce 
phénomène  grammatical  a  cet  intérêt  particulier  qu'on  y 
voit  le  verbe  se  dégager  k  peine  de  l'idée  substanlive,  ou 
pour  mieux  dire ,  que  les  deux  catégories  grammaticales  se 

d'Acolbuacan  était  jidtiddllacaehacan,  lequel  aigniRe  Ueanb  tes  hommts  plta- 
Ttni  parée  ijoe  Peau  est  rcuge.  Ce  mol  est  formé  psr  aggluttnsilon  de  ail,  eau, 
ehichittie,  rOuge,  f/ofaf/T  homme  «  choca,  pleurer,  Voy-  BuschniaDD,  Veherdiâ 
atttkUdien  Orltaemta:  dans  les  Memoiret  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  ISBÏ, 

2.  Le  verbe  fournit  de  U  larle  dans  un  àens  r6ll6clii  une  foule  d'appellaliti 
meiicsins,  par  eiemple  •-  me-zoma,  troisième  personne  indicative  de  toma 
(nim)  1  je  me  Uclie  u  donnera,  en  incorporanl  teulili,  •  seigneur  >  le  nom 
de  l'empereur  Moteuhzoms  (TnJgBirement  Honktiuma),  signiBuit  ÙDsi  :  jwm 
fâche  m  laigruur,  inuveiainemeni  coarroaeé,  gmaJenieiU  irrité  ou  tévire. 
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confondent  encore  dans  une  forme  qui  les  réunit  l'une  et 
l'autre. 

Quant  au  système  phonétique,  le  nahuatl  est  assez  pauvre. 
Une  foule  de  sons  lui  manquent,  par  exemple,  les  lettres  6, 
'if  A  9<  r>  ^1  v>  ^-  Aucun  de  ses  mots  ne  peut  commencer 
par  l.  Sa  vocalisation  présente  en  général  une  douceur  qui 
rappelle  celle  des  langues  de  la  souche  scythique  ou  ougro- 
japonaise,  et  qui  contraste  avec  la  dureté  et  l'étrangeté  des 
sons  appartenant  aux  langues  de  la  famille  quicho-maya. 
Ces  aons  bizarres  tiennent  k  l'emploi  de  consonnes  spéciales 
que  H.  Aubin  appelle  détonnantes  et  qui  offrent  quelque  ana- 
logie avec  les  kliks  des  langues  hotlentotes.  Leur  fréquence 
frappe  surtout  dans  l'otomi;  mais  on  les  retrouve  à  un 
degré  moins  prononcé  dans  certaines  langues  parlées  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest  de  l'Amérique  septeuirionale,  telles  que  le 
comanche,  le  mazahua  et  le  mixtèque.  Cette  circonstance 
n'est  pas  le  seul  indice  qu'il  faille  rattacher  les  langues  de' 
l'Amérique  centrale  il  la  souche  des  idiomes  de  l'ouest  de 
l'Amérique  septentrionale. 

H.  Buschmann  a  retrouvé  dans  les  langues  athapaskas, 
dans  celles  des  Kinai  et  même  chei  celle  des  Kolotches,  qui 
habitent  au  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  non  loin 
du  mont  Saint-Elie,  et  que  sou  idiome  ne  rattache  pourtant 
pas  à  la  grande  famille  Tinné,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
un  grand  nombre  de  mots  aztèques.  L'élude  des  noms  de 
lieux  lui  a  démontré  que  la  langue  nahuatl  n'était  pas  seule- 
ment celle  des  peuples  de  ce  nom,  qui  formaient  sept  grandes 
tribus';  mais  aussi  celle  des  autres  nations  qui  occupèrent 
le  Mexique,  les  Tchèques,  les  Chicbimèques,  les  Colhues*. 
Les  noms  des  localités  nahuails  se  retrouvent  non-seulement 
dans  le  Mexique,  mais  dans  le  Gualimala,  le  Nicaragua,  le 
Honduras*.  L'otomi  a  eu  aussi  un  domaine  fort  étendu. 


1  Cm  irlbni  élaicni  le*  Aztèquei,  l««  Xocbiinlltnt,  1«i  Challwi,  l«t  Tepie- 
ta,  lea  Acolbuei,  1e>  Tlibulkei  et  les  TIucbIbui,  qui  venaienl  du  p;a  A'^t~ 
Itm,  doDt  an  Ignore  la  lilualion.  Vo;.  Humboldl,  fuH  Jti  CardilUrti,  1. 1, 
p.  >S,  Ï&T. 

1.  fiutebmuin,  Utbtfdit  Atlikitckea  Orliaamm,  p.  617. 

a.  Idtin,  ibidem. 
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La  vocalisation  rapproche  de  même  le  nahuatl  de  la  famille 
athapaska.  Le  il,  si  caractéristique  en  mexicain*,  se  recon* 
naît  dans  le  is,  tch  athapaska,  et  le  pr^xe  aztèque  té  répopd 
au  iM  athapaska. 

Malgré  les  différences  de  vocabulaire  et  de  formes  gram- 
maticales qui  séparent  les  quatre  familles  linguistiques  de 
l'Amérique  centrale ,  on  retrouve  entre  elles  des  traits 
communs  qui  permettent  de  les  rattacher  à  une  même  sou- 
che. Par  exemple,  elles  présentent  toutes  l'emploi  habi- 
Inel  des  postpositions  que  l'on  rencontre  à  la  fois  dans  tea 
langues  ougro-tartares  et  dravidiennes ,  et  que  l'on  retrou- 
vera plus  loin  dans  les  langues  africaines. 

Le  quichua,  ou  langue  des  Incaa,  n'était,  dans  le  principe, 
parlé  que  dans  la  contrée  comprise  entre  le  littoral  de  Tocean 
Pacifique  et  la  Cordillère  de  l'intérieur,  entre  les  13"  et  15*  de 
latitude  sud.  Son  domaine  s'étendit  considérablement  avec 
la  domination  des  Incas ,  et  elle  finit  par  devenir  la  langue 
générale  du  Pérou.  A  l'arrivée  des  Espagnols,  elle  était  parléa 
depuis  Quito,  au  nord,  jusqu'au  Chili  et  au  Tucuman,  au  sud, 
et  à  l'est  jusqu'à  l'Ucayali. 

Le  quichua  offre,  &  un  plus  haut  degré  qu'aucun  autrQ 
idiome  de  l'Amérique  du  Sud,  le  caractère  de  langue  d'ag- 

f;lulination.  Le  pronom  sujet  et  le  pronom  régime  y  sont 
iés  dans  leur  emploi,  d'une  manière  fort  étroite  au  verbe. 
Les  pronoms  s'y  incorporent  lantOt  par  le  moyen  de  syllabes, 
de  flexions  propres  ;  tantôt  sous  la  forme  de  sulîxes ,  les» 
.  quels  servent  alors  &  constituer  de  nouvelles  sortes  de  con- 
jugaisons que  les  grammairiens  espagnols,  auxquel;  noua 
devons  les  premières  notions  des  langues  américaines, 
avaient  appelées  tr<msiciones  *. 

Cette  particularité  grammaticale  appartient,  du  reste,  11. 
presque  toutes  les  langues  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  elle 
se  modifie  suivant  les  contrées. 
II  existe,  en  quichua,  six  formes  de  ces  transitions  :  de  la 


i .  On  p«nl  ciler  comme  cieraple  de  la  rrtqnence  de  ce  ion  binrre,  la 
DIOM  ;  llatlatUiljnstittiUli,  fagot,  et  tladatlamantiliitU,  dillinction. 
3.  Voj.,  ica  (ajel,].  J.  tod  Tichndl,  Die  Keehut  Spraelti,X.  I,  p.  Il, 
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premiàrs  k  la  secoode  et  k  U  troisième  p«rsonite,  de  la  b&< 
couds  à  la  première  el  à  la  troisième,  de  la  troisième  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde.  Mais,  dans  d'autres  langues,  ces 
traositions  se  réduisent  !)  quatre  et  même  h  deux>  Souvent 
l'emploi  en  a  lieu,  quoique  ce  aoil  un  nom  et  non  un  pronom 
qui  constitue  le  régime  exprimé ,  tandis  que  chez  certeins 
idiomes  il  se  restreint  au  cas  oU  le  régime  est  un  pronom 
personnel. 

Un  autre  caractère  des  langues  américaines,  qui  reparaît 
dans  les  langues  péruviennes,  c'est  l'existence  de  deux 
classes  de  pronoms,  comme  cela  s'observe  dans  les  langues 
sémitiques  :  les  pronoms  isolés  et  les  pronoms  suffixes.  A 
cette  particularité  des  idiomes  du  nouveau  monde,  s'en  joint, 
pour  quelques-uns ,  une  nouvelle ,  l'existence  d'un  double 
pluriel  :  l'inclusif  et  l'exclusif,  pour  les  pronoms  personnels 
«t  possessifs. 

En  quichua,  les  déclinaisons  se  font  à  l'aide  de  chao-< 
gaments  daAs  la  terminaison ,  l'article  n'existant  point. 
L'adjectif  se  met  toujours  devant  le  subtantif  et  demeure 
invariable ,  parce  qu'il  fait  corps  avec  ce  substantif  et  qu'il 
lui  reste  uni  dans  la  déclinaison.  Il  eiisle  trois  manières  de 
le  combiner  avec  le  substantif  el  de  combiner  les  subslanlifa 
entre  eux. 

Un  verbe  auxiliaire,  le  verbe  être,  employé  avec  le  participe, 
lert  à  conjuguer  certains  temps.  liS  conjugaison  est,  du  reste, 
fort  simple  et  repose  sur  l'addition  d'une  ou  deux  syllabes. 
A  cet  égard,  le  quicbua  est  d'une  véritable  richesse;  un 
deaes  verbes  peut  ainsi,  par  de  légères  modifications,  exprt.. 
mer  toutes  les  nuances  de  l'action  ;  mmuini  signifie  ;'ain)e  ; 
vnmahwii,  j'aime  (avec  un  sens  plus  fort);  mimarikimif 
j'aime  un  peu;  munartrtm,  j'aime  un  peu  (avec  un  sens 
plus  froid);  munarkorini,  faime  un  peu  et  passagèrement; 
munarkororini  (même  sens,  avec  une  expression  plusEendre); 
munaikukunt,  j'aime  lendremmt  ;  munarkoni,  j'aime  passion- 
nMeni  ;  mimaikapuni.  Je  suis  arrivé  à  aimw;  munanagani, 
j'ai  mvie  d'aimer. 

Sur  vingt-quatre  consonnes  que  l'on  peut  compter  en 
quichua,  il  y  en  a  neuf  qui  ne  sont  pas  repré^nt^es  dans 
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l'alphabet  français,  et  parmi  les  consonnes  françaises  il  en 
est  sept  qui  ne  s'y  retrouvent  pas.  Entre  les  sons  caracld- 
ristiques  du  quichua,  on  en  retrouve  qui  s'expriment  par  une 
Borte  de  claquement,  comme  dans  les  idiomes  de  rAmërïqne 
du  Nord,  et  qu'il  est  très-difficile  à  une  bouche  européenne 
d'articuler. 

Le  quichua  comprend  un  grand  nombre  de  dialectes.  L'un 
des  plus  répandus  est. le  chinchaysuyu,  parlé  dans  le  moyen 
Pérou,  principalement  sur  le  plateau  compris  entre  les  1  l'et 
13"  latitude  sud;  puis  vient  le  cauki ,  idiome  de  certaines 
vallées  transversales. 

Au  groupe  des  langues  péruviennes  appartiennent  encore 
le  lamano  ,  parlé  dans  quelques  districts  du  département  de 
la  Libertad,  et  le  cakkanki,  répandu  dans  l'État  de  Tucuman. 

Mais  Vywica,  parlé  dans  l'évêché  de  Truxillo,  lepukina, 
répandu  dans  le  haut  Pérou  et  sur  quelques  points  de  la 
côte  du  moyen  Pérou ,  enfin  la  langue  de  la  province  de 
Collas ,  se  distinguent  radicalement  du  quichua  et  parais- 
sent sortir  d'une  autre  souche. 

L'aymara,  que  parle  une  des  nations  les  plus  importantes 
du  Pérou  ,  se  rattache,  au  contraire,  incontestablement  &  la 
famille  péruvienne ,  et  son  système  grammatical  rappelle 
d'une  manière  frappante  celui  du  quichua. 

La  langue  des  Indiens  Hoxos  se  rattache  à  une  autre 
famille  linguistique,  qui  paraît  correspondre  au  rameau 
de  la  race  américaine  que  j'ai  appelé  pampéen.  Cette 
langue  présente  un  système  vocal  assez  restreint.  Elle  ne 
connaît  ni  \ed,  ni  Vf,  ni  Vl,  ni  le  jf,  ni  I'tt;  en  revanche, 
l'aspiration  que  nous  représentons  par  la  lettre  h,  y  est  très- 
répandue.  L'accent  est  toujours  placé  sur  la  dernière  syllabe. 
Quant  à  la  grammaire,  elle  est  d'une  extrême  simplicité.  La 
déclinaison  n'exisle  pas;  la  conjugaison  s'opère  par  de  simples 
changements  de  préfixes. 

Cette  simplicité  primitive  est  encore  plus  marquée  dans 
les  idiomes  de  la  même  famille  parlés  par  des  tribus  qui 
habitent  dans  les  bassins  du  Rio  Bermejo ,  du  Rio  Grande 
del  Chaco,  sur  les  rives  du  Pilcomayo  et  du  Rio  Salado,  k 
savoir  :  les  Lulé,  les  Ysistiné,  les  Toquistiné,  tes  Oriatiné  et 
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les  Tonocoté.  Dans  ces  idiomes,  qui  nous  sont  connus  par  les 
publications  des  jésuites,  on  retrouve  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe  de  la  langue  moxo.  Les  pronoms  sont  exprimés  par 
des  particules  placées  i  la  &n  des  substantifs  ;  ceux-ci  sont 
indéclinables  comme  les  pronoms.  Le  pluriel  n'est  souvent 
rendu  que  par  la  forme  plurielle  du  verbe  avec  lequel  le 
substantif  se  construit.  Dans  les  autres  cas ,  on  a  recours , 
pour  exprimer  l'idée  de  ce  nombre ,  à  un  pronom  ou  à  un 
adverbe  signifiant  beaitcov^,  plusieurs,  etc.  Il  n'existe  qu'une 
seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes,  et  cette  conjugaison 
repose  sur  des  changements  de  terminaison.  Les  substan- 
tifs abstraits  sont  inconnus.  Les  Européens,  quand  ils  ont 
voulu  écrire  dans  ces  idiomes,  n'ont  pu  les  exprimer  qu'à 
l'aide  d'adjectifs  qui  rendaient  l'idée  concrète. 

Cette  extrême  simplicité  prouve  combien,  à  l'étal  sauvage, 
l'homme  est  borné  dans  ses  moyens  linguistiques,  et  inca- 
pable de  distinguer  les  innombrables  nuances  grammaticales 
qui  frappent,  au  contraire,  dans  les  langues  des  peuples  les 
plus  développés  et  les  plus  civilisés. 

La  famille  des  langues  moxas  s'avance  jusque  sur  les 
bords  de  l'Orénoque  Le  maypurès  présente,  avec  l'idiome 
des  Indiens  de  la  Bolivie,  une  frappante  analogie.  On  ignore 
par  quelle  révolution  se  sont  trouvés  séparés  ces  rameaux  si 
voisins  d'une  même  souche. 

Celle  famille  peut  être  considérée  comme  offrant  les  repré- 
sentants les  plus  barbares  des  langues  de  l'Amérique  du 
Sud ,  tandis  que  le  quichua  en  fournit  le  type  le  plus  élé- 
gant et  te  plus  riche.  Par  son  système  de  voies  dans  les 
verbes ,  le  moxo  se  rattache  &  une  autre  famille  importante, 
celledes  langues  </ttaraniex.  Cette  famille  linguistique  s'éten- 
dait jadis  depuis  le  nord  du  Brésil  jusque  sur  les  bords  de 
la  Plala.  Son  prototype,  le  guarani  proprement  dit,  ou 
idiome  de  Buenoa-Ayres ,  quoique  abondant  en  nasales  et  en 
gutturales  très-fortes ,  est  une  langue  assez  douce,  dont  le 
système  phonétique  rappelle  quelque  peu  celui  des  langues 
tartares. 

Malgré  un  assez  grand  développement  grammatical ,  le 
guarani  conserve  les  traces  d'une  grande  simplicité  primi- 
«(le 
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tire,  d'nne  barbarie  origineQe.  Le  eubatantif  y  est  ioTariaU», 
et  il  D'extate  qu'un  petit  nombre  de  déclinaisons.  Le  genre 
n'y  est  pal ,  le  plue  souvent,  marqué  dans  le»  noms  d'a- 
nimaux et  de  choses  inanimées.  Dans  cet  idiome,  de  mèaxt 
qu'en  omagua  et  en  cochini ,  le  système  de  numération  est 
fondé  sur  le  nombre  cinq ,  lequel  est  eiprimé  par  le  mot 
main^;  tandis  que,  dans  les  langues  plus  riches  et  gram- 
maticalement plus  développées,  telles  que  le  nahuad ,  le  qui- 
chua,  l'araucanais ,  le  système  numérique  et  décimal,  au- 
trement dit  les  nomades  dix  premiers  nombres,  sont  exprimée 
par  des  mots  simples. 

La  déclinaison  dea  pronoms,  en  guarani,  s'effectue  par  dai 
changements  de  terminaison.  Ces  pronoms  exercent  sur  les 
substantifs,  tout  invariables  qu'ils  sont,  des  changements 
pour  la  prononciation  des  lettres  initiales. 

La  conjugaison  des  verbes  constitue  ta  partie  la  plus  riche 
de  la  grammaire  de  cet  idiome;  elle  repose  sur  l'addition 
d'augments  monosyllabiques  ou  dissyllabiques;  cette  conju- 
gaison est  du  reste  fort  régulière  pour  tous  les  verbes  comme 
pour  tous  tes  modes ,  sauf  toutefois  à  l'impératif  et  au  con- 
ditionnel. 

Tout  substantif  est ,  en  guarani ,  susceptible  de  devenir 
Verbe  lorsqu'on  le  conjugue  avec  le  pronom  ;  il  constitue  alors 
une  sorte  de  verbe  neutre,  et  te  pronom  suit,  dans  ce  cas,  le 
substantif.  Quant  au  verbe  actif,  il  ne  saurait  être  employé 
sans  son  régime.  L'abondance  des  voies  du  verbe ,  formées 
toutes  par  l'addition  de  particules,  constitue  la  principale  ri- 
chesse de  cet  idiome,  où  se  remarque  l'emploi  fréquent  des 
transitions  que  j'ai  fait  connaître  k  propos  du  quichua. 

Une  autre  particularité  bien  remarquable  qu'on  y  observe, 

< .  C«  lODt  en  elttl  lu  maiai  qui  oui  fourni  lei  prcmien  moTCDS  de  nniné- 
railan.  On  toII  encore  sDjourdlini  le*  ComBocbes  etprlner  le  nombre  clDqn 
ilotnt  la  mua,  le  nombre  dit  en  éleTinl  lei  deui  muni  ;  et  |iout  lei  noDibn* 

plui  é\tiit,  frapper  KQlant  de  toit  les  marna  qu'il  t  a  de  décimales.  CeL  usifs 
eipUqae  pourquoi,  dans  certaine»  langues  araéncainei,  les  nombre»  do  ali  i 
dix  eipriment  louveni  une  rédupLcBlion  des  nombres  de  un  à  cinq,  nu  pont- 

S.ol  encore,  dui*  d'suuea,  le  ajstème  eal  aimplemeal  quinaire.  Voy.  i  cet 
ardleuvant  ouTngedcU.A.F.  Patl,  intiluléi />«<ril^  aMMénUgitUaini 
M  tigéiiaiai  élut  lemi  lu  ftHfUt  lU  mûtit.  HaJli,  lBi7. 
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c'est  que  le  sobslantif  peut,  par  des  changements  de  termi- 
naison, exprimer  touf  à  tour  U  notion  de  prétérit ,  de  futur 
et  de  futur  passé.  Par  exemple,  tera  signifie  :  village  ou  tribu, 
terajiguè,  village  qui  fut,  Urarama ,  village  qui  doit  être. 

La  langue  chilienne  forme  un  rameau  des  langues  gua- 
ranies ,  muis  elle  porte  les  caractères  d'un  beaucoup  plus 
grand  développement.  Elle  ctjnnfUt  les  noms  abstraits  et  dis- 
tingue le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel.  Ce  dernier  nombre 
&e  fof  me  tantOt  par  un  alfise ,  tantQl  par  un  sufBxe.  Dans  ses 
verbes,  on  retrouve  le  même  système  de  transitions  que  dans 
le  guarani  ;  seulement  le  passage  de  l'une  à  l'autre  personne, 
au  lieu  de  s'opérer  par  l'addition  d'une  particule  initiale , 
s'effectue  par  l'addition  de  particules  finales  ou  par  des  in- 
tercalations  dans  le  mot. 

Le  chilien  présente  dans  son  système  phonétique  des  sons 
d'une  nature  particulière,  notamment  une  sorte  de  nasale 
que  les  Espagnols  ont  rendue  par  la  lettre  g.  L'accent  du  mot 
est  sur  la  pénultième ,  quand  ce  mot  est  de  plusieurs  syl- 
labes et  se  termine  par  une  voyelle.  Se  termine~t-il  par  une 
consonne,  l'accent  passe  sur  la  dernière  syllabe. 

Au  nord  des  langues  guaranies ,  se  rencontrent  les  lan- 
gues caraïbes ,  dont  le  principal  représentant  est  aujourd'hui 
le  galibi,  parlé  par  les  Indiens  de  la  Guyane.  Avec  cet  idiome 
reparaît  l'extrême  simplicité  des  langues  moxas,  et  même  une 
simplicité  plus  grande  encore ,  s'il  est  possible.  En  effet,  on 
n'y  distingue,  pour  le  substantif,  ni  le  genre,  ni  les  cas;  le 
pluriel  n'est  exprimé  que  par  l'addition  du  mot  papo ,  qui 
signifie  timl,  lequel  sert  également  pour  U  pluriel  du  verbe. 
Bans  cette  partie  du  discours,  les  personnes  ne  sont  pas 
distinguées  et  la  même  terminaison  se  retrouve,  pour  les 
trois  personnes,  au  pluriel  comme  au  singulier.  Il  existe 
sans  doute  des  terminaisons  propres  qui  caractérisent  cer- 
tains temps  du  verbe,  mais  le  plus  souvent  c'est  par  Vaddi^ 
lion  d'adverbes  au  temps  présent,  que  l'on  forme  le  futur  et 
le  passé.  Enfin  ,  le  galibi  en  est  aussi  réduit  au  système  de 
numération  par  cinq,  que  j'ai  signalé  dans  le  guarani,  comme 
une  marque  de  grande  simphcité. 
Sous  le  rapport  delà  vocalisation,  le  galibi  présente,  gêné* 
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ralement,  un  caractère  harmonique  ;  certaines  particules  pa- 
raissent mises  k  la  fin  des  mots  uniquement  dans  un  but 
euphonique.  Cette  tendance  harmonique  explique  pourquoi 
les  consonnes  se  permutent  suivant  la  voyelle  qui  les  suit. 

Les  langues  parlées  par  les  tribus  indiennes  qui  habitent  le 
vaste  pays  qu'arrose  l'Amazone,  se  décomposent  en  plusieurs 
groupes  dont  l'un,  assez  marqué,  comprend  l'uainambeu ,  le 
tariana,  l'isanna,  le  barré, le  tomo-maroa.  En  général,  les 
idiomes  parlés  à  l'est  du  Rio  Nef^ro  appartiennent  i  la  famille 
caraïbe,  dont  les  dialectes  ont  d'ordinaire  entre  eux  une  assez 
grande  affinité. 

ta  langue  que  les  Portugais  appellent  lirigoa  gérai,  n'est 
qu'un  dialectedu  guarani;  elle  sedistingue  nettement  des  lan- 
gues amazoniennes,  quoique  très-répandue  dans  le  bassin  de 
l'Amaïone.  Le  mundrucu,  parlé  par  une  des  tribus  les  plus 
redoutables  du  Brésil,  le  tupinamba,  l'omagua  et  le  tupi, 
doivent  être  également  rangés  dans  la  même  famille  que  la 
lingoa-geral.  Ainsi  la  famille  guarani  s'étend  jusque  sur  la 
rive  gauche  deJ'Amazone  ;  tandis  que  sur  la  rive  droite,  pré- 
dominent au  contraire  des  langues  qui  se  rattachent  au 
caraïbe,  et  dont  les  deux  principaux  groupes  sont  :  les  lan- 
gues saliva,  parlées  sur  les  bords  des  rivières  Meta,  Vi- 
chada  et  Guaviare ,  et  les  idiomes  maypurés  qui  leur  sont 
alliés. 

Tel  est  l'ensemble  des  principales  familles  de  langues 
américaines  qui  nous  sont  connues.  Je  dis  principales,  car 
il  existe  encore  dans  le  nouveau  monde,  une  foule  de  ra- 
meaux secondaires  dont  je  n'ai  pu  rien  dire.  Leur  quantité 
était  naguère  si  prodigieuse,  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  tenter  un  classement  rigoureux,  d'autant  plus  qu'un 
bon  nombre  ont  aujourd'hui  totalement  disparu.  Ainsi  dans 
l'ancien  royaume  de  Quito,  il  n'existait  pas  moins  de  252  na- 
tions différentes,  ayant  chacune  sa  langue;  ces  252  langues 
étaient  rapportées  à  43  souches  distinctes. 

Gallatin  a  fait  remarquer  que  l'on  ne  trouve  dans  les 
langues  des  tribus  de  l'Amérique  du  Sud  aucune  trace  de 
l'in&uence  des  langues  malayo-polynésiennes.  Maïs  il  faut 
remarquer  que  nous  ne  connaissons  encore  que  très-impar- 
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faitement  les  idiomes  de  ces  peuplades  indiennes,  que  la 
couleur  de  la  peau  rapproche  dsg  Âuetraliens. 


Si,  quittant  le  nouveau  monde,  nous  nous  transportons 
maintenant  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Asie,  nous  y  irouïe- 
rons  une  autre  famille  de  langues  qui  parait  constituer  aussi 
une  souche  à  part,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
caucasienne.  Elle  embrasse  un  certain  nombre  d'idiomes 
parlés  dans  les  montagnes  du  Caucase ,  des  rives  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  une  très-petite  distance  de  la  mer  Caspienne. 

Ces  langues  n'ont  encore  été  qu'imparfaitement  étudiées  ; 
elles  paraissent  rentrer  dans  la  catégorie  de  celtes  qui  pro- 
cèdent par  agglutination,  et,  dès  lors,  elles  prennent  rang  b 
c6té  des  langues  américaines.  L'agglutination  y  peut  m^e 
s'étendre  jusqu'à  comprendre  en  un  seul  mot  toute  une 
phrase,  puisque  le  radical  même  du  verbe  est  susceptible 
de  s'unir  par  voie  d'agglomération  à  quelques  mots  de  signi- 
fication indépendante. 

La  langue  géorgienne  ou  karthouU,  est  le  type  principal  de 
la  famille  caucasique  ;  c'est  de  toutes  ces  langues  la  plus 
grammaticalement  développée,  mais  elle  n'en  garde  pas 
moins  des  traces  frappantes  du  procédé  agglutinatif.  Outre 
cette  langue,  on  range  dans  la  même  famille  le  tcherkesse 
ou  ârcassien,  le  lesghe,  le  laziqw,  le  mtngrélien,  le  soimm 
et  l'abkkaze  ou  absm,  enfin  le  mizdjeghi,  parlé  dans  le  Cau- 
case méridional. 

La  conjugaison  transforme  dans  ces  langues,  non>seu- 
lement  la  voyelle  finale  de  la  racine,  mais  quelquefois  en- 
core sa  voyelle  interne.  On  retrouve  généralement  chez 
elles  cette  harmonie  qui  caractérise  les  langues  scythiques 
et  dravidiennes.  Leur  vocalisation  était  originairement 
dure  et  très-riche  en  consonnes;  mais  le  développement 
graduel  des  sona  s'est  opéré  sous  une  tendance  vers  l'adou- 
cissement. Toutefois,  le  tcherkesse  a  conservé  en  partie  son 
âpreté  primitive.  Les  consonnes  s'y  accumulent  à  la  fin  des 
mots  ou  viennent  se  placer  sans  liaison  à  leur  commen- 
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eement.  Il  m  facile  de  recoanattre  que  le  fond  du  vocaïm- 
laire  tcherkesse  est  monosyllabique  ;  mais  des  dissyllabes  se 
sont  formées  peîi  k  peu  par  l'addition  des  particules  déter- 
minalires  placées  d'ordinaire  à  la  fin  du  mot.  Dans  cet  idiome 

comme  chez  les  langues  les  plus  elliptiques  et  tes  plus  riches 
en  consonnes  de  la  famille  caucasiqtie.  le  mol  garde  sa  forme 
monosyllabique,  Éouvent  même  après  l'adjonction  des  parti- 
cules, lesquelles  se  fondent  alors  avec  la  racine.  Il  n'y  a  pas 
d'ailleurs  de  langue  de  ce  groupe,  où  ne  s'observent  quel- 
ques faits  de  ce  genre.  Ce  phénomène  nous  montre  quelle  est 
la  puissance  d'agglutination  de  ces  idiomes,  qui  respirent 
une  véritable  aversion  pour  les  noms  composés.  Un  pareil 
système  phonologique  est  éminemment  favorable  au  déve- 
loppement de  la  flexion.  Aussi  observe-t-on  chez  elles  les 
éléments  de  ce  systËme  glossologique.  Les  pronoms,  les 
particules  servîtes  et  les  diverses  catégories  de  mots  sont 
étroitement  incorporés  aux  racines  principales,  de  manière 
k  donner  naissance  &  un  système  de  contractions  et  de  mo- 
difications qui  rappelle,  de  tous  points,  les  modifications  qui 
s'opèrent  dans  les  tangues  k  flexion ,  au  commencement, 
au  milieu  et  îi  la  fin  des  mots.  Et  telle  est  la  cause  qui  a  fait 
qu'on  a  pu  aussi  classer  les  idiomes  caucasiens  sur  tes  pre- 
miers échelons  des  langues  de  cette  classe.  Ainsi  l'ossète, 
que  l'on  verra  tout  à  l'heure  constituer  un  des  rameaux  de 
la  souche  iranienne,  se  rattache,  sous  certains  rapports,  & 
la  famille  caucasienne. 

Outre  la  tendance  polysynthétjque,  plusieurs  autres  traits 
rapprochent  les  langues  caucasiennes  des  langues  améri- 
caines, par  exemple,  la  facilité  que  le  mot  trouve  k  changer 
de  forme  et  d'apparence,  par  suite  de  sa  fusion  et  de  sa 
combinaison  intime  avec  des  particules  déterminatives  et 
format!  ves. 

D'un  autre  côté,  les  langues  caucasiennes  se  rattachent 
aux  idiomes  ougro-larlares  et  africains;  car  on  y  observe 
l'emploi  des  postposilions ,  si  caractériEtiques  dans  ces 
deux  familles  de  langues.  On  trouve  aussi  chez  elles, 
comme  dans  les  idiomes  ougro-japonais,  américains  et  thi- 
béto-barmans ,  des  traces  d'un  système  de  préfixes  qui  ap- 
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poratt  chez  quelques  Ungues  de  l'Afrique  méridionale  et  de 
la  Polynésie. 

Les  pronoms  témoignent,  dans  les  langues  caucasiennes, 
du  grand  nombre  de  'transformations  par  lesquelles  elles  ont 
passé.  Leur  emploi  avec  le  verbe  ou  le  mot  verbal  présente, 
en  général,  le  caractère  de  pléonasme.  Ce  pronom  est,  cbei 
tes  unes,  préSxe  et  agglutiné  avec  le  verbe,  comme  dans 
l'ïdiome  de  Kabardie;  chez  les  autres  il  est,  au  contraire, 
jwsifixe. 

A  l'égard  des  mots ,  les  langues  caucasiennes  ont  une  pa- 
renté simultanée  avec  les  langues  les  plus  diverses,  notam» 
ment  avec  celles  du  nord  et  du  midi  de  l'Asie,  et  môme  avec 
celles  de  l'Afrique.  II  semble  que  tes  langues  caucasiques 
soient  le  résultai  des  dépôts  de  diverses  langues  parlées  par 
les  populations  qui  furent  repousséea  successivement  dans 
les  défilés  du  Caucase.  Aussi,  frappés  du  grand  nombre  d« 
langues  répandues  dans  cette  chatne  de  montagnes,  les 
Arabes  en  désignent-ils  la  partie  orientale  sous  le  nom  de 
Montagne  des  langues  [Djebal-Allésan).  Mais  cette  ressem- 
blance peut  tenir  simplement  k  l'analogie  partielle  qui  lie 
les  idiomes  caucasiens  aux  principales  langues  africaines. 

A  laïamille  des  langues  d'agglutination  se  rattache  encore 
un  idiome  aujourd'hui  parlé  dans  une  contrée  bien  éloignée  d» 
celles  auxquelles  appartiennent  les  idiomes  du  même  groupe. 
C'est  la  langue  euskarie  ou  basque,  actuellement  confinée 
dans  un  petit  espace  compris  entra  l'Êbre  et  le  golfe  de  Bis- 
caye. Cette  langue,  réduite  actuellement  presque  ii  la  condi- 
tion de  patois,  comprend  trois  dialectes  :  celui  du  paya  de 
Labour  ou  lalmrtan,  celui  de  Biscaye  et  celui  du  Guipuzcoa. 

Un  des  caractères  fondamentaux  du  basque,  c'est  la  force 
que  conserve  le  principe  de  l'agglutination.  Un  autre  carac- 
tère, c'est  que  la  déclinaison  s'effectue  à  l'aide  de  postposi- 
tions comme  dans  les  langues  ougro-tartares.  La  conjugai- 
son du  verbe  basque  rappelle  également  celle  des  langues 
tartares,  mais  elle  la  dépasse  généralement  en  richesse,  et 
cette  richesse  dénote  un  degré  de  développement,  indice 
d'une  longue  existence  nationale,  ou  tout  au  moins  de  race. 
Chaque  verbe  présente  huit  voix,  c'est-à-dire  huit  formes 
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indiquant  la  diversité  des  états,  l'ëtat  actif,  passif,  ré- 
fléchi, mille,  etc.  Chaque  voix  renferme  plusieurs  conju- 
gaisons, et  le  nombre  des  conjugaisons  s'élève  au  chiffre  con- 
sidérable de  206. 

Hais  le  verbe  basque,  en  même  temps  qu'il  ressemble  au 
Terbe  ougro-tartare,  présente  une  extrême  analogie  avec 
celui  des  langues  américaines.  Cette  analogie  n'esl  pas  la 
seule  qui  rattache  ces  dernières  langues  au  basque  ;  on  y 
observe  la  même  manière  de  composer  les  mots  de  toute 
espèce.  Le  basque  supprime  souvent  des  syllabes  entières 
en  composant,  il  n'en  conserve  quelquefois  qu'une  seule 
lettre  dans  le  mot  composé.  Ex.  :  od-otsa,  le  tonnerre,  se 
compose  de  odeia,  le  bruit,  et  otsa,  le  nuage;  ou-g-atza,  la 
mamelle  de  la  femme,  composé  de  oura,  de  l'eau  ou  un  li- 
quide quelconque,  et  atza,  le  doigt,  le  rayon  d'une  roue,  et 
en  général  un  corps  oblong  proéminent'. 

La  langue  euskarienne  apparaît  donc  comme  un  chaînon 
qui  lie  la  famille  américaine  à  la  famille  ougro-tartare,  et 
ce  qui  le  confirme,  c'est  que  des  particularités  toutes  spé- 
ciales sont  communes  au  basque  et  à  quelques-uns  des 
idiomes  qui  se  parlent  depuis  le  nord  de  la  Suède  jusqu'à 
l'extrémité  dû  Kamtchatka,  depuis  la  Hongrie  jusqu'au  Ja- 
pon, Tel  est,  d'abord,  le  pluriel  en  ak,  dérivé  de  la  termi- 
naison générale  en  a  des  substantifs  au  singulier.  Tel  est 
ensuite  le  principe  euphonique.  Le  basque  se  dislingue  en 
efi'et  par  une  harmonie  de  vocalisation  qui  s'oppose  au  con- 
cours d'un  grand  nombre  de  consonnes.  La  plupart  de  ces 
consonnes  sont  cependant  légèrement  aspirées. 

Les  recherches  de  Guillaume  de  Humboldt  ont  fait  voir 
que  la  langue  euskarienne  s'était  jadis  étendue  jusqu'à  l'ex- 
trémilé  de  l'Espagne ,  et  qu'elle  avait  été  parlée  aussi  dans 
le  midi  de  la  Gaule.  Ainsi  elle  était  répandue  dans  la  contrée 
occupée  précisément  par  les  Ibères,  dont  elle  devait  être 
la  langue.  Les  noms  de  lieux  et  de  rivières  les  plus 
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de  la  Ligurie ,  de  U  Corse,  de  la  Sardai^ne  et  jusque  de  la 
Sicile,  appartiennent  par  leur  étymologie  h  ce  même  idiome, 
el  l'on  retrouve  même  (&  et  là  en  Italie  quelques  dénomi- 
natious  qui  paraissent  être  dérivées  de  radicaux  basques.  La 
langue  euskarienne  a  donc  primitivement  occupé  tout  le  sud- 
ouest  de  l'Europe,  et  elle  fut  peu  à  peu  dépossédée  par  le 
celte  et  par  le  latin. 


lies  langues  africaines  n'appartiennent  pas  toutes  à  une 
seule  et  même  famille,  quoique  la  majorité  d'entre  elles 
puisse  être  rattachée  h  un  même  groupe  s'étendanl  h  travers 
toute  l'Afrique  ,  et  qui  constitue  le  groupe  africain  par 
excellence. 

Les  langues  du  groupe  africain,  et  celles  en  général  qui 
s'y  rattachent  indirectement,  possèdent  une  phonologie  pais- 
sante, parfois  même  une  disposition  presque  rhytbmique, 
qui  Leur  a  valu,  de  la  part  de  quelques  philologues,  le  nom  de 
langues  alKtUrales.  Ainsi,  quoique  les  consonnes  y  soient 
souvent  aspirées  et  affectent  des  prononciations  bizarres, 
elles  ne  s'accumulent  jamais  ;  les  doubles  lettres  sont  rares  et 
inconnues  même  dans  certaines  langues,  par  exemple,  en 
cafre;  toutes  les  voyelles  ont  une  prononciation  nette  el  claire. 
Dans  la  plupart  des  langues  de  l'Afrique  australe,  et  chez 
quelques-unes  de  celles  de  l'Afrique  moyenne,  tes  mots  se 
terminent  toujours  par  des  voyelles  et  présentent  des  alter- 
nances régulières  de  voyelles  et  de  consonnes.  Chez  d'autres, 
au  contraire,  la  terminaison  est  ordinairement  nasale.  Dans 
la  majorité  des  langues  de  l'Afrique  septentrionale  et 
moyenne,  les  mots  finissent  par  une  consonne  ;  c'est  ce  qui 
s'observe  dans  le  woloé,  le  bulom,  le  timmani,  le  tousntûi, 
le  fasof^o. 

Quant  au  système  propre  des  sons,  c'est-k-dire  au  vocabu- 
laire, il  varie  beaucoup  dans  les  langues  africaines;  et  l'har- 
monie, la  sonorité ,  la  fluidité  de  la  parole  trouvent  fré- 
quemment dans  certains  sons  de  notables,  exceptions.'  C'est 
surtout  le  caractère  de  ces  sons  qui  peut  servir  à  classer 
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«nire  elles  les  Ungues  de  l'Afrique.  Toutes  présentent  dw 
voyelles  el  des  consonnes  composées,  entre  lesquelles  mp, 
mb  sont  de  l'emploi  te  plus  fréquent.  Les  consonnes  doublas 
n^,  fid  ne  sont  pas  rares.  Les  accords  des  différentes  parties 
ia  discours  sont  souvent  réglés  par  un  système  euphonique 
4ui  est  très-sensible  dans  plusieurs  idiomes,  notamment  dans 
le  yorouba.  Les  radicaux  sont  le  plus  souvent  monosylla- 
biques. C'est  l'addition  de  ce  radical  avec  une  particule  mo- 
dificative,  laquelle  est  le  plue  ordinairement  un  préGxe,  qui 
donne  naissance  aux  autres  mots.  Les  relations  de  cause, 
de  puissance,  de  réciprocité,  de  réflectivité,  d'agent,  etc., 
aussi  bien  que  celles  de  temps ,  de  nombre ,  de  sexe ,  sont 
toujours  eipriméei  k  l'aide  d'un  semblable  système.  Vtàt 
ftinsi  à  des  particules  formativee,  les  radicaux  dçvienneat 
k  leur  tour  de  véritables  racines,  et  constituent  la  souche  de 
nouveaux  mots.  On  comprend  toutefois  combien  ce  système 
devient  imparfait,  quand  il  s'apit  de  définir  nettement  les  r»- 
lations  si  multipliées  el  si  distinctes  existant  entre  les  mots. 
Il  en  est  surtout  quelques-unes  pour  lesquelles  les  langues 
africaines  sont  d'une  incroyable  pauvreté,  par  exemple  les 
idées  de  temps  et  de  mouvement.  Et  c'est  Ik  un  caractère  qui 
les  rapproche  d'une  manière  assez  frappante  des  langues 
sémitiques.  De  même  que  ces  derniëree  langues,  les  idiomes 
africains  ne  distinguent  pas  le  présent  du  futur,  ou  le  futur 
du  passé;  autrement  dit,  ils  expriment  ces  deux  temps  par 
une  même  particule.  La  pénurie  et  le  vague  dai  particules 
indicatives  des  prépositions,  ou,  pour  parler  avec  les  gram- 
mairiens, des  préfixes  de  prépositions,  est  encore  bien  plus 
prononcée  dans  la  majorité  des  idiomes  africains  que  chex 
les  idiomes  sémitiques  ;  ils  expriment  par  une  même  parti- 
cule des  idées  aussi  différentes  que  celles  du  mouvement 
vers  un  point,  ou  k  partir  d'un  point,  de  position  dans  un 
lieu,  vers  un  lieu,  près  d'un  lieu,  etc.  La  même  pauvreté 
a'observe  dans  les  conjonctions;  les  particules  copulatives 
.étant  employées  fréquemment  à  rendre  l'idée  de  possession 
«t  de  rapport ,  et  l'idée  de  connexion  indiquée  souvent  par 
des  pronoms  ou  des  particules  définies. 

Lee  langues  africaÎDes  sont,  en  revanehe,  extrémemnit 
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riches  bous  le  rapport  des  voix  du  verbe ,  c'esl-iiHlîre  des 
formes  indiquant  la  manière  dont  un  verbe  peut  être  em- 
ployé. Ces  voix  qui  sont  si  nombreuses  dans  les  langues  sé- 
mitiques, notamment  en  arabe,  ne  le  sont  pas  moins  dans 
la  majorité  des  langues  africaines,  surtout  chez  le  groupe 
principal  qui  s'étend  de  la  côte  de  Mozambique  à  la  Gafrerie, 
d'un  ÔMé ,  et  au  Congo,  de  l'autre.  Elles  se  forment  dans 
le  plue  ^rand  nombre  des  tangues  par  l'addition  de  pré- 
È-WS ,  ce  n'est  que  chez  quelques-unes  qu'elles  prenneut 
aaissance  k  l'aide  de  sufQses. 

Le  nombre  de  ces  voix  varie,  du  reste,  beaucoup  suivant 
les  langues;  ainsi  dans  la  langue  aechuan^l  et  le  tenmeh,  il 
existe  six  ïoii,  dans  le  gouabili  sept,  dans  le  cafre  huit, 
et  dans  le  mpongwe,  onze. 

pour  donner  une  idée  de  \a,  richesse  de  ces  voix  d'un 
niâme  verbe,  j'emprunterai  un  exemple  ^  la  langue  du 
Congo  : 

Sgia  :  travailler;  salUa  :  faciliter  le  travail;  salisia  :  tra- 
vailler avec  quelqu'un  ;  saUmga  :  être  dans  l'habitude  de  tr^r 
vpiUer  ;  salisUmia  ■■  travailler  les  uns  pour  les  autres  ;  $aiw- 
gam  ;  être  habitué  i  travailler. 

Toutes  les  racines  verbales  sont  susceptibles  de  pareilles 
niodi^cations  h  l'aide  de  certaines  particules  qu'on  leur 
ajoute.  De  cette  façon  on  parvient  à  faire  savoir  par  l'emploi 
seul  du  verbe,  si  l'action  est  rare,  fréquente,  dif&cile,  facile, 
excessive,  e(c.  Et  cette  richesse  de  voix  m'empêche  pas  que 
la  langue  ne  puisse  être ,  sous  le  rapport  des  verbes  eu  égard 
k  leur  nombre,  d'uncgranda  pauvreté.  Par  exemple,  l'îdiome 
du  Congo,  auquel  je  viens  d'emprunter  la  preuve  d'une 
si  grande  richesse  de  voix ,  ne  possède  aucun  mot  pour 
exprimer  l'idée  de  vivre  et  est  obligé  de  dire  en  place  : 
conduire  son  âme  ou  élra  dans  son  cœw. 

Un  autre  trait  bien  caractéristique  de  la  majorité  des 
langues  africaines,  c'est  qu'elles  ne  reconnaissent  pas  la 
distinction  des  genres  k  la  manière  des  idiomes  sémitiques 
et  indo-européens.  Elles  considèrent  généralement  comme 
deux  genres ,  l'animé  et  l'inanimé ,  el  dans  la  classe  des  êtres' 
animes,  le  genre  homme  ou  intdligmt  est  le  genre  6m(e  ou 
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anima/.  D'autres  langues ,  au  lieu  de  distinguer  les  nombres 
à  la  façon  de  nos  idiomes,  reconnaissent  seulement  une 
forme  collective  qui  ne  tient  pas  compte  des  genres  et  une 
forme  plurielle  qui  s'applique  à  des  êtres  du  même  genre. 
C'est  une  particularité  qui  se  retrouve  dans  les  langues  à 
kliks  ou  hottentotes,  et  qui  a  été  déjk  signalée,  plus  haut, 
dans  certaines  langues  américaines  et  polynésiennes. 

On  ne  possède  pas  encore  tes  éléments  su^sants  pour 
établir  une  classification  des  langues  de  l'Afrique,  C'est 
seulement  depuis  la  récente  publication  de  la  PolygloUa 
Africana,  de  M.  S.  W.  Koelle,  que  nous  avons  une  idée  des 
afiinités  réciproques  qui  lient  les  langues  de  l'ouest  de 
l'Afrique.  Quant  aux  autres  langues,  M.  Koelle  iie  les  a  fait 
que  très-imparfaitement  connaître. 

Voici  la  classification  proposée  par  ce  savant  missionnaire  : 
Langues  atlantiques  ou  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  — Ces 
langues  ont,  avec  celles  de  l'Afrique  méridionale,  pour  ca- 
ractère commun,  le  changement  des  préfixes.  Elles  com- 
prennent les  groupes  suivants  :  1*  le  groupe  fouloup,  qui 
embrasse  :  le  fouloup  ou  /loupe  proprement  dit,  parlé  dans 
le  pays  du  même  nom;  le  fUkam  ou  /Uhôl,  parlé  dans  le 
canton  qui  environne  la  ville  de  Buntou/n;  cette  ville  est 
située  sur  la  rivière  de  Koya,  à  environ  trois  semaines  de 
marche  de  la  Gambie.  2°  Le  groupe  bola,  qui  comprend  : 
le  bola,  parlé  dans  le  pays  de  Gole  et  celui  de  Bourama; 
le  sarar,  idiome  du  pays  du  même  nom,  s'étendant  le  long 
de  la  mer,  k  l'ouest  de  Balanla  et  au  nord  de  la  contrée  où 
se  parle  le  bola  ;  le  pépel,  parlé  dane  l'Ile  de  BiscMao  ou 
Bisao.  3'  Le  groupe  biafada,  comprenant  le  biafada  ou 
dshola,  parlé  à  l'ouest  de  If'kabou,  au  nord  de  Nalou  ;  le 
padschiuie,  idiome  qu'on  rencontre  £t  l'ouest  de  Koniadschx, 
et  à  l'est  de  Kabou.  k"  Le  groupe  bulmn,  comprenant  le  baga, 
langue  parlée  par  une  des  populations  de  ce  nom,  qui  habite 
sur  les  bords  du  Kalu/m-Baga,  à  l'est  des  lies  de  Los*;  le 


*,  Oq  ignore  i  quelle  bmllle  de  languea  oppanlenaeilL  le*  idiomei  dei 
deoi  uilret  popnlatioiu  Bsgx  qui  demeurenl  lur  let  bordi  dg  Rlo-Nunei  «l 
du  Rlo-PaD|u. 
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iimné,  parlé  !i  l'est  de  Sierra-Leone;  le  bulom,  parte  dans  la 
coQlrëe  de  ce  nom  qui  confine  au  timné;  le  mampua  ou- 
mampa-butffm,  appelé  encore  scherbro,  idiome  de  la  contrée 
qui  s'étend  à  l'est  de  l'Océan,  entre  Sierrorieom  et  le  pays 
de  Boum;  le  fciîi,  parlé  à  l'ouest  et  au  nord  de  Gbandi,  à  l'est 
de  Mmdé. 

La  famille  mandingue  est  répandue  dans  le  nord-ouest 
du  haut  Soudan.  Celte  famille,  très-étendue,  comprend  : 
1»  le  mandingw  proprement  dit,  appelé  plus  exactement  le 
mandé;  le  kaiovnga  ou  dialecte  mandingue  parlé  dans  le 
pays  de  Kabou,  et  plusieurs  autres  dialectes  de  la  même 
langue,  tels  que  le  toronka,  dialecte  du  Toro,  le  dehalunka, 
dialecte  du  Fouta-Djialmt  ou  Dsalon,  le  kankanka,  dialecte 
du  Kankan;  2°  le  bambara;  3°  le  kono,  parlé  à  l'ouest  et  au 
nord  des  Kisi;  4*  le  vei  ou  vehi,  parlé  dans  la  contrée  du 
même  nom,  située  k  l'est  de  l'Atlantique  et  au  nord  de 
Gbandi;  5»  le  soso,  parlé  dans  le  Solâna;  6"  te  léné,  parlé 
dans  le  pays  du  même  nom,  qui  a  pour  capitale  Somoékou- 
rou;  T  le  gbandi,  parlé  au  nord  de  Guîa  et  à  l'ouest  de 
Nyeriwa;  8°  le  landoro,  parlé  à  l'ouest  de  Limba;  9*  le 
mendé,  répandu  à  l'ouest  du  Kono  et  du  Kisi,  et  à  l'est  du 
Karo;  10°  le  gbèse,  idiome  des  bords  de  la  rivière  Nyua; 
1 1"  le  toma,  appelé  aussi  boust,  parlé  dans  le  pays  situé  & 
l'ouest  de  Konyaka  et  au  nord  de  celui  où  se  parle  le  gbèse; 
12*  le  mono  ou  mana,  parlé  dans  le  pays  du  même  nom, 
situé  au  sud  de  celui  du  gbése;  13°  le  gio,  parié  à  l'ouest  de 
Fa.  Entre  toutes  ces  langues,  le  vei  nous  est  la  mieux  con- 
nue, M.  Koelle  en  ayant  publié  une  grammaire.  Cette 
langue,  malgré  certaines  richesses,  garde  toutes  les  traces 
d'une  eulrême  simplicité.  On  y  observe  les  caractères  prin- 
cipaux des  idiomes  africains.  Le  système  numéral  y  est  un 
curieux  témoignage  de  la  façon  dont  l'homme  est  parvenu 
à  compter,  La  base  en  est  quinaire.  Hais  les  mots  du 
premier  quinaire  s'unissent  entre  eux  pour  former  une 
décade;  puis  la  réunion  des  mots  des  deux  décades  forme 
la  vingtaine.  Les  noms  qui  servent  k  désigner  les  cinq  pre- 
miers nombres  semblent  n'être  que  ceux  qu'on  donnait  jadis 
aux  doigts. 

DinliîHinvGoOglc 
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Les  langues  de  la  haute  Guinée,  c'est-it-dir»  des  c&tea  dn 
Poivre,  de  VIvoire,  de  l'Or  et  des  Esclaves,  se  décomposant 
en  trois  groupes  :  1°  les  langues  krpu,  comprenant  le  dmoi, 
parlé  sur  les  bords  de  la  rivière  Di  ou  de  Saint-Pavi;  le 
bossa,  parlé  dans  une  partie  du  territoire  de  UMria;  le  kra 
ou  krou,  répandu  au  sud  du  Bossa,  sur  la  côte,  te  krébo, 
parlé  dans  un  canton  voisin,  le  gbé  ou  gbei,  dont  Le  domaine 
est  à  l'est  du  Grand-Bassa;  2°  les  langues  du  Dahomey,  dont 
les  principales  sont  Yadampe,  Vanfuè,  le  daliamé  ou  popo, 
le  mahi ,  parlé  à  l'est  du  pays  de  langue  dahomé ,  et  Is 
bwida,  parlé  dans  le  pays  du  même  nom,  sijué  h  l'ouest 
des  lies  de  Géléfe  ;  3°  tes  langues  akouigala,  comprenant  les 
nombreux  dialectes  de  la  langue  des  Akou,  parmi  lesquels 
]e  yorouba,  parlé  entre  Egba  et  le  Niger,  et  i'igala,  langue  du 
pays  du  même  nom,  sont  les  plus  importantes.  Je  revien- 
drai plus  loin  sur  le  yorouba. 

Les  langues  du  nord-est  du  haut  Soudan,  se  partagent 
en  quatre  groupes  :  1*  le  groupe  guren,  représenté  prinû- 
palement  par  l'idiome  d'un  peuple  très-barbare,  les  Gwei- 
cha,  qui  habitent  k  l'ouest  de  Ton;  2*  le  groupe  legba,  qui 
embrasse  le  legba,  le  kawré  et  le  kiamba  ou  dsamba;  3*  U 
groupe  koama,  auquel  appartient  le  bagbalan;  4°  enfin  U 
groupe  kasm,  parlé  &  l'ouest  du  pays  des  Gurescha. 

Les  langues  du  Delta,  du  Niger,  sont  divisées  en  trois 
groupes  :  le  premier  représenté  par  les  dialectes  ibo  on 
yebou,  le  second  par  Vegbèlé  et  plusieurs  autres  idiomes,  U 
b-oisième  par  le  dialecte  d'ûkouloma,  nom  d'un  district  ma- 
ritime voisin  du  pays  des  Ibo,  et  par  celui  à'Outcho  ou 
OulsoK 

Les  langues  du  bassin  de  la  Tchadda  ou  famille  tnipi 
embrassent  neuf  idiomes,  dont  les  principaux  sont  le  mipi 
ou  tagba,  parlé  dans  une  contrée  voisine  de  Raba,  sur  le 
Niger,  et  le  goali  ou  gbali,  parlé  à  l'est  du  pays  nupé. 

La  famille  des  langues  de  l'Afrique  (entrais  embrasse 
deux  groupes  :  l' les  langues  du  Bomou,  qui  comprennent 

f  ■  H.  d'ATezac  en  a  publié  la  grammun.  (SM».  tU  la  SadM  etlatetegiaiit 
Jt  Paru,  l.  H,  pari.  II,  p.  IM  et  iiiiï.) 
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aussi  celles  du  KaDem,  et  le  budowna,  parl^  dans  l'ile  du 
même  Dom  :  les  principales  langues  de  ce  groupe  sont  1»  la 
kcmouri,  ou  lan^e  du  Bornou  propremejnt  dit;  2°  ïepika 
ou  fika,  3*  les  dialectes  bodé ,  parles  it  l'ouest  du  Bornou, 

Le  kanouri  nous  est  aujourd'hui  connu  grâce  à  la  gram- 
maire de  M.  S.  W.  Koelle.  Il  porte  les  marques  d'un  cer- 
tain développement  qui  annonce  chez  ceux  qui  le  parlent 
une  culture  déjà  ancienne.  Aussi  on  y  reconnaît  cinq  cas,  et 
les  voix  des  verbes  y  sont  nombreuses.  Du  reste,  cette  lan- 
gue a  tous  les  traits  qui  caractérisent  la  formation  linguis- 
tique africaine  :  Postpositions,  lois  d'euphonie,  absence  d'in- 
dication habitudle  du  genre ,  article  sb  confondant  avec  te 
pronom  démonsiratif,  point  de  copule  véritable.  Certaines 
particularités  lient  d'une  manière  plus  étroite  le  kanouri  à 
l'égyptien.  Ainsi  on  y  observe  un  mode  négatif  comme  en 
copte,  particularité  qui  se  retrouve  aussi  en  finnois. 

Le  kanouri  parait  se  ratlacher  par  une  parenté  assez 
étroite  k  trois  langues  de  la  Guinée,  parlées  dans  l'Aschanti, 
le  Fanti  et  rOdji.  Nous  connaissons  aujourd'hui  assez 
bien  celte  dernière  langue,  gr&ce  à  la  grammaire  qu'a 
publiée  d'un  de  ses  dialectes,  M.  H.  N.  Riis  (Éléments  du 
diaiecte  akoapim  de  la  laTiffue  odji).  Presque  tous  les  chan- 
gements destinés  à  marquer  les  modes,  les  temps,  les 
nombres,  les  voix,  les  déclinaisons,  s'opèrent  k  l'aide  de 
préfixes.  Les  voix  des  verbes  sont  aussi  nombreuses,  et 
l'emploi  de  mois  répétés,  avec  un  sens  fréquentatif,  est  assez 
ordinaire.  Quoique  le  système  des  noms  de  nombre  soit  dé- 
cimal, on  y  trouve  les  traces  d'un  système  ternaire. 

Le  wolof  ou  ghiolof,  parlé  par  des  populations  de  la  Séné- 
gambie,  se  distingue  assez  nettement  de  toutes  les  langues 
précédentes  et  offre  un  système  grammatical  qui  a  plus 
d'un  trait  commun  avec  les  langues  sémitiques.  Une  autre 
famille  de  tangues  a  pour  type  le  foula-  ou  peule,  dont  un 
dialecte  est  parlé  par  les  Fellatas ,  et  comprend  vraisembla- 
blement aussi  le  haussa  ou  haoussa.  Le  vocabulaire  de  ces 
divers  idiomes,  el  notamment  celui  du  peule,  a  présenté  une 
analogie  remarquable  avec  tes  idiomes  malayo-polynésiens, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Le  wolof,  quoique  constituant  uno  famille  ^mçt,  seçrap- 
p roche  cependant  par  certains  côtés  du  yorouba,  jnaelé.au 
nord  du  golfe  de  Bénin,  entre  la  2"  et  le  6°  de  l^Ojgilu^ftj^pci- 
dentale,  et  le  6"  et  le  10°  de  lalitude  septentrionalEu^C^^ui 
distingue  particulièrement  cette  langue,  ce  sont  ses  infleiMqns 
finales.  Certains  idiomes  paraissent,  à  raison  de  cet(f!iaéme 
particularité  grammaticale,  appartenir  \  la  mêaie.&miiLle  : 
tels  sont  le  bidsckogo  ou  le  bidschoro,  que  l'on  parle  àip^  les 
lies  de  Wun  et  d'Ankaras,  le  gadschaga,  idiome  d-'une.^àbu 
appelée  aussi  Séréhulé  ou  SeraioouU;  enfin  le  goura,, .]Jn 
autre  groupe,  qui  est  caractérisé  par  l'inflexion  initia|^,.e3t 
répandu  dans  le  bassin  de  la  Gambie,  et  a  pour  principaux 
représentants  le  latidoma,  qui  se  parle  dans  le.pjajs.^de 
Kakondi,  et  le  nabou,  répandu  dans  le  canton  de  KÉtlLon^pD- 
Le  verbe  est  en  wolof  sueceptible  de  dix-aept  modific^IfjO^t 
qui  consistent  à  ajouter  k  chaque  radical  une  ou.deux  ^gl- 
labes,  et  qui  en  étendent  ou  restreignent  l'accçplipn^  (Ce 
caractère  le  rattache  du  reste  manifestement  à  l'eoseqible 
des  idiomes  africains.  L'article  suit  le  substantif,  çt,  nit 
corps  avec  lui,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  les  lant^es 
d'agglutination.  L'article  pluriel  présente  égalemeif.t',<|iD 
caractère  spécial  qui  le  fait  participer  du  pronom  idéq^on- 
}  wolof  offre,  dans  sa  pbonolggLe,  cette  m^^idis- 
harmonique  qui  appartient  à  toutes  les.^tui^AÇB 

e  cet  idiome  se  rapproche  du  yorouba  plu%^ù'«i- 

re   langue   de  l'Afrique,   il  en  demeure, . eocore 

ir  une  différence  assez  tranchée.  Le  yorouj^  pes- 

is  son  système  grammatical,  un  grand  4^i^^  de 

1  et  de  régularité;  on  y  observe  un  ensemb{e.{COiO- 

plet  et  régulier  de  préQxes,  qui,  en  se  joignant  ,^u  ve^be, 

donnent  naissance  à  une  foule  d'autres  mots  formée,  parle 

procédé  le  plus  simple.  Le  radical  passe  ainsi  -^e.^'idée 

abstraite  d'action  à  toutes  les  idées  concrètes  dériv:^,  «t 

réciproquement,   par   l'addition  d'un   simple  pr^fije*  ■Un 

substantif  devient  un  verbe  de  possession.  Une  autfa  pai^i- 

cularité  du  yorouba,  c'estqu'un  même  adverbe  variera  forme 

et  même  de  nature,  suivant  l'espèce  4e  jnols  qu'il  qualjâe. 
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Le  système  yorouba,  malgré  sod  individualité,  ae  lie 
d'assez  près  à  celui  des  langues  du  Congo.  Le  mpongwe,  par 
exemple,  parlé  i  la  câte  de  Gabon,  forme  ses  verbes,  en  ajou- 
tant UD  préfixe  monosyllabique  au  substantif,  par  opposition 
k  certaines  langues  séuégambiennes,  telles  que  le  man- 
dingue,  dans  lequel  on  use  de  suffixes,  pour  modifier  te 
sens  du  verbe  ou  du  substantif. 

Les  langues  de  l'Afrique  méridionale  appartiennent  & 
cette  grande  formation  des  langues  africaines  dont  il  a  été 
question  tout  à  l'heure,  et  qui  se  subdivisent  en  plusieurs 
groupes,  unis  cependant  encore  par  des  liens  assez  étroits. 

Le  premier  groupe  est  celui  des  langues  du  Congo,  toutes 
caractérisées  par  la  flexion  initiale;  elles  embrassent  :  l°les 
langues  des  tribus  appelées  Âtam,  divisées  en  deux  groupes 
et  dont  use  des  principales  est  l'udom,  parlé  dans  la  contrée 
de  ce  nom,  qui  a  pour  capitale  Ebil;  2*  les  langues  des  tri- 
bus Mokos,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  groupes  et  com- 
prennent un  grand  nombre  d'idiomes;  3°  les  langues  du 
Congo  el  de  VAngola  proprement  dites,  qui  forment  trois 
divisions,  la  première  représentée  surtout  par  le  mba/mba  ou 
babefmba,  la  seconde  par  le  bahwna  ou  mobvma  et  le  bowm- 
beU,  et  la  troisième  par  le  n'gola,  langue  de  l'Angola. 

Le  second  groupe  comprend  les  langues  de  l'Afrique  du 
sud-est,  &  savoir  :  le  kihiau,  qui  forme  aussi  ses  verbes  au 
moyen  de  préfixes,  et  se  rattache  d'assez  près  aux  langues 
du  Congo.  Il  parait  être  identique  à  la  langue  munti>u,  parlée 
par  les  Veiao,  qu'on  rencontre  dans  le  pays  de  Kouyao,  à 
60  journées  de  marche  &  l'ouest  de  la  côte  de  Mozambique. 
A  ce  groupe  appartiennent  encore  le  marawi,  le  nyambau, 
le  méto  et  plusieurs  autres  langues. 

Le  troisième  groupe  est  représenté  par  les  langues  soua- 
lUH,  comprenant  le  souahili  proprement  dit,  parlé  par  les 
habitants  de  la  cAte  de  Zanzibar,  et  les  langues  des  peuples 
voisins  qui  habitent  au  sud  du  pays  de  Galles ,  tels  que  les 
Wanika,  les  Okaouafi ,  les  Wakamba.  Beaucoup  de  mots  de 
la  langue  kihiau  se  retrouvent  dans  le  souahili  ;  ce  qui 
démontre  l'affinité  des  deux  groupes. 

Le  quatrième  groupe  est  le  groupe  cafre,  qui  comprend  le 
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zaulou  ou  cafre  proprement  dit,  le  tmineh,  le  stchuanOf  le 
damara  et  le  kinika.  Toutes  ces  langues  offrent  le  mSme 
organisme  et  une  richesse  remarquable  de  voix  jointe  i 
unepauvreté  assez  grande  de  verbes.  , 

Les  àeax  derniers  groupes,  dont  l'affinité  est  asses.  étroite, 
cmt  étë  désignés  aussi  sous  le  nom  de  langues  zindiiemi£s 
ou  zingimnes,  de  la  dénomination  sous  laqueHe  tes  Arabes 
connaissaient  jadis  la  côte  orientale  d'Afrique.  Ces  langues 
présentent  certaines  analogies  générales  avec  lés  idiomes  de 
la  famille  sémitique, maislesfbrmesde  leurs  catégorieagram- 
malicales  les  en  distinguent  nettement.  Elles  se  raltai^etil 
dayantage  k  une  autre  famille  qui  caractérise  TAfHque  sep- 
tentrionale et  nord-est,  et  que  l'on  a  désignée  tour  &  tour  sous 
les  noms  de  chamiUques  et  de  nilotiques.  Cette  dernière  fa? 
mille  peut  à  son  tour  se  diviser  en  plusieurs  branches  tr^ 
nettement  tranchées,  ^  savoir  :  1*  la  branche  nilotique  occi- 
dentale, ^  laquelle  appartiennent  les  langues  nubiennes,  telles 
que  :  le  titmali,  le  kodàXgi  parlés  dans  le  Kordofan,  le  keno] 
parlé  plus  au  nord,  le  Ttouba  et  lé  dongolawî.  En  général,  les 
consonnes  prédominent  plus  dans  cet  ensemble  de  langues 
que  dans  celles  de  TAfrique  méridionale,  ce  qui  les  rap- 
proche des  idiomes  de  FAfrique  centrale.  Dans  le  luman, 
les  consonnes  ne  sont  pas  aussi  abondantes  que  chez  ses 
congénères ,  et  il  subsiste  quelque  chose  de  la  tendance 
harmonique  propre  à  la  grande  formation  linguistique  de 
l'Afrique  australe.  Il  est  aussi  k  noter  que  cet  idiome]  rap- 
pelle plus  que  ceux  de  la  même  branche  certaines  particu- 
larités de  la  grammaire  des  langues  zimbiennes. 

2°  La  seconde  branche  constitue  celles  qu'on  peut  appelv 
nilûliques  orientales,  ei  a  pour  principal  type  le  galh.  Les 
autres  idiomes  qui  lui  sont  alliés  sont  :  le  chîtlouk,  parlé  en 
Aby.ssinié,  dans  le Seonaar  ;  le  fasoglo,  le changaUa,  le gonga, 
le  kouafi,  le  masai,  \agau,  le  takv4,  le  danakil,  le  savmâlU- 
galla  :  tontes  langues  parlées  dans  le  pays  qui  s'étend  entre 
le  Nil  blanc  et  la  mer  Rouge.  Plusieurs  de  ces  idiomes,  no- 
tamment te  galla,  ont  subi  Flnfluence  sémitique  :  le  pronom 
galla,  par  exempte,  rappelle  d'une  manière  frappante  le 
pronom  hébreu,  et  l'on  peut  faire  la  méine  observation  pour 
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l'agan.  M&ts  on  retrouYe  dans  le  gonga  un  promm  tawi 
par^ulier,  et  qni  noas  repréaeirte  Térilsi)lanent  celni  delà 
fsmïlle. 

Le  somaH  offre  Clément  des  traces  du  pronom  sémitiqw; 
il  distingue  deux  sortes  de  pronomB,  ko  s^arés  et  lespr^ 
fixes.  Le  pronom  possessif  eet  indiqué  par  un  suffixe;  le 
verbe,  quoique  dans  son  mode  de  conjugaison  il  repose  sur 
un  système  anategue  à  celui  des  langues  européennes,  a  anssi 
des  terminaisons  dont  les  racines  sont  visiblement  sémi- 
tiques. Toutefois ,  les  voix  du  verbe  somali  sont  en  parfaite 
conformité  avec  celles  de  la  grande  famille  africaine.  L'ait- 
tîcle  se  place  en  suffixe,  et  il  existe  utie  véritable  décHnaiaen 
s'effectuant  à  l'aide  de  propositions.  Les  deux  genres  y  sont 
nettement  distingués  et  attribués,  même  arbitrairement,  aax 
objets  inanimés.  Le  verbe  a  des  temps  bien  plus  définis-que 
dans  l'arabe  et  les  idiomes  de  la  même  souche'. 

Les  langues  de  la  branche  nilotique  orientale  se  rattachent 
par  beaucoup  de  points  aux  langues  souafaili  ;  eHes  préflea- 
ten[,  comme  elles,  des  traits  de  ressemblance  avec  les  langues 
sémitiques,  ressemblance  qui  est  surtout  frappante  chec  le 
danakit. 

3'>Leslanguesnubiennes,gallasetztmbiennes,  offi-entàdes 
degrés  divers,  tant  sous  le  rapport  de  l'organisme  que  sons 
celui  des  mots,  des  analogies  avec  le  malgache,  appelé  en- 
core ■malagasy,  l'idiome  de  Madagascar.  Cette  langue  se  rat- 
tache d'un  autre  côté  à  la  famille  malayo-polynésienne  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Cependant,  par  son  vocabulaire,  elle  pour- 
çail  aussi  être  classée  dans  la  catégorie  des  langues  nîlo- 
tiques ,  et  cette  circonstance  explique  les  ressemblances  que 
yi.  G.  d'Eichthal  a  constatées  entre  le  peule  ou  foulah  et  les 
langues  malayo-polynéaiennes.  L'aptitude  toute  spéciale  do 
malgache  pour  combiner  les  préfixes  formalifs,  estuncarac» 
tère  linguistique  essentiellement  africain.  Cette  langue  par- 
ticipe aussi  du  système  harmonique  des  langues  de  l'Afrique. 
Elle  a  surtout  une  ressemblance  frappante  avec  le  gall»,  et 

I.  VoT.  C.  P.  KitbjtJ'mallùie  ofliesimaalHaaguagCjiuitlôtTraïuac- 
rioiu  de  U  SocUli  giognphique  de  tombac.  T.  IX  [ISM]. 
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son  systËme  grammatical  a  d'un  autre  oAté  plu^  d'itQ,(^ 
{^mmuB  avec  celui  des  laDguea  sémitiques.  M.  Lo^io^a 
coaelatë  que  quelques  particularitës  du  système  grainniAT 
lical  dea  langues  africaines  se  sont  conservées  en  malgaelie, 
el  se  retrouvent  dans  les  langues  malayo-polynésieDqee , 
tandis  qu'elles  ae  sont  perdues  dans  la  majorité  des  langues 
de  l'Afrique. 

k'  La  quatrième  branche  des  langues  ailoliques  comprend 
l'égyptien  qui  nous  est  connu  depuis  une  haute  antiquité, 
grâce  à  son  système  d'écriture  hiéroglyphique ,  dont  1,'^% 
ploi  remonte  à  3000  ans  au  moins  avant  notre  ère.  Cet^ 
écriture,  dans  laquelle  on  voit  les  représentations  figucéee  et 
métaphoriques  des  objets  passer  graduellement  à  l'éti^t.de 
signes  d'articulation,  nous  permet  d'assister  en  quelque  s^iitP 
à  la  formation  du  langage.  On  saisit,  par  l'emploi  de.e^ 
signes,  l'apparition  des  formes  verbales  el  des  prépositioaa^ 

L'égyptien  reconnaît  deux  articles,  deux  genres,  àt^x 
nombres.  Il  est,  par  son  vocabulaire,  assez  rapproché  djÇ. la 
branche  galla ,  et  son  système  de  conjugaison  rentre  da^ 
la  même  catégorie  que  celui  de  la  plupart  des  langues  .afriy 
caines.  On  y  découvre  les  restes  de  la  tendance  agglutinattY* 
qui  appartient  h  tous  les  idiomes  de  celte  famille-  Par  le  hU 
chari,  l'égyptien  se  rattache  au  dauakîl,  et  conséquetnqte)^ 
k  toute  la  famille  nilolique.  De  même  que  les  langues  gallaa, 
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Mamldès;  et  les  Touaregs  sont  probablement  I«s  descen- 
dants àbs  anciens  Gëtules.  Anjonrd'hui  le  Kabyle  d'Alger  est 
fùrtenient  pénétré  de  mots  arabes.  Les  descendants  des  Nu- 
mïdes  et  des  Maures,  en  Be  mêlant  aux  Arabes,  en  ont 
adopté  la  langue,  et  ces  tribus,  que  leur  nouvel  idiome  fait 
désigner  sous  te  nom  d'Arabes,  se  sont  avancées  jusqu'au 
nord  de  la  Sénégambie.  Tels  sont  les  Trar'zas ,  tribu  guer- 
rière qui  a  soumis  les  populations  berbères  des  environs  du 
lac  Gayor,  et  a  contraint  difTérenles  peuplades  qui  parlaient, 
dans  te  principe,  berbère,  à  adopter  la  langue  arabe.  Hais  lé 
berbère  se  conserve  encore  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans 
la  tribu  nombreuse  des  Tolba  ou  Marabouts. 

Les  langues  cbamiliques  comprennent  donc  ainsi  cinq 
branchœ  servant,  d'un  côté,  d'anneau  entre  les  langues  sé- 
mitiques et  les  langues  zimbiennes,  et,  de  l'autre,  parais- 
sant rattacber  la  grande  famille  malayo-polynésienne  aux 
langues  du  Soudan  et  de  la  Nigritie.  Nous  ne  connaissons 
que  fort  imparfaitement  ces  dernières  langues,  entre  les- 
quelles il  faut  citer  l'idiome  de  Tombouctou,  celui  du  Baghermi 
dans  l'Afrique  centrale,  Vanan  ou  kalaba  parlé  au  pays  de 
N'guod,  le  koro,  le  ham  ou  fuham  parlé  à  l'est  de  Koro, 
Vokdm,  le  kamhali,  knkélé  ou  bakélé,  le  tiwi  ou  midchi, 
le  ffl/Ut  ou  bafut,  le  nso  ou  banscho,  etc.,  le  borgo  et  lé 
m,atidara. 

La  plus  curieuse  des  langues  soudaniennes  est  sans  con- 
tredit le  haoussa ,  qui  se  distingue,  par  sa  construction  di- 
recte, des  idiomes  du  bassin  du  Niger  et  du  Nil.  La  majorité 
de  ses  noms  de  nombre  appartient  &  la  branche  des 
idiomes  niloûques  orientaux,  et  notamment  b  l'agau  et  au 
gonga.  Lebaoussa,  sous  le  rapport  de  son  système  vocal, 
rappelle  la  langue  du  Bomou  et  celle  des  Tibbous,  race  qui 
forme  comme  le  passage  entre  les  nègres  du  Soudan  et  les 
Touaregs.  Cette  langue  a  aussi  plusieurs  analogies  qui  la 
lient  aun  idiomes  de  la  Guinée ,  par  exemp'e  cette  même 
tendance  au  monosyllabisme,  observée  dans  le  yebou  et  le 
yorouba,  qui  admet,  comme  le  baoussa,  la  construction  di- 
recte. Le  baoussa  qui  rappelle  plus  le  galla  que  le  berbère, 
semble  donc  constituer  le  type  d'une  famille  intermédiaire 
Cooolc 
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ntrelm  tangoes  n^tiqsee  at  «elles  d«<  la  GHitée.R^i^Mkie 
d^HÙB  TtKnboucteu  juaqu'M  Bornou,  elle  est  l'idiiHoe  oon- 
i&ercial  de  loule  cette  partie  du  Soudan'. 


La  fomîlle  (tes  laques  hottestotee  ou  )«ngu«e  à  UtAs 
ett  caractérisa  par  l'aspiration  bizarre  ainsi  désignée  et 
qui  se  mêle  k  la  prononciation  de  la  plapart  des  mots.  Cm 
lingues  constituent  très-certainonsit  un  groupe  &  pfitttt 
bien  tranché  dans  l'ensemble  des  idismes  africaine  ;  ^ke 
en  reproduisent  œpendaDt  les  principaux  caractèree  ;  t^ts 
en  ont  toutes  lee  tendances  agglutinatives,  le  naénae  s^ttème 
de  voix  destinées  à  indiquer  les  différentes  natures  de  i'ae* 
tion.  Elles  sont,  de  mène  que  le&  langues  séuùttquee,  pti- 
vées  du  pronom  retftttf.  Elles  distingaent,  pour  le  pnmom 
de 'la  première  personne,  deux  pluriels,  l'un  exGknil  «t 
l'autre  inclusif,  ie  premier  excluant  l'idée  de  la  persomteà 
laqsene  on  parte ,  et  le  second  l'y  renfermant  au  contraire. 
Cette  particularité  n'apparaît  que  dans  une  seule  autre  lan- 
gue africaine,  la  langue  vwi  ;  mais  on  la  retrouTe  dans  le  mal- 
gache, danEi.  plusieurs  langues  de  la  Polynésie  et  de  l'Amé- 
rique, n  semble  que  ce  soit  là  un  nouvel  indice  de  parenté 
entre  les  idiomes  africains  et  ceux  de  la  famille  rniAnyv- 
peiTnésienne.  Dans  les  substantifs,  il  existe  chez  leslangnes 
hattentoles  deux  genres  an  singulier  et  trois  au  plurirï;  le 
troisième,  dit  cormmm,  a  une  valeur  collective.  Dans  les  pn>- 
aoma,  la  distinction  des  geores  s'étend  aux  trois  personnes, 
mais  le  genre  ntatre  n'existe  que  pour  le  singulier  ;  c'est  ft 
un  Irait  de  ressemblance  qu'a  le  hottentot  avec  le  baonsm. 
lie  hottentot  distingue  trois  nombres,  mais  il  ne  conaalt 
pas  les  cas  ;  son  adjectif  demeure  complètement  indâcK- 
nftble,  ne  prenant  ni  la  marque  du  genre,  ni  celle  du 
nombre. 


*  ■  Vij.  acloaiid,  RatfM  «r  U  lalUaa  dtt  dialma  dt  VMgirie  < 
ftaOriet  vrkàatt ,  lu  à  VAnêdinùf  Ja  imeript.  et  belUi-lattrtt,  atmati' 
,Bari(,  <BM,  Éa>9°.) 
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La^nulle  des  Imgves  holtemotes  0Diii]TreDd  trots  dia- 
tedes  :  le  hauentot,  les  dislectes  boschimant,  le  nama^ua  et 
le  koTona. 


Lb  femille  des  langues  malaye-polTnésieiTDes  embrasse 
loatM  ceDsB  qai  SQ^krleot  depuis  Madagascar  jusque  dans 
ht  pAlynésie.  On  vient  de  Toir  qu'elles  se  rattachent  aux 
kmgBM  africatoee  par  l'mtennédîaîre  du  oiatgaetie  ou  ma- 
la^i.  Tû  également  signalé  comme  un  trait  de  ressem- 
Wance  qui  lie  ees  idiomes  à  plusieurs  de  ceux  du  conti- 
nent africain ,  la  doable  forme  du  pluriel ,  indiquant  si  la 
|wnonne  k  laquelle  on  s'adresse  est  compriso  dans  le  nous 
oa  en  eslexolûe.  Ce  double  pluriel  appartient  en  effet  à 
la  langue  des  Malais,  à  celle  ëes  Iles  Philippines  et  à 
]^Bsi»ira  de  celles  de  laPoljméste.  Chez  ces  dernières ,  il  y  a 
demènetm<toubleduel;et  cette  particularité  grammaticale, 
esnrme  ie  remarque  Guillaume  de  Humboldt,  se  présente 
chez  ces  dernières  langues  avec  une  forme  si  particulière,  que 
srlVin  deratt  se  guider  uniquement  par  des  considérations 
tti^H[iies,  il  faudrait  regarder  les  langues  polynésiennes 
nnuse^lant  le  véritable  berceau  de  cette  forme  grammaticale. 
On  la  trouva  toutefois  dans  le  mandchou,  circonstance  qui 
têittAwK  certaines  affînitës  signalées  entre  les  races  ougro- 
torlaree,  nord-araërîcainee  et  polynésiennes. 

La  fsndlle  mslayo-polynésienne  est  représentée  par  deux 
Fonoanx  naturelB  .-  le  rameau  malais  comprenant  un  en- 
semble d'idiomes  parlés  depuis  Tîle  de  Madagascar  jus- 
qa'anx  îles  Philippines,  et  le  rameau  polynésien  propre- 
ment dit. 

Lea' langue»  malaies  offrent  le  plus  grand  degré  dedévelop- 
pMMDt  et  de. culture;  elles  abondent  davantage  en  éléments 
^baaëltqiiaBet^ammalicaux;  landisquelesidiomesdelaPo- 
lyarfm  ont  rétréci  leur  système  phonétique  dans  des  limites 
beaiieiMip  plus  étroites,  et  entptoient  des  moyens  matériels  et 
dm  fermes  «aseï  pauvres  pour  marquer  les  catégories  gram- 
nvatîeales. C'est  &raidedeparticules  souvent  équm>ques que 
cee  Imgues  s'efforcent  de  donner  de  la  clarté  au  discours, 
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composé  du  reste  d'éléments  ngides  et  invarialiles.  pa  e^rjte- 
tHre  des  mots  polynésiens  est  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  mots  malais  ;  la  ajllabe  ne  peut  être  terminée  par 
une  consonne,  ni  en  renfermer  deux  ;  elle  se  compose  («u- 
jours  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle,  ou  n'est  formée 
même  que  d'une  seule  voyelle.  Ces  langue 
privées  de  sifflantes,  et  elles  tendent  k  apla 
nés  homogènes  et  k  faire  disparaître  cell 
individualité  trop  prononcée.  Il  semble  donc 
polynésiennes  résultent  de  l'altération  gradi 
malaies  beaucoup  plus   énergiques  et  ph 
reste,  cette  famille  offre  une  assez  grand 
on  retrouve  dans  toutes  ses  branches  la  n 
élémentaire.  Les  idiomes  des  lies  Marquii 
velle-Zélande ,  de  Tahiti ,  des  Iles  de  la  : 
Sandwich    et    Tonga  sont  liés   par  une  parenté  assez 
étroite.  Telle  est  la  pauvreté  de  leur  système  vocal,  qu'ellf^s 
ont  recours  le  plus   souvent  k  la  répétition  d'une  mètç» 
syllabe  pour  former  des  mots  nouveaux.  L'onomatopée  y 
est  très-fréquente.  Les  catégories   grammaticales   y    soi^ 
assez  vaguement  accusées;  on  y  voit  le  même  mot  appafr 
tenir  k  différentes  parties  du  discours.  Les  moyens, a|^ 
noncer  une  idée  sont  quelquefois  les  mêmes,  qu'il  s'agis;^ 
d'exprimer  une  action  ou  de  désigner  un  objet.  Le  genre  ei 
le  nombre  ne  sont  souvent  même  pas  indiqués.  Le  systèn^ç 
vocal,  qui  rappelle  à  certains  éganis  celui  des  langues  dr^T 
vidiennee,  semble,  du  reste,  avoir  subi  avec  le  temps  4f>P 
modifications  assez  profondes. 

M.  Logan  est  porté  k  regardei 
le  résultat  d'un  croisement  d'un 
prochant  davantage  du  malgachi 
parlenant  à  la  branche  siamoise 
a  exercée  sur  les  idiomes  de  l't 

profbnde.    Dans    quelques   lies  ,i 

disparaître  la  langue  primitive;  ., 

des.idiolismes,  en  respectant  le  v 
foi|  il  a  partiellement  modifié 
s'être  opéré  dans  cotte  partie  du  i 
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gleusé'  de  mélanges ,  et  au  sein  de  ce  inouvemeDt  linguis- 
tique ,  le  polynésien  a  été  répoussé  de  plus  en  plus  par  le 
malais,  ainsi  que  cela  aété  notamment  observé  à  l'île  de  Balî. 
Dans  cet  amalgame  graduel  de  langues,  le  papou  a  été  de 
plus  en  plus  absorbé.  Les  dialectes  papous  ont  été  chaque 
jour  pénétrés  davantage  par  des  mots  empruntés  au  dia* 
iecte  malayo-polynésieu  ;  ou  même,  comme  aux  lies  Vili,  le 
vocabulaire  est  resté  papou  et  la  grammaire  est  devenue 
polynésienne.  Hais  les  langues  papoues  qui  semblent  se  raU 
tacber  aux  langues  australiennes,  n'en  ont  pas  moine  un 
caractère  &  part,  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié. 
Ce  qui  a  été  dit  plus  baut  des  langues  australiennes  a  mon- 
tré toutefois  que  les  langues  p^ues  doivent  y  être  ratla- 
cbées. 

La  classe  des  langues  à  flexion  comprend  celles  qui  ont 
atteint  le  plus  haut  degré  de  développement.  Dans  oes  lan- 
gues, le  radical  subit  une  altération  phonétique  destinée  & 
exprimer  les  modiËcations  résullanl  des  difiérences  de  re- 
lations qui  lient  c«  radical  aux  autres  mots.  Les  éléments  qui 
présentaient  encore  un  caractère  rigide  et  non  modifiable 
dans  les  langues  d'aggluliDation.sont  devenus  plus  simples 
etpluB  oj^aniques.  Une  langue  à  ftexloa  représente  le  plus 
haut  degré  de  structure  grammaticale,  et  se  prèle  le  mieux 
à  Texpression  et  au  développement  des  idées. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  ressortir  la  diffîreuce  qui  sé- 
pare les  langues  d'agglutination  des  langues  &  flexion,  que 
le  fapprocliement  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaisott  res- 
pectives de  ces  deux  classes  d'idiomes. 

Dans  la  déclinaison,  les  langues  d'agglutination  n'offrent 
qu'une  séparation  peu  sensible  entre  lecasdlsapostpoMtian; 
le  nombre  est  simplement  exprimé  par  une  terminaison,  la 
fusion  entre  ces  mois  et  le  mot  principal  ou  radical  n'eatiete 
pas  encore  ;  les  genres  ne  sont  guère  distingués.  Mais 
dans  les  langues  k  flexion,  toutes  les  circonstances  du  mot, 
circotretances  de  genre,  de  nombre,  de  relation,  sont  «pri- 
mées par  des  modifications  qui  portent  sur  le  substantif  lui- 


nénw  si  en  ebasgeat  ineessuuuent  le  «on,  Is  fiirme  et 
l'ccc^t. 

Dtns  le  verbe,  la  tnMsfbrmstion  du  ndieal  est  Picore 
plue  com]»16te  et  pLue  profonde.  On  n'y  trouve  plus,  comme 
dans  ta  ïliBEe  des  luigues  d'agglutination,  la  s^labe  exté- 
riwreni«Bt  accolée,  nais  c'est  tout  le  corps  do  mot  qui  le 
modi&eauiTant  les  temps  et  auirant  les  modes;  il  conserve 
oéanniotiis  i^uelqatt-unes  des  articulations  du  radical,  qoi 
aervcBt  à.  rappeler  le  sens  originaire  modifié  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autresm^g. 

La  fiesion  des  personnes  etdca  nombres,  écrit  M.  Schlû- 
cher,  diffîrc  tout  à  fait  *,  dans  les  langues  de  flexion,  de  w 
qu'on  voit  d'analogue  dans  les  idiomes  d'ag^utination. 
Chez  ces  dernières  langues,  les  personnes  sont  indiquées-par 
un  pronom  suffiie  faiblement  altéré ,  et  le  pluriel  est  soa- 
vent  marqué  par  le  signe  du  pluriel  du  substantif.  Il  n'en 
saurait  être  aniremeat,  puisque,  dans  les  idiomes  d'iucor- 
pMatian,  la  diSdrence  du  substantif  et  du  pronom  ne  fait 
que  comnMneer.  Dans  les  langues  à  Qeiion,  les  terminai- 
s«BS  perBonnelieB  du  verbe  sont  sans  doute  aussi  dans  an 
rapport  vieible  avec  le  pronom ,  mais  les  formes  du  verbe  à 
fteaoa  se  distinguent  fondamentalement  de  tontes  lea  an- 
ti8E.  Une  force  énei^ique  a  formé  dans  ce  cas  le  tout  indis- 
salufale,  appelé «wt, étonne  saurait  se  roéprendresurleaa- 
rtetère  respectif  du  substantif  et  du  verbe.  Précisémeat 
parce  que  l'unité  du  mot  semainiient  avec  rigueur  dans  la 
BeiioB,  on  n'y  peat  exprimer  beaucoup  de  relations  par  an  , 
seul  mot  ;  tandis  que  les  cbangements,  les  allongements  de- 
meurés que  les  langues  agglutinantes  font  subir  k  leurs 
verbes  et  à  leurs  substantifs ,  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'aux 
didpens  de  l'unité  du  mot.  Le  verbe  à  Qexion  marque  donc 
moins  de  relations  que  le  verbe  a^lutinant.  De  1&  auBsi  la 
grande  difficulté  de  dticompaser  en  éléments  simples  les 
foraaes  k  flexion.  Les  éléments  exprimant  la  relation  stt- 
biseenl  dans  l'idiome  à  Sextnn  les  cfaangemenls  les  plus 
considéraMes,  seulement -pour  conserver  l'unité  du  mol. 

i.  Ca  iangatt  Je  PEurep/atodenu,  tnà.  pat  H*niwnn  BweHwct,  p.  )S>. 
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lAidksie  des  langoes  k  flexion  comprend  àsax  souches  : 
Lft  mu^ie  tèmitiqwK  et  la  souche  indo-ewopéerme. 

htfpnmibtt  à»  ces  familles  doit  cette  appellation  de  sé- 
mrtiqiie  à  ce  que  la  majorité  des  peuples  qui  les  parlent  ou 
les  perlaient,  appartiennent  ^  la  branche  sémitique.  Cette  dé- 
signation est  défectueuse,  puisque  certains  peuples  dont 
l'idiome  appartient  incontestablement  à  cette  famille,  le  phéni- 
cien,par  exemple  ^descendent,  d'après  la  généalogie  biblique, 
deCham,  et  que  d'autres  peuples  sémitiques  de  race,  tels  que 
les  ïll<miites,  ne  parlaient  point  une  langue  sémitique.  La 
désignation  de syro-anrfje  conviendrai!  mieux  àcette  famille 
qui  eoibnisse ,  en  effet,  surtout  les  langues  parlées  depuis 
les  eôtes  de  la  Phënicie  juiqu'à  l'extrémité  de  la  péninsule 
ardnc^e.  Xa  majorité  des  idiomes  de  la  souche  sémitique 
eM  cassée  sujourd'liui  k  l'état  de  langues  morles  ;  et,  à  rai- 
son du  développement  littéraire  que  quelques-unes  ont  atteint 
à  une  époque  reculée ,  cette  femille  apparaît  comme  une  des 
plus  anciennes  souches  linguistiques  du  globe. 

la  iamiUe  sémitique  comprend  :  1°  Vhébr&i,  parlé  par  les 
lEnélites  qui  n'étaient  d'abord  eux-mêmes  qu'une  tribu  de 
la  AnoiUe  cmanéenne,  dont  lalangue  aujourd'hui  perdue  doit 
arDir«u  avec  l'hébreu  une  grande  ressemblance  ;  2°  le  phéni- 
cieTi,qni  se  rapprochait  également  beaucoup  de  l'hébreu  et 
donton  a  retrouvé  aujourd'hui  quelques  monuments  écrits  ; 
3*  l'anuM^n,' parlé  jadis  en  Syrie  et  qui  formait  plusieurs 
dialectes  :  le  chaldéen  biblique,  dans  lequel  ont  été  composés, 
an  vp  siècle  avant  notre  Ère,  quelques-uns  des  livres  de  la 
Bible,  notamment  des  fragments  du  livre  d'Esdras  ;  le  chal- 
déen targwmique,  qu'on  retrouve  dans  les  iargums  ou  para-. 
phreees  de  la  Bible  qui  remontent  au  commencement  de 
notre  ère  ;  le  Tyro-chaitMque,  langue  vulgaire  qui  se  forma 
dans  la  Bahylonie,  par  Buit£  des  altérations  de  l'hébreu^  et 
qui  est-employée  dans  les  deux  grandes  compositions  rabbi- 
niques  appelées  Talmud  (le  Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de 
Babylone);  en&n  le  samarittùn,  dialecte  propre  k  la  aû>*x 
d'Ephraïm  et  qui  s'est  conservé  littérairement  chez  les  des- 
cendants de  tes  dissidents  du  culte  juif;  4°  la  langue  wa- 
m<iiqae  païenne,  comprenant  celle  des  anciens  Nabatéens, 
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et  celle  des  S&béenB  ou  Hendaltes,  secte  partîculiife,  swiie  - 
des  ruines  de  l'ancieD  paganisme  syro-persique;  ces  deux, 
derniers  idiomes  sont  du  reste  liés  d'assez  près  à  l'araméen  ; 
5°  le  syritmue,  langue  qui  fut  écrite  dans  les  contrées  d'Ë- 
desse  et  de  Nisibe  et  dont  le  développement  et  l'exisleDce    ' 
littéraire   correspondent  du  n*  au  v"  siècle  de  notre  ^  ; 
6°  l'kimyariie  ou  ancien  idiome  de  l'Yémen  que  noos  ne 
connaissons  plus  que  par  quelques  inscriptions;  7*  l'^tMo- 
pien  ou  ghez,  ancienne  langue  de  l'Abyssinie,  dont  le  dé- 
veloppement el  rejîstence  littéraire  sont  postérieura  \  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  ce  pays,  c'est-k-dire  au 
ursiëcle  de  notre  ère;  8*  enfin  Varabe^  la  seule  des  langoes 
sémitiques  encore  aujourd'hui   parlée ,  et  qui  ne  présente 
6  de  dialectes  faiblement  accusés.  Grâce  k 
an,  cet  idiome,  qui  n'était  d'abord  que 
ismaélique  ou  maaddique,  s'est  répandu 
ie  jusqu'à  l'extrémité  du  Maroc,  depuie  la 
men. 

successivement  fait  disparaître  les  ISB- 
s  lieux  oti  s'est  établie  leur  domînalîoa;' 
ivé  pour  le  syriaque,  le  grec,  t'égyplim    - 
r  ou  kabyle  et  les  idiomes  mauritaoiquM.  - 
ibés  b  l'état  de  patois,  comme  le  berbcv  ' 
:  les  autres  n'ont  plus  vécu,  comme  I& 
que  dans  une  littérature  écrite  qui 
une  existence  peu  prolongée.  Enfin/ 
l'islamisme  a  été  chassé,  comme  k 
Portugal ,  l'arabe  a  encore  laissé  une 
idiomes  qu'il  n'a  pu  déposséder.  Pro- 
li  avec  l'islamisme,  dent  les  progrès 
ifrlque  ne  s'arrêtent  pas,  l'arabe  est 
devenu,  pour  beaucoup  de  contrées  soudaniennes,  la  langse 
littéraire  et  celle  du  commerce.  Son  alphabet,  jadis  emprunté 
à  celui  des  syriaques  et  découlant  conséquemment ,   par 
cette  voie,  de  l'ancien  alphabet  phénicien,  a  été  adopté  chsz' 
la  plupart  des  peuples  auxquels  l'islamisme  a  porté  la  con- 
naissance de  l'écriture,  les  Turcs  et  les  Malais,  p«r«eBi^e- 
QuelqucB  peuples,  abandonnant  même  leurs  anciens  csrae- 
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tères  ,4'iiori4vra.v.  ont  adoptÂ  les  ettfactàres  arabes;  c'est  ce. 
qui  «9tj  arrivé  pour  certaines  populations  hindoues  et  les 
PersaaB. . 

Lftsiwgues  sémitiques  constituent  un  groupe  trës-homo- 
gëne,  et  BS  sç  rami&ent  pas  en  ces  branches  nombreuses 
que  l'oin  remarque  chez  les  autres  familles  linguistiques.  Ld& 
raâieauxy  sont  tous  dissyllabiques;  du  moins,  sous  la  forme, 
que  ces  radicaux  revêtent,  le  monosyllabisme  primitif,  s'il  a 
existé,  ayantpresque  complètement  disparu.  Les  nuances  qui 
séparent  Les  diEféreols  dialectes  paraissent  tenir  aux  condi- 
tion^  diverses  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  peuples 
qui  les-ont,  parlées.  Ainsi,  comme  l'observe  M.  E.  Renan', 
l'araoïéeQ  est  pauvre,  sans  harmonie,  sans  formes  mul- 
tipliées,  lourd  dans  ses  constructions,  dénué  d'aptitude 
pour  l^  pDiésie;  l'arabe,  au  contraire,  se  distingue  par  une 
inci^giable  richesse  ;  à  tel  point  que  l'on  serait  lenlé  de  roir 
quelque  SUEfboQdaQce  dans  l'étendue  presque  indéfinie  desan 
dictionnaire  et  le  labyrinthe  de  ses  flexions  gramibalicales. 
L'hébrâu,  parlé  dans  une  contrée  intermédiaire  entre  celles 
auxqwelleft  sfiparLiennent  l'araméen  et  l'arabe,  tient  égale- 
ment le.  milieu  entre  leurs  qualités  opposées.  Les  langues 
sémitiques  se  sont  donc  fort  inégalement  développées,  et 
celle^Ù  le  sont  davantage,  qui  ont  vécu  plus  longtemps  et 
ont.'pu  recueillir  les  acquisitions  d'un  plus  grand  nombre  de 
siècles. 

Lâfr idiomes  sémitiques  sont  essentiellement  analytiques; 
atijieu  de  rendre  dans  son  unité  l'élément  complexe  du  dis- 
coitfs^  Us  préfèrent  le  disséquer  et  l'exprimer  terme  h  terme. 
Ils  i^ioreot  l'art  d'établir,  enlre  les  membres  de  la  phrase, 
cette  .réciproci  Lé  qui  fait  de  la  période  comme  un  corps  dont 
les  parties  sont  connexes ,  de  telle  sorte  que  l'intelligence 
d'uB  de  ses  membres  n'est  possible  qu'avec  la  vue  collective 
du  tant,  C'est,  suivant  la  remarque  de  H.  Renan,  parce  que  les 
langues  sémitiques  furent  analytiques  dès  le  premier  jour, 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  elles  d'une  manière  à  beaucoup 
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prh  aoBBÎ  sensible  qa^dnetes  Isngues  nid»-«aTopéauRS, 
la  tendante  \  remplseer  lofiflenone  par  un  méeanisine'phia 
commode  de  temps  composée  et  de  particules. 

VfmBKniles  ces  langues  ae  nanifeste  une  disposîtëns  iBsr- 
qnée  à  aeeomuler  rexpreseitm  des  rapports  autour  de  lava- 
GÎB«  essentielle.  C'est  ce  que  Tim  observe  anrloiit  en  hébreu, 
iaphis  a&cienne  forme  (^  nouscormaissions  des  langues 
sémitiques.  Ces  langues  participent  donc  encore  des  idHKnes 
d'agglutination ,  mais  elles  passent  déjà  fisifalement  à  l'état 
des  langues  à  flexion.  Le  s«jet ,  le  régime  pronominal ,  les 
OMijonctiona,  l'article,  n'y  ornent  qu'un  seul  met  avec  l'idée 
même;  l'idée  principale  se  TOt  comme  circonscuite  départi- 
cul»  qui  en  modifient  les  rapports ,  et  qui  forment  alors 
des  dépendances. 

Lesmots  des  différents  idimnee  sémHiques  sMit  liée  par 
une  ressemblance  assez  étrwte,  qui  contribue  beaucoup  h 
donner  h  cette  famille  sa  grande  unité.  Ce  qui  a  encore 
ajouté  h  lenr  homogénéité,  c'est  que  ces  langues  ne  semblent 
pas  «Toir  été  pourvues  de  cette  richesse  de  aéve  qui  a  fourni 
d&ns-les  luïgues  indo-européennes  un  si  puissant  développe- 
ment. Leur-moule  est  resl^  le  même,  et  suivant  l'obsûva- 
tiondeN.  Renan,  elles  n'ont  pas  vécu,  elles  n'ont  fait  que 
durer.  Ce^cachet  d'imrautabilibé  est  le  trait  qui  distingue  au 
plus  haut  dc^  les  langues  sémitiques;  elles  ont,  en  eSel, 
une  grande  puissance  de  conservation  qui  tient  à  la  ibrate 
très-«rrAtée  de  la 'prononciation  des  consonnes  et  qui  les  a 
dé^du^s  contre  les  altérations  résultant  de  l'adoucissement 
graduel  des  articulations  et  d^  échanges  qui  s'opèrent  bien- 
lAt  raitro  elles.  Il  ne  faut  pas  cependant  s'exagérer  ces  earae- 
tères,  caron  trouve  des  exceptions;  mais  on  peut  cependcnl 
le  prendre  comme  le  trait  distinclif  des  langues  de  cette  fa- 
mille. 

Les  langues  sémitiques,  grammaticalement  plus  araBttées 
et  d'un  vocabulaire  plus  riche  que  les  langues  chamitiqnes, 
plus  tenaces  dans  leur  constitution,  n'avaient  point  h  redou- 
ter du  contact  de  celles-ci  d'altérations  profondes.  Ce  sont 
elle&,  oHtwMrvin,  q«i  iaediâÀren(qu^|u*s-ua»d<»denii6r3 
idiomes,  en  y  faisant  pénétrer  des  mots  et  presque  des  limnos 
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I.  Votlb  mwmttA  ¥4gjpAm  etle'gidla«Rt  pst* 
le  -p(«BaK:B^nitiqve,  et  poMest  des  traces  d'empranU  faits 
à  la  vfntBxe  bébraï<fue  «t  ard».  Hais  par  eontre,  dans  laur 
pronoMEiatisn,  les  idjomcs  sémitiqueB  Bobirent  des  alléra- 
tions  ipcoronant  de  l'impossibilité  où  étaient  certaines  rseee 
de  souche  chamiûqne  qui  les  araient  adoptées,  d'en  pronim- 
cer  tous  les  sons.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  notamment  dass 
l'omAnnçseiHi  langue  moderne  de  l'Abyssinie,  qui  présente 
un  'fiind  sémitique  modifié  par  des  influences  des  gram- 
maînB'ehaiBiliquee,  autremeul  dit  nitotique. 


Larçrande  famille  de  langues  indo-européennes  a  ^té  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  japéHque,  parce' que  la  majorité 
d'entre  elles  est  parlée  par  des  populations  qui,  suivant  la 
Gentne,  descendent  de  Japet.  L'organisme  commun  de  ces 
langues  nous  est  maintenant  révélé  par  la  comparaison  sys- 
tématique des  idiomes,  qui  sont  les  représentants  les  plus 
anciens  et  les  plus  complets  de  chaque  famille;  mais  ces  lan- 
gtMs,  quoique  appartenant  k  la  même  souche,  peuvent  être 
eous-^diriséës  en  un  assez  grand  nombre  de  rameaux.  Tous 
les  idiomes  indo-européens -se  rapprochent  plus  ou  moins 
dn  sanscrit,  qui  en  est  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  repré- 
sentant. Plus  on  recule  k  l'est,  plus  on  trouve  de  ressem- 
blance  entre  les  langues  de  cette  grande  famille,  et  celle 
que  l'on  peut  considérer  comme  en  constituant  le  type. 
Aitni,  les  langues  celtiques,  les  plus  occidentales  de  toute  la 
famitte,  sont  celles  qui  s'éloignent  davantage  du  sanscrit. 
Le  berceau  primitif  de  ces  langues  est  la  contrée  qui  s'étend 
entre  la  mer  Caspienne  et  l'Hindou-Koh. 

fte  'beme  heure,  les  peuples  de  souche  indo-européemie 
8B  bifarqwèreRt  en  deux  troncs  :  les  Aryas  qui  émîgrërent 
dsRs  l'Hindoustvn ,  et  eti  sounirent  une  partie  des  habi- 
tante ,  refiiulnU  l'sntre  dans  le  sud  ;  les  Iraniens ,  que  l'on 
peut  i^arder  ceimne  les  ancêtres  des  Pemans.  C'est  de 
l'idieme  d«  cme  seconde  famille  que  paraissent  être  sortis  les 
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priaçipaux  rame&ia  lingnistiquesqui  QOBKitucBt'toelMgnes 
de  l'Europe.  Sans  rien  préjuger  eur  la  filiation  directe  ou'in-  ' 
directe  des  idiomes  qui  appartiennent  b  ces  différent»  ra- 
meaux, je  classerai  les  langues  indo-européennes  en  ^a'n 
i hindou;  2"  iranien  ou  persiqie;  Vpt-- 
.tiu;  4°  slave;  5'  gernunique,  6?  cel-  ' 

kl  base  du  groupe  aryen,  c'est  l'LdiAma 
m  et  de  la  science  brahmaniques,  parlé. 
lloignée  de  nous  de  plus  de  vingt  siècles;  . 
me  langue  littéraire,  et,  gr&ce  à  cette 
!St  devenu  le  type  le  plus  accompli  des 
insi  que  l'indique  la  signification  da 
lui  ont  donné,  sanscrita,  c'est-k-dîre 
toi-même.  Cette  langue  sonore,  riche  en 
;,  et  que  l'improvisation  poétique  a  siD> 
i,  est  désignée  par  ceux  qui  l'écrivent 
ige  des  dieux,  de  même  que  son  a)[di»- 
re  des  dieux ,  DévanâgaH. 
Qscrite  est  certainement  une  des  plus 
aisse  rencontrer;  elle  a  été  depuis  cin- 
lar  les  Européens  de  la  manière  la  plus 
es  formes  les  plus  anciennes  que  nous 
ré  appelé  Rig-Yéda,  comme  dans  ses 
Tnes,que  l'on  trouve  daos  les  Pouranas    ■ 
>,  dont  la  date  descend  jusque  vers  lafin 
nscrit  est  une  langue  toute  synthétique;  ' 
,     is  dans  la  phrase  suivant  le  système  de- 
construction  dont  le  lalin  est  pour  nous  le  type.  Dansées' 
formes  archaïques,  cette  langue  a  déjà  un  caractère  de  com- 
plexité qui  la  distingue  essentiellement  des  idiomes  de  la 
souche  sémitique,  avec  lesquels  son  vocabulaire  n'a  lui-même 
rien  de  commun ,  si  l'on  eu  excepte  cependant  un  petit  nom- 
bre de  mots;  et  encore  ce  ibnd  commun,  si  faible,  ré6iille< 
t-ii  peut-élre  de  l'identité  des  procédés  employés  par  les  deux 
systèmes  de  langue  à  leur  origine,  l'onoautopée.  Toutefois 
il  n'est  pas  impossible  que  ces  deux  familles  de  laugaes 
Boieiit  sceur§,;  certains  philol^guies  regardent  même  les  lan- 
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gn9S  -ïMmBnaes  ooBune  uées  de  l'inQuence  modificatrice 
que  lee  lanfpitB  stoiiliquea  ont  exercée  sur  les  langues  scy- 
ihiques. 

jC'est  le  Bort  commun  de  toutes  les  langues  de  s'altérer  avec 
le.t^mps.  Les  mots  se  raccourcissent  et  s'élldenl  ;  ils  s'usent 
pouE  ainsi  dire  comme  les  objets,  par  le  frottement.  La  forme 
toute  synthétique  de  la  phrase,  disparaît  graduellement  en 
tout  ou  en  partie ,  et  les  éléments  grammaticaux ,  les  parties 
du  discours  se  dégagent  pour  former  dans  la  phrase  des 
mot»  séparés.  Ces  mots  eus-mémes  se  coordonnent  et  se 
disposent  suivant  les  besoins  de  la  clarté  et  de  l'harmonie. 
Ce  travail  s'est  opéré  dans  toutes  les  langues  issues  de  la. 
soudie  stascrile.  La  langue  que  l'on  peut  considérer  comme 
étant  la  fille  ainée  du  sanscrit,  est  le  pâli,  parlé  jadis  k 
l'orient  de  l'Hiodouslan,  d'où  il  fut  expulsé  violemment  avec  le 
bouddhisme  et  porté  par  le  prosélytisme  des  fugitifs  dans 
tous  les  pays  situés  &  l'est  de  la  péninsule  Gangétique,  dans 
les  41es  de  Ceylan  et  de  Maduré,  dans  l'empire  des  Barmans 
et  rindo-Chine. 

Le  pracrit,  ou  plutAt  l'ensemble  des  dialectes  pracrits,  cor- 
respond à  une  seconde  génération.  Ce  nom  de  pracrit,  pra- 
crita,  signifie  dértcéjin/Mewr.wnpar/aif,  et  est  donné  à  toutes 
les  langues  secondaires  de  l'Inde  dérivées  du  sanscrit.  Ces 
dialet^es  nous  ont  été  conservés  par  le  drame  indien  qui  les 
met  dans  la  bouche  des  personnages  inférieurs.  L'un  d'eux, 
le  magadhi,  a  été  parlé  et  écrit  au  m' siècle  avant  notre  [hte, 
ainai'^ue  l'attestent  les  plus  anciennes  inscriptions  qui  se 
reneontrent  aujourd'hui  dans  l'Hindoustan. 

Viennent  ensuite  les  langues  dérivées 
sansoritet  restreintes  à  des  provinces  dét 
ont  tiré  leur  nom.  Dans  l'Hindoustan ,  p 
vince  a  sa  laogae  particulière  ;  on  a  dé 
nombee  appartient  à  la  famille  dravid 
mille  aryenne;  se  place  d'abord  \'hind^ 
tachent  paa  moins  de  sept  dialectes.  Les  i 
parlés  daaa  toute  la  coBirée  s'étendant  ir 
le  Pen^dhet  l'Himalaya  jusqu'aux  mon 
cluant  loutfifois  le  Bengale.  Le  Kumaon 
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les  mairiieB  ob  fhhi*  Mt  pwlMeplni 
eaflelledespoSleBnatioiisinduoeiitTedeL'HiiidwistaD.  L'Am- 
douftont  ou  ourdou  en  constitue  le  prineîpal  dialedt.  Oal 
idîtRne,  en  usage  rba  les  «lassn  BWpëmnres  detoKleriMk 
eentrate,  depais  Calcatta  josqû'à  Bombay,  «t  né  d'un  m^ 
lan^  de  dialectes  hindous  associés  à  une  fonlede  HMtB  ara- 
bee  et  persans.  C'est  la  langue  du  commerce  comme  de  la  lit- 
lénitate.  Les  autres  dialeclea  de  Tbindi  sont  1»  br^-iaeha  oa 
bhakha,  les  dialectes  du  Pendjab ,  du  Movitmi ,  dn  Smdh ,  ee 
dernier  esi  dinri  directement  dn  sanscrit,  le  t^aUM,  ^mtlé 
au  ,8nd  da  Pendjab,  le  marmméi,  auquel  se  rattachent  les 
Mtres  dialectes  des  paya  des  Hadjapoutes. 

Xe  coehemirim  peut  être  considéré  comme  la  seconde  des 
langues  de  la  famiHe  aryenne.  Le  bengati  on  ^ureest,  ainsi 
qoe  S0n  nomTindiqne,  parlé  dans  le  Bengale ,  par  eeviron 
30  millions  d'habitants.  Aa  nord-est ,  il  se  modifie  en  un 
dialecte  appelé  tirhmiii.  Quant  au  domaine  de  bevgdi ,  il 
a^élend  depiiis  Balassorejusqu'an  delb  du  Brahmapootreet  m 
nord  jusqu'à  Mourcfaedabad  et Radjamahal.L'ourt^estparlé 
SUT  latidte  des  Circars  depuis  Vizagapatam  jusqu'à  Bilas- 
sore',  c'est  par  conséquent  Tidiome  de  l'Orissa  ;  il  n'est ,  en 
réalité ,  qu'un  dialecte  du  bengali  auquel  il  se  mtie  dans 
certains  cantons.  I^e  gtmzerati  ou  langue  du  Gouzerale,  dont 
on  dialecte  particulier  est  le  kachi,  parM  dans  la  presqu'île 
de  Gonteh  ;  le  mahratki,  langue  des  Bf ahrattes,  qui  puddpe 
déjk  quelque  peu  du  caractère  d«s  langées  dravidiennes , 
et  awpiel,  au -sud,  près  dcGoa,  oonfine  le  wneani,  qui  coaeti- 
tue  aussi  un  dialecte  à  part.  Le  népalais  ou  langue  d«  Hé- 
p&nl  appartient  égdement  à  la  famille  aryenne.  Enfin,  un 
des  représentants  les  plus  remarquables  de  cette  famJHe  prï- 
nrilire  est  le  Ixigane,  langue  d'une  raeedi^rsée  daœtoaie 
l*Enrope ,  f^oTSTiue  sous  les  noms  de  Zigewtet,  Zii*gan,-ei~ 
t(mos,B#fiémims,'Gypîia. 

L'idiome  de  cette  enrieuse  population  ,  qvoiijue  ayant  M 

'  1 .  Im -pvpAMioiir  parluH  MB7V  ut  «MigM  dm  iMr  '  pMcle  «MatliK:  fcHT 
■ié«in*nUi<  parut  ■miréU  l'élreUe  "MlUe  qoi  sWcnI  ta  lo[«  de  ]>  Upte  du 
cdiee  dcpuii  U  riviAre  Hasikulia,  prèi  de  GanJoiD,  la  nord  de  la  riTlére 
Baas-Kao!,  prti  de  Soro,  pw  H*  (6. 
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fitétté'4»'mat»  enrpnntis  aux  diffémits  pays  «fa  les  Tzi- 
gmes  mitirfmigpë,  conserve  eiieore  dans  ea  grammaira  vu 
oaraetAf»  toot  aryen ,  et  8e  rattache  au  sanscrit  par  l'inter- 
naédiaire  4ea  langues  hinâoiivs  modernes.  Une  foule  de  mots 
de  la  langue  tzigane  appartiennent  encore  à  l'hindou  et  i. 
rJâBdDUBt&nî. 

iGe  ^nmpe  de  langues  embrasse  an  ensemble  d'idiomes 
qui  étaient  ou  sont  «ccve  parlés ,  entre  le  Caucase  et  le 
Pandjab.  Leur  type  le  plus  ancien  est  fourni  par  le  vieux 
perse  «t  la  lend.  L'anden  perse  nous  est  connu  par  des 
insoriptions  en  caractères  cunéiformes,  dont  le  syst^e 
a  pu  «tre  déefai&é.  L'Avesta  ou  code  religieus  des  Mages, 
est  le  seul  écritenzendquinoussdtparrenu.  Cet  idiome,  qui' 
fut  parié  à  une  époque  très-reculée ,  avait ,  de  même  que 
)•  saascrit,  cessé  d'exister  comme  langue  vivante  longtemps 
avant  l'ère  chrétienne.  II  finit  par  devenir  un  idiome  pure- 
ment littéraire,  la  langue  hiératique  des  peuples  médo-per- 
ems,  adoeateurs  de  feu ,  et  conatitoa  alors  ce  que  l'on  appelle 
le^md. 

Le  Bjstème  des  voyelles  est,  dans  l'uicien  perse ,  moins 
dévtioppé  qu'en  sanscrit.  11  se  réduit  à  trois  :  a,  i,  u,  et  la 
jaédvminance  de  l'a  dénote,  ainai  que  la  remarque  H.  Spie- 
f^,  l'eualence  d'une  liaison  primitive  entre  chaque  con- 
MOM  et  la  voyelle  a ,  comme  cela  s'observe  en  sansmt. 
Dans  cette  dernière  langue ,  en  efiet,  chaque  consonne  prise 
ifoUmeai,  s'annonce  et  s'articule  avec  cette  voyelle. 

Dans  l'anùen  perse ,  il  n'y  a  qu'une  seule  voyelle  longue, 
l'4  Ung,  et  il  n'existe  aucune  di^^tbongue.  La  série  des  am- 
SAnnes  n'est  pas  non  plus  aussi  complète  qu'en  sanscrit  ;  tes 
gutturales  sont  nombreuses,  mais  on  n'observe  pas  cette 
afaoadancs  diC  nasales  ai  caraeléristiqtàe  dans  les  langues 
indiennes.  Les  lettres  cérébrales,  qui  forment  aussi  un  trut 
phaarflique  ei.distinctif  duaassnit,  sont  inciHiiUMS  à  l'an- 
cien perse,  et  on  ne  voit  pas  non  plus  dans  le  zend  apparsHre 
le  èk,  si  mité  ta  sanscrit.  Le  système  vocal  ne  semble  pas-si 
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Uen  ordonne,  du  reste,  en  zend,  que  dans -l'ancien  t>6ise7t)9 
y  trouve,  comme  caractère  spécial,  l'emploi  fréquent  de  ech 
sortes  de  flexions  appelées  parles  grammairiens  épenthèiescm 
ifUereaiatùms.  La  série  des  lettres  palatales  et  des  iabialeS'^f 
incomplète  et  les  Bemi-voyelles  sont  inconnues,  notammétat 
la  lettre  I  voyelle,  qui  manque  aussi  dans  l'ancien  'persél 
Par  contre ,  il  y  a  abondance  de  sifflantes ,  et  beaucoup  plus 
de  nasales  que  dans  celui-ci.  Les  accumulations  de  con- 
sonnes y  sont  aussi  permises  davantage.  Le  zend  possède 
un  temps  conjonctif  qui  ne  se  retrouve  que  dans  le  sanscrit 
védique.  Diverses  formes  verbales  qui  n'existent  pluit  inté 
dans  cet  antique  idiome,  apparaissent  également  daniS'i!; 
MBd.  Le  pronom  est,  quant  à  sa  racine ,  identique  an  ptw- 
nom  du  sanscrit  védique,  mais  ce  pronom  manque  daûs  le 
lend,  tandis  que  l'autre  radical  pronominal,  awa,  qnî  eiisfe 
dans  le  zend,  ne  se  retrouve  plus  dans  le  sanscrit: 

Le  peu  que  l'on  sait  de  la  grammaire  de  l'anâen  perae 
rappelle  la  grammaire  gsnscrite.  Le  fond  du  vocabulaîre 
est  le  même ,  bien  que  certains  mois  zcnds  ne  se  rantuih- 
trent  pas  dans  le  sanscrit. 

Vers  l'époque  des  Sassanides,  le  perse  avait  déjà  stibi  des 
modifications  notables,  des  altérations  qui  s'accrurent  énebfe 
lors  de  l'invasion  musulmane;  il  constitue  alors  le  farsi  du 
parsi,  idiome  intermédiaire  entre  l'ancien  zend  et  le  pe^aàn 
moderne.  Cette  dernière  langue,  sortie  de  la  province  de  Pars 
ou  du  Farsistan,a  été  perpétuée  parplusieurs  générations  de 
poètes,  sous  les  dynasties  indépendantes  de  la  Perse,  mais 
péoéti^  dans  sa  phraséologie  de  formes  et  de  locutions 
turques  et  arabes.  Le  persan  actuel  embrasse  de  notnbréux 
dialectes,  les  principaux  sont  le  mazanderani,  le  tour,  ïe 
khoraçani.  Le  persan  littéral  s'éloigne  aujourd'hui  sensible^ 
meut  du  persan  vulgaire.  Des  altérations  d'une  autre  natawe 
que  subissent  le  zend,  donnent  naissance  au  guèbre,  idïoiDe 
parlé  par  les  descendants  des  sectateurs  dn  madame,  réfu- 
giés dans  l'Inde. 

A  ta  famille  iranienne  se  rattachent  encore  les  idibotes 
suivants  : 

Vaf^hani ,  dit  aussi  pottsehKm ,  qui  s'est  conse^ré  sU  Sbin 
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d'une  p(^ul#tipD  belliqueuse  de  moala^^ards,  pLac^  entre  la 
Perse  et  l'Iude,  et  capable  encore  d'humilier  dans  ces  der- 
nieis  temps  l'orgueil  britannique. 

.  Le  beloudsohs  qui  est  l'idiome  d'un  vaste  pays ,  voisin  de 
riodus,  resserré  entre  les  montagnes  de  l'Afghanistan  et  la 
njer  et  occupé  par  la  confédération  des  Belondschis. 

Le  kv^de  qtfî  est  lesl^  usité  jusqu'à  nos  jours,  parmi  les 
peuplades  pillardes  et  guerrières  habitant  les  montagnes  et 
les  défilés  du  Kurdistan. 

Varménim ,  qui  a  été  longtemps  considéré  comme  une 
langue  indépendante,  mais  qui  appartient  k  la  famille  per- 
sique,  par  ses  racines  et  ses  flexions  ^ammaticales ,  est  la 
langue  nationale  du  peuple  arménien  ou  hai ,  qui  l'a  fait 
jservir  k  tous  les  besoins  de  sa  vie  intellectuelle,  même  dans 
Las  temps  d'uae  domination  étrangère.  L'arménien  littéral 
nous  est  connu,  depuis  quatorze  siècles,  par  une  série  non 
ÛQtftrrompue  d'ouvrages  originaux  ;  l'arménien  vulgaire  est 
encore  fort  usité  chez  les  populations  arméniennes  du  Le- 
vant; il  se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

L'ossble  ou  ossélique,  qui  comprend  trois  dialectes  :  VossitB 
mirviifmal,  le  digorim  et  le  tagacrure,  doit  être  rangé  dans 
la  même  famille,  quoiqu'il  se  rattache  par  certains  points  à 
|a.fafflille  des  langues  caucasiques.  Cet  idiome  est  parlé  par 
un  petit  peuple  qui  habite  les  montagnes  du  Caucase,  les 
Osiites  ou  Irons,  qui  paraissent  identiques  aux  peuples  que 
les  Grecs  appelaient^iËonùns,  et  que  les  auteurs  arméniens 
désignent  aous  le  nom  à'Âgovhans. 

.  Le  '^ehlxA  forme  comme  le  chaînon  qui  lie  les  langues 
iraniennes  aux  langues  sémitiques.  Parlé  jadis  dans  la 
Bfédie,  puis  proscrit  par  l'islamisme  victorieux ,  il  ne  nous 
s  été  conservé  que  dans  un  des  livres  de  l'Avesta ,  celui 
qui  traite  de  la  cosmogonie ,  et  qui  porte  le  nom  de 
Bawi\M>£sch.  Cet  idiome,  sémitique  par  sa  grammaire, 
çst  en  grande  partie  iranien  par  son  vocabulaire.  Il  avait 
remplacé,  au  temps  de  Sapor  I",  le  tJm  et  \b'parlhé,  qui 
continuèrent  pendant  plusieurs  siècles  de  subsister  comme 
dialectes  locaux. 
.  Il  est.^  croire  que  la  langue  des  anciens  Aasyciena, 
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4fak  nM»a  été  couerv^danaiine  des  tms  classe&â'imerip- 
tioBs  cunéiformeB,  déeouvMte  dans  cm  derniers  leinpe  «n 
Hésopolamie,  maie  que  l'ob  o'a  pu  encore  déchiffrer,  ^yar- 
tenait  ëgalement  à  una  faille  mixte  sënaili«fr4raiiiMne;  Le 
petit  nombre  de  mots  dont  la  lecture  parait  établis,  le  rap- 
proche plut&l  du  ^alddeo  qse  du  sanficrit. 

On  ignore  de  quelle  famille  était  le  mMifue^anc  hifael 
sont  vraîaemblaMemeot  owfue^  les  inscriptwnedelfcitnô- 
sième  sorte  d'écriture cunéiformed^UTWles-daiu l'A 
Asa;ri«. 


Le  groupe  gréco-latin  cemprend  une  grande  partie^'  des 
langues  de  l'Europe  méridionale.  L'épithète  de  péUa^tpie 
le  caractérise  assez  clairement,  car  (a  Grèce  et  ifîttlle 
furent  peuplées  d'abord  par  une  ra£«  commune,  lea'M- 
lasgee,  dont  l'idiome  parait  aroif  été  la  soucbe  du  gnc  «t 
du  latin. 

La  première  de  ces  langues  n'est  point,  en  effet,  ta  mèR 
de  l'aulre,  comme  on  l'avait  cru  dans  le  {oincipe;  ca  sont 
sûnplement  deux  sœurs,  et  si  l'on  devait  leur  ^signer  'Bvi^ 
difféceot ,  la  langue  latine  aurait  des  droits  à  être  raganUe 
conuite l'ainée.  Cette  langue,  en  effet,  présente  on. canctàiG 
plus  archaïque  que  le  grec  classique.  Ls  dialecte  le  plus  ancioi 
de  l'idiome  helléulque,  celui  des  Éoliais,  ressemble  au  Ulîn 
iHenplue  que  les  dialectes  plus  léceats  du  grec  La  latin  &'b 
en  aucune  façon  le  caractère  d'une  langue  due  &  la  dései^ 
poeitioQ  d'une  plus  ancienne  ou  kison  mélange  arec  d'astres. 
Elle  perle  à  un  haut  degré  le  caractère  synthétique  des 
idiomes  anciens.  Les  ^ments  grammaticaux  n'y  ontpaiu 
encore  été  séparés  en  autant  de  mots  différents ,  et  la  ^r>- 
aéologie,  comme  la  conjugaison  de  son  verbe  et  les  formes  les 
plus  anciennes  de  ses  déclinaisons,  offrant  use  reuenloimce 
fr^^iante  avec  le  sanscrit.  Son  vocdiulaire  contient  uoeicwle 
de  mots  dont  la  forme  archaïque  qui  nous  a  été  conseiwéc, 
est  toute  sanscrite.  Le  latin  a  passé,  en  effet,  parm»  série 
de  transformatious  dans  ses  formes  grammatieniac  at  sa 
^ntlase,  que  nous  pouvons  suivre  d^uis  to£.pk&  anoîens 
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moiwnwoteiépiggapbiqiKg  et  poétiques,  j  im^'aui.  atileiin  d« 
sv*  et.du  T"  ûScXb  de  notre  ère. 

jLe. latin  appArtienI  k  un  groupe  ds  langues,  aujourd'hai 
dieparuas  et  qu'il  aemble  avoir  griuLueltement  absorbées  : 
le  sabin,  qui  a  fourni  lui-même,  dès  le  principe,  beaucoup  de 
mots  an  latin  ;  l'omirùn ,  que  aeu»  ne  oonnaîsson»  que  par 
une  inacription  célèbre,  lœ  tables  ^Ufiufrmet ,  déoouverteft 
k  Gobbio,  l'ancien  Igwman;  L'os^ue,  parlé,  dans  la  Gaan^r 
nie.  la  nmaafiien  et  le  japygieat  etc. 

L'^rusfue ,  que  nous  ne  coaaaisoooB'  qoe  par  un  peti^ 
nombre  de  mots, parait  avoir  formé  unebrandiQ  &pftrt'da 
tronc  pélasgique. 

Laiangue  actuelle  des  Albanais  ou  Sehypiiart,  quoitfue 
aujourd'hui  singuliëremeut  pénétrée  demots  grecs  et  alavM, 
aemble  être  un  des  dérivés  les  moina  altérés  de  l'idiome  p&r 
luge.  Par  {JusÎMire  de  ses  forme»,  il  nous  rajnàne  oa 
effet  à  un  système  grammatical  plus  voisin  du  sanscrU  qœ 
n'est  le  grec;  telle  e&t  notamment  la  déclioaison  deradjecltf 
détMminé  par  un  appendice  pronominal,  système  qui  s'ob- 
serve aussi  dans  les  langues  slaves,  fort.  r8pprxbée&  du 
saosoril.  La  conjugaison  du  verbe  y-est  tràs^disùnctâ  de  ceUe 
du  grec  et  dénote  un  syslëioe  de  ûesione  moios  dérekipjiÀ 

Le  grec  a  passé  lui-même,  pendanl.  sa  longua  existaan, 
qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  3000  ans,  pv  dw 
modifications  assez  sensibles,  quAtqne  moins  profonde8,qBe  ' 
n'en  ont  subies  d'autres  langues  de  la  m^ne  famille^  Cocn- 
proaant  d'abord  un  assez  grand  nombre  de  dialectes  dont 
les  cinq  principaux  étùenl:  l'éolien,  le  dorian,  l'ionien, 
l'altique  et  le  macédonien,  il  a  eimnite  réabEoii)é  ces  diftr 
lectes  eu  un  seul  sous  l'iofluenee  de  la  culture  littéraire,  Le 
grec,  parlé  d'abord  dans  la  Grèce,  La  Tbeasalie,  la  Haa^ 
doiae  et  les  colonies  hellénique»  de  l'Âsia  Mineure,  étendit 
peu&peu  son  domaine,  par  suite  de  l'envoi  de  colonies  et  des 
Mfiquétea  macédoniennes.  Des  contrées  de  l'Asie  oà  se  par^ 
Isieat  des  langues  aujourd'hui  presque  complélfflueal  per- 
dues ,  mais  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  la  soufre  indo- 
européenne :  la  Thrace,  la  Phrygie,  la  Lydie,  la  Cuie,  la 
Lycie,  laCaf^Mulocc,  abandonnèrent  pour  le  gcec  leur  idiope 
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OBtionsl,  pendant  la  période  qui  e'^lend  à  peu  près  du 
IV*  siècle  avant  notre  ère  au  m*  après  JéEus-CbrLat.  Ces 
idiomes  ne  demeurèrent  plus  qu'h  l'^at  de  patois  et  lan- 
guirent durant  un  temps  qu'on  ne  saurait  plus  maiatsnant 
ëralùer. 

En  Syrie,  en  Judée,  dans  la  basse  %yple,  le  grec  s'in- 
troduisit comme  langue  littéraire  et  savante ,  et  disputa  le 
terrain  aux  Idiomes  nalionaux  qu'il  ne  put  jamais  totriefoir 
complètement  anéantir.  Hais  en  Sicile,  la  langue  latine, 
portée  par  les  Romains,  finit  par  supplanter  le  dialecte  <fto- 
rien  qu'y  avaient  introduit  les  colonie  grecques. 

Pendant  la  longue  période  qui  s'écoula  depuis  l'établtsie- 
mant  du  christianisme  jusqu'à  la  conquête  œusulmaDe^-le 
grec  subit  un  léger  travail  de  transformation  qui  lui  ml«va 
quelque  peu  de  son  caractère  synthétique  et  simpliâafda- 
aieurs  de  ses  formes  grammaticales.  Le  grec  moderne 'sortit 
de  ce  travail,  et,  tout  en  conservant  comme  le  squetetlede 
son  organisme  primitif,  il  en  expulsa  ce  qui  tendait  encore 
&  lui  conserver  un  caractère  synthétique.  La  conjugaison 
renonça  i  sa  richesse  première  de  modes  et  de  Toii,  et  BuiA 
pléa,  par  l'emploi  des  verbes  auxiliaires,  k  la  perte  des 
particules  indicatives  des  temps  et  des  modes.  L'infrallif 
disparut;  les  mots  se  raccourcirent  et  les  terminaisons: de 
CBS  se  supprimèrent.  En  sorte  que  la  parenté  étroite  qui  Hkit 
le  grec  au  sanscrit ,  s'atténua  en  apparence. 

La  langue  latine  a  passé  par  des  transformations  ana- 
logues è  celles  du  grec,  mais  plus  prononces.  La  doaiina- 
tion  romaine  la  porta  dans  une  foule  de  contrées  d'oti  eUe 
expulsa  l'idiome  national  :  dans  l'Ëtnirie,  d'abord,  laLîgv- 
rie,  la  Gaule,  ensuite,  l'Espagne,  la  Lusttanie,et  même  en 
Afrique  oli  elle  disputa  le  terrain  au  phénicien  et  au  numide. 

La  réaction  opéréepar  les  indigènes,  l'influence  des  peuples 
harbares  qui  envahirent  l'empire,  produisirentcesaltéraiioas 
d'où  sont  sorties  les  langues  oéo-latioes  :  l'italien,  l'eBpagnbl, 
le  portugais,  le  provençal,  te  françab ,  le  daco-romain ,  ftuti>e- 
ment  dit  le  valaque  ou  roumain ,  le  rhéto-romiin ,  ou  nw- 
tnonifue,  parlé  dans  le  pays  des  Grisons.  Toutes  ces  ItmgueB, 
qui  sont  effeetivement  latines  par  le  Soai  de  leur  Toc^pulaire, 
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'  "préBfiBtent  à  des  degrés  divers  des  j^énomèneB  d'alténtion 
analogues  entre  eux.  D'abord  l'accent  primiiif  du  latin  qni 
était  essentiellement  barylonique,  c'est-à-dire  porlant  sur 
i'vT'Uit-dernière  syllabe,  demeura  le  caractère  eommas  qui 
lia  ces  idiomes,  soit  que  l'ulliëme  syllabe  se  conservât  comme 
en  espagnol  ou  en  italien,  soit  qu'elle  disparût  ou  devint 
muettecomme  en  français.  La  flexion  contraire  subit,  dans  les 
dialectes  nés  du  latin,  des  modifications  nombreuses.  «Laso- 
norilë  si  rigoureuse  et  même  souvent  rigide  des  terminaisons 
flexibles  du  latin,  écrit  M.  Schleicher,  fut  émoussée,  la  pré- 
dominance des  consonnes  disparut  sons  l'intluonce  du  d^ir 
d'arracher  aux  terminaisons  leurs  consonnes  en  les  chan- 
geant en  voyelles,  ou  de  supprimer  par  l'apocope  les  lernii- 
mîfloas  tout  entières-  Les  formes  de  la  flexion  latine  ainsi 
mutilées,  ou  même  effacées,  on  n'y  pouvait  plus  maintenir 

:  1^.  nuances  des  vieilles  significations  latines  ;  ce  qui  restait 

,-d« terminaisons  &  voyelles,  était  dénué  d'intonation,  et  la 
fioofusion  des  voyelles  devenait  inévitable.  <• 

La-  déclinaison  latine  devint  donc  impossible  dans  les 
langues  romanes  ou  nées  do  latin,  sauf  la  différence  eob'e 

.  le  cas  direct  et  le  cas  indirect,  qu'on  maintint  encore  pen- 
dant un  certain  temps  chez  les  deux  dialectes  qui,  dans  le 
principe,  se  partageaient  la  France,  la  langue  d'oyl,  parlée 

-  dans  le  Nord,  et  la  langue  d'oc,  parlée  dans  le  Midi. 

Les  substantifs  étant  ainsi  privés  de  leurs  flexions,  on  dut 
avoir  recours  aux  prépositions  pour  exprimer  la  relation  des 
tubatantifs  dans  la  phrase.  Les  terminiûsons  de  cas  ayant 
disparu ,  (m  employa  les  pronoms  placés  devant  le  substan- 
tif; ce  qui  devint  l'origine  de  l'article  inconnu,  comme  on 
sait,  au  latin ,  mais  que  possédait  déjà  le  grec. 

La  conjugaison  du  verbe  latin  subit,  dans  l'ilalien  et  l'ta- 
pagool,  moins  d'altérations;  mais  déjà  l'emploi  du  verbe 
auxiliaire  vint  suppléer  à  l'imperfection  des  terminaisons 
de  temps,  et  finit  par  les  remplacer  souvent.  C'est  oe  qui 
arriva  pour  le  verbe  passif  où  l'emploi  de  l'auxiliaire  tint 
lieu  des  terminaisons  spéciales.  Toutes  les  contractions  qui 
s'opèrent  dans  les  langues  dérivées,  l'a^oaipe,  la  lyncope, 
se  ^oâgUirenl  fréquemment.  Enfin,  la  censiruclioD  prit  un 
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ordn  de  plai  en  pins  logique  «I  l«s'<nots  se  rangent  grs- 
doellenekt  dans  la  phrase  ssivant  leur  ordre  d'action ,  et 
mn  fiiB  dans  une  dispMÎtioa  qaî  rappelait  l'ëpoque  ob 
l'idée  demeurait  enveloppëe  et  comme  stvrée  dans  »n  seul 
mol. 

Les  différents  idiomes  qui  sortirent  du  latin  prirent dntcttn 
un  génie  spécial.  L'italien ,  le  plus  rai^roché  de  la  langue 
mère  dont  elle  occupe  le  berceau,  et  qui  se  diversifie  e»  on 
certain  nombre  de  dialectes ,  se  distingua  par  sa  douceur,  sa 
tendance  euphonique  et  le  soin  avec  leqnd  eHe  eoa»em 
l'accent  primitif;  c'est  comme  un  latin  amolli  dont  le  veca- 
bulairs  s'eet  à  peine  enrichi  de  quelques  mots  éèranger». 

L'espagnol  s'éloigna  daranta^  du  latin  par  la  prooeaûir 
tîon,  et  reçut  de  l'arabe,  qui  le  dota  de  beaucoup  de  miM,  eA 
peut-être  de  l'ibère,  une  tendance  gutturale  qui  s'allieponr- 
tant  è  use  extrême  sonorité.  Composé  d'abord  de  plusieers 
dialectes,  il  les  absorba  promptemeol ,  amno»  le  tosean 
l'avait  fait  pour  les  dialectes  de  l'Italie  centrale,  «l  ne  laissa 
vivre  que  le  catalan  et  le  valencien.  Le  psrtiigais  peut  ensore 
être  r^ardé  comme  un  dialecte  de  l'espagnol  ;  mais  il  ea 
modifie  assez  profondément  la  pronmetation.  Les  nasales 
prennent  le  dessus  sur  les  gutturales  et  les  sifQantes,  ou 
les  chuintantes  sur  les  sons  aspirés  et  mouillés.  Le  verb»  por- 
tugais revêtit  même,  dans  quelques-uns  de  ses  temps,  tio  ca- 
ractère propre,  surtout  dans  l'emploi  de  son  infinitif  qui  de- 
vint un  vrai  temps  susceptible  de  conjngaisoii. 

Le  provençal ,  qui  n'est  qu'un  des  grands  dialectes  de  la 
langue  d'oc,  tient,  par  son  système  de  roealisation,  comme 
le  milieu  entre  le  portugais  et  l'espagnol. 

Le  français  émoussa  et  abrégea  le  latin  plus  fwteBeat 
encore  que  ne  le  firent  les  idiomes  précédents.  Il  enleva  ainsi 
beaucoup  de  sonorité  k  la  langue,  mais  il  l'adoucit  dans  les 
liaisons  de  mots,  en  même  temps  qu'il  supprima  plusieurs 
gutturales.  En  lui  vinrent  s'absorber  di&'érents  dialeeles  qui 
subsistent  à  peine  aujourd'hui  i  l'état  de  patois ,  UAb  que  le 
bourguignon,  le  wallon  parlé  encore  à  l'ouest  et  au  sud  de  la 
Belf^que,  le  bas-normand,  demeuré  le  patois  des  lies  de  Jer- 
seyet  Gnemesey.  Le  provençal,  au  contraire,  qui  n'avait  pas 
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dfl  aux  eirODOstaeces  politiques  une  «1  gimode  inâu^tae, 
laissa  vivre  près  de  lui  le  languedocien  et  lé  lùnONfiio. 

Est  Suirae,  dans  ie  pays  de» firisoss,  le  rhëlo-rtmiato  a 
subi  l'kiflueiRe  de  raliemacd,  eAimne  le  pi^«ioDlai&  a  rabi 
cell«  4ii  franijais;  mais  la  proBUoûation  de  tous  ces  di«- 
Iwtss ,  aussi  iiien  que  celte  du  palois  dauphinois,  participe 
de  l'àpretë  des  montagoâs  oii  an  les  parle. 

.La  langue  naumaine,  parlée  dans  la  Moldavie  tt  la  Vala- 
cbie,  est  née  de  l'idiome  qu'apportèrent  les  .Romains  eo 
Datû»;.«lle  offre  un  latin  plus  alt^Sré  que  les  laïques  préeé- 
deata&;  le  slave  y  a  introduit  une  foule  de  mots ,  et  le  verbe 
êm  lù-méms,  bien  que  latin  pour  le  fond ,  a  «mpruoté  quel- 
ques formes  au  verbe  russe. 


Le  groupe  des  fanûlles  leUiques  «t  slaves  rappelle  d'une 
mani&re  frappante  le  caraclière  des  langues  aryennes.  Ce 
swit.deux  rameaux  dans  leaqtuls  circule  encore  la  sève  pri- 
mitive. Le  rameau  iettique  ou  lUhuanim  correspond  toute- 
fois à  une  période  mwis  avancée  qae  le  rameau  ttaoe.  Le 
substantif  lithuanien  n'a,  par  exemple,  qm  deux  genres, 
timdis  q«e  le  slave  en  reeonni^t  trois.  La  conjugaison  slave 
est  aussi  supérieure  à  la  lithuaDÎenne,  oU  l'on  ne  distingue 
pas  Ub  Iroisièiaesperaoaaes  du  singulier  du  duel  et  du  pluriel. 

Le  rameau  lettique  ou  lithuanien  cranprend  d'abord  le  i*' 
thuaaUn  pn^emrat  dit ,  celui  de  tous  les  idiomes  actitsUe- 
ment  parlés  en  Europe,  qui  rappelle  davantage  le  aansaril, 
te  bontssien  ou  aneàen  pmisira ,  qui  a  été  dépossédé  par 
l'allemand ,  enfin  le  leUe  ou  Hvonim. 

he  lithuanien  garde  encore  dans  sa  déclinaison  les  sept 
cas  et  le  duel  si  caractéristiques  du  sanscrit.  Certuns  cas 
de  la  déclinaison  lllhuani^ine  sant  même  identiques  k 
ceux  de  celle  dernière  langue.  Le  verbe  y  est  moins  ridts 
que  le  Bubstanlif;  la  réduplieation,  l'augmeul,  et  la  trana- 
fiMWiatMn  de  la  vejwlte  radic^  n'y  «ùalent  plus  ;  la  flexion 
yaégalefiMAt  subi  desdiangameata  particnliars.  Lepuatf 
s'exprime  )i  l'aide  de  l'auxiliaire  être.  11  existe  eastitre  vne 


voix  moyenne,  ou  r^flectîve ,  qui  ee  fema  à  l'aide  d'iîâ  sitf- 
fixe  et  d'an  piréfiie.  ■      ■ 

Le  lithuanieB,  parlé  aujourd'hui  p&r  environ  1400000  ha- 
bitante en  PruBse  et  en  Russie,  n'a  point  admis  les  tfen»^ 
formations  de  sons  qui  s'observent  chez  les  autres  idiomes 
de  ta  famille  tetto-slave.  Il  joue  vis-à-vis  de  ces  langues  te 
même  rôle  que  le  gothique  à  l'yard  des  langues  gerota- 
nlques.  ■  Le  gothique  et  le  lithuanien,  écrit  M.  Schlûcher, 
Bonl  les  deux  échelons  qui  conduisent  directeraent  du 
sanscrit  aui  idiomes  récents  de  la  rac«  indo^nnaiûque. 
Le  lithuanien  reste  parmi  les  idiomes  actuels  de  l'Est,  ooiBitie 
la  forme  la  plus  antique,  de  même  que  l'islandais,  fils'du' 
gothique,  parmi  les  idiomes  de  l'Ouest.  « 

Le  bontssim  n'a  laissé  presque  aucun  monument  é^^il; 
il  était  jadis  parlé  sur  les  bords  de  la  Baltique  entre  i&  Ym^t 
Iule  et  la  Même) ,  et  tenut  d'asseï  près  au  lithuanien  ;  il  np*- 
pelait  en  certains  points,  d'une  manière  frappante,  Wi 
formes  sanscrites.  Le  lettique  embrasse  plusieurs  di&lMts;  > 
parlés  dans  la  Livonie,  la  Courlande  et  l'Estonie.  Cet  idiom»' 
est  su  lithuanien  ce  que  l'italien  est  au  latin.  Q'est  unti'. 
qu'il  possède  l'article  dont  le  lithuanien  est  dépo^uvu  ;  -ntafs 
ses  formes  grammaticales  sont  déjà  affaiblies,  malhenreuee^  ; 
ment  son  vocabulaire  est  aujourd'hui  pénétré  de  niots  rosées 
et  allemands. 

La  branche  slave  est  infiniment  plus  étendue  que  la  bran- 
che lettique;  on  peut  même  dire  que  c'est  de  toutes  les  fa- 
milles linguistiques  de  l'Europe,  celle  qui  est  parl^  par  im 
plus  grand  nombre  de  bouches.  Le  nom  de  êlave  loi;  a  M 
appliqué,  parce  que  la  maJM'ité  des  peuples  slaves  connus, 
se  donnent  eux-mêmes  ce  nom,  qui  implique,  par  sa  ra<ïine«' 
l'idée  de  gloire. 

A.  l'exception  de  l'idiome  bulgare ,  qui  a  subi  de»  altér»*  ' 
tions  profondes,  les  langues  slaves  conservent  entre  eU«s  nne 
similitude  beaucoup  plus  grande  que  les  langues  gannfl-l 
niqnes.  Un  voyageur  qui  connaît  à  fond  uoa  de  ces  luigoçs, 
peut  se  faire  comprendre  dans  toute  l'étenduo  duiarrilMTe' 
oii  eUes  sont  parlées ,  e'est-Vdire  depuis  le  Mwit&^io  jvA". 
qu'au  Kamtchatka. 

i-.<i",G(Hinlc 
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Lé  slave  se  présente  sous  une  de  ses  formes  les  plus 
anciennes,  dans  le  dialecte  écrit,  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  slavrm  ecdésiasliqw ,  et  qui  est  &  peu  près  à  la 
Isflgne  moderne  ce  que  le  grec  ancien  est  au  grec  actuel. 

Les  dialectes  slaves,  et  en  particulier  le  slavon  ecclésias- 
tique, porte  à  un  haut  degré  le  caractère  de  langue  synthé- 
tique. L'article  n'y  existe  pas,  et  le  verbe  se  conjugue 
presque  partout  sans  pronom  personnel.  On  y  reconnaît 
trois  genres,  il  est  vrai,  parfois  confondus  an  pluriel.  L'ad- 
jectif a,  comme  en  allemand,  deux  formes,  l'une  déterminée, 
et  l'autre  indéterminée.  Les  temps  du  verbe  ne  correspon- 
dent pas  complètement  aux  notions  des  temps  représentés 
parles  nôtres.  Ils  distinguent  avec  une  grande  délicatesse 
la  durée  de  l'action  momentanée,  la  forme  itérative  et  le 
participe  qui  leur  sert  h  suppléer  ^  l'absence  de  certains 
temps  simples.  Rapprochées  davantage  de  la  souche  pre- 
mière, les  langues  slaves  ont  naturellement  des  mots  longs, 
et  eette  longueur  de  mots  paraît  avoir  nui  k  la  faculté  de 
former  des  mots  composés,  si  puissante  au  contraire  dans  le 
grec  et  l'allemand. 

La  vocalisation  est  un  mélange  de  sons  d'une  grande  eu- 
phonie et  de  sons  où  les  consonnes  sont  singulièrement 
aeoamulées.  Le  r^te  de  tendance  synthétique  que  ces  idio- 
mes gardent  si  énergiquement,  tes  conduit,  dans  la  pronon- 
ciation, k  réunir  en  une  même  articulation  des  sons  pro- 
venant de  mots  distincts. 

Les  langues  slaves  se  divisent  en  deux  grandes  branches, 
celles  du  sud-est  et  celles  de  l'ouest.  Dans  la  première  calé-  - 
garie,  se  placent,  outre  le  slavon  ecclésiastique,  1°  le  russe, 
dont  les  circonstances  politiques  ont  singulièrement  agrandi 
le  domaine,  et  qui  dépossède  graduellement  les  idiomes 
finnois,  ougrien s  etiartares;  2*  le  bulgare,  qui  représente  une 
foripe  slave  plus  ancienne  et  qui  fut  portée  du  voisinage  de 
l'Oural  sur  les  bords  du  Danube,  oti  son  emploi  se  perd  tous 
les  jours,  et  où  sa  forme  s'altère  notablement  sous  l'in- 
fluence des  langues  qui  l'entourent  ;  3*  enfin  l'illyrien,  parlé  ' 
au  nord  et  an  nord-est  de  la  mer  Adriatique  jusqu'au  D&-' 
nube.  '    -:  ■  . 
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Le  rmse  comprend  d'assez  nombreux  dîa)«etee,  i 
quables  tons  par  leur  astcéme  mélodie,  à  Baroir  :  le  dialectB 
delà  Gnmde-Ruseie,  oa  russe  proprament  dit;  celui  de  1> 
Petite-Russie,  auquel  6e raltachele  nukénienou  routniaqu», 
parlé  daD£  une  partie  de  la  GalicJe,  de  la  Hongrie  septen- 
trionale et  de  la  Bukowine;  eaùn  le  dialecte  de  la  Russie- 
Blanche,  c'est-à-dire  de  cette  part^  de  la  Russie  qui'toucbe 
à  la  Lilhuanie. 

ViUyrim  embrasse  un  plus  ^grand  nombre  racore  de  dia- 
leclea  que  le  russe;  c'est  d'abord  le  serbe,  la  plus  harMo- 
nteuae  et  la  plus  riche  en  voyelles  de  toutes  les  langues 
slaves;  on  le  parle  en  Servie;  il  comprend  plusieucB  di»- 
lectes,  l'idiome  lurzégotmim,  le  rewaviçue'  et  le  tyrmitn\ 
Le  croate  tait  comme  la  transitioQ  entre  le  serbe  et  le  slovène 
ou  'coim)ulane,  ou  vindique,  parlé  dans  la  Camiole,  la  C»- 
rinthie,  et  une  petite  partie  de  la  Hongrie  occidentale  situâe 
entre  )a  Baab  et  la  Mur.  On  voit  par  cette  énumératioii  <pK 
llllyrien  occire  un  territoire  fort  étendu. 

Leslaogues  slaves  de  l'ouest  comprennent  :  le  polonais  ou 
Uhhique,  le  tchèque  ou  bohème,  le  sorbe  ou  loroie,  ou  vindt, 
parlé  dans  la  Lusace.  Le  polonais  est  le  plus  riche  et  le  plus 
développé  des  idiomes  de  cette  branche;  c'est  aussi  celui 
dont  la  littérature  est  la  plus  étendue.  Le  latin  a  eurcé'Une 
influence  marquée  sur  sa  phraséologie.  Il  se  distiBgue  entK 
les  langues  slaves  par  un  adoucissement  très-varié  des  oen- 
sonnes.  De  là  naît  une  grande  richesse  de  soais,  due  aux  mo- 
dulations continuelles  des  mêmes  consonnes,  ce  qui  imprime 
à  la  prononciation  de  cette  langue  un  caractère  l»ân  d^lioiU 
fit  la  rend  frës-diffîcile  pour  les  étrangers.  Quoique  le  russe 
tecde  aujourd'hui  à  prendre  la  place  du  polonais,  cette  dei- 
nière  langue  est  encore  parlée  sur  un  territoire  foi:t.  éteaiii. 


• .  Le  miBaviqne  Mt  parlé  d&u  une  puiia  de  la  Semé,  qu'unwe  la  ile*- 
Rma,  dMis  U  oonirée  de  Lerslh,  ain  la  Moravs  sopérleare  (  cercle  de  Pira- 
lioc)  tins  la  Tiritn  fteirc  ^upi-i  HtggLtoe. 

a.  Le  ijimieM  eil  parlé  en  SjnoiB  (  pa^  de  U  Jiélèbn  cqiLtale  mmaiM 
Synsium]  et  en  EBclavanin  ,  daua  le  paja  de  Batchka,  dans  le  Banit  de  Te- 
iiM«»»rJ«  dasB  la  parité  tiwy«nne^el»Hoiigrle;-piri»  en  Sertie,  entre  Iw 
«am  du  Danube,  de  !s  Saie  el  de  la  Drave, 
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Uae  lisse  taéo  de  Grodoo  vera  lie  midi  jusqu'à  SanÀ  es 
Galicte,  marque  auez  bien  l«s  iisutes  entre  les  pa^s  de 
lasgue  polonaise  et  uux  de  langue  lusae  et  nilhéoienHe. 
Au.  BUdi,  le  polonais  s'arii£te  preK^ue  à  la  chaîne  des  Gar- 
patbes.  A  l'ouest ,  il  s'étend  sur  une  partie  de  la  Siléûe 
et  sur  presque  tout  le  ^raud  duché  de  Pds<b,  et,  par  une 
It^  bande,  k  la  rive:gaueh6  de  la  Vistule,  il  atteint  la 
mer  Baltique.  Sur  la  rive  droite  de  ee  fleum,  dans  la  vieille 
Scuue,  la  pt^ulation  pohni'aise  est  moins  nombreuse.  Uae 
ligB» tirée  de  Graudentz  vers  le  nerd,  jusqu'au  lac  Neboia, 
ei  d»U  retournant  à  Grodno,  repensante  La  limite  s^ten- 
toM^e  «ntre  la  population  polonaise,  oelJe  des  Allemands 
qui  a  «emplacé  tes  premiers  habitants  de  cette  conirëe,  et  la 
population  qui  parle  lithuanien.  En  outre,  le  polonais  est 
parie  par  la  nobl«sGe  et  les  habitants  des  villes  dans  la 
Lîtliuanie,  la  WoJhjnie,  la  Podolie,  l'Ukraine  (Russie),  dans 
tMie  la  Galicie  (Autticfae). 

Les  principaux  dialectes  du'pakaais  sont  :  le  nuiiwurMn 
ou  majuvitti,  usité  eux  environs  de  Warsovie;  il  adoucit  les 
consonnes- gifQantes  et  change  sch  en  s,  Csch  en  ts,  etc.;  le 
dialecte  de  la  Grande-Pologne,  qui  estparlé  principalement 
dans  les  environs  de  Posen,  Gnesen,  Kaliach  et  Lentschitz  ; 
la  B^ésiâi  répandu  k  l'est  de  l'Oder;  le  cracovîen  ou  dia- 
letie  de  la  PtU^Palogne;  enfin,  le  polonais  lHhuaitim  qu'il 
faut  distingaer  de  la  langue  lithuanienne. 

La  langue  des  Cachoubes,  qui  n'est  qu'un  dialecte  polo- 
iwU ,  n'axifite  plus  aujourd'hui  que  dans  un  petit  district 
situé  près  de  la  Baltique,  entre  Loba  et  Lauenbourg*. 

Le  tdièque  est  parlé  non-seulement  dans  la  Bohême  pro- 
pwnimt  dite,  mais  encore  dana  la  Moravie  et  la  partie 
maérvaeBi  de  in  Hongrie.  C'est  une  langue  dont  les  formes 
sontbeaucoup  moins  développées  que  le  polonais,  etlescon- 
SOMMS  moins  adoucies  ;  mais  «n  revanche ,  la  distinction 
promdiqve  dss  longuM  et  des  brèves  qui  ne  ae  fait  plus  sen- 
tir dans  la  poésie  poloBvse,  s'y  est  conservée.  On  n'y  recon- 


I .  SchieiclKr,  Lu  ItagMi  de  CEvr/tjie  moderitt,  g.  173. 
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naU  pas aoa plus,  ^couuDa  unelettra  b  part,  t-bar^jina  si' 
caracl^rislique  en  polonais.  Les  plut  anciennes  formée  d< 
tchèque  Bubsiftlent  duta  le  dialecte  de  Moravie.  On  k  im- 
posé  le  DOm  de  slovaque  an  dialecte  Icbëque  pari^  '«d 
Hongrie, 

Le  aorabe  ou  TÎnde  était  jadis  répandu  dans  loul«  la  coo^' 
trée  occupée  par  les  Sorbes  ou  Sortes,  et  cosipriBC  ntlit» 
la  Saale,  l'Ëlbe  et  l'Oder.  Mais  cet  idiome  a  gradaellemest  ' 
été  remplacé  par  l'allemand,  et  il  est  aujourd'hui  confiné 
dans  un  canton  qui  s'étend  sur  la  haute  et  la  basse  LusaM, 
depuis  Lobau  jusqu'à  Lilbben.  Il  se  subdivise  encoraes' 
deux  dialectes,  celui  de  la  haute  Lusace,  qui  ee  r«ppi>o«be' 
davantage  du  tchèque,  etcelui  de  labaase,  qui  confine  film 
au  polonais. 

Il  existait  jadis  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'autre»^ 
dialectes  slaves;  mais  ils  ont  disparu  avec  les  populations-, 
qui  les  parlaient.  Tel  était  le  polabe  ou  o^ofriM,  idioœo  i»- 
peuples  slaves  qui  habitaient  sur  les  deux  rives  de  ]'Elb&;; 
inférieure,  et  qui  s'est  éteint  vers  la  fin  du  zvd'  siè^ 


La  vaste  famille  des  langues  geFmaui<iues  qui,  comme  on. 
vient  de  le  voir,  a  repoussé  peu  à  peu  lee  langues  slav«s,«a>r'< 
brasse  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'idiomes,  lesquels  onti' 
succédé  eux-mêmes  à  d'autres  de  la.  même  femille,  et  dont  i 
nous  avons  conservé  quelques  monuments.  Toutes  ces  langues  ' 
se  distinguent  par  plusieurs  caractères  communs  qui  d^u-'  ' 
lent  eux-mêmes  de  la  grammaire  sanscrite,  dont  ils  aesont 
que  des  altérations  régulières,  lia  des  plus  célèbres  pbilO"'  : 
ligues  de  l'Allemagne,  qui  est  devenu  par  ses  travaux  c«nunB' 
le  législateur  de  la  grammaire  comparée  dea  langues  germai 
niques,  M.  Jacques  Grimm,  a  distingué  quatre  oaractèrtS" 
fondamentaux  dans  cette  famille.  C'est  d'abord  la  pn^riélé 
qu'a  la  voyelle  de  s'adoucir  en  se  prononçant,  pour  indî'.' 
quer  une  modification  dans  la  signification  ou  l'emploi  du  ■ 
mot.  C'est  ensuite  la  métathèse,  autrement  dit,  la  tran8A>rM  " 
matioQ  d'une  consonne  en  une  consonoe  de  la  naéme  cloase^. 
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mais  qui  s'en  distingue  par  une  prononciation  moÏDS'  forte 
ou  plas  forte,  ou  plus  aspirée.  C'est  en  troisiËme  lieu,  l'exis- 
t«ioe  de  conjugaisons  fortes  et  faiWea,  c'esl-à-dlre  deconju- 
gatsoQS  dans  lesquelles  la  voyelle  radicale  change  d'aprèe 
certaines  lois,  et  de  conjugaisons  dans  lesquelles  elle  demeure 
invariable;  enQn  l'admission  de  déclinaisons  faibles  pour  les 
sobstanlifs  et  les  adjectifs,  autrement  dilde  déclinaisons  dans 
lesquelles  la  voyelle  radicale  demeure  la  même  aux  différents 
câe;  «es  cas  ne  se  distinguant  que  par  les  terminaisons. 

Oa  retrouve  donc  dans  les  langues  germaniques  des  traces 
de  cette  échelle  de  sons  et  d'articulations  qui  constitue' 
comme  une  sorte  de  gamme  rocale  et  qui  existe  dans  le 
stHiBcrit.  Les  changements  qui  s'opèrent  entre  les  voyelles  el 
les  consonnes,  s'effectuent  presque  toujours  entre  des  écbe- 
Icms  de  la  même  échelle  ;  c'est-à-dire  que  dans  les  langues 
germaniques  aussi  bien  qu'en  sanscrit  et  en  grec,  chaque 
lettre  passe  par  plusieurs  degrés,  et  que  c'est  entre  ces  de- 
grés qu'ont  lieu  les  permutations,  L'enistence  de  celte  échelle  ' 
diatonique  résulte  des  permutations  de  lettres  qui  s'opèrent 
non-seulement  entre  les  diverses  formes  d'un  même  mot,  ou 
en  passant  du  mot  radicul  au  mot  composé,  mais  entre  les 
mots  de  la  famille  germanique  qui  passe  d'un  dialecte  dans 
un  autre;  ce  qui  s'observait  aussi  souvent  en  grec,  comme 
par  exemple,  lorsque  le  fl  éolien  passait  en  ionien  oh  il  de- 
venait 4.  Une  fois  que  l'on  a  constaté  ce  système  régulier  de 
permutation  de  lettres,  on  saisit  entre  les  vocabulaires  des 
difiërenlB  dialectes  germaniques  une  parenté  très-étroite,  et 
l'on  peut  ainsi  remonter  aisément  de  ces  mots  à  leur  racine 
sanscrite.  Une  régularité  presque  aussi  grande  s'observe 
pour  la  permutation  des  voyelles  et  des  diphtliongues,  dont 
une  échelle  analogue  peut  représenter  les  affinités. 

Les  langues  germaniques,  fort  riches  sous  le  rapport  du 
vocabulaire,  sont  au  contraire  assez  pauvres  quant  anx 
temps  des  verbes.  Elles  ne  distinguaient  originairement  que  ' 
deux  temps,  te  présent  et  le  passé,  et  elles  ont  dû  avoir  re- 
cours &  des  verbes  auxiliaires,  quand  elles  ont  voulu  expri-  ' 
mer  les  temps  nouveau!  dont  les  progrès  de  la  pensée  ren- 
daiwt  la  distinction  nécessaire. 
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On  peut  répartir  en  deux  cluses  les  langue*  gariiaitiqiiH, 
la  ran»tle  gothique  et  la  famille  allemande.  Noua  ne  oausia- 
sons  If  gothigue  que  par  nn  petit  oeaibr*  de  nMUttMDte 
écrjts ,  entre  lesquels  il  faat  placer  en  pimaière  ligne  Iw 
fragments  de  la  versioti  qu«  l'évâque  Uli^ilaft  a  donna  4e 
la  Bible  au  ir*  siècle.  A  cette  dasae  linguistiq«e,  oii  la  pep- 
mutation  des  Toyelles  ne  s'opère  pas  d'une  maoi^  aussi  pro- 
noncée «t  aussi  générale  que  dans  la  seconda,  se  «mâchent, 
l*rûian(iaù,  autrement  dit  l'ancien  idiome  des  ScandiBavea* 
qui  a  lui-même  donné  naissance,  par  des  altérations  gra- 
duelles, au  danois  et  au  suédois.  Portée  par  les  colons 
BcandinaYesd&ns  cette  tle,  leurlangue  s'y  est oonservée  davan- 
tnge  k  l'abri  des  altérations  ;  i"  l'aoglO'Saxon ,  qui  par  aon 
mélange  avec  le  vieux  français  et  par  un  effet  d'altéralioas 
propres,  dues  surtout  aux  inQuenees  celtiques,  a  produit  l'ut- 
glau  actuel;  3°  le  bas-allemand,  qui  comfH'end  lui-même 
plusieurs  dialectes  ;  le  frison,  le  hollandais  ou  néerlaBdais, 
enfin  le  flamand.  Ces  direraes  langues  sont  comme  les  der- 
niers résidus  de  l'idiome  saxon  qui  se  parlait  arec  de  lé- 
gères différences  de  canton  à  canton,  dans  tout  le  nord-ouest 
de  rAllemagne,  depuis  l'Elbe  et  le  Weser  jusqu'au  ÏUûntt 
k  l'Escaut. 

Le  vieux  saxon  se  retrouve  en  partie  dans  la  langus-À  la- 
quelle appartiennent  les  plus  anciens  monuments  de  la 
littérature  germanique.  Le  flamand  étant,  surtout  dans  sa 
ferme  archaïque,  de  tous  les  dialectes  germaniques  ta^ 
core  aujourd'hui  parlés,  celui  qui  se  rapproche  le  pbis  de  la 
langue  de  ces  antiques  écrits,  il  faut  en  conclure  que  c'est 
eu  Flandre  que  s'est  conservé  davantage  l'idiome  saaxi. 
Cet  idiome  était  certainement  assez  voisin  de  c«lui  dw 
I^rancs  qui  s'avancèrent  &  travers  la  même  contrée  jus- 
qu'au centre  de  la  Gaule,  mais  qui  fut  promptement  abaaifaé 
par  le  latin-gaulois ,  auquel  il  laissa  seulement  quelflMS 
mots  dont  a  hérité  le  français. 

La  classe  des  langues  allemandes  se  personnifie  dus 
le  ha«t-allemuid  ou  allemand  proprement  dit  qui  ecw* 
prend  quatre  dialectes  :  1°  l' allemand,  parlé  {wjourd'luii 
et  écrit  depuis  Luther  dans  toute  l'AUemagce;  2*  le,  Muabe 
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OBdillectB  aUmanique,  -pasié  aHBsi  en  Aleace,  et  auquel  ee 
'  raUMbecI  plusieurs  des  patois  de  la  Suisse  anemaudfr;  3*  lé 
baYW»^BlFicbien  ;  4"  le  franconicB.  L'aneien  h»ut-allem«nd 
présente' k  certaina  égards  plus  d'analogie  avec  te  sansciil 
que  ,1e  gothique.  Il  remonte  donc  à  une  ^oque  au  moins 
aussi  ancieuiie  que  cette  dernière  langue.  Il  se  décomposait 
luHmtaw  eB  plusieurs  dialectes,  et  de  l'un  d'eux  qui  avait 
soi»  une  cuhure  plus  développée  que  les  autres,  est  sorti 
le  dtutach  on  allemand  moderne. 

Le*  langues  celtique  constiftMnt  ta  famille  la  phu  occi- 
dentsie  des  idiomes  sortis  de  la  souche  indo-earopéenae , 
mais,  refoulées  par  le  français  et  l'anglais,  elles  sont  auiouv- 
d'hui  réduites  à  la  condition  de  dialectes  provinciaux,  et 
perdent  chaque  jour  un  peu  du  faible  domaine  qui  leur 
reste. 

Ces  langues  rappellent  sans  doute  la  grammaire  du  sans- 
crit, mais  elles  n'offrent  pins  avec  elle  qu'une  ressemlilance 
générale.  En  suivantles  lois  de  la  permutation  des  cousouies 
que  j'ai  indiquées,  à  propos  des  langues  germaniques-,  on 
parvient  k  remonter  du  vocabulaire  des  langues  celtiques  à 
la  terminologie  sanacrite  ;  mais  les  formes  grammaticales  dm 
idiomes  celtiques  ont  été  tellement  altérées,  qu'il  est  difficile 
de  les  ratta^er,  au  moins  directement,  aux  langues  indo- 
européennes.  Ce  qui  caractérise  cette  famille,  ce  sont  les 
diangements  que  subit  le  substantif  dans  ses  lettres  ini- 
tiales, suivant  les  prépositions  avec  lesquelles  il  est  employt<. 
On  n'observe  point  dans  les  langues  celtiques  de  termioîd- 
Bons  de  cas  comme  en  grec  et  en  latin.  Le  pronom  est  peut- 
être  de  toutes  les  parties  du  discours,  celle  qui  a  conservé  le 
plus  le  caractère  indo-peraan.  Le  verbe  se  conjugue  g^éra- 
lement  à  l'aide  de  changements  opérés  dans  la  terminaison 
jointe  au  radical,  et  le  pronom  se  place  ordinairement  après 
le  verbe.  Dans  le  verbe  auxiliaire,  on  reconnaît  une  partie 
des  éléments  qui  appartiennent  au  verbe  substantif  sans- 
crit, mata  on  ne  retrouve  pas  ces  conjugaisons  faibles  et 
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fortes  ai  caractéristiquee  d^  langues  germaniqnas.  T^^fi  («b 
varbea  soiil  réguliers;  et  ceux  qui  échappent  à  la  ;c^f^,gi- 
Qérale ,  constituent  plutôt  des  verbes  défactifs  qui  eiq^u?- 
tent  k  d'autres  verbes  les  temps  qui  leur  nianqu^n;^,  ^e 
des  verbes  irréguliers  proprement  dits. 

Les  langues  celtiques  peuvent  être  réparties  m  de;tx  sec- 
tions distinctes,  embrassant  chacune  trois  langues  :  la 
branche  hymrique  ou  bretonne,  et  la  branche  gS^fm  ou 
gaélique.  Ces  deux  branches  sont  séparées  par  des.  diffé- 
rences assez  profondes,  qui  paraissent  remonter  h  uae„épo- 
que  ancienne.  Dans  la  première  section,  se  placent  :  Iç  k^P*- 
rique  proprement  dit  ou  tcelcke,  langue  du  pays  de  G^l)^; 
l'idiome  du  Cornwall,  enfin  l'annorïcoin  ou  bas-breto^î^  la 
seconde  section  appartiennent  l'irlandais,  le  g^iquftipro- 
prement  dit  ou  langue  erse,  parlé  dans  la  haute JS)*;^^^, 
enfin  le  manx  ou  dialecte  de  l'Ue  de  Man.  ^^  ^ 

L'irlandais  est  certainement  de  toutes  ces  langu^nCgtle 
qui  a  conservé  davantage  les  forijtes  antiques  ;  touliejjtn^^&a 
prononciation  paraît  avoir  subi  de  graves  altérationsn,  .,, 

Nous  ne  possédons  guère  de  monuments  des  idiop3,e^f;^l- 
tiques,  antérieurs  au  x*  ou  xi*  siècle ,  et  ces  monumepW^nt 
encore  trop  peu  nombreux,  pour  que  l'on  puisse  bî^j^^ger 
du  caractère  ancien  des  langues  dans  lesquelles  ils  sont  Sa\ls. 
Les  idiomes  celtiques  ont  d'ailleurs  été  pénétrés  de  pliis^en 
plus  de  mots  latins ,  français  et  anglais.  ,.  , 

Cesl  incontestablement  k  cette  même  famille  de  liuigues 
qu'appartenait  la  langue  des  Gaulois,  dont  on  n*a  malheu- 
reusement conservé  aucun  nr:onument, et  dont  nous  necàn- 
oaissons  qu'un  petit  nombre  de  mots ,  que  noua  ont  tra^iwis 
tes  auteurs  grecs  et  latins,  ou  qui  se  sont  conservés  ç^^s.les 
dé^nations  de  rivières ,  de  montagnes  et  de  localUéa,  Le 
gauiois,  ou  plutôt  les  dialectes  gaulois,  ont  été  complètement 
évincés  par  le  latin,  que  les  habitants  des  Gaules  «doivent 
rapidement  après  la  conquête  romaine.  Nous  savons  .{lar 
César  qu'il  existait  dans  ta  Gauie  plusieurs  langues^, com- 
prenant vraisemblablemenl  un  assez  grand  nombre  <iç,(li&- 
lecles  :  notamment  celui  des  Gaulois  proprement  di,ls,  habi- 
tant surtout  au  sud  de  la  Loire,  et  celui  des  ^elgg«^  él^is 
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"eftiK'le  Rhin  et  la  Seine.  Hais  nous  ignorons  dans  quel 

rapport  de  parenté  ces  deux  idiomes  étaient  entre  eux; 

'toàime  c'étaient  les  Belges  qui   étaient  passés  dans    la 

'firande-Bretagne,  il  est  vraisemblable  que  leur  lahguë  se 

rapprochait  davantage  de  l'idiome  kymrique. 

J'ai  achevé  de  passer  en  revue  les  principales  langues 

''  parlées  k  la  surface  du  globe  et  de  faire  connaître  leur  dis- 

'  tribution.  Cette  distribution  correspond  assez  exactement  à 

'  celle  des  races,  mais  elle  ne  la  représente  cependant  pas 

'  complètement.  Quoique  l'idiome  soit  un  des  caractères  gé- 

'  nériques  les  plus  importants,  il  cède  cependant,  comme  les 

'autres,  à  l'action  des  mélanges,  aux  influences  des  con- 

(faétes  et  des  ëvénemenla  politiques.  i 

Flusieurs  des  faits  que  j'ai  cités  ont  montré  qu'un  peuple 

tout  entier,  comme  les  Gaulois,  comme  les  Espagnols,  peut 

abandonner  sa  tangue  pour  celle  d'une  nation  qui  lé  domine 

parla'forceoû  par  l'intelligence.  Néanmoins,  en  passant  dans 

'■  Û  bouche  d'une  race  nouvelle,  !a  langue  subit  toujours,  au 

mttins  dans  sa  prononciation,  des  altérations  provenant  des 

'différences  d'habitude  de  l'organe  vocal.  C'est  ainsi  que  le 

"Iatin,une  fois  introduit  dans  les  Gaules,  a  éprouvé  des  c^an- 

'  gements  phonétiques  qui  sont  devenus  te  point  de  départ 

■  d'altérations  dans  les  mots  eux-mêmes;  que  l'arabe,  chez  tous 

'  les  peuples  où  le  Coran  a  répandu  son  usage,  voit  se  mo- 

dîRer  la  prononciation  de  certaines  de  ses  lettres. 

Les  idiomes  en  passant  h  l'état  de  patois  s'altèrent  et  se 
décomposent.  A  mesure  que  leur  vie  se  sépare  en  quelque 
sorte  de  la  vie  nationale ,  ils  deviennent  plus  exposés  aux 
détériorations.  Si  les  langues  doivent  déjà,  en  vertu  de  leur 
propre  développement,  passer  par  des  phases  diverses 
d'existence,  elles  sont  encore  exposées  à  une  pitis  grande 
altération,  quand  elles  manquent  de  monuments  lilléraires. 
Alors  elles  se  voient  ravalées  à  n'être  souvent  que  des  jar- 
'  gons,  et  dans  les  bouches  ignorantes  qui  les  parlent,  elles 
s'alKrent  parfois  au  point  de  perdre  tout  ii  fait  leur  carac- 
tère primitif.  Leur  grammaire  vit  encore  longtemps  ;  mais 
elle  n'est  plus  qu'un  cadre  dans  lequel  des  mots  nouveaux 
liennent  remplacer  peu  ik  peu  les  anciens;  et  quand  le 
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voca^iUire  est  ainsi  transformé,  Le  cadre  lui^néme  cède  et 
la  grammaire  disparaît  ou  se  change  notablement.  Cela  ar- 
rive sartout  pour  les  idiomes  qui  n'ont  point  encore  créé 
beaucoup  de  mots ,  dont  la  grammaire  est  d'une  simplicité 
teUe ,  qu'elle  peut  s'enrichir  de  formes  que  lui  prélent  des 
grammaires  étrangères.  Il  en  est  des  langues  comme  des 
races  ;quBiid  un  ensemble  de  circonstances  a  produit  par 
le  mélange,  la  formation  d'une  race  nouTelle,  sous  das  in- 
iluences  physiques  et  morales  déterminées,  cette  race  mani- 
feste une  puissance  de  conservation  d'autant  plus  grande 
que  la  race  a  été  en  quelque  sorte  plus  fortement  coulée.  Son 
moule  se  conserve  alors  longtemps  sans  s'altérer.  Les  langues 
offrent  à  des  degrés  divers  cette  même  vitalité;  et  suivant  leur 
pins  ou  moins  grande  homogénéité ,  la  roideur  on  la  Qexibi-- 
lité  de  leurs  formes  grammaticales,  elles  se  perpétuent  sans 
subir  des  altérations  bien  notables,  même  placées  dans  des 
conditions  nouvelles,  ou  elles  s'altèrent  rapidement.  Mais 
quelle  que  puisse  ê^  la  force  de  conservation  d'un  idiome, 
il  finit  toujours  par  céder  à  l'action  du  temps,  et  si  des  con- 
ditions nouvelles  ne  ae  chargent  pas  d'en  transformer  l'or- 
([anîsme ,  il  trouve  dans  les  lois  de  son  propre  développe- 
ment, des  causes  d'altération  et  de  décadence. 
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Dis'ntntmoN  des  pruvcipalï»  reugioits 
pftmnTVES. 

KAIOBAUSIK  PAKTBâieTiaDE  CES  RICES  inDO-EnROPÉniHIS;  DDIUSMB; 

l    mOUTHIS.  —  HATUil&LISHB  SIQSEllR  DIB  RACBS  HOnOOLES,  FOLmé- 

EIBMHBSET  AHiBlCAIHES;  f£i1CB1EMB  AFRICAill.  —  MOHOTHilSHB  DES 

HACBS  SÉMITBS.  —  DOCTHIBE  DE  l'aDTHE  VIE;  TBAHSinGBATlOS  DES 
AKRB.  —  CIJLTSS  UAOIODES,  SACBHDOCE  PATMABCAL,  SABTES  SACEA- 
DOT&LIB,  OWFtAKDtS,  SACRinCES ,  FSEBS  ,  DAHSIS. 


On  vieat  de  Toir  par  l'exposé  de  la  formation  des  langues 
elles  caractères  des  différentes  familles  suivant  lesquelles  elles 
se  classent,  comment  le  cercle  des  idées  s'est  graduelle- 
ment étendu.  L'homme  entrant  chaque  jour  daTantage  en 
relation  avec  le  monde  extérieur  et  avec  ses  semblables, 
créa  incessammeDl  des  mots  nouveaux  destinés  k  peindre 
les  sensations  nouvelles  qui  naissent  de  ces  relations  plus 
multipliées,  les  images  qui  s'offraient  k  ses  yeus  et  les  im- 
pressions qui  en  résultaient  sur  son  esprit.  Bornées  d'abord 
k  la  notion  des  objets  sensibles,  k  celle  des  besoins  les  plus 
immédiats,  ces  idées  s'élevèrent  par  degrés  k  des  conceptions 
abstraites,  k  des  fails  généraux  saisis  par  suite  d'une  com- 
paraison attentive,  à  une  association  d'idées  simples  encore, 
mais  de  moins  en  moins  grossières. 

Une  des  premières  notions  abstraites  qui  durent  se  présenter 
k  l'esprit  de  l'homme,  fut  celle  des  causes  générales.  Frappé 
de  ce  fait  que  tout  dans  l'univers  a  constamment  une  eause 
pour  point  de  départ,  que  tout  ce  qui  dénote  la  réflexion  et 
l'intelligence,  vient  d'un  être  réfléchi  et  intelligent,  il  s'éleva 
pour  cet  univers  à  l'idée  d'un  auteur  commun,  puissant  et 
invisible,  de  forces  cachées,  analogues  k  celles  ilont  il  se 
sentait  animé. 

L'idée  de  Dieu  s'offrit  k  l'imaginalion ,  dès  que  l'esprit 


508  CHAPITRE  IX. 

fut  devenu  capable  de  méditer  le  problème  de  l'existence. 
Hais  cette  notion  ne  s'éveilla  d'abord  dans  l'homme  que 
comme  un  éclair,  et  au  lieu  de  creuser  l'idée  divine,  il 
se  borna  h  quelques  conceptions  capricieuses  et  enfantines 
dont  il  payait  pour  ainsi  dire  sa  curiosité.  Suivant  les  races, 
les  idées  religieuses  furent  plus  ou  moins  définies,  plus  ou 
moins  complexes,  plus  ou  moins  dégagées  des  formes  anthro- 
pomorphiques  qui  s'y  attacbaient  forcément.  Comme  le  génie 
des  diverses  populations  n'était  pas  le  même,  que  chacune 
avait  sa  façon  de  sentir  et  de  comprendre,  la  notion  de  l'u- 
nivers ne  s'offrit  pas  chez  toutes  avec  les  mêmes  caraclËres. 

Il  serait  difficile  d'établir  un  classement  rigoureux  des 
religions  primitives  mises  en  rapport  avec  les  grandes  fa- 
milles du  genre  humain.  On  saisit  cependant  certains  traite 
généraux  qui  peuvent  servir  k  différencier  leurs  croyances. 

L'homme  se  sent  et  se  possède  jusqu'à  un  certain  point; 
il  trouve  en  lui  la  cause  et  l'explication  de  ses  actions  et  de 
ses  œuvres.  Mais  tout  un  monde  l'entoure  qui  ne  vient  pas 
de  lui,  qui  n'obéît  pas  à  sa  volonté  et  qui  le  plus  souvent  le 
.  domine.  Ce  monde  extérieur  présente  d'étonnants  phéno- 
mènes ;  il  a  des  moyens  immenses  et  des  catastrophes  ter- 
ribles; il  crée,  il  détruit,  il  est  le  théâtre  de  combats  inces- 
sants et  de  scènes  imposantes.  L'imagination  sent  qu'il  y'a 
lii  des  puissances,  des  agents,  qui  sont  hors  de  l'homme;  et 
ces  causes  inconnues,  bien  que  manifestes,  elle  les  appelle 
des  dieux.  La  nature  est  sinon  leur  image,  au  moins  leur 
reflet,  et  les  notions  qu'elle  s'en  fait  sont  en^pruntées  à  cette 
nature  même.  Tel  est  le  naturalisme,  religion  où  l'homme 
adore  la  divinité  dans  ses  manifestations  sensibles  et  que 
ooiia  trouvons  au  berceau  de  la  race  indo-européenne. 

Ce  naturalisme  est  une  théogonie  sans  Sn  et  sans  bornes. 
Dieu  n'y  est  pas  défini;  ses  attributs  sont  distribués  en  une 
foule  de  personnalités  diverses  qui  se  séparent  lour  k  tour, 
se  mêlent  et  se  confondent.  Tantôt  les  dieux  ne  sont  que  les 
enfants,  les  créations,  les  facultés  d'un  dieu  suprême  indé- 
fini, tant&t  chaque  divinité  reproduit  à  elle  seule  tous  les 
traits  de  ce  même  dieu.  L'homme  ne  cherche  pas  à  limiter 
la  conception  divine;  il  la  suit  dans  l'infinie  variété  de  la 
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nature  oii  toutes  les  forces  s'eochalnent,  où  tout  est  un  et 
multiple  b  la  fois.  Le  naturalisme  est  le  vêtement  poétique  et 
populaire  d'un  panthéisme  qui  constitue  le  fond  de  la  reli- 
gion primitive  de  presque  tous  les  peuples  de  race  indo- 
européenne. 

De  semblables  notions  religieuses  n'ont  pu  prendre  nais- 
sance que  dans  des  contrées  où  la  nature  était  parée  de 
toute  sa  splendeur  et  de  toute  sa  variété.  L'imagination, 
pour  s'élancer  dans  un  pareil  infini,  avait  besoin  d'être 
nourrie  par  une  immense  richesse  d'images.  Des  scènes 
grandioses,  des  révolutions  physiques  fréquentes,  des  vicis- 
situdes redoutables  de  climat,  une  végétation  luxuriante  ont 
dû  être  les  conditions  au  milieu  desquelles  l'homme  a  conçu 
une  si  gigantesque  idée  de  Dieu  ou  plutôt  du  divin.  Car 
c'est  en  réalité  le  divin  et  non  la  divinité  personnelle  que 
l'Arya,  aussi  bien  que  le  Grec  primitif,  sent  et  croit.  C'est 
ce  divin,  SaLTxéviov,  OeTqv,  qu'il  revêt  des  formes  humaines, 
mais  sans  jamais  faire  de  ces  formes  autre  chose  qu'un 
vêtement  passager. 

Le  Rig-Véda  présente  un  plus  haut  di 
type  des  croyances  indo-européennes.  1 
cueil  des  hymnes  que  chantaient  les  pr 
qu'ils  descendirent  dans  les  vallées  du 
Djumnà,  les  dévas,  c'est-à-dire  les  di 
que  comme  les  formes  et  les  agents  de  I 
gination  personnifie  et  qu'anime  la  fore 
surnaturel  de  l'univers.  Ce  sont  surtout 
lestes  qui  attirent  l'admiration  et  le  cuit 
dons.  C'est  le  firmament,  Indra;  c'es 
tombe  du  ciel  ou  qui,  allumé  dans  le  i 
la  terre  ans  cieux  ;  c'est  te  soleil  sous  to 
les  deux  crépuscules  et  les  étoiles,  les  ve 
sont  les  eaux  qui  rafraîchissent  et  qui 
c'est  aussi  la  terre,  nourricière  du  ge 
chez  tous  les  peuples  indo-européens  et 
très,  est  invoquée  avec  le  ciel  qu'on  lui 
Le  ciel  et  la  terre,  ce  sont  Ik  nos  deux 
]e  Hig-Vida;  c'est  le  couple  immortel 
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t^  de  la  mythologie  des  Gfwb,  coame  d«  eéh  4 
GermaÏDS  et  dea  anciens  Slaves. 

Haia  ces  aatres  qui  seinblent  verser  sur  noas  la  lumière 
«t  la  \ie,  ces  dieu^L  qui  sont  les  forcée  qui  noua  j^ot^gant  ti 
nous  nourrissent,  ils  ont  à  Lutter  contre  des  forces  ctuilrairea. 
Le  nuage  obscurcit  la  ciel  et  nous  ravit  la  clarté  du  soieil  ;  la 
nuit  nous  enveloppe  de  son  voile  ténébreux  et  noas  g(ac« 
d'effroi;  le  voloan  répand  ses  feux  meurtriers  et  agite  la 
terre.  Puifisaoces  ennemies,  agents  hostiles  aux  dà^euetaux 
hommes,  l'imagination  en  fait  des  dieux  malfaisants  en 
lutte  avec  les  boas.  Ces  catastrophes  de  la  nature  suggèrent 
à  l'esprit  l'idée  d'un  dualisme  qui,  dans  certaines  rdigions, 
prenct  on.  caractère  de  plus  en  plus  prononcé;  Dans  le 
brahmaniroie  qui  succède  au  naturalisme  védique,  l'antago- 
nisme ffiiU'e  les  deux  ordres  de  divinités  est  déjà  bien-mar- 
que.  Hais  dans  le  otaïdéisme,  la  religion  que  Zoroftstre  éta- 
blit dans  la  Perse,  ce  dualisme  acquiert  des  proportions 
bien  plus  tranchées;  le  dieu  mauvais,  Ahriman,  lutte  de 
puissance  avec  le  dieu  bon,  Ormuïd.  Plus  l'on  redescend  le 
cours  des  figes,  pUis  la  région  de  Zoroastre  tend  fa  égaliser 
le.  pouvoir  des  deux  divinités.  Kldans  le  maniehéiBme  qui 
en  fut  une  derniâre  transformation,  l'unité  divine  a  complé- . 
tement  disparu  pour  faire  place  à  un  dualisme  radical. 

Ce  mouvement  dualiste  correspond  h  un  affaiblissesoent- 
graduel  de  la  notion  panthéistique.  L'habitude  de  peindr? 
sans  cesse,  sous  les  mêmes  traits,  des  phénomènes  identi» 
ques,  le  retour  constant  à  de  mêmes  image^,  finisBent  par 
enraciner  la  croyance  à  des  êtres  personnels,  distincts  du 
monde  dans  Lesquels  ils  vivent.  Celte  croyance  à  des  dieux 
tout  individuels  est  la  source  de  l'idolâtrie.  Tant  que 
l'homme  s'en  tient  k  une  conception  panthéistique  de  la  dir 
vinité,  tant  qu'il  persiste  k  voir  dans  Le  jeu  des  [Aàiomèaea 
physiques  la  manifestation  du  divin,  il  n'éprouve  pas  1& 
besoin  de  se  faire  une  image  ou  une.  représentation  dm 
dieux.  Le  naturalisme  védique  qui  constitue  à  la  fois  le  fond 
du  brahmanisme  et  du  mazdéisme,  r^)ousse  lotitei  repr^ 
sentation  figurée  do  la  divinité.  II  n'avili  lemidea  m  idoles; 
Tel  est  l'état  religieux  qu'Hérodote  nous  décrit  con^me  ajtant 
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été  eeltU  des  Perses,  et  qui  ressort  des  VMss.  Mais  gnand 
les  dieux  sont  individualisés,  l'homme  est  conduit  malgré 
lui  à  B'ea  faire  des  simulacres  qui  sont  nécessairement 
conçus  sur  son  image.  C'est  alors  que  l'art  prend  naissance 
et  arec  lui  l'idolAtrie.  On  ofiire  des  sacrifices  aux  figures 
des  divinités  que  la  superstition  ne  tarde  pas  b  identifier 
arec  les  divinitéB  elles-mêmes.  Les  idoles  ont  leurs  temples 
CMnme  elles  ont  aussi  leurs  vertus.  Les  dieux  ne  sont  plus 
présents  dans  la  nature;  ils  habitent  dans  une  étroite  en- 
ceinte, ia  conception  divine  se  rabaisse  pour  ainsi  dire  aux 
proportions  de  ces  idoles.  Les  Assyriens  conçoivent  encore 
les  dieux  comme  des  êtres  gigantesques  dont  ils  s'efforcent 
de  reproduire  la  taille  dans  des  figures  colossales.  Mais  chez 
les  Grecs,  la  divinité  n'est  plus  qu'un  homme  plus  beau, 
plus  agile  et  mieux  fait.  L'idolfitrîe  gagne  de  plus  en  plus, 
et  chez  les  peuples  indo-européens,  l'imagination,  loin  de 
s'élerer  de  l'homme-dieu  k  la  natare  divine,  redescend  gra- 
duellement d'un  culte  panthéistique,  comme  d'une  aspira- 
tion vers  l'infini  conçu  comme  principe  de  cet  univers,  k 
l'adoration  mesquine  et  bornée  d'hinumes  déifiés. 

Cette  tendance  à  l'idolfitrie  a  eu  toutefois  des  destinées  di- 
verses chez  les  différentes  races  sorties  de  la  souche  indo- 
européenne.  Chez  les  Hindous,  même  k  travers  les  extrava- 
gances de  mille  représentations  bizarres,  on  retrouve  toujours 
l'idée  du  grand  et  de  l'infini.  Dans  le  brahmanisme,  eneSel, 
les  images  sont  plutfit  des  symboles  que  des  représentations 
q«e  l'opinion  tient  pour  réelles.  Ces  multiplications  de  têtes, 
de  bras,  de  jambes,  ces  emprunta  aux  formes  animales, 
sont  autant  d'allusions  visibles  aux  facultés  multiples  qae 
l'Hindou  place  dans  l'être  qu'il  adore.  Chez  les  peuples  de 
race  germanique,  sortis  du  rameau  zend,  opposé  de  bonne 
henre  au  rameau  arya,  la  conception  de  Dieu  garde  toujours 
quelque  chose  d'immatériel  qui  rappelle  le  culte  des  Perses. 
Dieu,  t^est  qaddta  c'est-k-dire  l'être  donné  de  soi-même,  et 
ce  mot  est  la  racine  de  tous  les  noms  de  la  divinité  chex  les 
peuples  perso-germaîns.  C'est  de  là  que  vient  le  hhodd  per- 
sun  et  le  gud  gothique,  le  gotl  allemand.  Chez  les  peuples 
de  la  souche  aryano-grecque ,  au  contraire,  tes  noms  de  la 


dîviniié  sont  tous  dérivés  du  déva  sanscrit,  dont  le  oms 
rappelle  celui  du  feu  céleste. 

Le  polythéisme  incarne  donc  les  formes  mobiles  du  natu- 
ralisme. Les  dieux  sont  alors  des  êtres  conçus  k  l'image  de 
l'homme,  bons  ou  mauvais  comme  lui,  et  dont  les  luttes. et 
les  oppositions  rappellent  les  nôtres.  On  implore  les  uns,  oii" 
conjure  les  autres  ;  on  admet  des  dieux  méchants,  comme 
on  en  admet  de  bienveillants  et  de  secourables.  Et  cette  doc- 
trine est  de  plus  en  plus  prononcée  à  mesure  que  l'on  s'é- 
loigne de  l'ejprit  naturaliste  gui  vit  encore  dans  les  pre- 
miers figes  du  polythéisme.  Tel  est  le  spectacle  que  nous 
offre  la  religion  grecque.  A  cAté  des  dieux  sortis  des  person- 
niScations  de  la  nature  et  qui  prennent  une  individualité  de 
plus  en  plus  tranchée,  viennent  se  placer  les  démons,  les 
mauvais  génies,  auxquels  on  finît  par  rapporter  tous  les 
maux.  Les  dieux  proprement  dits  ne  les  dispensent  plus 
indistinctement  avec  les  biens.  Ce  ne  sont  plus  des  per- 
sonnifications de  phénomènes  physiques  qui  s'ont  ni  mo- 
ralité ni  enseignement  pour  la  vertu.  Les  idées  de  beau,  de 
juste,  d'honnête,  finissent  par  se  substituer  dans  ces  per- . 
sonnages  divins  à  celles  de  production,  de  génération,  de 
chaleur,  de  lumière,  d'humidité.  En  un  mot  les  dieux  se 
dépouillent  de  leur  caractère  physique  pour  passer  graduel- 
lement à  l'état  d'entités  morales. 

Ce  mouvement  qui  s'opéra  chez  les  Grecs  se  retrouve 
aussi  chez  les  Perses  et  les  Romains,  et  il  se  manîteste  en- 
core, bien  que  d'une  manière  moins  prononcée,  chez  le» 
Hindous. 

pies  de  race  indo^uropéenne  qui  n'attei- 
I  ii  haut  degré  de  civilisation  et  qui  demeu- 

Eat  de  barbarie  relative,  s'en  tinrent  k  un 
grossier  qui  peuplait  l'univ^v  de  dieux 
ine  de  ses  parties.  Ils  adoraient  un  dieii,.. 
lu  tonnerre,  un  dieu  du  soleil,  un  dieu  d«, 
u  vent,  des  dieux  des  montagnes  et  des  io-, 
et  des  rivières,  etc.  Ils  se  représentaient  i 
des  formes  et  des  habitudes  toutes  hu- 
it assujettis  aux  lois  de  la  naissance  et  d^ 
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l'hymen,  parfois  même  à  celles  àe  la  maladie  et  de  la  mort. 
Ils  plaçaient  en  conséquence  sous  leur  protection,  ainai  que 
le  faisaient  les  Grecs  et  les  Hindous,  les  Romains  et  (es  au- 
tres peuples  de  l'antiquité,  les  actes  de  la  vie  sociale  et 
privée.  VoiU  comment  ils  recoonaissatent  des  divinités  de 
la  guerre,  du  mariage,  de  l'accouchement,  de  l'agricul- 
turej  etc.,  etc. 


Cette  religion  grossière  qui  fut  celle  des  Celtes,  des  Ger- 
mains,  des  Slaves,  et  qui  s'absorba  en  partie  dans  le  poly- 
théisme romain,  se  retrouve  également  chez  des  popula- 
tions d'une  aulrerace  que  Les  Indo-Européens.  Elle  constitue, 
à  des.  degrés  divers,  le  fond  des  croyances  primitives  des 
différentes  tribu?'  des  races  finnoise,  mongole,  dravidienne, 
malaise  et  polynésienne.  La  religion  des  esprits  de  la  na- 
ture sur  laquelle  repose  le  culte  traditionnel  de  la  Chine  et 
qu'a  remplacée  en  diverses  contrées  del'Asie  le  bouddhisme, 
n'est  qu'une  forme  appauvrie  de  ce  naturalisme.  Il  régnait 
dans  l'Hindouslan  avant  l'invasion  des  Aryas,  et  il  s'est 
mêlé  dans  le  brahmanisme  aux  traditions  défigurées  du  vé- 
disroe.  Enfin,  dans  l'Amérique,  on  le  retrouve  sous  des  for- 
mes variées,  oscillant  entre  un  polythéisme  qui  rappelle, 
par  sa  richesse  et  son  développement,  le  paganisme  grec  ou 
latin,  et  un  culte  superstitieux  ou  grossier  qui  s'ahaisse  au 
niveau  du  fétichisme. 

En  effet,  si  un  polythéisme  pun 
est  la  limite  supérieure  vers  laquelle 
tiqne,  le  fétichisme,  c'est-^-dire  l'ai 
objets  bruts  de  la  nature,  en  est  la  I 
que  par  ses  épurations  successives,  li 
toui^e  au  christianisme,  et  peut 
l'ayant  préparé;  par  l'idolâtrie  dân 
laquelle  il  se  ravale,  il  donne  la  m 
Ii-dîre  h  la  croyance  religieuse  d 
rieures. 
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Le  Utkhjsmk  eat,  conuae  je  viei»  ds  le  dire,  l's 
d'objets  bruts  et  inaninués  auxquels  l'homme  prêle  nne  im- 
telligence  et  uoe  puiassscâ  supérieures  à  laûenne.  G'ettle 
culte  des  pierres,  de»  arbres  ;  o'eet  la  véoéraUon  Vimée  à  dea 
amulettes,  kdostalismans,  supposés  doués  de  vertus  divines 
et  transformés  de  fait  en.  dieux.  C'est  encore  le  culte  des 
animaux  souvent  les  plus  immondes  et  les  plus  stupides,  tda 
que  les  reptiles  et  les  poissons. 

Le  fétichisme  ne  constitue  proprement  la  religion  d'aucun 
peuple,  mais  il  pénètre  k  des  degrés  divers  presque  tontes 
les  religions.  H  a  laissé  des  traces  jusque  dans  les  supersti- 
tions des  peuples  chc^ens  ;  mais  son  inSuence  se  fait  d'au- 
tant plus  sentir  qu'un  peuple  est  plus  ignorant  et  d'une 
intelligence  plus  bornée.  Chez  les  n^res  du  Soudan  et  de  la 
Sénégambie,  le  fétichisme  prédomine  ft  tel  point,  qu'il  finit 
par  absorber  souvent  le  naturalisme  et  la  croyance  aox  es- 
prits qui  forment  le  fond  de  leur  culte,  La  vénération  ptmr  les 
grisgri»  va  jusqu'à  remplacer  tout  à  fait  l'adoration  des  es- 
prits auxquels  on  supposait,  dans  le  principe,  qu'ils  doivent 
leur  vertu  magi<iue<.  La  craints  qu'inspirent  anx  nègres  les 
CEumaoE  et  d'autres  reptiles,  les  conduit  à  en  faire  des 
dieux;  et  ce  culte  dea  animaux  semble  avoirété  général  dans 
toute  la  race  cfaamitique.  On  le  retrouve  dans  diverses  con- 
trées où  la  race  noire  fait  le  fond  de  la  population.  Es 
Ëgjpte,  dans  l'Inde  méridionale,  ilporsistedans  les  religioite 
que  des  races  supérieures  substituent  à  ce  fétichisme  pri- 
mitif et  dénaturent  à  la  fcàs  Yammonisme,  ou  religion  égyp- 
tienne, le  brahmanimie,  ou  religion  de  lUindoustan,  le  Ae- 
lisme,  ou  religion  assyrienne.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  rel^on 
des  Grecs  qui  n'en  laisse  entrevoir  des  vestiges ,  comme 
dans  le  culte  du  serpent  associé  à  l'adoration  da'  dkn 
ËBculape. 

En  Amérique,  le  fétichisme  se  mêle  aussi  fortement  aux 
notions  plus  pures  de  la  Divinité  qui  finissent  teutefi)is  par 
prévaloir.  En  effet,  il  est  à  remarquer  que  quoiqu'on  re- 
trouTe  chei  bon  nombre  de  peuplades  indiennes  une  ado- 
ration du  esprits  et  des  objets  de  la  nature,  analogue  à  celle 
qui  constitue  la  religion  des  races  inférieures  de  l'Aftiqae, 
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il -eft  wantfeEte  efaei  elles  une  tendance  prononcée  vers  une 
conception  plu9  nouvelle  et  plus  unitaire.  Tandis  que  cbez 
les  Eskimaux  et  les  habitants  de  la  côte  nord-ouest ,  le 
grand  esprit  n'est  qu'une  sorte  de  monstre  ou  d'animal  fa- 
buleux, comme  le  matloso  des  insulaires  de  Nootka,  chez 
d'autres,  il  est'  l'expression  d'une  idé^  moins  barbare;  il 
habite  les  solitudes,  les  sommets  des  montagnes,  il  réside 
au  fond  des  lacs,  et  manifeste  sa  présence  par  de  bizarres 
apparitions.  L'adoration  du  grand  esprit,  mamt(ni.Hn,  ou 
hilcki  manitou,  qui  semble  un  premier  pas  fait  par  le  poly- 
théisme naturalÎEte  vers  le  monothéisme,  sortit  de  la  tribu 
des  Leni-Lmapes,  et  se  propagea  au  point  de  former  le  fond 
de  la  religion  de  presque  tous  les  Peaux-rouges. 

n«iiotkélani«  dea  BéatlteH. 

La  monothéisme  américain  est  loin  d'avoir  le  caractère  élevé , 
philosophiqKe,  que  revêtit  le  monothéisme' des  principaux 
peuples  sémites.  11  ne  s'élève  que  jusqu'au  point  où  s'arrêta 
d'abord  la  notion  divine  cheis  les  populalicms  de  cette  race. 
Le  dieu  suprême,  El  EHon,  etc.,  est  ctmçu  sous  une  forme 
tout  hnmaine;  il  gouv^^ele  monde  h  la  manière  d'un  chef 
ou  d'un  roi  ;  l'homme  traita  avec  lui  comme  le  cheikh  de  sa 
tribu  traite  avec  le  cheikh  de  la  Iribn  voisine;  on  s'engage 
avec  lui  par  des  alliances,  et  on  an  obtient  dès  garants  et 
des  cautions.  Chaque  tribu  arabe  le  désignait  par  im  nom 
particulier,  parce  qu'elle  se  représentait  comme  étant  son 
peuple  privilégié  et  jouissant  exclusivement  de  sa  protection. 
Et  tandis  que  certaines  tribus  le  figuraient  sous  la  forme 
d'une  idole  grossière,  d'autres  l'identifiaient  à  quelque  étoile. 
Dans  la  Syrie,  dans  la  terre  de  Chanaan,  on  lui  donnait  de 
préférence  les  noms  de  maître  (fioaj),  de  seigneur  {Adonai), 
(Âdonit),  de  m  (JfotooA). 

Ce  iDtULOtbëisme  caract^stiqua  dea  peuples  sémitique» 
s'épure  graduellement  et  aboutit  k  l'AUah  du  Coran.  Dans^ 
cette  race  des  enfants  de  Sem,  l'iKagination  participe  ea 
quelque  aecte  de  la  sécheresse  el  de  la  stérilité  du  désert  où' 
elle  habite,  elle  n'a  qu'une  invention  mythol(^ique  très- 
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bornée.  An  lieu  de  se  perdre,  comme  lesGrecs  elles  BiodouK, 
dans  dee  mythes  sans  fin  et  des  lëgendes  de  plus  en  plus 
surnatnrelles,  les  Sémites  n'ont  de  la  Divinité  et  de  l'immor- 
talité de  r&me  que  des  uoUohs  groseiëres  et  étroites.  Les 
grands  problèmes  de  la  vie  future,  de  l'origine  du  mal,  ne 
sont  cbez  eux  que  rarement  agités.  Bien  est  pour  eux  l'au- 
teur de  toutes  choses,  du  bien  comme  du  mal.  Le  dualisme 
leur  est  étranger  et  ils  ne  cherchent  pas  &  pénétrer  les  pro- 
blèmes que  soulevé  la  présence  des  maux  sur  la  terre.  T^esl 
le  motif  qui  fait  que  leur  poésie  est  aussi  bornée  que  leur 
théogonie,  car  l'imaginatira  manque  chez  eux  de  variété, 
sinon  d'élan  et  de  ressort. 

DMlriBC  de  l'antre  vie  ;  tnMnlBralIVB  d«B  âawo. 

C'est  sartout  dans  les  croyances  relatives  kl' autre  vie,  que 
se  montre  1«  fécondité  de  l'esprit  indo-européen  et^mparé  k 
celui  des  Sémites.  En  efiet,  tandis  que  chez  ceux-ci,  la 
croyance.k  l'inmortalité  demeure  obscure  et  mal  définie  r 
elle  prend  chez  les  Hindous  et  chez  les  Grecs,  principalement 
chez  les  premiers ,  la  car&ctère  d'un  dogme  circonstancié 
qui  fait  le  fond  de  toute  U  morale.  L'imagination  cré«  fita 
k  peu  l'aube  vie  sur  le  modèle  de  celle-ci  et  elle  s'ingéme 
de  préférencâ  dans  toutes  les  fables  qui  se  rattachent  k  1^ 
punition  des  crimes  ,  k  la  réparation  des  fautes.  L'enfer  est, 
pour  l'Hindou  comme  pour  le  Grec,  le  thème  des  concep* 
lions  les  pUis  variées  et  les  plus  étranges ,  taudis  que  1'^ 
raélits  des  pruniers  âges  se  représente  simplement  l'anéan- 
tissement ou  le  sommeil  au  fond  du  tombeau  comme  la 
punition  du  méchant.  La  doctrine  de  la  transmigration  des 
flmes  k  travers  la  série  des  êtres,  parait  être  nne  doctrine 
tout  indo-européenne,  au  moins  dans  les  dével(^^ment&  - 
qu'elle  a  pris.  On  la  retrouve  non-seulement  dans  l'Inde, 
oii  elle  a  atteint  sa  plus  grande  extension,  mais  encore  dans 
la  Grèce,  ob  elle  s'associe  au  dogme  plus  limité  de  la  r^u- 
nération  future.  Chez  les  Celhes,  les  druides  parBiaeant  , 
rav«ir  aussi  professée ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  ^ue  CibeE>  > 
les  SoandtsavsB  et  les  Étrusques ,  elle  s'associait  wii  woy ftn-  . 
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ces  suf  IttiiëFirtiii^iqui  jouent  un  grand  tiit  dans  la  rdigioa 
de  cra  péages. 

Dans  ta  rac«  ohamitiqae  noae  trouvons  aussi  te  dogme 
de  la  *ie  future  ayant  pris  des  proportions  qui  rappellent  . 
les  grands  mythes  indo-européens.  En  Egypte ,  la  doctrine 
de  1b  métempsycose  présente  des  analogies  assez  frappan- 
tes arec  la  diéorie  indienne  de  la  transmigration.  Toutefois 
elle  s'en  distingue  par  un  caractère  propre.  Il  n'est  pas  hors 
de  vraisemblance ,  du  reste ,  que  cette  doctrine ,  aussi  bien 
que  les  idées  religieuses  qui  s'y  rattachaient,  aient  été  ori- 
ginairemBDt  étrangères  à  l'Afrique,  et  qu'elles  soient  rennes 
de  l'Asie.  Chez  les  nègres,  nous  ne  trouvons  pas  en  effet  de 
notions  bien  développées  de  la  vie  future.  Cependant  il  ne 
faut  pas  acoBcder  ua  oaraolère  ethnologique  trop  exclusif  à 
ces  croyances.  En  général,  plus  une  nation  a  atteint  un 
haut  degré  de  développement  intellectuel,  plus  le  dogme 
de  Tautre  rie  a  exercé  l'imagination.  Ainsi ,  chez  les  popu- 
lations très-barbares ,  telles  que  les  Holtentots ,  les  Gafres  , 
les  Papous ,  les  débris  des  populations  indigènes  de  la  pres- 
qu'île de  Halaya  et  en  généra!  les  tribus  malaisiennes ,  c'est 
k  peineSi  l'on  rencontre  la  notion  de  la  vie  future.  Ces  peuples 
ne  s'en  font  que  les  idées  les  plus  vagues  et  paraissent  s'en 
préoccuper  fort  peu.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  sont-elles 
plus  avancées ,  suivant  la  tournure  de  leur  imagination,  elles 
se  la  représentent  sous  des  formes  plus  ou  moins  anal<^ues 
k  celles  de  la  vie  présente.  Tantôt  recourant  à  une  métem- 
psycose grossière  et  supposant  que  les  âmes  passent,  au 
sortir  du  corps,  dans  celui  d'un  animal  ;  tantftt  s'imaginant 
que  les  morts  vont  babiter  quelque  contrée  éloignée,  quel- 
que Ile  ou  quelqae  terre  lointaine  ;  tantfrt  encore  supposant 
qu'ils  demeurent  au  fond  de  la  terre,  ou  vivent  dians  les 
astres  ou  les  nuages ,  poursuivant  des  occupations  analo- 
gues- )t  belles  qu'ils  menaient  ici-bas.  Ces  conceptions  si 
divanra  se  trouvent  quelquefois  chez  des  populations 
voisHNB,  comme  on  l'observe  notamment  chez  les  tribus 
de  l'Amériqoe  méridionide.  On  peut  donc  croire  que  si, 
chei  la  raoe  indo-européenne,  la  croyance  à  l'autre  vie-s 
pris  'de  si  grands  déreloppemenls ,  cela  tient.k  ce  que  cbéz 
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le»  poqdea.dfl  cetl»  riee,  TiouiginAlioa  est  pdus  ffcMtéeet 
plas  active. 


Br<t*ee  patriarcal,  caatea 


L&  culte' suit  en  général  )i  peu  juiës  la  màme  maMbaque 
les  croyasoea  auxquelles  il  est  natuEelUmeal  lié>  Gbevieg 
populations  sauvages  ,  il.  se  réduit  à. quelques  offrandes  de 
fruits ,  de  poissons  ou  d'animaux ,  à  que^ueft  ex-veto ,  par 
lesquels  rtuwime  ignorant  s'imagme  acheter  la  faveur  du 
dieu .  Il  traite  celui-ci  comme  un  honmte.  Veut-il  obtenir  de 
lui  un  avantage,  ou  art-il  la  pensée  de  oonjurer  aa  coUre, 
il  lui  présente  des  objets  semblables,  à  ceux  qui  lui  ga- 
gnent, qui  lui  coneilient  l'amitié  des  ebafs.  Il  lui,  fait  des 
présenta ,  et  oooune  il  redoute  encore  plus  l'acticHiides  esprits 
malfaisants  qu'il  ne  compte  sur  l'appui  des  bma  génies, 
c'est  d'ordinaire  aux  premiers  qu'il  s'adresse  de  pr^ireaes. 
Chez  les  habitants  de  Madagascar ,  cbez  diverses  tribuade  la 
Malaieie  et  de  l'Amérique ,  on  ne  se  préoccupe  pour  ainsi 
dire  que  des  dieux  mauvais.  Et  cette  tendance  &  .réaen«r 
surtout  les  offrandes  aux  puissances  que  l'on  redoute,  abdi- 
que pourquoi  les  praires  ne  sont  chez  la  plupart  des  tribus 
sauvages,  que  des  sorciers  coajurours ,  chargés  d'exoràaw 
les  mauvùs  esprits  et  de  rompre  la  vertu  des  talismans» 

Un  corps  véritablement  sacerdotal  n'existe  que  chez  les 
populations  qui  présentent  une  organisation  sociale  assez 
avancée.  Ailleurs  il  n'y  a  que  des  magiciens  comme  les 
Chantons  des  Tartares  et  des  pc^ndations  finnoises,  les 
Poyaags  des  Malais ,  les  Caiichoi  des  Gallas ,  les-  Pages  des. 
tribus  de  l'Amazone ,  etc.  Ces  charlatans  sont  à  la  fû» 
médecins  et  magiciens;  ils  composent  des  chaimee et  jettwit 
des  sorts.  Ils  s'attribuent  un  en^iire  sur  les  élémniti ,  et 
dans  les  contrées  maritimes  oh  la  navigakon  joue  un  .grand 
r&le ,  comme  chez  les  insulaîros  do  la  I^lynéùe ,  ils  passent 
pour  avoir  la  puissance  de  dédiatuer  et  d'arrêter  les  tampê- 
tes ,  de  changer  les  étoiles  et  de  calmer  les  ffots. 

Chez  les  peuples  de  race  ind^-européeane  et«éaitique, 
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le  SMaidoea  «t  d'abord  tout  patrianaL  Le  aaerifice  eat 
offert  sa  nom  de  la  famille  par  1b  père ,  ai  nom  de,  la  tribu 
par  le  chef  et  L'aneien.  Puis  quand  tes  tribus  s'a^^eut 
en  une  nation ,  le  roi ,  le  magistrat  suprême ,  sacrifia 
au  nom  de  tous.  Mais  le  serriee  d£8  dieux  et  des  autels 
exige  des  miniatrea  spéciaux,  chargés  de  ne  jamais  Jaia- 
ser  manquer  les  di?tnités  d'offrandes  et  chee  lesquds 
secoaserra  la  traditioa  des  rites,  c'estrk-dire  des  fonaes 
que  l'on  tient  pour  les  plus  efficaces  dans  le  culte  des  sacri- 
fices. C'est  ainsi  que  le  corps  sacerdot^  prit  naissance 
chez  les  Hébreux,  les  Égyptiens ,  les  Hhidons,  les  Gaulois, 
les  Fersee ,  et  k  certains  égards ,  chez  les  Romains ,  lea 
Grecs,  les  Hexleaios  et  les  Germains.  D^sitaires  de  la 
science  diriae ,  qui  se  lie  aux  premièresnotionsrdes  caot- 
naissances  humaines,  les  iffCires  finirent  par  acquérir 
chez  certains  peuples  toute  l'autorité;  ib  constiluéeent , 
comas  chez  les  Hindous,  les  Hébreux,  les  Égyptiens, 
les  Celtes,  une  caste  k  part,  une  classe  plus  élevée  que 
les  antres.  Chez  ces  peuples,  soumis  &  un  régîow  tkéo- 
cralique,  le  culte  joue  un  r61e  considérable  dans  les  inati- 
tutions.  Les  prCtres  impriment  aux  cérémonies  relieuses 
une  majesté  et  un  éclat  particuliers.  Les  fStes  qui,  chez  lea 
populations  primiti?es ,  se  réduisent  à  des  réjouisBancas 
bruyantes  et  grossières ,  k  l'occasion  des  réécrites ,  det  chas- 
ses ou  de  la  guerre  ;  k  des  démonstruions  de  tristesse ,  lors 
du  retour  de  l'hiver ,  sont  transformées  en  pompes  solen- 
nelles et  associées  à  une  foule  de  rites  spédaux.  Ce  que 
fait  le  calcul  des  prêtres  ches  certains  peaj^s,  le  goftt  des 
démonatraiionB  publiques  et  des  cérémonies  extérieures  le 
produit  chez  d'autres.  Tandis  que  chez  les  Hindous  et  les 
Égyptiens  ,  les  fêtes  semblent  le  fruit  des  institutions  sacer- 
detales,  chez  les  Grecs  et  les  Italiotes,  elles  naissent  en 
grand  nombre  du  besoin  de  scènes  ou  d'images  qui  parlent 
aux  yeux.  On  comprend  donc  encore  pounjum  les  popula- 
tions indo-européennes  ont  en  général  des  fUes  religieuses 
plus  pompeuses  et  plus  multipliées  que  tes  popuUtieBit 
arabes. 
Le  cuadère  du  culte  reflète  aussi  le  genre  de  vie  d'une 
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natiAn,  son  g^nie  moral  et  sea  instincts.  Chez  lœ  peuples 
agHcùlteurs  de  la  souche  indo-européenne  on  ofiraitde  préi' 
fërence  aux  dieux  les  fruits  des  arbres,  les  prémices  de  la 
récolte,  des  libations  de  lait,  de  beurre  fondu,  le  jus  de 
quelque  plante,  tel  que  le  soma  chez  les  Hindous,  ou  le  vin 
chez  les  Grecs.  Les  populations  exclusivement  pastorales 
pratiquent  plutôt  les  sacrifices  sanglants  ;  elles  immolent  en 
l'honneur  des  dieux  des  animaux  de  leurs  troupeaux;  par- 
fois même,  comme  les  peuples  anciens  estimaient  la  vertu 
du  sacrifice  à  l'importance  et  à  la  valeur  de  l'offi-ande  ;  dans 
les  circonstances  solennelles,  c'est  un  homme  que  Ton 
immolait  aux  dieux,  un  prisonnier  de  guerre  ou  un  esclave. 
Mais  les  sacrifices  humains  qui  se  rencontrent  chez  presque 
tous  les  peuples  barbares,  ne  prennent  un  caractère  de  fré- 
quence et  d'excessive  férocité  que  chez  les  populations  nègres 
de  la  Guinée,  chez  certaines  nations  de  l'Amérique,  tels  que  - 
les  Mexicains.  Cette  atroce  coutume  résiste  rarement  aux  pro- 
grès de  la  civilisation.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sacrifices  - 
d'animaux  qui  se  perpétuent  chez  bien  des  tribus  a^ant 
embrassé  l'islamisme.  Le  christianisme  a  eu  beau  substituer 
des  cérémonies  méritoires  &  l'usage  des  offrandes  et  des 
sacrifices,  les  ex-voto  furent  introduits  de  bonne  heure,  par 
un  reste  d'inQuence  païenne,  et  chez  les  populations  les  }âus 
barbares  auxquelles  l'Ëvangile  a  été  prêché,  ces  ofirandes 
ont  gardé  le  même  caractère  que  dans  le  paganisme. 

Chez  presque  tous  les  peuplesqui  ont  atteint  un  certain  de- 
gré de  civilisation,  les  principaux  actes  de  la  vie,  le  mariage,  ' 
les  funérailles,  la  naissance  sont  consacrés  par  des  cérémo- 
nies religieuses  qui  participent  du  caractère  général  de  tout 
le  culte.  Graves  et  sévères  chez  les  Sémites,  elles  sont,  chez 
les  Grecs,  gracieuses  et  bruyantes,  conçues  plutôt  en  vue  de 
plaire  aux  yeux  que  de  parler  au  coeur;  chez  les  anciens  La- 
lins,  elles  gardent  quelque  chose  de  la  rudesse  et  de  la  sim- 
[dicité  des  mœurs  pélasglques.  Au  contraire,  chez  les  popula- 
tions très-sauvages  aucune  solennité  ne  consabre  d'ordinaire 
la  naissance  ou  le  mariage. 

Les  fêtes  les  plus  solennelles  des  peuplades  nègres  de 
l'Afrique,  surtout  de  celles  de  la  Guinée  et  de  la  Séoégam- 


bie,  prëjseiU^nt  un  caractère  orgiastique  et  mystérieux  Irëfr- 
ca.ractéristique.  Loin  d'ëlre,  comme  les  fêtes  chrétieDnes,  le 
partage  de  tous,  les  grandes  fêtes  des  noirs  sont  des  cété" . 
mpnies  nocturneB,  où  l'on  accomplit  des  rites  bizarres  et  re- 
poussante., oii  l'on  se  livre  à  toutes  les  extravagances  qu'in- 
spire une  frénésie  provoquée  par  des  boissons  excitantes. 
Ces  rites  orgiastiques,  transportée  sous  le  nooi  de  vaudoux 
parles  nègres  esclaves  jusque  dans  les  Antilles,  se  retrouvent 
aussi  cbea  diverses  peuplades  des  deux  Amériques  et  de  la 
Polynésie,  maisavec un  caractère  moinsdésordonné;  ils  appa- 
raissant chez  les  Grecs  dans  le  culte  de  Dionysos  et  semblent 
être  le  point  de  départ  de  ces  cérémonies  secrètes  ou  mystères 
réservés  seulement  aux  initiés  et  qu'on  trouve  en  Egypte 
comme  dans  la  Grèce. 

La  danse,  qui  n'est  plus  pour  les  peuples  civilisés  qu'un 
divertissement  frivole,  avait,  au  contraire,  dans  ces  pre- 
miers âges,  un  caractère  sérieux  et  une  importance  extrême 
qui  la  firent  rattacher  au  culte  des  dieux.  On  trouve  en  effet 
des  danses  dans  les  cérémonies  religieuses  de  presque  tous 
les  peuples  primitifs;  et  chez  les  Grecs,  les  danses  et  lea 
exercices  gyjnniques,  qui  ont  également  pour  objet  de  dé- 
velopper la  force  et  l'agilité,  avaient  un  caractère  sacré  et  se 
mêlaient  aux  cérémonies  les  plus  augustes.  Ces  danses  étaient 
du  reste  plus  savantes  et  plus  variées  que  celles  des  popula- 
tions européennes;  elles  avaient  un  caractère  éminemment 
mimique  et  correspondaient  à  ce  que  sont  chez  nous  les 
représentations  théâtrales  dont  les  origines  se  rattachent  pa- 
reillement aux  cérémonies  du  culte.  Du  reste,  la  nature  de 
ces  danses  varie  suivant  les  populations  et  suivant  les  races, 
et,  Ik  ce  titre,  elles  ont  uoevéritable  valeur  ethnologique;  il  en 
est  de  même  de  la  musique  qui  s'allie  presque  constamment 
k  ces  exercices  cboré^aphiques,  qui  en  entretient  la  cadence  ' 
et  en  règle  le  mouvement.  lies  progrès  de  cet  art  ont  suivi 
en  quelque  sorte  ceux  du  culte.  Bruyante  et  désordonnée, 
discordante. et  bizarre,  exécutée  sur  des  inatrumeats  gro)- 
siers  chez  les  populations  barbares ,  la  musique  prit  un  ca- 
ractère harmonieux,  voluptueux  même  chez  les  Grecs ,  sévère 
et  profondément  religieux  chez  les  Hébreux,  et  elle  aboutît 
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chez  les  peni^es  modernes  de  l'Europe  k  ces  eompoeîtioiut 
Eivantes  qui  prêtent  aux  soleonités  du  calte  la  grandeur  de 
leur  ^et  et  l'édat  de  leun  symphonies. 

AuEBÏ  bien  qse  les  cérémonies  du  eiilte ,  )ee  eimulaeres, 
les  figures  des  divinités  atteignirent  chea  les  nattons  les  piuB 
civilisées  ime  perfection  d'exécution ,  une  vàité ,  tme  n(^- 
blesse,  un  carûtère  à  la  fois  grandiose  et  moral,  qui  ^Ire- 
tinrent  dans  l'idolâtrie  même,  le  sentiment  religieux.  T«u- 
tefois,  cbez  les  penples  essentiellement  monothéistes  et  d'un 
s|HntiialiBme  plus  décidé,  tels  que  les  Hébreus  et  les  ArabeSj 
l'esprit  religieux  se  refusa  h  vénérer  de  pareilles  images.  A 
mesure  que  l'on  redescend  lee  degrés  de  l'échelle  de  la  ctrili- 
sati(m  sociale,  on  voit  généralement  les  idoles  devenir  ptos 
grossières ,  et  chez  les  nègres ,  chez  diverses  peuplade»  de 
l'Amérique  et  de  l'Océanîe ,  ces  simulacre  se  rédmseiit  k 
des  objets  infonnsB  et  se  confondent  avec  les  fétiches. 

n  y  a  donc  dans  les  croyances  religieases  un  él^eot  qai 
dent  &  la  raee,  au  génie  du  peuple,  je  veux  dire  anx  pre- 
mières impressionB  qu'il  a  reçues  de  la  nature  du  sol  et  du 
clin^at ,  et  un  autre  qui  s'épure  «vee  1q  progrès  soeitd ,  l'ua 
qui  imprime  an  culte  sa  forme  extérieure,  et  l'antre  qvi 
en  modifie  les  doctrines.  Ce  mélange  nous  exi^iqos  la 
caractère  et  le  développement  des  grandes  religions  du 
monde.  Chez  lee  Hindous,  le  bouddhisme  natt  de  l'al- 
Uence  du  génie  métaphysique  et  subtil  qui  est  propre  &.l»ur 
race  ti  de  l'anthropomorphisme  étroit  et  Buper&titienx  des 
populations  de  souche  dravidienne  ;  le  fétichisme  des  races 
primitives  de  l'Inde  s'y  associe  au  panthéisme  des  Arjras. 

L'islamisme  des  nègres  du  Soudan  et  de  la  S^égambie, 
fétiehistes  par  nature ,  se  réduit  à  la  foi  en  des.  t^^amui» 
cogoapoBés  avec  des  versets  du  Coran.  Le  marabout  redevient 
parmi  eax  ce  qu'était  le  ^tltte  sorcier.  Chez  les  HongoU,  le 
bouddhisme  descend  des  hauteurs  de  la  métaphysique  ssb- 
tile  qui  l'enveloppe  k  sa  nûssaace,  pour  ne  plue  étra  qu'sR 
chamanisme  déguisé.  Chez  les  Persans  schiiles,  l'adoratioB 
d'Ali  etdes  sq>t  imans,  le  culte  des  saints  a  transfbrmé  le 
monothéisme  islamique  en  un  polythéisme  pratique ,  ofa  re- 
paraissent tous  les  traits  du  mazdéii^ne,  que  la  religion  de 


HaboBiiet  ireyait  btoû  snéastL  Enfin,  dans  le  christia- 
nisme,  nou*  reneontroBS  des  faits  aotilogues.  Cette  rdigioa 
ne  conserve  sa  pureté  st  aa  grandeur  raoriie  que  (AtCL  les 
peuples  qui  sont  euK-mêmea  arrivés  à  un  degré  avancé  de 
civiîisalion.  Partout  où  l'Ëvangile  a  été  prêché  à  des  races 
sauvages  et  inférieures ,  ses  préceptes  ont  été  dénaturés  par 
de«  ceubunss  en  contradiction  avec  lui.  Les  snperstilions 
païennes  que  le  christianisme  était  venu  combattre  se,  sont 
maintenues  en  s'abritant  précisément  de  sa  protection.  En 
Amérique,  encore  aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  sièdes , 
les  Indiens  convertis  continuent  à  célébrer  en  l'bonneur  des 
saints  les  processions  et  les  danses  par  lesquelles  ils  hono- 
raient jadis  leurs  dieux.  Les  mêmes  conceptions  enfantines 
et  naturalistes  qui  s'attachaient  au  grand  esprit  ont  été  trans- 
portées à  Dieu;  et  les  saints,  les  démons  n'ont  été  pour  ces 
populations  qu'une  autre  forme  de  leurs  ancienaes  divinités. 
Pour  les  nègres  qui  ont  été  baptisés ,  la  religion  réside  tout 
enlii^  dans  des  pratiques  et  des  cérémonies  qui,  de  même 
que  leur  anùen  fétichisme,  n'exercent  aucune  inÛuâBce  sur 
leurs  actes,  et  ne  tempèrent  en  rien  leur  férocité.  Les  Abys- 
sins, quoique  chrétiens,  ont  trouvé  moyen,  sous  une  fonne, 
il  est  vrai,  déguisée,  de  conserver  la  polygamie,  pourtant  si 
contraire  ^  l'Ëvangite.  Dans  le  Lavant,  les  populations  chré- 
tiennes ont  également  gardé  une  foule  d'usages  païens  ;  et 
en  Italie,  comme  au  fond  même  de  quelques-unes  de  nos 
provinces,  subsistent  bien  des  traditions  d'origine  poly- 
théiste. 

Ainsi,  de  même  que  les  races  aborigènes  reprennent  sou- 
vent peu  à  peu  sur  celles  qui  avaient  conquis  le  sot,  une  in- 
fluence k  la  foismorale  et  physique  qui  peut  déterminer,  quand 
les  conquérants  sont  peu  nombreux,  l'absorption  de  la  race 
envahissante  par  la  race  primitive,  de  même  les  anciennes 
religions,  un  moment  raincues  et  proscrites  par  une  religion 
supérieure ,  pour  peu  que  celle-ci  suspende  son  action , 
reprennent  sur  les  imaginations  et  dans  les  croyances,  une 
influence  qu'on  aurait  pu  croire  k  jamais  effacée.  Dans  le 
type  des  nations  croisées,  on  saisit  les  linéaments  de  la  rac« 
primitive;  etquandcelle-ci  a  la  majorité,  si  de nouvdleséœi- 
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gratiohB  ne  viennent  pas  verser  de  temps  en  temps  du  suig 
étranger  chez  le  peuple  métiH,  l'ancien  type  finit  par  repa- 
-  raiire  presque  avec  toute  sa  pureté;  de  mime,  si  l'influence 
européenne  ne  s6  fait  pas  constamment  sentir  sur  les  po- 
pulations barbares  converties  au  christiiuiisme ,  la  r8Ii^^ 
nationale  que  l'Ëvangile  avait  chassée,  reparaît  sous  une 
forme  plus  ou  moins  déguieée.  C'est  ce  qui  esplûfse  c»in- 
menl  en  Chine,  une  fois  que  les  Hindous  eurent  cessé  d'en- 
voyer des  missionnaires  du  bouddhisme,  la  religion  de 
Çakya-Jtfouni  tomba  peu  à  peu  entre  les  mains  des  Tao-ssé 
su  niveau  de  l'adoralion  des  esprits,  qui  constituait  ta  reli- 
gion nationale  et  primitive  du  pays. 

Ce  phénomène  tient  à  ce  qu'une  religion  n'est  pas  «eu- 
lemeni  un  ensemble  de  croyances  et  de  cérémonies,  c'sstt  en* 
core  une  doctrine,  et  toute  doctrine  exige,  pour  être  con>- 
prise,  un  certain  degré  de  culture  et  de  fonte  înteltecttitUe. 
Les  langues  les  plus  fortement  conques  et  les  plus  ricbeai«»t 
douées  se  sont  réduites  chez  les  p^^tatiiMis  plongées  dOBs 
la  barbarie  k  des  idiomes  d'une  grande  pauvreté.  Lee.foc* 
mes  grammaticales  avaient  beau  sidtsîster,  l'inteUiesncei 
n'était  plus  là  pour  leur  donner  la  vie.  Les  religions  bowc 
offrent  le  même  spectacle  ;  elles  portent  bien  avec  allfi8'4eB  ' 
formes  qui  en  dénotent  la  puissance  et  le  caracLèrei  maie; 
ces  formes  ne  sauraient  les  préserver  de  rab&lardisscBMtit - 
et  de  la  corruption,  quand  les  intelligences  sont  iscapabies 
de  pénétrer  leurs  doctrines  et  de  s'en  approprier  le  Térital:^ 
esprit. 
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L'hemme «Bt,  par  sa  nature, un  être  sociable,  c'est-à-dire, 
qu'il  a  besoin  de  vivre  réuni  avec  àeB  individus  semblables  k 
lui.  Ses  instincts,  ses  nécessités  de  toutes  sortes,  ne  sauraient 
être  satisfaits,  s'il  n'échangeait  pas  avec  d'autres  hommes  des 
services,  comme  il  échange  ses  idées  avec  ses  semblables  par  la 
parole.  Cicéron,  parlant  du  besoin  impérieux  qu'éprouve  notre 
ei^ioe  de  vivre  en  société ,  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  vérité 
serait  surtout  mise  en  lumière,  si  quelque  dieu  enlevait  un 
homme  du  milieu  de  ses  semblables  et  le  plaçait  dans  quel- 
q«e  désert,  où  lui  fourniseact  en  abondance  tout  ce  que  la 
nalure  peut  désirer,  il  lui  refusait  absolument  le  moyen  et 
l'espéranoe  de  voir  jamais  personne.  Quelle  est  l'âme  de  fer 
qui  pourmt  k  ce  prix  supporter  la  vie,  et  dans  cette  affreuse 
solitnde  trouver  encore  quelqne  charme  k  la  jouissance  de 
tous  les  plaisirs  î  Une  chose  bien  vraie,  c'est  ce  que  disait 
souvent  Arcbytas  de  Tarente  :  que  si  quelqu'un  montait  au 
ciel,  que  de  là  il  contemplât  le  spectacle  du  monde  et  la 
beauté  des  astres,  il  ne  serait  que  faiblement  touché  de 
tontes  ces  merveilles  qui  l'eussent  jeté  dans  le  ravissement, 
s'il  eût  eu  quelqu'un  k  qui  les  raconter.  Ainsi  ta  nature  de 
l'homme  répugne  à  la  solttude ,  et  semble  chercher  tou- 
jours un  support  ;  elle  en  trouve  un  bien  doux  dans 
l'amitié.  ■ 

L'homme  est  d'ailleurs  organisé  physiquement  pour  vivre 
en  société,  il  n'est  pas  pourvu  d'armes  naturelles  qui  lui 
permettent  de  se  défendre,  et  il  est  à  remarquer  que,  pres- 
que tous  les  animaux  faibles,  tous  ceux  qui  n'ontpoinl,  dans 
leurs  dente  el  leurs  griffes,  un  puissant  moyen  de  résister  à 
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leurs  ennemis,  vivent  en  troupes.  Ils  se  placent  sous  )a  con- 
duite d'un  vieux  œàle  auquel  les  autres  obéissent  et  qui 
donne  le  signal  du  danger.  G'eel  ce  que  l'on  observe  notam- 
ment chez  les  ruminants,  les  cachalots,  lea  gallinacés.  D'un 
autre  c6té,  il  est  ansel  b  noter  que  les  animaux  qui  s'appro- 
chent le  plus  de  l'homme  par  leur  intelligence,  les  singea,  les 
éléphants,  vivent  également  en  société  ou  du  moins  présentent 
des  instincts  de  sociabilité  bien  marqués.  Le  chien,  dont  l'in- 
telligence nous  charme  et  nous  étonne,  éprouve  un  tel  besoin 
de  société,  que  pluldt  que  de  rester  sans  relations,  ïl  se  lie 
avec  des  individus  d'espèces  difiiérenles ,  surtout  s'il  a  été 
élevé  prte  d'eux.  Nulle  part  l'homme  )e  plus  sauvage  n'a  été 
troa^  dans  un  état  complet  d'isolement.  Partout  il  est  réuni, 
au  moins  en  petites  tribus,  en  peuplades,  en  hordes,  et  le 
point  de  départ,  la  base  de  ces  tribus,  de  ces  peuplades,  de 
ces  hordes,  c'est  la  famille.  L'homme  trouve  déjà  dans  sa 
femme  et  ses  enfants,  une  première  satisfaction  de  son  in- 
stinct de  sociabilité ,  les  familles  se  groupent  entre  elles ,  et 
voilà  comment  naissent  les  sociétés  primitives. 

Le  mariage  est  donc  le  fondement  de  toute  agrégation 
d'individus.  L'union  des  sexes  n'a  pu  être  longtemps  le  ré- 
sultat de  la  farce  mise  au  service  d'appétits  brutaux.  On  voit 
bien  emore  chei  quelques  populations  sauvages ,  rbomme 
s'emparer  par  la  violence  de  la  femme  dont  il  veut  faire  sa 
compagne,  mais  c'est  là  un  caè  accidentel,  l'effet  de  la 
guerre  ;  et  un  régime  ptnâ  régulier  s'est  promptement 
établi.  Toutefois,  bien  des  traees  se  sont  conservées  chez  les 
populfttions  barbares,  du  temps  que  l'hymen  n'élaît  que 
le  fait  de  la  violence,  où  par  conséquent  l'homme,  qui  a  la 
supériorité  de  la  force,  enlevait  son  épouse.  Gheiles  diverses 
tribus  unvages  des  bords  de  l'Amazone,  qui  occupent  un  des 
derniers  degrés  de  l'échelle  de  ta  civilisation,  l'homme 
enlève  encore  sa  future,  ou  s'il  ne  l'enlève  pas  réellement,  il 
fait  semblant  d'en  agir  ainsi,  et  cette  coutume  s'est  retrouvée 
chec  d'autres  peuples  sauvages.  Dansles  cHmats  où  l'ardeur 
du  tempérament  n'était  pas  assez  précoce  pour  devancer 
rage  de  la  ina}orité  naftirelle,  et  oft  cette  coutume  barbare 
commençait  à  disparaître,  les  futurs  consultaient  simple- 
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méat  leurs  sympathies,  comme  cela  a?att  lieu  chec  la 
plupart  des  tribua  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  coBsen- 
temeut  des  parties  suffisait  pour  constituer  le  mariage. 
Mais  chei  le  plus  grand  nombre,  les  parents  interreitaieal. 
Ils  sentaient  eu  effet  le  besoin  de  protéger  leurs  filles  contre 
des  violences  auxquelles  elles  eussent  été  sans  cesse  expo- 
sées. Des  conventions,  des  usages  réglant  les  unioBs  durent 
en  conséquence  intervenir  de  bonne  heure.  La  Famme  étant 
la  propriété  du  mari,  puisqu'elle  est  la  plus  faible  et  que  les 
plus  faibles  tombent  naturellement  sous  la  loi  du  plus  fort, 
le  mari  dut  veiller  à  ce  que  sa  propriété  ne  lui  fût  pas  enle- 
vée. Aussi,  quoique  la  fidélité  dans  le  mariage  soit  Iréqucm- 
ment  enfreinte,  m^e  cbes  les  peuples  les  plus  civilisés,  ce 
n'est  que  chez  les  tribus  les  plus  barbares  que  l'on  a  reib- 
contré  la  polyandrie,  par  exemple,  chei:  lesNaws  du  Malabar, 
et  chez  les  Khassias  de  l'Assam.  Au  dire  de  Diodore  de  Sicile, 
chez  les  Troglodytes  nomades,  les  femmesétaient  en  commun. 
Mais  la  communauté  des  femmes  n'a  jamais  existé  que  tem- 
porairementcbez  certains  peuples,comme  les  Laoédémoniens, 
par  exempte,  où  elle  avait  été  établie  par  Lycurgue,  dans  la 
fausse  idée  qu'il  accroîtrait  ainsi  le  nombre  des  naissances. 
Il  existe  bien  sans  doute  chez  les  peuples  de  toutes  races, 
quelques  femmes  qui  sont  communes;  mais  elles  sont  pres- 
que toujours  notées  d'infamie ,  repoussées  de  la  société  des 
autres  femmes,  et  l'intérêt  seul  ou  le  désordre  les  précipite 
dans  cette  condition  malheureuse.  C'est  que  la  polyandrie 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature  humaine,  qu'elle  s'oppose 
il  ce  que  les  enfants  puissent  connaître  leur  père,  et  les  prive 
ainsi  de  leur  protecteur  naturel.  De  plus,  loin  d'être :favora- 
ble  à  la  génération ,  la  polyandrie  lui  est  âéfovorable. 
Quant  k  la  polygamie,  sans  être  aussi  formellemeni  en  dés> 
accord  avec  les  lois  naturelles  de  l'humanité,  elle  semblo 
beaucoup  moins  en  harmonie  avec  elles,  que  la  monogamie. 
Chiz  tous  les  peuples  civilisés ,  cet  usage  a  disparu ,  et 
chez  ceux  oii  l'on  est  autorisé  k  prendre  plusieurs  femmes, 
on  ne  voit  guËre  que  les  chefs ,  les  gens  riches,  user  de  ce 
droit.  Cela  tient  k  ce  que  la  possessioa  des  fnHines  est  plutôt 
considérée  comme  un  luxe,  comme  une  marque  de  puis- 


-sance,  que  comme  une  ifi^titiition  ultle  h  la  aoeiéié.  Les  ln> 
diens  de  l'Amérique  dn  Nord  étaient  presque  toutr  mmo- 
gameB.  Cbez  les  tribus  saurages  de  l'Amérique  du  'Sbd,  le 
nombre  des  femmes  n'est  pas  fixe,  et  varie  en  raî&on'des 
ressources  de  chacun.  Mais  comme  pour  la  majorité,  ces 
ressources  ne  snfliseut  pas  h  l'enlretien  de  tant  d'épouses, 
le  plus  grand  nombre  se  contente  d'une  femme,  et  il  en  est 
de  même  chez  une  foule  d'autres  populations  sauiagee.  En 
Orient ,  où  la  polygamie  est  répandue ,  les  harems  sont  le 
résultat  d'un  abns  de  la  puissance  de  l'homme  qui  ne  toîI 
dans  la  femme  que  l'instrumeut  de  ses  plaisirs.  Chex  les 
Juifs,  dont  la  société  présentait  un  caractère  moral ,  supé- 
rieur à  celui  des  autres  peuples  de  l'Orient,  la  polyf^iAie 
disparut  avec  la  vie  nomade,  et  n'exista  plus  que  pour  qtiel- 
quea  grands,  quelques  rois,  tels  que  Salomon.qui  se  toett^nt 
par  U  en  oppostdou  flagrante  avec  l'usage  générAH'^Vn 
grand  nombre  d'épouses  devenant,  non  le  moyen  de  sk^s- 
faire  le  besoin  qu'un  bomme  a  d'une  compagne,  mài^'un 
titre  de  puissance,  une  preuve  d'opulence  et  de  richesse,  les 
femmes  se  trouvent  bientAt  confisquées  au  profit  d'un  iiàtiitae 
qui  les  connaît  à  peine.  Â  la  Nouvelle-Zélande,  le  chef  4^ait 
avoir  plusieurs  femmes,  et  un  certain  nombre  étaient  dila- 
tées fo&ou,  c'est-b-dire  inviolables,  consacrées,  dont  ^r- 
fionne  ne  devait  s'approcher,  quand  bien  même  ce'  C&ef 
n'entretenait  avec  ses  épouses  aucune  relation.  Les  lois 
d'Ascbantie  accordaient  au  roi  3333  épouses ,  nombret^i 
Aait  regardé  comme  mystérieux,  elles  étaient  tenues  séques- 
trées sévèrement,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  plus  de  6  qut  Co- 
habitassent avec  le  roi.  Le  principe  qui  faisait,  thei  les 
nègres  de  la  Guinée,  de  la  femme  une  pure  propriété,  wfpli- 
que  comment  le  roi  d'Aschanlie  pouvait  donner  en  cadeau 
<pi^ues-uneB  de  ses  épouses  i  ceux  qui  s'étaient  distingués 
dans  le  combat,  sauf  h  compléter  toutefois  son  nombre  sacra- 
mentel. Au  Dahomey,  le  roi  a  1000  épouses ,  les  nobles 
f  00,  et  les  autres  sujets  10  ;  il  n'est  permis  à  personne  de 
voir  les  femmes  du  roi,'  et  lorsqu'une  d'elles  sort  en  pubUe, 
une  dedie  annonce  son  passage,  afin  que  chacun  détônme 
laiéte. 

DoiiîHihvGoonIc 
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La  pidjganiie  portée  k  ce  dsgré,  lient  surtout  à  ce  que 
I  |uit  suite  de  l'abrutissenient  dea  mœurs,  lafemmB  n'est  que 
.  l'esclave  du  mari;  plus  eelui-ci  en  poasëde.plus  it  se  regftrde 
alors  comme  opulent.  Chez  les  indigènes  de  l'Australie,  où 
la  condition  de  l'épouse  est  si  misérable,  celle-ci  est  consi- 
dérée comme  la  propriété  absolue  du  mari,  qui  peut  l'é- 
changer, la  prêter,  la  donner,  selon  son  caprice;  dans  le 
dialecte  des  indigènes  de  l'Australie  méridionale,  il  n'j  a 
d'autres  mots  pour  exprimer  le  nom  d'époux  que  celui  de 
Toartanya,  c'est-k-dire,  propriétaire  d'une  iéinme.  La  niâme 
idée  a  introduit  cbez  les  Cafres  Amazoulous,  l'usage  de  la 
.polygamie.  Chez  les  noirs,  en  effet,  la  femme  est  obligée  de 
tr^ailler  constamment  pour  l'homme,  et  sa  condition  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  celle  de  nos  auimaus  domesti- 
.,  que^.  Un  fait  k  remarquer,  c'est  que  parmi  les  Cafres  et  les 
,  sauvages  de  l'Ainazone,  les  femmes  unies  k  un  même  mari, 
vivent  en  bonne  harmonie,  et  que  leurs  enfants  vivent  de 
.  même.  Au  contraire,  dans  les  pays  plus  civilisés,  comme  en 
.  Perse,  en  Turquie,  chez  les  Arabes,  la  j  alousie  est  générale' 
niienttrès-grandeentrecesfemmes,et  des  haines  implacables 
divisent  les  enfants  de  différents  lits. 

Le  climat  contribue  aussi  k  entretenir  la  polygamie.  Sous 
un  soleil  ardent,  la  passion  des  femmes  est  plus  impétueuse, 
et  fait  naître  la  jalousie,  qui  amène  leur  séquestration. 
Une  fois  qu'elle  a  perdu  sa  liberté,  la  femme  est  bien  plus 
.  près  d'être  une  esclave,  qu'une  compagne.  Aussi,  voyons- 
nous  que  tandis  qu'en  Perse,  et  Assyrie,  en  Palestine,  l'u- 
sage de  la  polygamie  remonte  à  une  haute  antiquité,  en 
Europe  il  ne  s'est  jamais  introduit.  Dès  les  temps  homéri- 
ques, les  Grecs  n'avaient  qu'une  femme.  Les  Cermains  et 
les  Gaulois,  tout  barbares  qu'ils  fussent,  n'étaient  pourtant 
point  polygames.  A  Rome ,  la  monogamie  a  été ,  dès  l'ori- 
gine, le  principe  et  l'essence  du  mariage.  Toutefois,  chez 
certains  peuples  monogames ,  l'usage  des  concubines  ou  la 
facilité  de  la  répudiation ,  venait  tempérer  la  rigueur  que  la 
passion  trouvait  dans  l'impossibilité  d'entretenir  plusieurs 
épouses.  Chez  les  Germains,  par  exemple,  qui  ne  prenaient 
qu'une  femme,  le  lien  du  mariage  se  rompait  avec  une 
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ntréffic  facilité.  11  en  est  de  même  chez  uae  ftmte  depopn- 
lations  sauvages  ou  peu  avancées  en  civiliBation ,  tels  qâe 
Iw  IndienB  de  l'Amérique  du  Nord.  VaBttge  dee  cwieubiiieB 
permet,  sous  des  formes  déguisées,  la  polygamie,  mais 
«ette  polygamie  est  toujours  accidentelle ,  et  eelni  qui  entre- 
tient nne  concubine  n'est  souvent  en  réalité  qu'un  mari  di- 
vorcé ,  qui  laisse  son  ancienne  épouse  demeurer  sous  son 
toit.  Les  Germains ,  qui  se  montraient  peu  sévères  sur  le 
chapitre  du  eontJubinage ,  ^irirént  soin  espendast  de  ne  ja- 
mais Mnfondre  la  concidiitte  avec  la  femme  légitime.  La 
première,  au  lieu  de  passer  sous  l'autorité  du  mari,  demeu- 
rait sons  la  garde  de  son  père  et  de  ses  propres  ptrenis, 
ainsi  que  les  enfants  nés  de  son  commerce  illégitime.  A 
Rome,  le  concubinage  ne  porta  jamais  atteinte  au  prin- 
cipe de  la  monogamie.  Il  était  expressément  défendu 
d'avoir  une  femme  et  une  concubine  ii  la  ibis  et  d'entrete- 
nir plusieurs  concubines.  Les  répudiations  avaient  été  de 
même  limitées  chez  les  Romains ,  à  certains  cas  exception- 
nets.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  Orientaux,  que  le  concubi- 
nage a  pris  un  développement  honteux,  honteux  surtout 
dans  un  pays  qui  autorise  la  polygamie. 

Le  désir  d'avoir  une  postérité  enlrelient  du  reste  la  frér 
çuence  des  divorces  et  du  concubinage,  chei  les  peoi^s 
qui  attachent  la  plus  grande  importance  à  ne  pas  mourir 
sans  descendants  mâles.  En  Judée,  celte  même  opinion  ra- 
mena la  bigamie  ou  la  polygamie  î  une  époque  où  elle  n'é- 
tait plus  dans  les  mœurs.  En  eepays  et  chez  une  foule  de  na- 
ttons même  civilisées,  la  stérilité  de  la  femme  était  considé- 
rée comme  une  cause  légitime  de  répudiation.  Le  commerce 
des  esclaves  a  singnliferement  contribué  &  l'extension  du 
concubinage  ,  et  l'esclavage ,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  Am^ 
rique,  devient  une  source  fréquente  de  ce  désordre.  Les 
juifs  en  Orient,  par  une  avidité  coupable,  ne  craignirent  pas 
de  se  faire  les  courtiers  de  ce  tra6c  abominable,  et  on  les 
vit,  auxrv  siècle,  vendre  aux  Turcs  les  esclaves  qu'ils  ache- 
taient aux  Russes  et  aux  Tartares.  En  Turquie,  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  qu'a  cessé  l'affreux  spects^  des 
marchés  d'esclaves.  Enfin,  plus  les  peuples  se  sont  civilisés. 
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moûffi  le  divorce  a  été  'fréquent ,  plus  le  lien  <Jtu  mariage  a 
été  déclaré  sacré,  et  plus  rares  et  plus  limitées  sout  devenues 
les  causes  de  séparation. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'au  régime  du  rapt,  de  la  force  bru- 
tale que  nous  représente  encofe  h  Rome  le  fait  si  célèbre  de 
l'enlèvement  des  Sabines,  avait  succédé  un  régime  plus  régu- 
lier où  les  parents  intervenaient  dans  le  mariage.  Maïs 
cette  intervention  n'a  été  le  plus  souvent  chez  les  peuples 
barbares  qu'un  moyen  pour  les  parents  de  s'assurer  un 
profit;  ils  vendaient,  en  effet,  leur  fille  à  celui  qui  voulait 
l'épauBer,  et  l'hymen  n'était,  en  réalité ,  qu'une  vente. 
L'homme  achetait  sa  femme,  et  celle-ci,  traitée  presque 
comme  une  chose,  passait  du  pouvoir  des  parents,  ou  plutât 
du  père,  sous  celui  de  l'époux.  C'est  ce  qui  se  pratique  en- 
core chez  un  grand  nombre  de  peuples  sauvages,  par  exemf 
pie,  chez  les  Lepchas  du  Sikkim,  chez  les  Cafres  Amazou- 
lous.  Chez  ces  derniers,  il  suffit  au  futur  de  donner  quelques 
vadbw  pour  avoir  une  femme.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  le 
consentement  des  plus  proches  parents  suffisait  jadis  à  celui 
qui  voulait  se  marier  ;  il  n'avait  point  à  s'occuper  des  dis* 
positions  de  la  future,  et  en  était  quitte  pour  faireles  cadeaux 
d'usage  aux  parents,  après  quoi  il  pouvait  emmener  sa  fenune. 
Dans  plusieurs  tribus  sauvages ,  notamment  chez  les  indi- 
gènes de  l'Australie,  on  voit  les  parents ,  pressés  de  jouir 
du  produit  de  la  vente  de  leurs  enfants,  les  fiancer  dans  un 
âge  encore  tendre,  c'est-à-dire  vendre  à  l'époux  futur  la 
jeune  fille  qui  n'est  pcùnl  encore  nubile.  D'autres  fois,  la 
vente  de  la  femme  s'opère  par  un  échange ,  par  exemple , 
dans  certaines  tribus  de  l'Australie,  M.  Ëd.  J.  Eyre  nous 
apprend  que  le  chef  de  famille  échange  ses  filles,  ses  nièces 
ou  ses  sœurs  contre  des  femmes  destinées  à  ses  fils. 

On  retrouve  dans  l'antiquité  cet  achat  de  la  femme, 
qui  est  l'origine  du  mariage.  Chez  les  Hébreux,  au  temps 
des  patnarohes,  l'époux  payait  au  père  le  prix  de  sa 
fille.  Hoïse  a  consacré  cet  usage.  Le  prix ,  appelé  mohar, 
que  la  loi  fyt»  fin  certùnas  circodistances,  une  fois  aoyiitté, 
les  jeunes  gens  étaient  considérés  cûmqie  légalement  inar 
ries,  quoiqse  la  célébration  du  mariage  n'ettt  lies  (ff6 
..-'le 
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plne  tard.  A  Rome ,  le  mariage  s'appelait  «oanfitlov'C^t-tN  >- 
dire  achat,  et  ce  nom  fut  appliqué  ensuite  U  une  formade- 
maria^  diffëreote  d'une  autre  plus  ancienne,  te  mariage  ' 
par  umcapûm  ou  par  usw,  et  dans  lequel  l'époux  acqutiratt 
la  poaaeesion  de  aa  femme,  comme  celle  d'une  simple  chose; 
Ainsi,  la  eoemption  représentait  déjà  un  état  plus  avance  : 
où  la  convention  des  parties  tenait  lieu  de  l'emploi  de  la 
forc«. 

En  Germanie,  l'achat  de  la  femme  subsista  longtemps 
dans  sa  crudité  primitive,  comme  le  montre  la  loi  saxosneL.  .< 
Mais,  avec  le  progrès  des  mœurs,  le  consentement  4e  té"  ■ 
pouae  devint  nécessaire  ;  la  loi  des  Visigotbs  l'exigea;  et!la^  < 
arrhes ,  espèce  de  prix  des  fiançailles,  remplacèrent  raeltat'<' 
pur  let  simple,  dont  ils  rappelaient  cependant  l'usage.  Ghes  > 
les  Francs,  on  payait,  dans  l'origine,  un  prix  aux  parentv^' 
de  la  mariée,  que  ceux-ci  partageaient  entre  eux  et  avocla  "^ 
fiancée  elle-même  ;  mais  ce  prix  finit  par  appartenir  -k  Pi-'  ■ 
pouse  exclnsivemMt,  et  par  constituer  on  véritable  douangt  "' 
Il  en  fut  de  même  chei  d'autres  peuples  germains.  Lepmi  ' 
que  le  mari  payait,  ou  mundium,  ne  fut  plus  regardéqae' 
comme  un  acte  de  donation.  D'un  autre  cAlé,  le  progrès  deS"- 
moeurs  assurant  b  la  femme  près  de  son  ^us  une  eibUeotBo 
tranquille,  le  futur  put  exiger  des  présents  ou  une  ««mniei  ■■ 
des  parents,  destinée  k  l'aider  à  sontenir  sa  femine  Msas^^' 
enfants.  De  là  l'usage  de  la  dot,  étabH  <Ujà  chee  lea  Gt«os'> 
au  tempe  d'Homère,  et  qui  s'introduisit  de  bonne  heure  efaes  < 
les  Latins.  A  cette  époque,  le  mari  ne  devenait  pas  jtTopni^ 
taire  de  la  dot,  et  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  femme,  "' 
son  père  et  ses  parents  avaient  droit  de  répétition;  à  la  dit- ^ 
solution  du  mariage.  Cela  tenait  i  ce  que  l'époux  e^,  par  la  ' 
nature  des  choses,  par  le  droit  le  plus  évident,  le  soutien  éé 
la  famille.  C'est  à  lui  que  revient  surtout  la  Iftche  d'en  assu- 
rer l'existence.  GheE  quelques  tribus  de  l'Amaaone,  notaM-'  ' 
m»t  les  Uaoarras ,  celui  qui  veut  se  marier  doit  préatablti^'  ' 
ment  lirer  au  'blanc  avec  un  arc ,  afin  de  prouver  qa'îl  «bt>' 
suJB&amment  adroit  pour  pourvoir  i  ta  nourriture  des  sitas  ' 
parla  chasse  ou  la  pèche.  Mais  comme  les  peuples'Sâuvag«V"  - 
mettent  leur  honiuur  h  se  proeurer  leur  smmhiM'pu i  le 
..-'le 
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fon« ,  et  niHi  p«r  une  industrie  régulière ,  ils  abandonnent 
géd^ralement  les  travaux  de  ta  culture,  comme  lés  soins 
domestiques,  i  leur  femme,  et  n'emploient  leur  force  et 
lear  activité  que  dans  la  poursuite  du  gibier,  du  poisson,  ou 
dans  la  guerre,  qui  est  pour  eus  un  autre  moyen  d'assurer 
leur  Bubsietauce.  Ainsi ,  chez  les  Cafres  Amazoulous , 
rbomme  se  réserve  exclusivement  pour  la  chasBe  et  la 
guerre.  S'il  coupe  du  bois  afin  de  se  construire  une  hutte, 
c'est  pKrc«  que  cette  aelion  exige  une  force  musculaire,  et 
queee  servir  d'une  hache  est  le  propre  d'un  homme  de 
guwre;  mais  il  se  croirait  déshenoré  s'il  maniait  la  pioche. 
EnsAmencer,  sarcler,  récolter,  préparer  les  aliments,  apport 
ter  de  Teau  et  du  bois,  entretenir  la  hutte,  tout  cela  tombe 
dans  le  lot  de  ta  femme.  Cet  abandon  presque  absolu  des 
travaux  k  la  femme,  ne  s'observe,  du  reste,  que  chez  les 
populations  les  plus  i^ruties:  L'égoisme  de  l'homme  devient 
tel  dans  cerlaine«  tribus ,  qu'il  ne  respecte  pas  mâme  les 
douleurs  de  l'enfantement.  A  peine  délivrée  de  son  faix,  la 
nouvelle  accouchée  est,  dans  l'Âuslralie  et  ailleurs ,  obligée 
de  reprendre  les  pénibles  travaux  qu'elle  n'avait  interrompus 
que  juste  le  temps  nécessaire  à  sa  délivrance.  L'homme  a 
ponûé  même  parfois  plus  Loin  la  brutalité  envers  sa  com- 
pagne; et  lui  enviant  les  soins  auxquels  elle  a  un  droit  bien 
légitime  lors  de  son  acconchemenl ,  on  a  vu  quelquefois 
l'épooK  se  mettre  au  lit  à  la  place  de  la  nouvelle  accouchée 
et  forcer  eelle-d  h  le  servir  et  b  adoucir  ses  douleurs  ima^ 
ginûresi  Slrebon  nous  dît  que  cette  bizarre  coutume  existait 
chea  les  Ibères,  et  Kodore  de  Sicile  la  rapporte  des  indi- 
gènes de  la  Corse.  Les  modernes  l'ont  retrouvée  chez  quel- 
ques tribus  de  l'Afrique. 

Un  instinct  naturel,  fondé  sans  doute  sur  les  lois  physio- 
logiques que  la  morale  a  consacrées,  a  presque  toujours 
écarté  les  unions  incestueuses.  On  ne  voit  chez  aucun  peuple, 
mèine  les  plus  sauvages,  que  des  mariages  réguliers  se  con- 
tractent h^tuellemMt  entre  la  mère  et  le  fils,  entre  le  père 
et  la  fille>  ni  mAms  entre  le  frère  et  la  sœur.  Chez  les  iadi- 
gènea  de  l'Auslralie,  dont  l'état  de  d^radation  est  pourtant 
si  prononcé,  les  rotriages  ne  sont  point  autorisés  entre  des 
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parents  pIuB  rapprochés  que  leacossina.  ToBtef^itlesMiionB 
entra  £rèr«  et  aœur  ont  éX&,  en- certains  liesx,  tolérées  dam 
des  intéiiéts  politiques.  Klles  paraissent  avoir  été  permises 
en  Perse  et  en  Ëgypt«t  A  Âtbënes,  le  maciage  ^it  autorisé 
entre  ivin  et  sœur  quand  ils  n'avaient  pas  la  mésie  nèrct, 

La  femme  tombant  complètement  soti£  l'autorité  dn-mari 
dont  elle  est  regardée  comme  la  pn^riété  plue  ou  moiiis 
immédiate,  on  comprend  que  chez  les  peuples  les  plas  bai^ 
bares,  ottle  lien  du  mariage  était  strictement  observé,  ràlea 
femmes  étaient  sérërement  punies  deleur  infidélitéi<m  n'ait 
pas  voulu  que  Isa  veuves  survéeussesl  k  le«r  époux  et  qu'en 
lésait  obligées  de  le  suivre  dans  l'antre  vie.  Cet  usage  «is> 
tait  dans  l'antiquité,  au  dire  de  Strabon,  chezilBsCathéena^e 
l'Inde,  et  il  s'est  continué  jusqu'à  nos  joues,  prvsque  dans 
le  même  pays ,  sur  la  côte  du  Malabar.  Là  les  {«rames  se 
brûlaient  sur  le  corps  de  leur  mari.  Jadis,  ti  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  femmes  des  ebelïi  s'immolœeHl  sitdt  q«'«llea 
devenaient  veuves. 

Celte  coutume  bailiare  était  aussi  un  résultat  de  la  gros- 
siste des  croyances  religieuses;  on  s'ima^uait  que  le  d^ 
funt  avait  besoin  dans  l'autre  monded'une  compagne  eemme 
dans  celui-ci,  tel  était  le  motif  pour  lequel  jajdis,  chez  une 
des  tribus  indiennes  des  plus  connues  de  l'Amérique  du 
Nord  et  qui  est  encore  l'une  des  plus  redoutées,  les  Cixnan- 
cbes,  on  enterrait  arec  le  mort  sa  principale  épouse.  Main- 
tenant ces  Indiens  se  bornent  à  enterrer  avec  lui  eea  cheval 
pour  lui  servir  de  monture  dans  la  monde  invîsU>le,  ws 
armes  et  ses  ustensiles,  afin  que  rien  ne  manque  &  seBl)»> 
soins. 


L'autorité  que  l'homme  avait  sur  sa  îèointea'éleadaitéfft- 
lement  sur  ses  enfants.  Sans  doute-lés  populations  sauvages 
'  nous  fournissent  le  spectacle  d'un  vif  attachement  de  la 
mère  et  du  père  pour  leur  progéniture;  mais  ainsi  que  cela 
a  été  observé,  sartouten  EWynésie,  cet'*ttaalnae»t  nedure 
guère,  comme  chez  les  animain,  qu»  tant  qae  Iw  enfanta 
ont  besoin  de  leurs  parents  ;  dèe  qu'ils  pâavent  se  soâtfe  à 
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eiU'Oi&mw;  ils  sont  abandoBo^,  et  chez  les  peuples  sauras 
oti  l'autorilé  pateraellâ  se  perpétue,  c'est  plus  dans  l'intérât 
du'piM  que  dans  celui  des  enfante.  Le  père  ajant  donné  la 
vie,  il  paraissait  naturel  dans  le  piincipe  de  siq>poser  qu'il 
pouvait  égalemanl  l'ôter,  et  la  droit  de  vie  et  de  mort  était 
attribué  en  couséquence  au  père  sur  les  siens.  Il  en  était 
ainsi  dans  l'origiae  à  Athènes  et  à  Home.  L'exposition,  des 
enfants  nouveau-nëa  a  existé  chez  un.  grand  nombre  de 
pffliples  barbares,  tels  que  les  Germains,  les  premiers  Do- 
rieus,  et  cet  usage  se  continue  Mtcorechez  les  Gbinois.  Les 
Gaulois  avaient,  au  dire  de  César,  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leur  femme  et  leurs  ea&nts.  Mais,  tandis  que  chez  la 
mérité  des  peuples,  celte  autoritécessait,  ainsi  que  nous  le 
montre  notamment  la  législation  germ^aine,  dès  que  les  en-i 
fants  mftlet  n'avaient  plus  besoin  de  protection  et  pouvaient 
se  défendre  eux-mêmes,  k  Home,  uunme  clies  d'autres  po- 
pulations plus  civilisées,  elle  se  conservait  bien  au  delà  de 
cette  époque.  D'après  la  loi  des  Douze  Tables,  le  père  de  fa- 
mille exergait  une  puissance  ubsolue  sur  sa  femme  comme 
sur  ses  enfanta,  mâme  mariés  et  pères  ;  et,  à  l'origine,  un 
mari  pouvait,  sans  encourir  le  bl^e,  tuer  sa  femme  ainsi 
que  le  fit  Ëgnatius  Métellus  gimplemmit  peur  s'être  enivrée. 
Cène  futque  plus  tard  queTonmipoteace  du  père  de  famille 
rencontra  des  bornes  dans  la  famille  même,  dans  ses  frères 
et  ses  alliée. 

Du  reste,  k  l'égard  de  l'autorilé  paternelle,  comme  sous  le 
rapport  de  la  condition  de  la  femme,  les  cboses  varient  beau<- 
coup  suivant  les  races  a  les  climats.  Les  bommes,  même 
dans  une  condition  identique,  sont  loin  de  présenter  ha 
mêmes  caractères  moraux;  l'on  s'explique  alors  comment 
l'on  a  vu  des  populations  sauvages  assez  rapprochées  par 
l'organisation  physique  et  la  patrie,  admettre  des  usages 
tout  &  fait  différents  en  ce  qui  louche  la  condition  de  la 
femme  et  celle  des  enfants.  Dans  toute  la  Polynésie,  les  liens 
de  famille  étaient  fort  resserrés.  Les  parents  témoignaient 
une  affection  teadre  à  leurs  enfants  et  leurs  épouses  gar- 
daient fidèlemttit  le  lien  conjugal;  mais,  à  c6lé  de 'cette 
chieteté  dans  le  mariage ,  unagrande  licence  régnait  entre 
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les  c4Kbataires  et  avait  donné  naissaBoe,  itais  oertùm  'arcfaû' 
pels,  h  des  associations  de  débauches  et  k  des  priti<fiti« 
inf&mee.  La  même  diose  parait  avoir  existé  jadis  daii»d> 
Grèce,  oil  le  lien  conjugal  était  généralement  respecté,  raais 
moins  cependant  qu'à  Rome;  là  aussi  une  grande  Itcetace 
régnait  entre  les  pereiMines  non  mariées,  et  on  la  retrouve  -  ' 
dans  presque  toutes  les  contrées  chaudes,  où  le  soleil  atlnme  ' 
les  passions.  Les  races  qui  habitent  des  régions  plus  froides  ' 
n'en  gftnl  pas  exemptes  sans  doute,  par  exemple  les  Ghi*  - 
nois ,  mais  elle  semble  âreplutdt  pour  enx  le  résultat  d'une 
faiblesse  morale  que  d'une  corruption  graduelle  des  nuxuf^.  ' 
L'attachement  des  enfants  pour  leurs  parents  dcrenus 
'  vieux,  ne  parait  pas  aussi  général  chez  les  popul^ions  sau-  ' 
vages,  et,  par  conséquent,  aussi  instinctif  chee  l'hoflHbe^  que  ' 
celui  des  parents  pour  les  enfants  encore  jeunes.  On  voit  un 
grand  nombre  de  peuplades  de  l'Amérique,  de  l'Afriqoe  <et- 
de  rOcéanie  ne  pas  hésiter,  lorsqu'elles  sont  contraintes  de 
quiliisr  leur  territoire,  à  abandonner  les  parents  vieux  et  les   ' 
malades.  Les  anciens  rapportent  des  faits  analogues.  D'à* 
près  Diodore  de  Sicile,  chez  les  Tn^lodytes-HégabarienS',  ' 
le  vieillard  que  son  &ge  mettait  dans  l'impossibili-té  de  suivre  - 
les  troupeaux  devait  se  donn«-  la  mort  en  s'étranglant ,  ùm, 
s'il  ne  l'osait,  les  siens  lui  rendaient  ce  triste  eervice.  Gest 
que  chez  ces  peuplades  misérables,  où  la  nourriture  est  ton- 
jours  précaire,  le  vieillard  impotent  estunechai^e  dont  on»  ■ 
hflte  de  se  délivrer.  Ainsi  les  Casptens,  au  dire  de  Strabon, 
mettaient  k  mort  les  vieillards  âgés  de  soixante-dn  ans,  et, 
chez  les  Massagètes,  les  fils  tuaient  leurpère  devenu  tÎ6ux  ; 
quelques-uns  assuraient  même  qu'ils  les  mangeaienl. 


La  famille  est  le  point  de  départ  de  la  tribu.,  car 
celle-ci  n'est  composée,  dans  le  priocipe,  que  d'indindu» 
issus  d'un  même  père  et  qui  continuent  &  vivre  ki  ubs  Ifc-. 
c6té  des  autres,  liés  qu'ils  8(HiI  par  un  attachunent  de.  pa*  . 
rente  dans  le  but  de  se  protéger  réciproquement,  :et.de 
pourvoir  en  commun  k  des  besoins  f^néraui..  ÛHud  U. 
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tribo  âtvicDl  trop  nombreuse  pour  trooTer  dans  une  même 
locabtë  des  moyens  de  subsistance,  ou  pour  que  la  bonne 
harmonie  continue  k  régner  parmi  ses  membres,  elle  se  di- 
vise, et  ces  fractions  de  tribus  finissent  souvent  par  devenir 
complétenlent  étrangères  les  unes  aux  autres.  Tel  est  l'état 
primitif  des  sociélée.  Plus  les  populations  sont  engagéesdans 
les  liens  de  la  barbarie,  plus  le  fractionnement  est  considé- 
rable, et  moins  ces  peuplades  sont  nombreuses,  plus  elles 
sontdair-semëes.  Dans  l'Aseam  et  la  presqu'île  de  Mataya, 
dans  l'Australie,  au  centre  de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  indigènes  sont  distribués  en  une  foule  de 
tribuB  qui  vivent  séparées  et  dont  le  lien  de  parenté  n'est 
plus  recoBuaissable  que  par  les  caractères  physiques  ou  le 
langage.  Lee  grandes  nations  sont  le  résultat  d'une  civilisa- 
tion avancée,  et,  tant  que  les  besoins  sont  peu  développés, 
les  hommes  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  s'agréger  en 
grandes  osasses.  Comme  ils  ont  d'abord  vécu  de  chasse  et 
de  pScfce,  une  tribu  ne  pouvait  en  tolérer  auprès  d'elle  une 
autre  qui  lui  eût  fait  concurrence,  en  lui  disputant  ses 
moyens  d'existence.  Ce  qui  arrive  pour  les  oiseaux  rapaces 
qui  ne  souffrent  guère  dans  une  contrée,  d'oiaeaux  de  la 
mânieespècequ'eux,  s'est  aussi  passé  pour  les  hordes  chasse- 
resses.  Chaque  tribu  devait  avoir  son  domaine  de  chasse  ré- 
serve, st,  dès  lors,  les  tribus  ne  pouvaient  vivre  dans  un 
voisinage  immédiat,  ou  si  elles  le  faisaient,  cela  devenait  une 
occasion  de  guerre,comme<Hi  l'observait  chez  certaines  tribus 
de  l'Aniérique  du  Nord  ;  et  les  luttes  perpétuelles  qui  en  résul- 
taientvforçaieatbientdt  les  tribus  à  se  lier  entre  elles  par  des 
confédérations  d<»it  l'antagonisme  ne  fut  que  plus  prononcé. 
Quand  l'bomme  eut  soumis  à  son  pouvoir  ceruins  ani- 
maux domestiques,  il  en  fut  encore  de  même,  puisque  cha- 
que tribu  dut  s'attacher  à  ne  pas  laisser  envahir  par  les 
trodpeaux  d'un  autre,  ses  propres  p&turages.  Obligée  die' 
changer  detemps  en  temps  de  résidence,  alors  que  lè'pd-"  ' 
turage  venait  k  être  épuisé,  elle  devait  permettre  d'ttitant 
moins  le  vOisin&ge  de  pasteurs  étrangers.  De  là  ces  qtierél- 
les  per^tuflltes  et  ces  tùltes  sanglantes  entre  les  triboS  no-  ' 
madés,  dont  la  Oenète  noue  retrace  r&nlique  tadjtêan.  Mbls , 
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l'itsndua  qvs  parcourt  l'aDimBl  poiir&ttm  pac  1&  cfaaBatu 
élAslphia  considérable  que  celle  que  lea  troupeaux  wci^at 
dans  leurs  migrations  périodiques,  les  tribus  pastorales  vi- 
vaientordiDai ramant  moins  éleigDéealea  UBa8:deaautraftqttg 
les  bardes  chasseresses. 

Quand  l'agriculture  comnence  k  se  dév^opper  diez  une 
population,  les  hommes  se  voient  oojUraints  de  sa  nq>pr»- 
cher.  Une  foule  de  besoins  communs  qui  natssfflit  alors, 
exigent  des  échanges  oontiauels  de  services.  La  terra  ne  fai- 
sant piBS  défaut  au  travail,  la  façon  d<»it  chacun  cherehe  sa 
subsistance  ne  constitue  pas  une  concurrence  dangereiisa 
pour  autrui.  D'ailleurs  tous  les  sois  ce  sout  pas  égaleœeoi 
fertiles,  «t  les  hommes  se  groupent  naturellem^t  danA  les 
lieux  oii  la  fertilité  assure  lâurnourrituresana  un  grand  trai- 
vail.  Voilh  commont  c'est  surtout  aux  bords  d£s  grands 
fieuves,  tais  que  l'Euphrate,  le  Nil,  l'indus,  le  Gange,  le 
Hoang-ho,  dont  les  débordements  périodiques  versant  auc 
le  sol  uo  limon  fertilisant,  que  s'agrégâcrât  les  plus  an- 
ciennes populations  agricoles;  enfin  le  commwce,  né  do  la 
nécessité  d'échanger  des  produits  surabondants  contre  des 
denrées  que  l'on  ne  possède  pas  en  suffisance  ou  qui  font 
défaut,  aclieva  d'abaisser  les  barrières  qui  séparaient  eor 
core  les papulatioDs,  en  les  mettant  dans  un  rapport. con- 
stant les  unes  avec  les  autres. 

Malgré  les  progrès  de  la  civUisatùm,  le  genre  him>«in  eoo- 
serva  longtemps  des  traces  de  cet  éparpillement  primitif  ea 
une  foule  de  tribus  qui  ne  tardteeni  pas  à  stcw,  diacuno,  m 
langue,  sa  religion,  ses  usages,  son  costuma,  tas  aaaes  «t 
son  gence  de  vie  propre.  P(^ériaurement  k  l'âge  des  tiibua 
séparées  et  ennemies ,  avant  l'époque  oii  se  tonnent  c«s 
vastes  agrégations  qu'on  ^pelle  des  nations,  se  place  la 
période  des  confédérations,  des  ligues.  Les  tnbua  vivent 
encore  séparées;  mais  le  sen^mast  de  ia  ranservation 
les  rapproche;  elles  s'eng^ent  mulueUamrat  par  des  eoa- 
vaitioas  destinées  à  assurer  Leurs  besoins  réciproques; 
çlias  s'arment  pour  la  défuisa  commune;  elles  se  réuiMâamt 
pour  imi^rer  colletlivem^  des  divinitéB  qu'«UaBsu|q)OBent 
de,voireireplas  accessiMee  à  d<shonuBaig4S'<tiiilM,BwrifiM» 
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cSen$  par  un  pluB  gnnà  nombre.  LeB  populations  de  race 
indo-européenne,  quand  elles  pénétrèrent  en  Europe,  n'a- 
vaient pas  dépassé  ce  premier  étage  de  la  sociabilité  hu- 
maine. Les  Germains,  les  Celtes  Tivaient  en  tribus  séparées, 
mais  unies,  toutes  les  fois  que  des  querelles  intestines  ne 
changeaient  point  ces  rapports  d'association  en  une  riralilé 
funeste.  La  Grèce,  dans  tout  le  cours  de  son  histoire,  jus- 
qu'au moment  oii  elle  tombe  sous  le  joug  des  Romaine,  offre 
les  débris  encore  virants  de  ces  confédérations  qu'on  trouve 
an  berceau  de  son  histoire.  Les  clans'  de  l'Ecosse  continuè- 
rent, jusque  dans  les  temps  modernes,  d'offrir  l'image  de 
l'orgattisation  sociale  primitive. 

Cette  peraietance  d'un  état  social  qui  appartient  à  un  âge 
encore  peu  avancé,  tient  aussi  k  d'autres  causes.  Dans  les 
contrées  oii  les  difficultés  de  commoinication  étaient  grandes, 
le  rapprochement  entre  lea  tribus  devait  se  faire  moins  ai- 
sément, la  fusion  entre  des  populations  diverses  s'opérait, 
au  contraire,  d'elle-même,  dans  les  pays  ouverts  où  chacun 
peut  sans  peine  se  transporter  d'une  localité  dans  une  antre. 
Voilà  pourquoi  c'est  chez  les  montagnards  que  se  perpétue 
davantage  l'existence  de  petites  nationalités  distinctes  qui 
ne  sont  liées  que  par  une  coufédération  plus  ou  moins  du- 
rable. Gomme  rattachement  au  sol  est  extrême,  les  descen- 
dants d'un  même  père  ne  quittent  guère  le  lieu  de  leur  nais- 
sance et  le  lien  de  parenté  conserve  toute  sa  force  primitive; 
ainsi,  tandis  que  dans  la  Grèce  et  l'Italie  antiques,  la  famille 
est  circonscrite  à  certains  degrés,  chez  les  Gaulois  comme 
chez  las  ËcosaaÎB,  elle  se  prolongeait  indéfinime&t  et  les 
liens  originaires  de  parenté  n'étaient  jamais  oubliés.  De  Ik 
les  dienlci  et  les  airûiacli  existant  dans  la  Gaule  au  temps  de 
César;  de  Ik,  les  clans  d'Ecosse.  Ces  familles,  qui  deviennent 
alors  des  tribus,  se  reconnaissent  par  des  noms  particuliers 
généralement  empruntés  k  celui  de  leur  chef,  par  des  signes 
ou  des  couleurs  spéciales  dont  elles  décoreni  leurs  vêtements 
OH  leur  figure.  Chez lespopulationsmoins  avancées,  ceeigue 
difltinctif  commun  est  un  fétiche  comme  les  premiers  dieux 
pénates  des  tribus  grecques  et  italiotes.  Les  membres  d'une 
ménelritin  se  reconnaissent  à  eetcAjel  de  leur  commune  ado- 


ration.  Chez  d'autres,  qui  i^orait  les  nous  4&,fBPiiU0~,  Il 
parenté  e^t  indiquée  simplemeat  par  certains  obj^,,  tel 
que  cela  arrive.pour  le  totem  des  Indiens  de  l'A^iérique  du 
Nord.  Ce  totem  est  comme  le  symbole  du  Bom  de  l'ana^ï 
commun.  C'est  un  animal,  un  ours,  un  loup,  UD^iseau,  une 
tortue,  etc.,  et  eu  l'énonçant  l'Indien  recMin^l sou  frère. 

Cette  existence  en  tribus  séparées,  tantôt  unies,  taoïtât  ri- 
valeR,  si  elle  fait  de  l'étranger  un  ennemi ,  hoOis,  dont  on 
ne. veut  parrois  ni  épouser  ta  fille,  ni  toucher  les  ràmenis, 
,  soude  par  contre,  d'une  mauiëre  bien  plus  étroite,  1« lien  de 
fraternité  entre  les  membres  de  la  même  tribu.  On  a  vu  sou- 
vent, chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  un  përenisii- 
ner  sa  vie  pour  un  fils  prisonnier,  uu  vieillard  se  Uvnr  à  la 
place  d'un  jeune  homme  sur  lequel  allaient,  s' esenar  les 
cruelles  représailles  de  la  guerre.  Ce  dévouement  à  l).'bibu, 
presque  toujours  inB^>arable  de  la  haine  de  l'élnaBgQn,.eBi 
l'origine  du  patriotisme.  C'est  un  ^oïsme  de  bniUe' 
fondé  à  la  fois  sur  la  puissance  du  lien  de  sDciabiUtéitt  Mir 
l'aversion  qu'inspire  à  l'esprit  étroit  de  l'htMam^  aui»  lu- 
mières, tout  ce  qui  est  contraire  à  ses  usages,  tout  .w  qiii;Re 
ressemble  pas  k  ses  idées  et  qui  s'éloigne  de  ses  bvbisttike. 
Chez  les  tribus  qui  commencent  à  sortir  de  la  barbarisj  pri- 
mitive, comme  les  Arabes,  par  exemple ,  rétr.aAger -qtii 
se  présente  sans  armes  et  sans  défiance ,  est  accueilli  avwc 

t.  Je  croii  dcTolr  cUcr  ici  kei  JudioieuiM  réflenoo*  d'U.  de.BiMlMdll: 

(  C'en  la  civiliulion  qui  a  faiL  seiilir  1  rbomiuc  TuDilé  du  genre  hunu^ . 
qnilnl  a  rèitlt ,  pour  elnai  dire  ,  les  liens  de  eonsanguinllé  qat  l'intâiéiA  i 
dei  Mrei  doM  Ira  ItDguai  el  le*  inagurs  lad  aonl  étrengtres.  Les  WOnflM^e 
Dl  que  leur  ISmille,  une  Iribu  ne  leur  parall  qu'une  itiulfp  plui 
le  de  parents,  Entojant  arriver,  dans  la  maijnn  qu'ils  liihileot,  de« 
Indien*  de  la  torek  qui  leur  annl  ioeenni»,  ils  se  ■errentd'nne  alytwiep 
gui  n'a  iodvïdI  frappé  par  >a  .natyo  candeur  ;  >  Ce  toni  aam  ^otoe  d«  mu 
*  parenlB,  je  les  entends  lorsqu'ils  me  parlent,  n  Ces  m^mi's  sauvagei  deiea- 
ISDt  lanl  ce  qui  n'est  pas  de  leur  hmllte  ou  de  leur  liiba  ;  Itt  rfaasanit^lkt 
IndfeDi  d'une  peuplade  vaiùnequi  vivent  en  suerre  xeclaleiir,  cosombbm 
cbawona  le  gihicr.  Ils  connaiascDL  les  devoirs  de  Tamille  et  de  parcnlt.  ma^ 
non  ceiii  de  l'humanilé  qui  supposent  la  eonsrlenee  d'un  Uen  gèbéral  ttXn 
de*  èlm  laila  codum  bous.  Aucun  BKHivenMDt  de  fUii  m  lee  tatftclÊfée 
tuer  des  retnioes  ou  des  enlïnlt  d'ulte  Tace  euBeoue.  Ce  soM  CM  4ani*n 
qu'on  mange  de  prérérenee  dans  les  repas  donnés  i  la  fia  d'un  conibât  ou 
d'uM  incuTSiOB  IMnlaitM.  »  yiyAge  mue  règionê  e^tûmuiatet  Â'aJMMn 
cwuincni,  ihap.  xuu.  ,         ,  .  ,    .,  _ 
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(favWt.âe  place-t-il  bous  la  protection  de  quelqu'un,  a-t-îl 
'  ptH<ttig4  sa  t^te  et  son  toit,'  it  devient  alors  sacré  pour  soa 
■  tÔte'qKri  apporte  h.  ledéfendre  autant  d'ardeur  qu'il  eût  pu  en 

-  iia«ttre  k  le  combattre,  s'il  l'avait  rencontré  sur  un  territoire 
«nnemi.  L'hospitalité  est,  en  effet,  la  vertu  des  peuples  en- 
fants qui  cotnmeiiicent  à  sentir  le  besoin  d'entrer  en  relations 
«vec4'autrespeaplea;  elle  est  aussi  le  résultat  d'une  sorte  de 
pitié,  de  oommisé ration  qu'inspire  l'étranger  sans  appui  et 
loin  de  sa  patrie.  Cette  vertu  hospitalière  peut  exister  concur- 
rumiunt  avec  une  haine  implacable  pour  l'ennemi,  comme 
Jes  anciems  l'avaient  observé  chez  les  Celtibériens.  Cette 
'haute  impartialité  philosophique  qui  nous   transporte  aii- 

L  àaasaa  des  rivalités  de  nations,  des  antipathies  de  races, 
i"de  l'a^ilds  parti,  de  secte  et  de  province  est  absolument 

létrongëre  à  l'homme  primitif;  il  est  tout  absorbé  dans  ses 
:  inténMs  et  voit  tout  à  travers  leur  cadre  étroit.  C'est  lé  con- 
- iadréit^  des  nations  qui  fait  disparaître  ces  préjugés  et 

iwibKîtue  aux  haines  nationales,  aux  antagonismes  de  racés, 

-  ces  BMtiments  généreux  qui  s'étendent  à  toute  l'humanité 
'Kl' SB  voient  plus  que  des  hommes  faits  pour  s'enir'aider  Ik 
«èi'daBs  le  principe,  on  ne  voyait  que  des  ennemis  que  l'on 
mettait  sftplas  grande  gloire  k  détruire.  Mais  ce  sentiment 
me  B^aoquiert  qu'aux  dépens  du  patriotisme  ;  l'attachement, 

'  «n  dovenant  pins  général  et  moins  exclusif,  n'a  plus  l'éner- 
gie de  la  passion  et  la  vivacité  d'un  sentiment  instinctif.  £t 
de  même  que  dans  les  religions,  la  tolérance  ne  s'acquiert 
qu'aux  dépeas  du  dévouement  &  La  foi,  le  patriotisme,  qui  est 
une  sorte  de  fanatisme,  ne  peut  être  trës-protMncé  qu'à  la 
«onditfon  d'un  attachement  étroit  et  exclusif  aux  institutions, 
aux  usages  et  aux  idées  de  son  pays. 
'  H  est  d'ailleurs  une  autre  considération  qui  explique  com- 
ment les  sentiments  d'aversion  pour  l'étranger  diminuent  de 

.  «Wacité  &  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès.  C'est 
que  la  tribu  qui  devient  plus  tard  une  nation,  trouvant  chez 
lëe  bibus  voisines  des  sentiments  correspondants  aux 
jrieDs,  en  a  bien  plus  k  redouter  l'inimitié  ou  la  rivalité,  que 
lorsque  la  fréquence  des  rapports  a  émoussé  les  areir^ 
sions  naturelles.  L'étranger  est  traité  en  ennemi  parce  qu'il 
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.  est  TéritaU«ia«ntpTâBq[ue!l«ujourBittii<eaMn>i,  etia^çome 
densnt  ud  eut  h^ituel,  parce. que >la4rtbu,:C«'Qat-à«cUre  la 
soei^,  est  ewulfunineat  menatée.  Laii)4e.  diiaÎAuer,  les 
bainee  qui  naisienl  de  l'BDlagviiismâ  âea  peapjaâas  s'ftug- 

.  neatant  avec  tenempsi  eUea  détviamsDt  béréâitaii«B  et  font 
partie  des  sentiments  qseieB  iamilkes  m  trtwuitfleat  tra- 
ditJQuneUement.  On  est,sucl(Bit  fra|:4>é  de  Wr.paiiataDce 
cbez  tes  peuples  paaliuraetnNaitgaurds. 


C'est  eet-iétat'de  gueiwe  «onslBnt  àaat  kquâi  aaas  treumns 
les  populations  sauiagea,  quiidonns  saifiaimed.k  i'esolarage. 
Cih«e  les  tribus  ob  la  guerre  était  iaa^lacable,  icaauae  chez 
celles  de  rAniteque.dn  E^ord.  le  prisonnier  4tail  Je. plue  or- 
dinairwient  mis  &  mort,  &  moinsquela  tribune  l'âdcqit&t, 
et  l'esclavage  était,  alors  un  cas  aujaptionnâl.  Di'fiiUeucs,  pour 
des  ptoipladea  .«XAluumaeat  cbaBseremeB  ,  l'entaeti^i .  de 
l'esclave  .eût  éié,£iifl«e  f4us  diipeadieux  que  ses  aEwices 
n'eussent  été  ntilee,  etila  aurveilUtoce  ii  laquelle  il -devait 
^e  soumis  deT«Hait  aMiveot  impoai^le.  iMais,  ehez  ies.  tri- 
bus pastorales  et  agricoles,  où  le  b«s«lQ.d&bi!as  se  fait  sen- 
tir, où  existent  des  travaux  pdni^s  dent  on  ch^xhe  k  se 
décharger,  le  prisonnier  était  un  auiiliairedentonoe.  vou- 
lait pas  6e  dépouiller,  et,  au  lieu  de  le  mettre  i  mort,  on  le 
conserrait  (^«rvusdes^ware),  et  on  le.  soumettait  à  un  état 
de  domesticité  forcée.  Les  travaux  les  plus  pénibles  deve- 
naient son  lot,  etcosime  il  ne.  pouvail.  appartenir  àJa  tribu 
tout  entière,  il  était  abandonné,  soit  à  celui  qui  l'avait 
réduit  en  captivité,  soit  &  un  acbeteur  '  qui  réchaogeût.EOU- 
vent  bientôt  contre  d'&utres  marekandtses.  .Dès  la  pbis  haute 
antiquité,  nous  trouvons  établi  en  Afrique  le  eammerce  des 
esclaves  qui  se  continue  encore  aujourd'hui  sur  un«  grande 
échelle  aux  deux  extrémités  du  Soudan.  En  générales  un 
peuple  est  barbare,  phts.laowdîtioQ  de  l'esclavei^st.  mal- 
. heureuse,, plus  l'homme  est  assimilét  à^ooe  ciKia&-4oiit.uii 
m^lre  dispose  sekiQSon  c^rice.  Itanslepriocipe,  LRome, 
l'autorité  de  l'homme  libre  sur-  son;  esclave  n'éûut  prasque 
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point  limilje.  Chez  les  nègreaduSoudasâtilelB  Guinée,  la 
eondhîoB  de  l'esdave  est  la  pire.  Le  maître  peut  ordonner 
qu'onempâdie  qu'il  ne  lui  aurrive,  comme  cela  SFrive  notam- 
-nenldtms  l'As^anlie  «ùAës  Ocras,  eBdaves  du  roi,  aont 
imnielés  au  jour  de  BeBfuiiéraiUee,'CommeGela  a  été  aussi 
constata  cheE  certaines  tribus  de  l'Orëgonetde  la  Californie, 
-  les  seules  de  l'Âinérique  du  Nord  chez'  lesquelles  l'eacUTage 
ait  atteint  un  D(rtid)le  dëveloppament..Hai&  si.  la  condition 
des  captifs  est  dure  et  <»uelle  chez  les  populalicos  barbares 
de  l'Afrique  et  géaéralemeDt  chez  les  peuples  agricoles,  elle 
était  plus  douce  chez  les  peuples  pasEeurs,  tels  que  les  Sé- 
mites. L'e&àmve  devenait  simplement  le  serviteur  du  maître 
dont  il  partageait  le  genre  de  vie.  Des  alliances  se  contrac- 
taient sourent  entre  le  maître  et  l'esclave;  l'esclave  mâle, 
en  devenant  l'hosime  de  con&aiice  de  son  maître ,  était 
iAej&  quelquefois  à  sa  condition.  L'esclavage  fut  donc  de 
brume  heure. une  cause  du  mâaage  des  races,  et,  jus- 
q«'è  un  certain  peint,  du  ra^^troeheonent  des  tiibua.  L'his- 
toire si  c^bre  de  Joee)>b  nous  en  est  ose  preuve  bien 
ancienne;  et  dans  la  Grèce,  k  Rûme,  l'esolavage  amena  sans 
cesse  des  individus  du  aang  étranger  que  l'affruicbissement 
yefe»  plus  lard  dans  la  maase  de  la  population  libre. 
/  L'existence  des  esclaves  constitua  naturellement  deux 
cluses,  autrement  dit,  deux  castes  dans  la  tribu;  mais  quand 
des  populations  conquérantes  envahirent  un  pays  et  en  sou- 
mirent les  habitants,  elles  ne  purent  réduire  complètement 
en  esclavage  les  vaincus  trop  nombreux.  Alors,  quand  l'or- 
gueil du  sang  les  empêchait  de  se  mêler  &  elles,  quand  des 
:  alliances  n'intervenaient  pas  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
.  queurs,  ces  derniers  tenaient  la  population  indigène  dans  un 
état  de  dépendance  et  de  subordination  qui.  les  constituait  à 
une  caaie  inférieure. 

V4»là  comment  certaines  sociétés  se  trouvaient  divisées  en 
classes  distinctes  ou  castes,  entre  lesquelles  les  vainqueurs 
occupaient  lepr«nier  rang.  Ceux-ci  formaient  la  race  noble, 
la  classe  guerrière,  celle  des  chefs  et  des  prêtres  ;  tandis  que 
les  vaincus  étaient  ravalés  d'autant  phis  bas,  que  le  joug  qui 
•ileur  était  in^osé  était  plus  dur;  ils  composaient  la  caste 
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agricole  ou  ouvrière,  Is  classe  des  payeacs  et  des  serfs.  Cet 
éUl  de  choees  s'est  présenté  chez  les  na^ons  les  {>lus  di- 
verses. On  l'a  observé  aux  lies  Serwally,  comme  en  diffîii«iits 
archipels  de  la  Polynésie,  en  Afrique,  comme  chei  certaines 
'  nations  du  nouveau  monde.  Mais  il  s'est  surtout  proditit 
dans  la  race  indo-européenne,  k  laquelle  une  supériorité  în- 
lellectuelle  assura  presque  partout  la  domination  sur  les  autrles 
races.  Les  tribus  aryennes  soumirent  les  peuplades  dravî- 
dietmes  et  les  maintinrent  par  des  lois  rigoureuses,  sanc- 
Ûonnées  plus  tard  d'un  préjugé  puissant,  à  l'état  de  caste 
inférieure  de  laboureurs  (Yaiçyas),  ei  d'ouvriers  ((^ourfras). 
Le  blanc,  qui  sentait  la  supériorité  de  sa  race,  évitait  soi- 
gneusement de  se  mêler  avec  des  hommes  d'une  autre  peau 
Î|ue  la  sienne.  Car  la  caste  reposait,  surtout  chez  l'Arya,  sur 
B  différence  de  caractères  physiques.  En  sanscrit,  le  mot 
«araa,  qui  signifie  proprement  oowteur,  est  pris  avec  l'ac- 
ception de  caste.  Les  peuples  de  même  souche  que  les  Aryas 
apportèrent  en  Europe  un  pareil  orgueil  du  sang.  Les  Francs, 
quoique  se  distinguant  peu,  parla  race,  des  Gaulois,  consti- 
tuèrent cependant,  dans  notre  pays,  une  caste  supérieure  et 
guerrière  qui  a  été  l'origine  de  la  noblesse.  En  Russie,  en 
Pologne,  le  servage  dut  aussi  son  origine  k  des  conquAes,  et 
ceJle6-ciooDsacrèrent,enScandinavie,ladîvtsiOn  en  esclaves, 
en  paysans  et  en  nobles,  è  laquelle  on  chercha,  comme  on 
l'avait  fait  chez  les  Hindous,  à  donner  ensuite  une  origine 
primcNrdiale  et  divine.  Cet  orgueil  du  sang,  qui  s'oppose  à 
tout  mélange  entre  des  races  diverses,  est  encot-e  un  des  ea-' 
ractères  de  ta  race  anglo-saxonne,  oii  s'est  conservé  avec  le 
moins  d'altération  l'ancien  génie  germanique.  Population 
énergique  et  hautaine,  les  Anglais,  descendants  des  Anglo^ 
Saxons,  partout  oh  ite  se  trouvent  en  présence  d'une  race 
différente  de  la  leur,  s'en  tiennent  soigneusement  séparés, 
alors  même  qu'ils  la  dominent.  Établis  en  Amérique,  ib 
moDtrent  pour  Les  races  américaines  et  nègres  une  aversion 
bien  plus  prononcée  que  celle  qui  existe,  pourtant  déjà  fort 
développée,  entre  les  colons  français  ou  espagnols  et  les  ■po- 
pulations qu'ils  ont  subjuguées. 
Cependant,  par  l'action  du  t«np3,  ces  distinctions  de 


LA  FAMILLE  ET  LA:  SOCIÉTÉ.  S45 

esetQft  B'eSaeentou  s'ail4nuent  fortement;  des  unions  d'abord 
istHées  entre  les  races  différeiUes,  se  multiplient,  et  l'aversion 
diminue  par  le  contact  ou  la  fusion.  Alors  ces  guerres  ter- 
ribles d'extermination,  qui  ont  été  plua  d'une  fois  cause  de 
la  destruction  de  races  entières,  cessent,  et  des  nations  nou- 
velles, nées  du  mélange,  apparaissent  souvrat  avec  un  génie 
propre,,  rajeunies  par  cette  infusion  de  sang  étranger.  Cet  élat 
de  choses  se  produit  d'autant  plus  que  la  distance  qui  sépare 
les  races  est  plus  faible.  En  Europe,  od  la  conquête  avait 
d'abord  parqué,  en  castes  distinctes,  des  populations  égale- 
ment intelligentes,  la  division  par  câstes  était  un  fait  tout 
politique  qui  disparut  avec  les  progrès  de  l'égalité  et  les  ten- 
dances démocratiques.  Mais  dans  le  nouveau  monde,  oii  les 
Européens  se  sont  trouvés  en  face  d'une  race  fort  au-dessous 
d'eux  et  dont  les  instincts  étaient  opposés  k  leurs  habitudes, 
la  fusion  a  élé  presque  impossible;  la  race  inférieure  a  d& 
disparaître;  et  l'on  voit  en  effet  les  populaUons  indigènes 
s'éteindre  peu  &  peu  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  Polynésie, 
l'Australie.  La  différence  d'habitudes  constitue  les  conqué- 
rants et  les  vaincus  en  un  état  d'boslililé  permanente,  et  si 
ces  derniers  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  les  vain- 
queurs, qui  se  réservent  naturellement  ce  privilège  et  ne 
veulent  point  avoir  à  souffrir  de  leurs  attaques,  exterminent 
tous  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  &  l'élève  des  bestiaux 
ou  au  travail  des  champs. 

Les  habitudes  de  brigandage  et  de  vol  semblent  en  effet 

attachées  à  certaines  populations  ou  du  moins  résulter  de  la 

ciHidition  faite  par  certains  pays  aux  habitants.  L'antiquité 

nous  signale  déjà,  comme  vivant  de  brigandage,  des  peuples, 

/    de  plusieurs  cantons  de  l'IUyrie,  de  l'Espagne,  de  l'Asie,  oii 

/     l'on  voit  se  perpétuer  aujourd'hui  de  semblables  désordres. 

C'est  que  le  brigandage  n'est  autre  chose  que  la  guerre  sous 

sa  forme  originelle  et  avec  son  caractère  sauvage.  La  tribu 

^     guerrière  n'est  qu'une  bande  de  brigands,  et  le  droit  des 

\  gens  n'existant  pas,  rien  ne  met  de  bojnes  &  la  féroôlé  des 

\  combaltanla.  Plus  les  peuples  se  civilisent,  plus  les  guerres 

Wrdent  de  fréquence  et  de  sauvagerie;  elles  deviennent  non 

{dus  des  mo^eifs  de  déprédation,  mats  une  faconde  décider 
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des  querelles  que  la  emteilifttion  ne  pmil  eshMr,  det'viâ«r< 
des  intérêts  qui  sont  en  lutte^  d'arrêter  deHtrattfequigaFaHF* 
tissent  ensuite  la  sécurité.  Aossivoyons-iHHiS'laprapriM^tvs 
femmes,  des  eni^nts,  pnii  des  biens,  gr»}iieUeineM«FfiTerà' 
être  respectée  cheiles  peuples  modernes.  Ëudeiion du 00»+' 
bat,  it  n'y  apins  rien  de  cette  animation,  de  ces  pasmns  goi' 
font  les  ennemis  implacables.  Dans  le  prinerpe,  toai'  le' 
monde  prenait  les  armes,  les  femmes  même,  comme  ceta 
existait  chez  certains  penples  de  l'antiquité,  par  excarple, 
chez  plusieurs  tribus  étbiopiennes ,  au  dire  de  Dièâêre, 
comme  cela  a  lieu  encore  dans  le  Dahomey,  disputaiwt  noc 
hommes  l'honnenr  de  combattre  et  ne  se  mmitraient  pu 
moins  acharnées  que  leurs  époux.  Quand  la  guerre  connBvnfa 
à  être  réglée,  le  soldat  fut,  au  moins  Iempor&îrenici]1,-an 
homme  k  part  dans  la  nation,  celui  qui  était  char^  psr  état 
de  combattre.  Le  simple  citoyen  ne  fut  plus  dérangé  d«  ses 
travaux  et  n'eut  pas  b  tout  moment  à  courir  aux  armes.  G'«st 
alors  que  disparurent  toutes  ces  coutumes  atroces  qoi  dojm 
présentent  que  là  ob  la  guerre  est  la  condition  d'existenes 
de  la  société,  oii  l'bomme  ne  respire  que  le  caniage  et  oM 
sa  plus  grande  gloire  %  verser  le  sang  ennemi.  C'«st  â  <ew 
coutumes  qu'appartiennent  divers  usages  dont  la  géBértiM, 
chez  certaines  tribus,  en  fait  pour  ainsi  dire  un  cnaetève'^ 
race,  tels  que,  celui  de  scalper,  pratiqué  chez  kniteslestrihlB' 
indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  d'émasouler,  propre 'aux 
peuples  noirsdel'Abyssiiiie  et  de  l'Afrique  orientâlie,  d'a- 
monceler !t  l'entrée  des  maisons,  «imme  deglorieux  iropbéwy 
les  têtes  et  les  ossements  des  ennemis,  ainsi  qae<«dai-<ia' 
pratique  chez  une  foule  de  populations  malayo-polynéffitBiiw;- 
Cbez  les  Âbung  de  Sumatra,  chez  les  Nâgas  d»  l'ÀMam, 
chez  les  Konkis  qui  habitent  au  nord-est  de  Chittsgong;  àê 
même  que  cela  noue  est  rapporté,  parStrt^n,  deshrinteBtE 
de  la  Carmanie,  nul  ne  peut  se  marier  qu'il  n'ait  r&ppovté 
les  têtes  d'un  certain  nombre  d'ennemis. 

Ainsi,  à  l'origine,  l'état  de  guerre  était  presque  FétWDBï** 
mal,  et  tous  les  maux^ue  la  guerre  entrattie,  faisueMlwnn 
de  la  condrtîon  habitcellè  de  l'homme.  Cette  gmrrBpmnut 
des  caractères  différents,  ôuivant  le  génie  et  les  '      ' 
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racsB.  TadCfttM'u'-étueiit  qae  d3'BiiHpleff'qu«T'eU6s''viâé@  ' 
par  plusieurs;  tantôt  c'étaient  des  incursions  ayant  pour 
objet  des  déprédations  Ou  des  coni^uéles  ;  tantôt  des  défenses 
légîtiiMS.  Entre  les  roees  hamaines,  les  unes  nous  appa- 
raissent plus  beliititïeuBes  et  pluS' entreprenantes  que  les 
autres,  phiS' féroces  au  combat  ou  plus  implacables  dans 
les  haines,  plu»  jalouses  de  leur  indépendance  ou  plus  vi- 
vaces  dans  leur  ressratinienl.  Mais  si  ces  caractères  entrent 
fréqufflmnent  dans  la  physionomie  de  toute  une  race,-  on  les 
voit  aussi  séparer  simplement  des  populations  voisines  d'une 
origine  quelquefois  commune  et  m^e  d'une  civilisation 
souvent  analogue.  C'est  ca  que  remarque  judicieusement  nu 
savant  voyagsur,  Vi.  1.  D.  Hooker,  à  propos  de  trois' popu- 
lations de  l'Himalaya,  qui  vivent  pourtaBl  dans  une  condi- 
tion semblabl»,  les  Lepdias,  les  Ghcrkaaet  les  Boutaniens. 
Les  premiers  sont  timides  «t  paidbles  ;  les  seconds  sont 
braves  et  bsUiqnfluT  ;  les  troisièmes  sont  querelleurs  et  pol- 
trons, n  faut  donechercher  la  cause  de  cea  diversités  morales 
ailleurs  quedsns  la  race,  ailleure  qne  dans  la  condition  so^ 
ciale.  Toatefbis,  il  est  k  noter  que  plus  une  race  est  pure, 
plus  il  y  a  de  ressHBblance  morale  icntre  ees'  membres  ;  que 
plus  une  race  est  mâlée,  plus  on  observe' de>  diversité  entre' 
les  caractères; 

La  famille  ayant  été  l'origine  dé  la  tribu;  et  le  père  erep- 
çsnt  l'autorité  sur  les  siens,  oncampre^d  Que,  dans  la  tribu, 
toute  l'autorité  appartint  au-  chef,  qui  représentait  le  père 
de  femille;  telle  était  et  telle  demeure  l'organisation  poli-  ' 
tique  des  tribos  du  nouveau  rramde  dans  l'un  et  l'autre 
coRtineBt.-GhaE  les  Arsles  encore  ilÎYisés -en  tribus,  tonte 
l'autorité  e:pp«i1teBt  au  cheikh  ou  ancien,  et,  de  mémech^  ' 
les  Écossais,  le  Icârd  commandait  au  clan.  Tant  que  la  tribu 
garde  son  indépsodanoe ,  tant  que  son  genre  de  vio  ne 
comporte  pas  un  lien  social  bien  étroit ,  le  pouvoir  du  chef 
est  trèsHrestreint,  Chez  les  tribus  des  bords  de  l'Ailiazone , 
il  a  des  limites  fort  étroites.  Ches  la  plupart  des  peuplades 
indiennes  de  l'Amérique  du  Nord ,  les  sachems  étaient  fort 
loin  d'avoirune  autorité  absolue  surle&bommes-de  la  tribu. 
DuiB  la  Piolynésie,  l'autorité  du  chef  avait  beaucoup  plUs 
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d'exleiiw>i>  •  Bt  l'iottitutÙD  du  tabou  lui  dMnût  nu  iAii»> 
sauce  toute  particulière. 

Chez  ceux  des  peuples  sauvages  ou  plutftt  barbares  qui 
présentent  déjà  une  organisation  sociale,  rautoritë  du  cbef 
n'est  plus  tempérée  par  la  Décessité  de  ne  rien  faire  qui 
déplaise  h  la  tribu;  elle  devient  plus  absolue  et  dégénère 
promptement  en  tyrannie.  Ainsi,  tuidis  que  les  Iri^B  de 
l'Amérique  du  Nord  gardaient,  boub  te  conduite  de  leurs 
sachems,  toute  leur  indépendance ,  les  Mexicains  et  Les  Pé- 
ruviens, parvenus  à  un  état  beaucoup  plus  avancé  de  ùvilî- 
sation,  étaient  soumis  à  l'autorité  absolue  de  leurs  cacûpus 
ou  de  leurs  incas.  La  plupart  des  peuples  a&iadqoea  de  race 
jaune  ou  de  race  blanche  gémissent  sous  le  joug  da  la  vo- 
lonté capricieuse  et  souvent  cruelle  d'un  autocrate.  En  géné- 
ral ,  le  d^ré  de  puissance  dont  est  revêtu  le  monarqse,  et 
surtout  l'arbitraire  de  ses  lois  et  de  ses  ordres,  tiennent  à 
l'état  moral  de  la  population.  On  ne  eauraity  voir  préctaéawnt 
un  caractère,  de  race  ni  une  forme  soci'ale  correspwidant 
à  certaines  phases,  à  certains  étages  de  U  civilisation.  Un 
même  peuple  peut  passer  par  des  formes  de  gouvernement 
très-différenles.  Suivant  que  le  sentiment  de  l'indépendance 
se  réveille  en  lui,  ou  qu'il  somm^lle,  ce  peuple  secoue  l'auto- 
rité absolue  ou  s'y  soumet  sans  murmurer.  L'autorité  d'ailleurs 
est  fréquemment  le  résultat  delaconqaëte,  et  le  «Hiveraîa 
est  un  vainqueur  qui  ne  voit  dans  ses  sujets  qu'un  peufde 
soumis  par  ses  armes  et  livré  i  son  bon  plaisir.  On  s'ex- 
plique donc  l'extrême  diversité  d'états  politiques  que  l'on  a 
observée  de  tout  temps  entre  des  populations  de  même  race, 
souvent  voisines,  ou  chez  une  même  population,  aux  direrees  ' 
époques  de  son  histoire.  Toutefois ,  il  faut  reconnaître  qœ 
c'est  seulement  chez  les  peuples  très-abrutis,  et  par  eens^ 
quent  places  assezbaa  sur  l'échelle  sodtUe.quel'oaareneon- 
tré  ces  gouvernements  tyranniques,  sanguinaires  et  stujûdes, 
où  le  peuple  n'est  qu'un  instrument  destiné  aux  amusements 
etaux  projets  insensésd'un  seul;  tel  est  leEpectacle,pares«ii- 
p)e ,  que  nous  offrent  les  nègres  de  la  Guinée.  Dans  le 
Dahomay,  l'autorité  du.cbef  s'eierce  sur  ses  sujets  comme  ' 
sur  un  troupeau  d'esclaves ,  ftoujours  trunblants  4flvant  sa 
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colère  H  diàmis  par  ses  guerres  tanglatitee,  ees  éxecutions 
atroces,  ou  accablés  par  les  travaux  qu'il  leur  impose.  Chez 
les  populations  chrétiennes  et  civilisées ,  au  contraire ,  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine  s'oppose ,  même  quand  la 
loi  n'est  pas  sutBsamment  protectrice,  à  un  exercice  aussi 
bsrhara  de  l'autoiilé  ;  moins  le  peuple  est  abruti ,  plus  il  a 
de  moralité,  de  lumières,  moins  il  supporte  un  pouvoir  qui 
ne  repose  pas  sur  la  justice  et  qui  ne  s'exerce  pas  au  profit 
de  la  nation. 

Il  est  incontestable  aussi  que  le  climat  a  sur  le  inode  de 
gouvernement  une  influence  notable ,  parce  qu'il  exerce  un 
efiet  immédiat  sur  le  caractère  des  individus.  Dans  les  con- 
trées chaudes,  sous  une  atmosphère  énervante  oh  tout  porte 
h  la  mollesse  et  k  l'oisiveté ,  l'âme  n'a  pas  celte  énergie  et 
cette  ibrce  de  volonté  nécessaires  k  un  peuple  qui  veut  être 
libre.  Sous  un  climat  âpre  et  froid,  au  contraire,  le  caractère 
Bcqui^t  plus  d'énergie  et  le  corps  plus  d'activité.  Les  pas- 
sions  sont  moins  violentes  et  laissent  k  la  raiscm  un  plus 
libre  exercice.  Dans  les  contrées  brûlantes,  les  instincts  sont 
impétueux ,  et  l'on  passe  d'un  extrême  abattement  à  un  état 
d'exaltation  qui  produit  des  révolutions ,  des  soulèvements , 
mais  qui  ne  sauraient  fonder  l'indépendance.  Bien  au  con- 
traire, ces  crises  violentes  amènent  des  représailles  ;  et  dans 
ces  luttes  acharnées,  le  pouvoir  d'un  seul,  même  tyrannique, 
apparaît  comme  un  bienfait ,  ou  est  accepté  comme  une  né- 
cessité. 

Ces  coasidéraliona  nous  expliquent  aussi  l'indépendance 
naturelle  des  populations  des  montagnes,  soumises  &  une 
vie  f  lus  rude  que  les  habitants  des  plaines;  elles  nous  font 
comprendre  comment  un  peuple  libre  peut  tomber  dans 
l'abaissement  et  revenir  au  pouvoir  absolu,  quand  le  besoin 
de  jouissances  matérielles,  le  luxe,  le  faste,  ou  la  débauche 
ont  énervé  son  caractère ,  comme  cela  était  arrivé  dans  la 
Grèce  et  k  Rome  pour  les  classes  libres. 

Tous  ces  faits  appartiennent  k  l'histoire,  et  ils  cessent 
d'être  du  domaine  de  l'el^nologie,  qui  lui  sert  d'introduction. 
Hais  ces  distinctions  qui  viennent  d'être  établies  entre  te 
génie  des  différentes  sociétés  tendent  k  s'effacer.  Les  carac- 
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tères  tranches  des  racés  vont  s'aTFhîtiliBsant,'  les  m^fanges 
et  les  croisements  se  multiplient.  Les  races  tout  &  'faitinî^ 
rieures  disparaissent  comme  les  langues  élëmentaires  et 
bornées,  comme  les  formes  primitives  de  l'état  social,  comme 
les  superstitions  du  fétichisme,  comme  les  fables  dn  Dalu- 
ralisme  antique.  Le  sol  tend  à  s'uniformiser.  L'homme 
arrive  graduellement  à  transporter  d'un  bout  du  gliAe  à 
l'autre  les  mêmes  animaux  et  les  mêmes  plantes,  tandis 
qu'il  détruit  les  espèces  végétales  et  zoologiques  qui  lui  sont 
inutiles  et  nuisibles. 

Tout  marche  donc  vers  l'uniformité;  mais  cette  tendance, 
à  quelque  rapprochement  qu'elle  conduise  les  peuples , 
trouvera  toujours  dans  le  climat  des  barrières  qu'on  ne 
pourra  tout  k  fait  franchir.  La  race  métisse  qui  sortira  sans 
doute  un  jour  du  croisement  de  tous  les  peuples  civiiisés, 
ne  pourra  échapper  aux  influences  de  climats  et,  par  suite', 
aux  différences  de  productions  et  de  besoins.  La  varidté  ' 
des  caractères  tiendra  lieu  de  l'antique  opposition  du 
génie  des  races,  et,  quelque  fréquentes  que  soient  les  re- 
lations, il  est  impossible  que  les  langues  fassent  place  &  une 
langue  universelle,  qui,  si  elle  existait,  ne  pourrait  elle- 
même  échapper  aux  altérations  locales.  Cependant,' malgré 
la  grandeur  des  obstacles  qui  s'opposent,  même  dans  TaVe- 
nir  le  plus  lointain,  à  la  fraternité  des  peuples,  on  ne  peut 
nier  que ,  depuis  ces  derniers  âges ,  bien  des  progrès  ne  se 
soient  accomplis  et  qu'on  ne  s'éloigne  rapidement  de  l'ftat 
primitif.  L'histoire  n'est,  en  réalité,  que  la  disparition  gra- 
duelle, bien  que  souvent  intermittente ,  de  cette  sauTagerïe, 
de  cette  barbarie  que  nous  trouvons  à  la  base  mSrtie  ies 
races  les  plus  intelligentes.  On  ne  peut  déterminer  quel 
a  été  le  point  de  départ  de  la  société  humaine  en  Asie,  oti 
les  traditions  et  les  faits  font  aller  chercher  son  berceau. 
On  peut  seulement  constater  qu'aux  âges  les  plus  reculés, 
elle  était  dans  un  état  qui  est  sensiblement  le  même  qoe 
celui  des  populations  les  moins  avancées  du  globe.  L'étude 
de  la  terre,  envisagée  dans  ses  productions,  ses  animaux  et 
ses  halMlants,  est  donc  l'introduction  naturelle  à  rbistoire. 
L'homme  est  l'enfant  de  la  nature;  il  la  réfléchit  d*at»rd' 
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tonl  BStiin^  et'iie  t'KndAKbe  qoelastsmeot  quand  i)  ap-' 
prendra  la  matanur:  Lamatare  est  Aom  sonpremievber- 
ccani  en  esqaufn l'hiatoirej  c'est  raconte^' celle  deaes  pre- 
miers jOSCB.  Bt  ««miitt  nos  destinées  dépendent  coQsttm- 
muit  de  nos  premiers  instincts,  il  faut,  pour«ssignOT'& 
l'homme  le  bat:  auquel  il  tend',  avoin  pi:'éii«bl«ment  bien 
reconnu  Bffli>p«iBt  de  départ.) 
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i' ai  montré  au  chapitre  précédent  comment  avait  pris  qûSt 
sance  la  société  humaine,  et  fait  assisté  pour  ainsi  dire  àla- 
formation  des  tribus  livrées  it  la.  ri&  ichasseresse,  pastorale 
ou  agricole.  Toutes  ont  été  forcées  de  se.  déCeudre:  c(»nme  de 
se  nourrir;  les  premiers  besoins  à.sati^aire-  entraînèrent 
l'usage  d'armes  et  d'ustensiles-r  Les.  armes.sont  un  moyen 
de  se  procurer  des  aliments,  aussi  bien  qu'une  invention.in* 
diEpensabU  pour  la  guerre;  autrement  dit,.k  l'origine,. lea 
engins  représentent  k  la  fois  des  armes  offensives  et  4ed 
instruments  servant  à  préparer  la  nourriture,  et  même  les 
outils  que  l'on  emploie  pourcouper  ie  bois,  gratter  latente 
et  opérer  les  premiers  essais  de  culture.  Le  sauva^tuele- 
gibier  avec  la  même  Ûëche  qu'il  lanceà  son  ennemi;  il, dé- 
coupe sa  proie  avec  le  même  instrument  tranchant  dont  il 
frappe  dans  les  combats. 

Ces  armes,  ces  engins  primitifs,  sont  fabriqués  d'abord 
de  la  manière  la  plus  simple.  Ce  sont  dçs  pierres  dures 
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effilée!  Bïguieées  en  pnnte^  et  attacMe»  è  im  ninote  d» 
boÏBOH  pardesr&cineBJliformes,  les  ligaments  qve  founiit 
l'écorce  desiirbreB,(iu  par  uneoorde  faite  aréoles  tendonsdee 
animaux  ;  tels  sont  encore  les  tohis  des  indigènes  de  Is  Nou- 
velle-Zélande. Les  nombreuses  haches  de  pierre  décoavertes 
sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule  prouvent  qne  les  habitants  de 
ce  pays  ont  fait,  à  une  certaine  époque,  usage  de  parâlles 
armes,  qui  se  rencontrent  d'ailleurs  dans  toute  l'Océanie  et 
dans  les  deux  Amériques,  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 
CheE  les  peuples  chasseurs,  la  dépouille  du  gibier  donne  les 
moyens  de  façonner  une  sorte  de  corde;  chez  les  peuples 
pêcheurs,  les  ârëtes  des  poissons  sont  transformées  en 
armes,  en  pointes  de  lance,  en  dards.  Chez  les  peuples 
agricoles,  tes  plantes  textiles  et  les  bois  durs  fournissent 
de  préférence  les  moyens  d'attaehe  pour  les  engins  et  les 
ustensiles. 

Les  armes  les  plus  simples  sont  la  lance  ou  la  pique,  for- 
mée d'un  long  b&ton  aiguisé,  garni  d'une  pointe,  d'un  roseaa 
efËlé,  d'une  épine,  d'une  défense  d'animal,  etc.,  et  qui  se 
manœuvre  à  la  main  en  vue  de  percer;  la  massue  ou  caaee- 
téte,  qui  est  tantôt  faite  toute  d'un  bois  dur,  et  tantôt  comme 
le  tomahawk  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  est  ufie 
pierre  taillée,  fixée  dans  un  manche.  Hais  l'homme  éprouva 
bieniSt  le  besoin  d'atteindre  sa  proie  de  loin  et  de  frapper 
son  ennemi  sans  en  être  approché;  de  là  l'invention  des 
armes  de  jet.  Le  sauvage  ne  fit  d'abord  qne  lancer  son  dard, 
qui  devenait  ainsi  la  zagaie  ou  le  javelot.  Cette  arme,  si 
simple  de  jet,  se  trouve  chez  la  plupart  des  tribus  du  Soudan. 
Chez  ces  peuples,  comme  au  temps  de  Diodore  de  Sidle,  le 
guerrier  n'a  pour  armes  que  deux  on  trois  lances  de  jet; 
l'historien  gfee  nous  représente  en  effet  les  Libyens  comme 
n'ayant  d'autre  défense  i  la  guerre,  que  trois  piques  qu'ils 
tiennent  d'une  main  et  des  pierres  qu'ils  porient-dans  un 
sac  de  cuir.  L'épieu;  qui  resta  jusqu'au  moyen  âge  une  arme 
de  chasse  contre  le  gros  gibier,  est,  chez  plusieiHrs  tribus 
nègres,  le  seul  engin  de  chasse,  et  on  les  voit  souvent  avec 
cette  arme  tttt»|ner  et  luer  le  crocodile.  Le  javelot,  comme 
arme  deguorre,  était  usité  cbei  les  Romanis,  et  il  se  con- 
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BerTa.siutoiitfianiii  ka  peuples  eavaliera,  k  cause  de  la  faeî-' 
lilé  de  SOS  maniement  à  la  mais-  D'autres  tribus  Jançaient 
simpleiDent  des  pierres;  mais  afin  de  leur  imprimer  un 
mouvement  plus  rapid«  et  plus  prolongé,  oo  invita  la  fronde, 
arme  qu'excellaient  à  manier  lès  insulaires  des  îles  Baléares. 
Cette  invention  conduisit  bientôt  à  celle  d'un  procédé  pour 
lancer  le  javelot  plus  loin  qu'on  ne  le  pouvait  faire  avec  la 
main.  Tandis  que  les  uns  se  bornaient  k  appuyer  l'ex^émité 
du  javelot  raccourci,  de  façon  k  devenir  une  tièche,  sur  le 
bout  d'une  pièce  de  bois  projetée  en  avant,  b  l'aide  d'un 
manche,  OHnme  nous  le  montre  la  palhela  des  Indiens  Pu- 
nipuru  des  borde  de  l'Amazone,  ou  sur  une  crosse  concave, 
coÂme  cela  se  pratique  pour  le  nga-wa-<mk  des  Australiens  , 
d'autres,  plus  avances,  imaginèrent  l'arc.  Cette  arme  subit 
tous  les  perfscti(«inemente  qu'amenèrent  les  progrès  de  l'in- 
dustrie humaine  jusqu'au  moment  ob  les  armes  k  feu  vinrent 
en  remplacer  définitivement  l'emi^oi. 

Certaine  peuples  sauvages,  qui  n'avaient  point  inventé 
l'arc,  se  bornèrent  k  lancer  leur  massue  ;  mais  ensuite  celle 
arme,  dont  on  avait  pu  observer  tous  les  genres  d'efMs,  sui- 
vant la,  manière  dont  elle  était  lancée,  reçut  une  forme  qui 
lui  donna  une  puissance  de  retour  à  son  point  de  départ. 
Et  voilk  comment  -  fui  inventé  le  boumerang  ou  k^  des 
indigènes  de  rAuetralie;  c'est  un  morceau  de  bois  recourbé, 
long  de  moins  d'un  mètre,  et  qui,  lancé,  décrit  une  courbe 
parabolique,  avec  une  incroyable  rapidité. 

Le  besoin  d'obtenir  une  direction  assurée  pour  les  ftèches, 
fit  ajouter  k  leur  extrémité  des  barbes  et  des  plumes,  qui 
servaient  en  même  temps  k  leur  ornement;  car  l'faopime 
éprouve  autant  le  besoin  d'orner  ses  armes. et  ses  ustensiles, 
que  sa  propre  personne.  L'adresse  et  le  goût  des  difiiérents 
peuples  se  sont  exercés  dans  ces  décorations  d'armes  qui 
amenèrent,  pour  chaque  tribu,  des  variétés  de  forme,  et 
contribuèrent  k  multiplier  les  différents  engins. 

Tant  que  l'usage  et  le  travail  des  métaux  n'eurent  pas  été 
découverts,  les  armes  demeurèrent  excIusivemeiH  faites  avec 
le  bois,  k  pierre  taillée,  les  os  aiguisés  des  animaux  ou  les 
arêtes  de  poisson;  tel  était  le  genre  d'armes  dont  se  ser- 


Tticat  emumv  le*  flaaMMw  tw44n|>i  dvJ^tuiafaDk  -ciCk 
peu]^,  éott  le  TsysgMir  grm,  n'oMai. mma  làe'Cav;  ni 
mNrea  de  s»ipniuire»'e«>3aétal,'  ils 7  sa^qMwt MvlO' tne- 
nière  satvui»!  i)a'metMM>faieun:lBiw0Kdea>9«niesi:â'esi 
lesTB  apaâMiit«H-foo»'d«iconainv'^>»i><p)*>(leuniâèdies: 
qui  lootftaNi  snnëasd'ost  >  '(AUU.,  cbapu<zsi;} 
Afln-iiV'rciidreMfl  Mt^a^lus  tembtaB^pbÉnnrBitrib^ 

trjnité  wW  mnsptBt'daBSUB'Siie  TégâtaNoMieU*«nPÛeBl> 
reeoDimle&^mpnâa^  yfaéoWBCBt  I/emptti  AwiflèduBjieUB' 
g^dralidwaramB  je^^'.amsH'l'HSai^ilwfCBimsies^'Osse' 
coavritleeoi^âe'peawfépftiaBn^mrseMfnrtttRQiidcsADKti 
de  l'eaneni  ;  delà,  cbee  lea^înosv  r^;>^oi>peMid«shènK, 
dont  t'ata;^  rementoiJ  à  uae'^p»qiie.-8i>«e(ndée,^«Oicn 
attribiunt  l'uwoatkia^:^  une  déesse^. Ilâsen».  Ii»<:p«8pàeB 
pins  adocnéi  klttcuhurfrtja^k  k' ctaaswkjstHi  du/^mom».cME 
lesquels  le  bois  était  pluft<«boo(ilaiitque  teif^ieryse-façao* 
nèrentdes  cuiraflKseide^iiDudiert,  eomPM  le  fpi^leaAus- 
tralUa»,  dléeorwd'-arbre/  La'iiëoaMUé  de'8»f  d^odre  la 
tête  omduiait'  kramplsidn  casque,  qui 'n'étattidaQB  .le 
pnncipe  qu'une ' peau  d'aaîmal  ditpoaéaLea'  cwttire^  arna- 
que le  rappelle  l'étymologie  du  no»,  ladn.  (/aJea,i, casque. 
Au  tempa  de<ficraban,  les  Alî^aniene  ^  et  les  Ibérioi»  ne  con- 
naissaifliit  point  encore  d'autres  casques;  les'Aossluta  et  la 
plupaM  des  pcuf^s.  de  la  Scythie  faisaient  osaga^  d»  casques 
et  de  cuirasses  faite  du  ctitr  de  bœuf,  qui  leùnr  sauvait  ég»-- 
lement'b  recouvrir  leurs  boucliers  d'osier. 

Les  année  ;naturelle8  qu«  le  Créat«ir  a  données  aflxaai-' 
in«Bx,<. furent- ausBÎparftMs  empnintdes par l'hoinaie.qai en 
avait' iiûtaa  proie.  Chez  plasiears  peuplades,  leed^lensee 
de  pachydermes,  les  deâte  das  caTnaasiers,  les  grifiaBpdimt 
sont  pourvues  leurs  pattes,  servent  h  armer  les  traits.  Les 
Macua  de»  bords  de  l'Amazone  fabréquent.  Ieura:'Srca  et- 
leurs  flëcbea  avec  desddfenies  de  sauglier.,  jjui.leuraae' 
vent  aOBtii  à  creuser  la. terre;  et  le»  indigènes  de  l'Aos- 
tralie  muteat  pouiv  pointes  h  leuva:dwds- des  .deotfi.de 
kaDgaurou. 

Cbez.certaines  tcibus  de  l'Aniérique,  les  cuicaasea-^et  les 
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casqaeStdivtemieRt' de  rérit^leB  'TMemeirtB  <te  gnonv,  j)t' 
la  coqwelteltie  s'épuie»  en  -  ornettteBtff'  dctoato'SorM,. 

La  iétomeHeie  l'usage  et  du  travail'd«s  mriieux&t'fiBnrQ' 
un  pn^a  notafala  aux 'peuples  chea  lesqaels  elleieut  lieu. 
En  Asie,  cette  iaratrtkni  remimte  à  tannait  'des  tampa.'  Les: 
Hébreux  l'attribuaient  b  un  personnage  ant^kîstnriqu» , 
Toufaal  Caïn.  Toutefois-,  lliiefaut  pas^s'exagérerrl'étabid'a- 
TaneMnent  ob  se  trouTaient  les  poputatianaqni  travaUtitat 
les  métaux,  Lea  ancieDS'  nous  représesteot'  IeB.>M<Mitagè>eft, 
qui  étannt  pourtant  plonges:  dans  un.  gcatait'  degré  dcbar- 
barie,  «unn»  étanten  posseeakin  d'instnnatirtft  decmélal; 
et  cherlm  trihuside  race  ougrienne,  levtraiail  des  minas  a. 
certttnement  pris  naiseance  dans  un  étai  sonal  pett  avancé.  : 
Ontronvedana  rOuralet  l'AltKi  dea  tzsMsd'aDcieoaea.jeKn 
ploitatîans  qui  pénétrant  quelquefois  la  terre  àiplas-ide' 
30  mètres  de  profondeur.  CertaineBpoputotionsn^^aaseDt 
aussi  travailler  les  mdraux,  sans  que  pour  cela  elles  aiei^ 
atteint  la  civiUsatùiD  véritabie. 

Gependtuit,  il  est  inconteataUe  que  W  travail  dei^mitaux 
a  été  un  pnissaot  ag^t  de  pn^rës,  et  c'est  ea  effet  préûaé- 
me&t  ehei  les  populations  les  plus  aHeiennement  eintisées 
quenotte  voyons  l'origine  de  cette  invention  remonter  le ploa 
haut. 

L'histoire  de  l'invention  du  travail  des  métaux  est  du 
reste  entourée  de  fables  chez  tousles  peu^des  de  l'antiquité. 
Presque  toujours  le  prétendu  inTenteur  n'est  que  la  person- 
nificatien  du  feu  qui  est  l'agent  naturel  de  ce  travailt  Ud  est 
Je  Twachtri  des  Védas,  l'HéphaestoB  dee  Grecs'y  le'Vuloain 
des  Latins. 

Les  peuples  pSoheurs  apportent  dans  lafaWicaticHi  de 
leurs'  eof^ns  de  pèche  le  même  som  et  bientftt  la  même 
adresse  que  les  peuples  chasseurs  et  guerrier»  en  mettent 
pour  la  préparation  de  leun  armes.  L'intelligence  humaine, 
concentrée  dus  l'observation  des  moyens  de  mieux:  assurer 
l'acquieitioA  du  gibi»,  déploie  ces 'm^ea  ressources  qui 
nous  frappent  chez  les  animans  ssnvages'  qui  sont  k  la  pour- 
suite de  leur  proia  Des  peuplades  aussi  grossittres  que  les 
Eskimaux  et  les  nègres  riverains  du  lac  Ngami,  ont  inventé 
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une  sorte  de  Kgne  ou  di  hariion  '  des  plus  ingénieiix  pbilr 
prendre,  tes  premiers,  des  cétacés;  les  seconds,  des  hippo- 
potames. Les  voyageurs  ont  admiré  l'adresse  et  les  res- 
sources qu'apportent  les  populations  sibériennes  dans  la 
fabrication  des  pièges  qui  leur  servent  à  prendre  les  ani- 
maux à  fonrrure. 

Tandis  qne  la  vie  de  chasseur  et  de  guerrier  développe 
l'adresse  à  fabriqner  des  armes,  des  engins  el  à  s'en  servir, 
la  vie  pastorale  conduit  &  la  fabrication  de  plus  nombreux 
ustensiles.  Le  besoin  de  conserver  le  lait  ou  la  chair  des 
animaux  amène  à  façonner  des  vases.  On  se  sert  d'abord 
de  fruits  secs  et  creusés,  de  larges  feuilles,  puis  de  pa- 
niers tissés  ;  mais  aux  calebasses ,  aux  corbeilles  succè- 
dent, après  la  découverte  des  métaux,  les  vases  de  bois 
creusés  et  polis  avec  des  instruments  tranchants.  La  terre, 
en  se  séchant ,  fournit  aussi  une  substance  plastique  qtri 
donne  uaiSRance,  entre  les  mains  de  l'homme,  à  des  poteries 
que  l'on  rencontre  chez  certains  peuples  faites  simplement 
de  pierres  creusées.  Aussi,  tandis  qne  les  peuples  les  phis 
sauvages,  tels  que  certaines  tribus  nègres  de  l'Afrique  et 
les  peuplades  australiennes,  ne  connaissent  que  des  calebas- 
ses pour  vases  et  des  corbeillea  ponr  meubles  ;  tandis  que  les 
tribus  les  moins  avancées  de  l'Amérique  du  Word,  telles  que 
les'  Schoschones,  faisaient  bouillir  les  poissons  et  la  viande 
dans  de  petites  corbeilles  faites  d'osier  ou  de  racines,  les 
tribus  les  plus  avancées  qui  cultivent  le  mais  se  servaient, 
comme  nos  ancêtres  les  Gaulois,  de  poteries;  et  chez  les 
populations  pastorales  primitives  de  l'Hindoustan  et  de  la 
Grèce,  les  vases  de  bois  taillé  et  tourné  étaient  déjà  en 
usage.  L'homme  prit  généralement  pour  la  matière  de  ses 
ustensiles,  celle  qu'il  trouvait  le  plus  en  abondance  dans 
le  pays  qu'il  habitait  ;  et,  suivant  que  l'argile  plastique,  que 
la  pierre  dure,  ou  que  le  bois  prédomina,  il  façonna  de 
préférence  ses  vases  avec  ces  différentes  matières. 

Le  feu ,  du  reste,  tant  que  les  métaux  n'eurent  point  été 
inventés,  fut  le  principal  moyen  de  travailler  le  bois.  C'est 
de  la  sorte  que  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  abattaient 
les  arbres;  c'est  par  l'incendie  que  les  indigènes  del'Hin- 
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douBUQ,  éclaircisseDt  les  jongles,  et  la  cendre  du  bois  brûlé 
leur  sert  à  fertiliser  le  sol.  C'est  encore  k  l'aide  du  feu  que 
les  insulaires  de  la  Polynésie  creusaient  les  troncs  d'arbres 
qui  entrent  dans  la  fabrication  de  leurs  pirogues.  La  nécessité 
de  remuer  le  brasier  et  les  cendres  donna  aussi  naissance  à 
des  instruments  spéciaux,  comme  Vagakwul  des  Indiens  de . 
l'Amérique  du  Nord.  La  culture  du  sol  était ,  dans  le  prin- 
cipe, si  peu  de  chose  chez  les  populations  agricoles,  qu'il 
suffisait  de  remuer  la  coucbe  de  terre  superficielle  avec  un 
pic,  un  grossier  boyau,  ou  une  pierre  aiguisée  sur  laquelle  . 
on  appuyait ,  pour  préparer  la  terre  k  recevoir  la  semence. 
La  culture  ne  prit  naissance,  en  effet,  que  dans  des  contrées 
dont  l'extrême  fertilité  ne  rend  pas  nécessaires  un  travail 
pénible  et  un  labour  profond.  Cette  culture  superficielle  du  > 
sol  a  été  rencontrée  chez  tous  les  peuples  agricoles  faible- 
ment civilisés ,  tels  que  les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique , 
ou  les  populations  de  souche  dravidienne  de  l'Hindous- 
tan.  Les  instruments  aratoires  se  présentent  donc  toujours 
peu. perfectionnés  k  l'origine,  et  ils  suivent  les  progrès 
des  autres  ustensile. 


L'homme  éprouve  le  besoin,  pour  se  garantir  des  intem- 
péries de  l'air  et  se  défendre  contre  les  ^ines,  les  insectes 
et,  en  général,  toutes  les  causes  qui  peuvent  blesser  son  corps, 
de  se  coifvrir;  autrement  dit,  des  vêtements  lui  sont  néces- 
saires. Ces  vêtements  sont  fournis,  tantôt  par  les  feuilles  et 
l'écorce  dçs  arbres,  dont  l'homme  apprend  bien  vite  k  tisser 
les  filaments,  tantôt  par  la  peau  des  animaux  qu'il  a  tués  k 
la  chasse,  ou  qu'il  est  parvenu  k  domestiquer.  Mais,  quand 
même,  par  suite  de  la  chaleur  du  climat,  l'homme  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  se  défendre  contre  le  froid ,  il  se  couvre 
encore  de  quelques  vêtements,  dans  le  but  de  se  parer;  car 
l'instinct  de  la  parure  est  tout  aussi  naturel  k  l'homme 
sauvage  qu'k  la  femme  civilisée.  Plusieurs  peuplades,  telles 
que  les  Catauixis  et  les  Punipunis  des  bords  de  l'Amazone, 
qui  vont  complètement  nus ,  s'ornent  cependant  d'ann«aax 
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les  bns4*leaiaaib«Ki  Le3Ds;niksde^niio,i^ii»pwmH' 
égalanMBti'Mieim  Tdte»«Ui  o*t  une-psuioapeoe  tes'ovo»-  ' 
mraU,  et  M'Cfaaifnut  de  piâitesid'agsta,  de  bijoar  d'«n eF i 
d'un»*!  il6  «ôrrej 

Tel  eit  cebMDÎn'de  parure^  que^certnaii  penples.saii»  ' 
T^eS'Chenditst  b:le<fiatiefaire  aaâAlrÛDeQtd«'lrâiD'!|nopre 
corps.  Oq  a  TO  phuiaurs  tribus  mdiËniieS'd«ril'Axiérâqae'da  ' 
Nord,  cantinrijadiBileftHimB,  sedëfonDn  la^tôte,  s'aplatir 
le  crftne,  dau.l«.bul  de  ae  dsoser  un.  aapKS^pliUJiBHtnL 
et  plaB  Dobt»-. 

Les  Botocadw  du^Brdsili  ont  dllt  l«ir  nonv^  la  sûi^riîkni' 
coutuBMdes'ifltnduiiredaaaftils  lèn«'îitiïfîeurs«tle8'Diiaille&: 
de  lu^^diiquM'dC'baitt.  Leftdiiml&ites' de  l'Qedei  P^i 
quea  8'«ttoii];«ii«Dt  démesurément  les  orsillee.  M&ïb  ce  qnii 
prouve  Ewede^ptuidUvidenoe  le  basoiii'qtte  l'htanms^a^disi 
s'orntr,  betoiii  qoiwf  en  laéta*  temptodui'de  es  àiedaganf 
c'eitru0agetEiTép»Mku'alitBlespcu|iUssaumgeBdeBBpeiBdr6 
le  corps^d^  pratiquer  1^  indBiaa»iâdaspi(i&i«8.'Déjbv 
dms  l'aiticpiité, no»  voyons  lumdeepDpulaiiuiwâcilsCaMi' 
lëdonie  devoir  le  nom  de  Pietés,  c' estait-dire' }in«li%Helî^ 
à  cet  usage.  Pline  nous  apprend  que  les  Daces  et  les  Sar- 
mates  se  peignaient  des  figucW'.euf  le  corps.  L'usage  da 
hmné  ilawsonia  inermis)  pour  se  colorer  les  cheveux,  les- 
ongles,  eetenooK'ftnrt'répandaebetElei»  fëmmas'.  Les'tiibus 
de  rÂmaaDne> -fie  disiiii^ent' parles  iDHqHes  de'C«ide«tr 
qu'elles  BS'fcmt  aux  lèvm  et  sorle  csrpBi  A£n  de'roadre 
iQ^açabieaiei«oii)et»B  appliquée»  sur-la  peao^l'idée'viat  lins 
gmnd  Qgmbre  de  peuplades  de  pratiquer  dcB  piqftreBdu» 
la  peau,'  potir  y  introduire  U  maUè?e'C»loraat»,ia»vaie 
génrirstetneiil  .pu>  dce^  plantes.  C'est  ce  qnei  l'on-appill» 
le  tateuegepar'pvqârei'quï  existait  chez  un»  f(M^>  ^insu- 
laires de  Is'P^ynéaici'et  de  la  Malaisie;  OH'  l'aireteouvé 
attsri  cfanB  tectainte  ttri^autongonsea ,  qui  s'introduiieiib: 
dons  la  pMUi^eft  <«nd«irs  «t  da  cbariion  pulvéràéy  comm» 
leifomi  ausst^lesiNécoélAndaia.  D'autrea  pcuyladetd»  la'Pe^  ' 
lïtiésfè,.ctiiiDtaawwnt:le8'indigànwde«jU«B.yiti^:M«rqaia«8 
et  de  la  Nouvelle-ZéteDde,  pratiipieot  un  tattnagaèien  plus  - 
profond;  ils  se  font  des  ineis>oiis,Biir  la  figure «tlectfrps,  y 


intraéoiaoDtdeeiiHliftnB  eolonmtes,  des  phBtca  eozroiiTBa, 
et  fimisoit  par  produire  sur  la  peau  de  Tétiit&bïes  dessins 
faits  Bourent  avec  beaucoup  d'art,  et  qui'derieimeBtpMir'' 
ceux  qui  tes  portent  un  moyen  d'indiquer  Lear  Tang',  leor 
fanilie  et  leurs  eiploitfi.  Chez  les  Australiens,  k  disiqae  pé- 
riode solennelle  de  la  vie,  le  tatouage  ae  complitfne  de  quel- 
qnes  nouveaux  dessins. 

Un  autre  usage  qui  se  rattache  encore  aux  opérations  pTU>- 
tiqnéei  sur  le  coqis ,  comme  moyen  de  se  reconnaitre,  est 
la  circoncision,  dont  l'emploi  a  pu  aussi  avoir  pour  origine 
andéveloppemmt'iDCommode  du  prépuce.  Cettecoulume  re- 
montait cbee  les  %yptieii&  &  une  haute  antiquité  ;  eUe  leur 
fut  sans  doute  empruntée  par  les  Hébreux,  k  moins  qu'elle 
n'ait  eu  aoisi  chez  eux  un  caractère  natiimal.  La- pratique  de 
la  ciroQBeisitm,  consacrée  par  la  loi  de  Molîse,  puis  par  l'isla- 
misme, a  dû  facile  circonilanceunegrandeextenwoo.Gbeales 
populations  cliamitiques,  elle  pourrait  bien  avonr  un  caiao- 
lëû  ethnologique^  et  son  exi^nce  fournirait  alon'on'nn>7eti' 
de  constater  la  filiation  des  populations.  Diodore  de  Sicile 
signale  l'usager  de  la  circoncision  chez  les  Trogtodytes  no- 
mades de  l'A&ique.  On  en  a  retrouvé  l'emplm  cheilesGa- 
fres  et  les  Damaras,  qui  la  pratiquent  tous  guM  «iceptlbn , 
quoiqu'ils  ne  se  rendant  point  compte  de  l'origine  de  celte 
coutume  et  n'aient  k  cet  égard  aucune  tradition.  Dana  toirie' 
rtle  de  Madagascar,  la  circoncisiiHi' est  aussi' usitée,  sanade-- 
YMT  sonél^iflaeatent  an  mahométisme'.  Cette  méiM  cou- 
tume s'est  retrouvée  ches  les  tribus  de  l'Australie  méridio- 
nale; et  chez  celles  ùk  la  eircoacision  n'est  pas  en  usage,  elle 
est  recoplaoée  par  un  rite  bizarre  qu'Eyre  a  décrit  sooa  le 
nom  de  Wharepin,  et  dans  lequel  en  épile  le  pubis.  Ce  mode 
de  circonoision  rappelle  celui  qui  est  encore  usité  chee  les 
Bédouins  da  l'Arabie  et  qui  porte  le  nom  de  saikh.  Il  est  tint 
distinct  de  la  circoncision  mahométane  ou  taharah,  et  son 
origine  date  si  bien  du  paganiuBe  antéislamiqae ,  qu'il  a 
été  mdme,  an  temps- des  Wahabites,  intsrdit  par  lesmusol- 
mans  sous  peine  de  mort.  Dans  le  salkb,  on  écorcbe  la  peau 
depuis  l'ombilic  et  le  pubis  jusqu'aux  cuisses,  en  dépouillant 
complètement  les  parties  sexuelles. 
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Ce  fait.  signaU  par  H.  Richard  Bnrtoo',  est  un  nouvel 
indice  en  faveur  d'une  parenté  originelle  des  raœs  sémi- 
tique, chamitique  et  australienne. 

Les  vêlements  sont  si  bien,  chez  une  foule  de  populations 
sauvages,  plutôt  un  moyen  de  s'orner  qu'un  résultat  du  be- 
soin de  se  couvrir,  que  chez  certains  peuples,  tels  que  les 
Papous,  les  chefs  seuls  portent  des  nattes  en  feuilles  de, 
bananier,  teintes  de  brillantes  couleurs,  tandis  que  tous  les 
autres  sont  complètement  dus.  C'est  surtout  û  lële  que 
l'homme  aime  k  décorer,  parce  que  c'est  la  partie  la  plus  en 
vue.  Il  est  peu  de  populations  sauvages  ou  barbares  qui  DO 
s'ornent  le  front  et  la  chevelure  de  plumes  ou  d'une  coift 
fure  plus  ou  moins  apparente.  Les  bracelets,  les  colliers  de 
graines,  de  dents  d'animaux,  de  pierres,  sont  tous  portés, 
chez  les  peuples  sauvages,  par  les  hommes  aussi  bien  que 
par  les  femmes.  Celles-ci  cependant,  par  un  sentiment  de 
pudeur  qui  s'éveille  et  se  développe  avec  la  civilisation ,  se 
couvrent  généralement  les  parties  que  la  décence  nous  fait 
cacher  ;  mais  chez  les  tribus  les  plus  grossières,  ce  senti- 
ment est  inconnu,  et  le  pagne,  qui  est  le  premier  vêtement 
auquel  la  pudeur  fasse  recourir,  n'est  pas  même  en  usage- 
Chez  les  populations  qui  vont  compléteotent  nues ,  la  peau 
acquiert  d'ailleurs  une  épaisseur  qui  la  rend  moins  sensible 
aux  influences  eitérieures;  elle  cesse  alors  d'être  sujette  à' 
une  foule  de  mouvements  et  de  modifications  que  nos  vêle-' 
ments  servent  k  dérober.  En  un  mot ,  le  sauvage  est  moins 
nu  sans  vêtements,  que  l'Kuropéen  déshabillé.  La  sim-- 
plicité  des  mœurs  tient  d'ailleurs  lieu  de  la  pudeur ,  et  ne 
fait  pas  naître  des  idées  que  nos  vêtements  ont  pour  objet . 
d'écarter.  Deux  mobiles  ont  donc  déterminé  chez  l'homme 
la  multiplication  des  vêtements ,  le  désir  de  s'orner  et  le 
besoin  de  se  couvrir.  Chez  les  peuples  dont  le  goftt  pour  la 
parure  est  le  plus  prononcé ,  ces  vêlements  ont  dA  être  soUt 
vent  plus  nombreux  et  plus  recherchés  qu'il  n'était  néces-  - 
saire.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez  les  nègres  de  la  Sé- 

t.  Ptr^mal  aarralût  0/  a  pilgrimage  la  EUMaliilah  aad  Meeeak,  I,  Hl, 
».  M{Uiulwi,  I866J.      •'       '^'"        <>*  '  '^ 

DoiiîHihvGoonIc 


PREMIERS  BESOms.  SGt 

négambie  et  de  la  Guinée,  pa;s  où  l'extrême  chaleur 
rendait  l'emploi  des  vêtements  moins  indispensable  que 
dans  des  contrées  telles  que  l'Afrique  australe,  l'Austra- 
lie, l'Amérique  du  Nord,  où  l'on  a  rencontré  cependant 
des  populations  &  peine  vêtues.  Le  besoin  de  se  vêtir  rend 
l'homme  ingénieux  pour  adapter  son  costume  aux  con- 
ditions climatologiques  particulières  dans  lesquelles  il  se 
trouve.  Ainsi,  dans  les  déserts  brûlants  où  le  rayonnement 
du  calorique  est  extrême,  l'homme  préfère  k  tout  autre  vête- 
ment un  simple  manteau  blanc,  comme  le  boumous  des 
Arabes  de  l'Afrique,  ou  le  poncho  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud,  qui  le  défend  des  ardeurs  du  soleil  sans  lui  com- 
muniquer une  trop  grande  chaleur.  Au  contraire ,  dans  les 
contrées  très-froides,  l'homme  est  plein  d'inventions  pour  se 
façonner  des  vêtements  chauds  qui  le  garantissent  contre 
l'extrême  humidité;  telle  est,  par  exemple,  la  propriété  de 
l'okonch  desTuskisouTchouklchis,  fait  avec  les  inleslius  de 
baleine  ou  de  veau  marin ,  et  qui  est  si  précieux  pour  sa 
complète  imperméabilité.  En  général,  le  Créateur  a  placéprès 
de  l'homme  les  animaux  qui  peuvent  lui  fournir  les  vêtements 
qui  conviennent  le  mieux  au  climat  sous  lequel  il  vit.  El 
de  même  que  le  poil  de  chameau  fournit  à  l'Arabe  un  feutre 
précieux  dont  il  fait  une  étoffe  qui  sert,  tanlêt  à  le  couvrir, 
tantôt  à  envelopper  les  objets  qu'il  veut  préserver,  la  laine 
de  1b  vigogne  servait  aux  Péruviens  à  se  fabriquer  des  man- 
teaux pour  se  défendre  contre  le  -froid  sur  les  hauteurs  des 
Andes  ;  de  même  que  le  Groënlandais  emprunte  aux  phoques 
et  aux  cétacés  la  peau-  qui  doit  le  mettre  ï  l'abri  des  frimas 
et  de  l'eau,  le  Lapon  trouve  dans  le  cuir  du  renne  un  vête- 
ment excellent  contre  le  froid. 

Dans  les  régions  boréales  oii  la  rigueur  du  froid  enlève 
attx  extrémités  la  souplesse  qui  caractérise,  au  contraire,  le 
main  et  le  pied  chez  les  races  des  contrées  tropicales,  on  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  se  couvrir  ces  parties  du  corps , 
et  des  vêtements  inconnus  k  la  plupart  des  populations  sau- 
vages deviennent  alors  en  usage;  tels  sont  les  gants,  les 
bottes,  les  «baussures  fourrées  des  Eskimaui,  des  Samoïëdes 
•t  des  Lapons.  La  nécessité  de  marcher  sur  un  sol  tonjours  ' 
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.^é,  ob  le  pied  glisBe  aMénvenl,  a  cl«ané  aussi  naïasante 
.«nxftttiiiB,  iagénieus» 'i»Tenti«n  que  les  peuples  plus  mé- 
ridioBaux  «nt. ensuite  empruntée  «nx  populations  borftles. 
Les  ludieDS  de  l'Amérique  du  Nord  ont  des  chaussures 
^tetid&ptau  debuMe  préparée  par  un  procédé  particulier, 
Ifls  moECfUfiM,  dont  l'exo^lence  pour  préserver  de  Fhumidité 
l'emporte  sur  toutes  les  inventions  faites  dans  le  même  but 
parles  Européens.  Mais  ailleurs  que  chez  les  populations  des 
légions  frcides,  les  chaussures  et  les  gants  sont  la  marque 
-flickiBiTe  des  nations  civilisées.  Tout  au  plus  voit-on  appa-- 
r^tre  dans  lei  contréeBtehsudeB,  afin  de  préserver  la  plante 
du  pied,  les  saAdales  qui  laissent  aux  orteils  leur  libeité 
et  Ifiar 'Souplesse.  Les  itègres  de  la  Guinée,  -m  avides  d'or- 
ntmsnls,  en  ignorent  encore  complètement  l'usage,  qui 
gênerait  d'aiUeura  leurs  mouvements  et  enlèverait  à  leurs 
mains,  et  surtout  ii  leurs  pieds,  cette  adresse  qui  supplée  à 
IB' gitttBièreté  des  inslniments  et  des  ustensiles  dont  ils  se 
i-beivmt. 

.C'est  qu'«n  effet  la  vie  sauvage  développe  certains  b^b 
,quL  s'émouasâDt  au  .contBKire  duis  la  vie  civilisée. 

Si.nolre.^dt  se  xaffîne  de  jour  en  jonr  davant^e  pour 
les  alineats,  si  noire  oneille  devient  phis  délioalepour  la 
nuisique,  si  nous  acquérons  [dus  de  coup  d'céil  pour  les 
arts,,  novs  perdons  par  oontoe,  peuples  enropéefis,  la  £• 
neasede  V«uïe,  de  l'odurat,  qui  au  contraire  acquièrent  une 
puisMiice  eEtoCmechez  les  peuples  sauvages.' Notre  oeil  At 
aftA  À  SAisir  dra  nuances  de  couleur  et  des  règles  de  goût, 
des  principes  esthétiques, maianotre  vue  n'est  plus  ce  regard 
perçant  et  dont  la  portée  ast  si  sàre,  de  l'homme  du  désert 
ou-de  l'habitant  des  forêts.  Notre  toucher,  borné  à  la  main, 
n'a  plus  ce  tact  qui  donne  au  sauvage  des  facultés  surpre- 
nantes. L'Indien  de  l'Amérique  du  Nord  reconnaissait  jadis, 
en  approchant  l'oreille  de  la  terre,  le  bruit  fait  par  les  pas 
d'une  tribu  ennemie  quipassaitk  une  distance  considérable, 
fiamsfles  Pampas,  le  gauelio  sait  retrouver  son  ebemin  au 
-milieu  d'une  vaate  plaine  couverte  d'herbe  oil  l'œil  neren- 
eontreaucun^point  de  r^ère.  Et  dans  les  t^seits  de  l'Afiri- 
quej  RAxabepratàiue  avec  une  habileté  étoluante  le  iba^, 
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o'«st^MlirerarlâanooanRÎtre,peDle8'tPH<Bsupleinble,U3 
hommes  et  les  animaiix  qaiontipaBBévds  deviner  k  la  pre- 

.  iinère:««e..à, quelle  mce,  à. quelle  ittibu  onhomme  ap- 

.puiiuit. 

Le^eure  dévie  que  ntoeuae  p<qHUatioii  développe  pla- 
jneurs  :  apiitudes.-au  à^ttiment, d'autres  ;.  de  mime  que  car- 

.  taiaea,  qualités  morales  sont  plusprononeéet  du»  iilie  con- 

.  dition  sociale  que  dans  d'autres. 

€b«que  Eace,  de  mâme  que  ohaqae  tribu,  ftdwic  son  indi- 
vidvialité  morale  et  iotelleetueUe  comme  '  son  individudité 
physique,  et,,  suivant  la  noded'existeDceqii'eUe  a  adopté,  elle 
poéfienle  des  traits  diSârsntSi  Oii<De  s'étoooera.donc  pas 
de  ^trouver  chez,  les  peuples  ehaseeurs,  «hee  tes  peuples 
pasteurs  el  chez  les  p^q^es  agriculteurs,  des  dispositioas  et 
dea  habitudes  diffîrentes.  ,I>'aUleurB,  la  diversUé  du  genre 
de  vie«mtoe  la.ctivsnilé  de.iioiicriture,'et  ladifEénnce  de 
nourciture  esorcs  une  inilueaee.niarquéa  sqt  1«  oanictère  et 
sur  les  xa«ura,  aurtout  à  l'eut  sauvage. 


L'homme  a  d'abord  trouvé  pour  noornture  les  fruits  des 
.arbres  dout,  vivent  eoeore  plusisuzs  .des  tritois  sauvages 
de  rÂmazoae,.iet  dont  subsistaient «ngrude  partie  les 
indigènes  des.  tles  de  la  Soetété  ;  mais  il  a  promptement 
associé  &^ce.moy«n  d'alimentation  insiJËsant  le  produit 
de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Pour  aatisfaireisrai  aç^lit, 
aiguisé  souvent  par  un  long  je&ne,  il. a,  comme  l'animal, 
dévoré  sa  pnoîe  encore  presque  vivante ,  saBBi  la  préparer. 
Cette  voracité  subsiste  chez  un  grand  nombre  de  fiopulations 
saavages  qui.a'oocupentpas  un  des derniersrdegrés  da  l'é- 
chelle eoùale,  et  ce  goût  pour  la  diair  orne  s'eet  même 
conservé  chez  quelques  populations,  telles  qus.les  Miyssins, 
parvenus  déjb  b  un  état  social  avancé,  et  qui,  seus^le  nom  de 
broundou,  la.savoarent  comme  un  mats  (Ûli6i«ux.,Le' besoin 
de. conserver, peadant  plusieurs  jours  la, ebair destinée  à  la 
-Doiurituce,  d'amollir  les  parties  dures  etMsauses  que  les 
dents  ne  pouvaient  broyer,  conduiBit  à  la  faire  cuire,  tantôt 
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simplenmt  au  soleil ,  tantôt  buf  ud  braùer.  Aussi  la  viande 
cuite  est-elle  un  alimeut  presque  uoirerael. 

Deux  causes  tendirent  k  modifia  et  k  particulariser  le 
système  d'alimentation  de  chaque  tribu  ou  de  chaque  race  : 
-d'abord  la  diversité  des  productions  du  pays,  puis  la  variélé 
des  ccmstilutions  physiques,  des  tempéraments  qui  fait  pré- 
férer tel  ou  tel  mode  d'alimentation,  et  qui  dépend  elle-même 
en  grande  partie  du  climat.  L'homme  sauvage  n'éprouve  pas 
d'ailleura  le  besoin  d'une  variété  incessante  d'aliments  que 
s'est  oéée  le  raffinement  européen.  Chaque  peuple ,  sauvage 
ou  barbare,  a  une  alimenlalion  oirccrnscrile ,  qui  est  celle 
que  lui  fiMirnit  son  sol  et  dont  il  ne  s'éloigne  pas.  Aussi 
tes  anciens  désignaient-ils  une  foule  de  peuples  par  les  noms 
des  aliments  dont  ils  usaient  presque  exclusivement.  Diodore 
de  Sicile,  décrivant  les  populations  de  l'Afrique,  nous  parle 
des  Rhiiophages,  qui  vivent  de  racines  ;  des  Sptrmatophaga, 
qui  vivent  du  fruit  des  arbres;  des  Hylophages,  qui  en  man- 
gent les  bourgeons;  des  Stmthophages,  qui  vivent  de  la 
chair  de  l'autruche;  des  Acridophages,s]ai  mangent  des  sau- 
terelles; des  Chélamphages,  qa\  mangent  des  tortues;  des 
Ichtkyophagei,  qui  vivent  de  poisson.  Encore  aujourd'hui, 
à  l'entrée  du  golfe  Persique,  on  retrouve  des  popula- 
tions dont  le  poisson  demeure ,  comme  au  temps  d'Héro- 
dote, la  nourriture  presque  exclusive.  Les  Groénlandais,  les 
Tcboatchis,  les  Pécherais  vivent  presque  exelusivement  de 
poisKHi  ou  de  ia  chair  des  animaux  marins.  Les  peuples 
chasseurs  préfèrent  la  venaison ,  et  les  peuples  pasteurs  ou 
éleveurs  de  bestiaux,  la  viande  de  leurs  troupeaux  ou  des 
animaux  domestiques.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  Coman- 
ches  et  quelques  autres  peuplades  indiennes  n'ont  d'autre 
nourriture  que  la  chair  des  bisons,  dont  la  chasse  fait  pres- 
que toute  leur  occupation.  De  même,  les  peuplades  sibérien- 
,BeB  et  laponnes  vivent  de  la  chair  du  renne,  les  Kalmooks 
de  la  chair  de  cheval;  plusieurs  populations  polynésiennes, 
.chez  lesquelles  les  mammifères  étaient  fort  rares,  man- 
geaient du  chien ,  dont  la  i^air  devenait  moins  oorïsce  k 
raistm  de  la  nourriture  végétale  qtt'on  lui  donnait  exclu- 
sivement. 

DoiiîHihvGoo^lc 


PfiranBRS  BSBOINS.  9«5 

Les  Diieaux  que  le  saurage  atteinl  de  ses  flèches,  «nlrent 
aussi  pour  une  certaine  part  dans  sa  Dourritnre  ;  mais  c«  ne 
sont  que  les  populations  les  plus  sauvages,  telles  que  les  Garos 
de  L'À^sain,  plusieurs  peuplades  deTOcéanie,  certaines  tribus 
nègres ,  qui  mangent  les  serpents,!  les  crapauds,  et  d'autres 
reptiles.  Quelques-unes,  plus  sauvages  encore,  telles  que  les 
Nagas  de  l'Assam  et  certaines  peuplades  de  l'Amérique,  dé- 
vorent jusqu'aux  insectes.  Chez  les  populations  agricoles ,  lu 
nourriture  végétale  prédomine,surloutdansleaclimatschaads 
oâ  le  besoin  d'alimentatien  se  fait  moins  vivement  sentir. 
Cette  nourriture  s'associe  aussi  aux  produits  de  la  chasse. 
Chez  les  peuples  des  climats  tempérés,  et  i  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord,  on  voit  la  viande  entrer  pour  une  pro- 
portion plus  forte  dans  l'alimentation.  Un  des  objets  de 
l'agriculture  est  précisément  de  répandre  et  de  multiplier, 
par  une  culture  régulière ,  les  végétaux  qui  suffisent  à 
ia  nourriture  de  toute  une  population,  les  plantes  fari- 
nsuses,  les  céréales.  De  là  la  culture  dès  la  plus  haute 
antiquité,  chef  les  populations  indo-européennes,  de  l'orge, 
du  froment ,  de  l'avoine ,  du  seigle ,  etc. ,  dont  on  se  borna 
d'abord  à  manger  les  grains  bouillis  ou  délayés  dans  de 
l'eau.  La  boisson  nommée  cyceân ,  qui  jouait  un  rMe  dans 
les  mystères  d'Eleusis  et  dans  la  légende  de  Cérès ,  conser- 
vait en  Grèce  le  souvenir  de  cet  antique  aliment.  Encore 
auiowrd'hui,  les  Thibétuns  et  les  Mongols  délayent,  pour  leur 
nourriture  journalière,  de  l'orge  grillée  dans  de  l'eau.c'est  ce 
qu'on  appelle  le  tsamba. 

J'ai  déjà  parlé,  au  chapitre  t,  de  la  propagation  des  cé- 
réales et  de  l'introduction  de  leur  culture  chez  différents 
peuples.  Chaque  nation  et  pour  ainsi  dire  chaque  race  a 
adopté  un  certain  nombre  de  plantes  alibiles  qui  constituent 
le  fond  de  sa  nourriture.  Les  peuples  ont  recherché  surtout 
ks  plantes  farineuses,  celles  qui  portent  des  fruits  abondants 
et  riches  en  substances  nutritives.  Voilà  pourquoi-ce  sont 
génér^ement  les  céréales  qui  mt  prévalu.  Les  autres  fruits 
n'ont  été  que  des  succédanées  secondaires  qui ,  suivant  les 
(«nps  et  les  lieux ,  stuit  entrées  pour  une  proportion  j^  ou 
moins  forte  dans  la  nourriture. 
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.  En  Afrique ,  les  c4r^es  OHtetitHeiit  fnc«re ,  crnsme  en 
Marope,  la  base  d«  r^îiBenlatioa  végéikte.  Vlaia  ea  n'est  jÀm 
fftèiB  l'orge  et  le  sei^ ,  comme  dans  la  Scandinavie  et  l'Ë- 
MBBe.  Le  blé  est  en  effet  cultivé  de  préférence  dans  l'Afrique 
Hfrtentrionale  ;  mais  peu  k  peu  il  fait  place  à  dWtres  cé- 
nà^,  au  sorgho,  au  poa  <]i>ysnnica. 

Dans  l'Asie  méridionale ,  le  riz ,  <kint  U  culture  a  pénétré 
en  ^rope  et  en  Afrique  oti  elle  s'associe  à  c^e  du  blé,  con- 
stitue le  fond  de  ralimentatinn.  Dans  la  psrtifraeptcntrionale. 
Les  graoùnées  alibilea  d'Europe  r^arjûsaent,  l'avoine,  To^e. 

I^s  la  Malaisie,  l'igname,  le  sa^ou  remplacent  les  cé- 
réale a,  et  danslaPolynéste,  1' attoear;>u.t  ou  oWrreà  jMiàn  suffit 
le  plus  souvent  k  l' alimentation ,  mais  est  aussi  remplacé  eu 
beauooup  d'tles  par  le  tmv. 

En  Amérique,  le  maïs,  dans  le  continent  septentrional,  le 
manioc,  la  patate  dans  les  contrées  intertropicales,  le  cheno- 
podiian  quinoa  dans  le  haut  Pérou,  fournissent  anx  habitants 
.leur nourriture  habituelle;  enfin  la  pamme  déterre,  origi- 
naire d'Amérique,  mais  cultivée  aujourd'hui  dans  une  grande 
partie  du  monde ,  le  dispute  aux  plus  riches  céréales  en  im- 
portance alimentaire. 

Certains  arbres,  en  m^e  temps  qu'ils  foumisseol  par 
leur  bois  de  précieux  matériaux  aux  populatiims  d«i8  la 
patrie  desquelles  ils  croissent ,  portent  des  fruits  asseï  aboa- 
■  duata  pour  suffire  presque  exclusivement  k  leur  novmtare. 
La  datte ,  fruit  du  phœnix  dactylifera ,  est  l'aliment  le  plus 
habituel  des  populations  de  l'Afrique  septentrionale.  La 
châtaigne  fournit ,  dans  les  districts  montagneux  du  centre 
de  la  France  et  de  l'Italie,  l'aliment  des  classes  pauvres, 
lie  cocotier ,  originaire  de  l'Asie  méridionale ,  mais  mùn- 
l«QBnt  répandu  sur  toute  la  zone  intertropicale,  porte  des 
fruits  oit  l'homme  trouve  k  la  fois  une  nourrUure  saine 
et  une  boisson  abondante.  Le  bananier  qui ,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  nourrit  les  peujdes  de  l'archipel  Indien, 
s'est  peu  k  peu  répandu  dans]  toutes  les  contrées  interlro- 
picaJes  et  est  devenu,  en  bien  des  points,  la  source  habi- 
tuelle d'alimentation.  En  général ,  les  pi^ulalions  qui  sont 
parvenues  k  multiplier  par  la  culture  les  plantes  alimen- 
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ture»,  celWs  qâ  se  sont  astreintes. &  l'entretien  r^lîerijlti^' 
céréales,  ont  atteiotune  supériorité  eociale  qtii  denentibien 
frappante  lorsqu'oii  compare  l'état  des  tribus  indiienBea  da 
ueaTesu  nwsâe  chez  lesquelles  le  maïs  était  caLtivé',  et  de 
celles  qui  en  ignoraient  la  calture. 

D'autres  pluites  fournissent  k  l'boimae  une  beréson  ou 
simplement  un  condiment  en  même  temps  qu'eltes  jOMat 
souvent  le  rôle  de  plantes  alibiles.  On  extrait  du  riz  une  bois- 
son spirltneuse  qui  fait  les  délices  des  peuple»  d<^  l'Asie 
méridionale  et  des  nègres  ;  ou  tire  de  certains  palmiers ,  no« 
tamment  de  Vêlais  gmnemsis,  le  vio  de  palme ,  et  de  Vareea 
catêchu  une  sève  qui ,  fermentée  par  le  riz ,  donne  l'arack  ; 
un  autre  élaï»  fournit  de  l'buile  comm:e  le  fruit  de  l'olivier. 
.  La  vigne  enfin ,  dont  j'ai  résumé  l'hietoire  au  chapitre  V,  se' 
place  ea  pruniëre  ligne  parmi  tes  végétaux  d'ob  l'homme 
extrait  une  boisson  spiritueuse  et  fortifiante.  L'usage  de  cas' 
b»i»soua  s'est  rencontré  ch»  tous  les  peuples  et  semble  né- 
cessaire à  l'entretien  deootre  activité  physique.  Le  lait,  qui 
fimne  la  base  de  la  nourriture  des  peuples  pasteurs  et  adcn- 
nés  à  l'élève  des  bestiaux,  produit  lui-même,  par  la  fermen- 
tation ,  une  liqueur  spiritueuse  dont  l'usage  est  surtout 
répandu  chez  les  Mongols  (le  koumiss).  Presque  tous  les. 
breuTfiges  que  l'homme  mêle  souvent  à  l'eau ,  prennent ,  par 
ceulaines  préparations ,  un  esprit  puissant  qui  en  développa 
les  propriétés  toniques.  Las  aliments  mêmes  que  fournit  le 
lut  caÛlé  et  battu ,  tels  que  le  beurre  et  le  fromage ,  aequië- 
rmt,  en  «'aigrissant,  la  même  propriété.  Rarement  l'homnie 
se  borne  à  boire'  le  jus  des  fruits  dans  sa  douceur  origiadlè." 
La  néceesité  de  le  mettre  en  réserve  pour  les  moments  où  il 
en  aura  besoÎD,  l'a  conduit  k  observer  la  propriété  que  cejus 
a  de  fermutter.  Les  anciens  Aryas  extrayaient  Je  soma,  de 
Vasd^nas  adda  ou  du  sarcostemma  vimvnalis  une  liqueur 
dont  ils  aimaient  k  s'enivrer  après  l'avoir  offerte  en  boisson 
à  leurs  dieux.  Les  Hassagètes  liraient  de  certains  fruits  ' 
unslîqueur  fermentée  ;  le  miel  tenait  lieu,  chez  plusieurs,  du 
jus  des  fmUs;  les  aneiens  GeltibérieBisi  comme  lespayBsits  ' 
slaves  d'aujourd'hui,  s'enivraient  aveod»  l'hydromel.  LW' 
peuples  du  nord del'Ëuropefabriquaîeiitkl'aiâedelafepmea-' 
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M&m  du  gr&ia  la  cenroiee,  qui  a  lioniié  naùssnee  aux  bières 
si  variéee  dea  Allemands,  des  Flamands  et  des  Anglais.  Les 
Tbibétains  extraient  de  l'oi^e  et  de  la  farine  de  froment  fer- 
mentée  leur  chang;  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  s'eni- 
rrent  avec  la  chàcha  qu'on  relire ,  par  la  fennenlatioa ,  du 
maïs.  Dana  presque  toute  la  Polynésie,  le  cava,  dont  les  effets 
sont  si  pernicieux,  est  fourni  par  une  espèce  enivrante  de 
poivre. 

Le  eaSé,  le  thé  sont  des  excitants  plus  doux  dont  Vusage, 
circonscrit  d'abord  aux  populations  sémitiques  et  cbiaoîses, 
s'en  répandu  parmi  les  peuples  civilisés. 

Rien  n'est  donc  plus  varié  que  l'alimentation ,  rien  ne 
subit  plus  les  modifications  imposées  par  le  climat  et  les 
habitudes.  Mais  aussi,  ii  mesure  que  l'homme  agrandit  le 
cercle  de  ses  ressources  alimentaires,  il  abandonne  des  ^- 
ments  dont  il  se  contentait  dans  le  ]H:incipe.  A  Yétat  sau- 
vage, tout  était  bon  pour  satisfaire  sa  faim  ,  et  son  instinot 
lui  faisait  découvrir  des  diments  là  où  l'homme  civihsé  n'ea 
soupçonne  pas.  Cette  étwinante  fécondité  de  ressources  ehes 
les  peuples  les  moins  înteUigeDkB,  pour  satisfaire  la  faim, 
apaiser  la  soif,  a  étonné  les  voyageurs.  C'est  ainsi  qiK  dans' 
les  déserts  de  l'Australie  centrale,  dans  des  plaines  où  l'esu 
fait  en  apparence  partout  défaut ,  l'indigène  sait  découvrie 
d«8  buissons  et  des  arbustes,  qu'il  arradtte  de  terre  et  dont- il 
broie  les  racines ,  pour  en  extraire  une  eau  qui  le  rafraîchit. 
De  même,  il  Bail  composer  les  aliments  les  plus  propres  à  soa- 
tmir  sas  forces  pendant  de  longs  voyages ,  et  qui  ne  l'obligwat 
pas  à  se  charger  de  provisions  incommodes  que  la  (ùbaleur 
pourrait  corrompre  ou  le  froid  complètement  geler.  Tel  est 
îepemmtcan,  dont  se  nourrit  le  trappeur  de  l'Amérique  bo- 
réale, pâte  t^ite  avec  la  chair  du  daim  ou  de  reone  séchée 
Bii  soleil,  pilée  ensuite  et  mêlée  de  graisse.  Les  peuples  sau- 
vages savent,  il  est  vrai,  supporter  de  longs  jeûnes,  et  ils  ae 
se  sont  pas  fait  des  habitudes  aussi  régulièr&s  de  repss  que 
les  peuiÂes  civilisés,  mais  ils  éprouvent  cependant  davanta^ 
le  besoin  d'une  alimentatitm  substantielle  et  la  préoccupa- 
tion d'y  pourvoir  absorbe  presque  toute  leur  activité.  Aussi 
peut-oo  dire  que  dans  la  vie  de  chasseur  or  de  Domade 
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t'exÏBtenee  de  l'homme  ee  rapproche  de  celle  de  l'aDimal ,  il 
ne  vit  guère  que  pour  se  nourrir  et  se  reproduire. 

Ce  n'est  pas  seulement  k  des  boissons  que  l'homme  de- 
mande nne  excitation  qui  est  à  la  fois  pour  lui  un  besoin  et 
un  plaisir,  il  recourt  encore  k  des  narcotiques.  Les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  connaissaient  l'usage  du  td)ac  k 
fumer  que  les  peuples  européens  et  asiatiques  leur  ont  em- 
prunté. Ils  fabriquaient  des  pipes  et  trouvaient  dans  l'aspi- 
ration de  la  fumée  de  la  nicotiane  un  moyen  d'aitretenir  chez 
eux  cette  rêvasserie,  cette  contemplation  vague,  à  laquelle  ils 
étaient  déjà  disposés.  La  même  tendance  a  propagé  chez  les 
Orientaux  l'usage  de  la  pipe.  Hais  les  Indiens  trouvaient  en 
même  temps  dans  le  tabac  un  moyen  de  tromper  la  faim 
qu'ils  ne  pouvaient  toujours  satisfaire,  et  ils  employaient  ce 
narcotique,  comme  quelques  tribus  des  bords  de  l'Orénoque 
et  de  la  Bolivie  emploient  certaines  argiles  qui  sont  dépour- 
vues, comme  toute  matière  minérale,  de  propriétés  nutriti- 
ves, pour  occuperplutôt  que  pour  satisfaire  l'estomac.  Tel  est 
le  plaisir  que  l'homme  trouve  dans  l'usage  de  ces  narco- 
tiqnes,  que  le  tabac,  apporté  seulement  en  Europe  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  est  aujourd'hui  connu  dans  tout 
l'univers  et  que  dans  l'Inde,  laMalaisie  et  la  Chine,  l't^ium, 
malgré  ses  propriétés  délétères,  est  recherché  commeagent  de 
fumigation  avec  fureur.  Le  dawamesc  ou  haschych  est  très- 
répandu  chez  les  orientaux  qui  cherchent  dans  les  halluct- 
nalions  qu'il  procure,  la  réalisation  de  leurs  rêves  et  de  leurs 
idées  fantastiques.  L'habitude  de  mâcher  des  feuilles  de  Mfel 
OH  de  coca  prend  en  Asie  et  en  Amérique  sa  source  dans  le 
même  besoin. 

L'usage  des  excitants  est  certainement  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  rapidement  répandus  sur  toute  la  terre.  Moins 
de  trois  siècles  ont  sufS  pour  que  le  café,  le  tlié  devinssent 
des  denrées  de  tons  les  pays.  Le  tabac  et  la  poudre  àcanon' 
sont  aujourd'hui  aussi  généralement  connus  que  si  leur  dé- 
couverte remontait  aux  premiers  figes  du  monde.  En  sorte 
que  l'on  peut  dire  qu'après  le  besoin  de  se  détruire,  l'homme 
n'en  a  pas  de  plus  pressant  que  de  s'exciter. 

Ce  besoin  de  destruction  prend  sa  source  dans  une  foule 
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de  causes  qui  ont  ét4  déjk- analysées  en  partie  au  dufîtn 
précèdent.  Mais  chez  certaiss  peuptes,  il  natt  enooro  d'wie 
habitude  qui  se  rattache  au  mode  d'alimentttkui ,  je  vetn 
parler  de  l'anthropophagie.  Déjà  les  anciens  ont  fait  HieDtion 
de  certains  peuples  bariiares,  t^s  que  les  Is&édons,  qui 
mangeaient  la  chair  homaine.  Il  est  incontestable,  eaeffit, 
que  cette  horrible  coutume  a  existé  ches  des  popuktions^^qai 
étaient  plongées  dans  la  phis  complète  saura^ie;  mats 
l'élude  des  peuplades  de  l'Amérique  et  de  la  PoIjnéHC'Oit 
l'on  a  observé  le  cannibalisme,  nonu  .moii1ra-qn'>U  prend- 
encore  plus  sa  source  dans  des  préjugés  religieux  et^es' 
idées  bizarres,  que  dans' la  nécessité  d'obtenir  une  alimm*<  ' 
tation  animale  qui  ferait  autrement  déf^t.  Un  grand  Dont- - 
hre  de  pai^s  de  la  Polynésie  s'imaginent  qu'un  bemme, 
en  dévorant  son  euBemi,  fait  pénétrer  enluilesTeptnBguer-^ 
rièrea  que  posséd»t  sa  victime.'  Ainsi  que<  l'a  remarqué 
M. A.  deHumboldt, L'usage  dessaorifiaeshmaaiinsj  dontÙa 
été  question'  au  ch^itre  ix,  se  lie  de  trte-près  à  l'aotluropo- 
phagie  ;  on  a  d'abord  dévoré  lavictinH  dans  un  repas- reti- 
gteui.  Encore  aujourd'hui,  ceptainee  tribus  de  l'Amaùme, 
un  mois  après  les  funérailles  do  mort,  déterrent  le  cadaTre, 
le  mettent  dans  une  grande  chaudière,  et  le  font  complète- 
ment carboniser.  Ils  réduisent  alors  les<oharbons  en  poudre 
qu'ils  versent  dans  une  liqueur  ;  ils  l'avalant  ensuite,  «rodant 
ainsi  s'infuser  les  vertus  du  mort.. Ghes. les  habitants  da 
l'Australie,  l'anthropophagie  n'est  usitée  qtie.pour  certainee 
cérémonies  magiques.  Chez  d'autres  peuples ,  comme  chez. 
les  Indiens  de  la  Guyane,  l'anthropophagie  est  sinpleHisnt 
l'elfet  de  la  vengeance  du  vainqueur.  La  victoire  sur  uitè 
horde  ennemie  est  célébrée  par  un  repas,  dans  lequel  «a  dé- 
vore quelques  parties  du  cadavre  d'un  prisonnier. 

Toutefois  II  fautreconnaltrequesi  l'anthropc^hagien'apas 
été  le  résultat  de  la  pénurie  de  la  nourriture  animale  ,  en 
certains  cas  elle  a  été  entretenue  et  même  développée  paf 
cette  cause.  Dans  les  lies  de  la  Polynésie  où  lés  animaux 
mammifères  étaient  fort  rares,  le  désir  de  manger  de  la  chair 
conduisait  volontiers  à  dévorer  le  cadawe  d'un  ennemij  Aux 
lies  Fidji  on  vit  un  chef  montrer  les  oasements  de  673  in- 
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fortuoéB  qii&  son  père  arai:  dëràrés  dans  le  cours  de  sa  vie.' 
Une  pareille  GonBOmmatioa  de  chair  humaine  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  le  beGoin  réel  d'une  nourriture  animale. 
Chez  les  Cebeus  de  TUaupôs,  l'homme  est  considéré  comme 
un  véritable  gibier  ;  et  on  voit  ces  sauvages  déclarer  la  guerre 
à  des  tribus  voisinee,  uniquement  dans  te  but  de  se  procu- 
rer de  la  chair  humaine.  Quand  ils  en  ont  plus  qu'il  ne  leur' 
en  faut,  ils  la  fi)nt  dessécher,  la  fument,  et  la  gardent  coBime 
provision'.  On  a  vu  qœlques  Européens,  exténués  pu:  la 
faim  recourir  &  ceE  affreux  aliment.  Les-gens  de  l'éqiùpage 
du  baleinier  VEtsex,  qui  fit  naufrage^en  1S20,  vécurent  de 
chair  humune  peii'''*<M  plusieurs  jours,'  après  avoir  mangé 
c«ux  qui  étaisnt^mf  ^f  d'épuisement,  ils  tuèrent  et  dévoré^ 
rent  le  moocse  du  t^^^itaine.  Les  mêmes  horreurs  se  sont 
r^roduit«BàU  suite  d'autres  naufrages.  En  Australie,  après 
des  famines,  nn  vit  le  caDnibaIi»ne  prendre  d'épouv«ntablea 
profiorttoDS.  EiMore  aujourd'hui  cette  affreuse  coutume  est< 
répandue  dans  une  grande  partie  de  Isi  Polynésie ,  de  la  Pfr- 
pouasîe.  Quoiqu'on  l'ait  rencontrée  en.  Amérique,  elle  ne 
parait  pas  avoir  pris  chez  les  Caraïbes  et  chez  les  Indiens 
d»  l'Amérique  du  Sud,  l'effroyable  extension  qu'elle  avaitet 
qu'elle  a  même  encore  dans  toute  l'Océanie.  Aux  îles  Salo- 
mon,  le  camùhahsme  régoail  avec  fureur ,  et  aux  îles  Hdr- 
qnses,  il  étut  poussé  à  ce  degré  que  non-seulement  les  fri- 
^flonniers  étaient  dévorés,  mais  qu'en  temps  de  disette,  on 
voyait  des  insulaires  manger  leurs  parents,  leurs^ enfants, 
et  jusqu'à  leurs  propres  f«ames. 

J'ai  passé  en  revue  les  principaux  moyens  d'alimentation 
qui  se  «ont  offerts  aux  premiers  hommes.  La  préparation  dff 
la  nourriture  a  entraîné  de  bonne  heure  l'emploi  du  feu, 
l'usage  du  combustible.  Le  feu  fut  obtenu  d'abord  non  du 
choc  de  pierres  siliceuses  contre  un  corps  dur,  mais  du 
frottement  du  bois  contre  la  bois,  procédé  qui  plaçait  le  com- 
bustible immédiatement  auprès  du  corps  enflammé.  Telle 
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est  la  mabière  d'allumer  le  feu  que  rappellent  les  ehanU 
aoliqueB  du  Véda.  Deux  pièces  de  bois  composent  l'Ajani, 
et  du  froltement  de  ces  deuL  pièces  nait  le  feu  du  fiacrifice> 
IieE  sauvtif;es  de  l'Amérique  usent  encore  d'un  procédé  sem- 
blable pour  obtenir  la  flamme. 

Le  bois  sufBt  longtemps  comme  combustible  à  la  consom- 
mation de  l'homme  ;  car ,  b  l'origine ,  le  bois  était  presque 
partout  aboudant.  Hais  les  peuples  pasteurs  qui  se  voyaient 
forcés,  dans  l'intérêt  de  leurs  troupeaux,  d'habiter  im 
plaines  découvertes ,  durent  avoir  recours  h  un  autre  com- 
bustible, et  leurs  bestiaux  leur  fournirent,  tout  naturellement 
la  fiente  desséchée  qui  remplaça  poufoyix  le  bois.  ïel  est 
encore  le  combustible  usité  dans  le  Tl^f^  et  la  Hongelie  <A 
les  argols  sont  recueillis  avec  soin  pou^  alimenter  lo  foyer. 
Dans  la  Bolivie,  on  se  sert,  par  un  procédé  semhUble,  du 
taquia  on  crottin  desséché  du  lama.  Chez  les  peuples  du 
nord,  dans  les  marais  et  les  landes,  on  recourut  àla  tourbe. 
Nulle  part  l'homme  n'a  été  rencontré  assez  ignorant  pour 
ne  pas  connaître  l'emploi  du  feu,  et  les  moyens  de  l'ali- 
menter. 

Toutefois  sa  manière  de  faire  cuire  les  aliments,  les  usten- 
siles auxquels  il  a  eu  pour  cela  recours,  se  modifièrent  aen- 
siblement  suivant  les  prises  de  la  société.  N'ayant  d'abord 
ni  cheminées,  ni  fourneaux,  il  creusait  dans  le  sol  un  trou 
dans  lequel  il  déposait  ordinairement  sur  un  lit  de  cailloux 
l'animal  non  dépecé,  puis  recouvrait  la  fosse  d'un  IH  de 
terre,  sur  lequel  il  allumait  du  bois  ou  des  feuilles.  Tel  est 
le  mode  de  cuisson  pratiqué  encore  parfois  par  les  .paysans 
de  la  Sardaigae,  qui  sont  restés  si  fidèles  aax  vieux  usages'. 
C'était  h  peu  près  ainsi  que  les  insulaires  de  Taïti  faisaient 
cuire  leurs  chiens  et  leurs  cochons. 


La  fraîcheur  du  climat  a  forcé  dès  l'origine  l'homme  k 
chercher  contre  le  froid  un  abri,  plus  permanent  et  plus  im- 

■  ■  Voj.  1.  de  Li  Mutnoia ,  Ft^ge  de  Sardaigae,  3*  Mil.  T.  If  p.  Mt. 
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perméable  qae  les  grossiers  rêlemenls  qu'il  se  fabriquait. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  lui  de  dé- 
Tendre  ëoq  corps  contre  les  intempéries  des  saisons  ;  il  a?ait 
besoin  de  mettre  h  couTert  ses  Jeunes  enfants,  ses  ustensiles, 
ses  armes ,  enfin  tout  ce  qu'il  possédait.  La  crainte  de  voir 
son  chétif  mobilier  détérioré  par  l'eau  du  ciel  ou  emporté 
par  le  vent ,  n'était  pas  la  seule  qui  le  préoccupât  ;  il  cher- 
chait encore  à  le  mettre  k  l'abri  contre  la  main  d'autrui  ; 
car,  à  l'origine,  si  le  sentiment  de  la  propriété  existe  déjà  et 
se  manifeste  dans  la  possession  des  biens  meubles ,  le  res» 
p«ct  de  la  propriété  d'autrui  est  inconnu.  Tous  les  peuples 
sauvages  ont  été  trouvés  plus  ou  moins  voleurs,  et  les- 
nègres  plus  que  les  autres.  La  demeure  fut  donc  destinée 
à  dé/endre  la  famille  et  ce  qu'elle  possède,  contre  toute  es- 
pèce de  danger  venant  de  la  nature  ou  des  hommes.  Il  n'y 
a  que  les  peuples  les  plus  bari)ares  habitant  les  contrées 
chaudes,  chez  lesquels  on  ait  observé  l'absence  de  demeures 
fiies,  ou  du  moins  des  demeures  si  chétives  qu'on  ose  & 
peine  leur  donner  ce  nom.  Diodore  de  Sicile  nous  représente 
les  anciens  Libyens  comme  couchant  en  plein  air  ;  au  dire 
du  même  historien,  les  anciens  Ligures  passaient  la  nuit 
au  milieu  des  champs  et  construisaient  rarement  de  mau- 
vaises cabanes.  Plusieurs  tribus  sauvages  des  bords  de  l'A- 
mazone n'ont  aucune  demeure  fixe,  mais  dorment  sur  le 
stUAe  ou  couchent  sur  les  arbres ,  dont  les  rameaux  entre- 
lacés leur  ont  suggéré  l'idée  de  faire  des  hamacs.  Il  en  est 
de  même  de  diverses  populations  sauvages  de  la  presqu'île 
de-Halaya, 

Lefr  premières  huttes  ont  été  faites  de  feuilles  et  de  bran- 
chages ;  et,  dans  les  contrées  où  la  pierre  est  rare,  cea  ^ 
meuree  grossières  ont  continué  de  constituer  les  seules  ha- 
bitations :  tels  sont  les  gowbis  des  Arabes  de  l'Algérie,  déjà 
décrits  par  Salluste ,  comme  les  habitations  des  Numides. 

Chez  les  peuples  pasteurs  que  la  nécessité  de  changer  de 
pâturage  empêchait  de  construire  des  demetires  fixes,  la 
tente  futl'habitafion  par  excellence.  Elle  n'était  en  réaliK 
qu'une  extension  du  vêtement.  La  même  peau  d'animal  qui 
serrait  b  se  couvrir,  cousue  groBsièrement  à  d'autres  et  sou- 
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tenue  par  des  perdus  o»  â«s  pitax,  devenait' l'hidiitatico. 
L'idée  de  ce  genre  de  demcore  rsmc«lc  aux  pretniars  temps 
de  laTteputontle.  L'utsge  en  peraiste  cbes  lespeii^Edes  i^s 
que  les  Arabes  et  lee  Mongols  qni  continuent  de  mener  la 
vie  noMade.  Les  yourtts  des  populatiens  sibérienaes  ne 
sont  que  des  lentes  un  peu  plus  fixes  et  un  peu  plus  solides, 
dont  l'usage  a  été  amené  par  la  nécessité  de  se  difêndre 
contre  les  frimas.  Chez  les  peuples  pécheurs ,  les  animaor 
marins  fournirent  les  éléments  de  la  tente  que  les  -peuples 
pasieufs .  eatporuntaienl.  &  leius  bestiaux.  Les  Ediinmx 
construisent  encore  des  tentes  avec  des  peaux  de  mor8e.'.Les 
Groénlandais  emploient  la. peau  des  phoques,  et  ferment 
l'antréedes  lentes -aTeo les  intestins  transparents  du mdne 
animal.  Strabon  nous  d^eint  les  icblhyophagcs  de  l'Asie  > 
comme  construisant  leurs  habitatiens'  avec  ^àet  wtles  de 
poisst»  et  des  coquillages. 

Dans  les  contrées  plus  froides  oii  la  t^te  ne  saofaitBn^  ' 
lire  conme-abri,  oii  d'ailleurs  la  vie  n'étwt  pmnl.nemade^ 
on  ne  sentait  pas  le  besoîs  de  se  fairedes  habitatioBS  «aasî 
mobiles,  on  chercha  dans  les  cavernes,  dansde»  anfrao' 
luosités  BatiireUes,ou  plus  souvent  creusées  toutei^rès,  une 
demeure  pUts  permanente  et  plus  «oltde.  L^  géogriç^s 
anciens  ont  donné  le  nom  de  Troglodytes  à  différents 
peuples  qui  n'avaient  pas  d'autre  habitation^  Encore  an»- 
jourd'hui,  sur  la  c&te  sud  de  l'AralMe,  les  tribus  babitest 
de  vastes. cavernes  qui  ont,  au  dire  de  M.  H.  J.  Carter,  la 
forme  de  sphères  creuses  avec  des  stalactites  pour  toit.  Nos 
ancêtres  les  Gaulois,  comme  quelquefois  les  Ligures,  pa- 
raissent, en  divers  cantons,  avoir  auasihalnlé.  dans  dee 
cavernes. 

Chea  les  populatitms  eéd^taires  quine  trouruent.pas  ces 
maiaonstoutestaillédSjloiiles  préparées  psnla  nature,  oii  le  ter- 
rainneseprëtaitpasaucreusementd'anfractoeeités,  l'idée  vint 
naturellement  de  construire  des  demeures  assez  solidesipour 
résister  au  vent  et  à  la  pluie.  La  nature,  la  forme,  les  maté^ 
riauxdeces.babitations  ont  varié  chez  les  différents  peuples. 
La  civilisation  seule  a  construilcee  palais  somptueux  faits 
de  briques  ou  de  pierres,  ces  démences  occupant  de  vastes 
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ei|i»»8  81  ponTUt  abriter  nu  gnaà  oombre  de  personnes. 
Gàei  les  pmipte*  les  phis  birbargs,  les  habitatioDs  sont  lou- 
jonrs  beaucoup  p]uB  peUtes,  elles  sonten  terre  v>u«ii  bois  : 
l'abBenee  de  ciAtures  solides  force  un  grand  nombre  de  Iri- 
b>s,  peur  empêcher  que  l'on  y  pénètre,  de  les  placer  an- 
deeiUB  de  [seux  à  une  certaine  éléraliondu  sol»  aans^ména- 
ger  même  on  moyen  facile  pour  y  monter.  Tel  est  le  genre 
d'habitation  que  l'en  a  ebâerrë  cbez  les  pea^dades  t^res 
de  la  contrée  qu'arrose  le  Niger  et  ^ez  des  population»  ma- 
laiee,  aioei  que  ckez  plusieurs  tribus  de  la  presqnlle  de 
Malaya  et  de  l'AEsim.  des  huttes  sont  même  parCtns  forti- 
fia comme  les  Aompon^i  des  Dayaks  de  Bornéo.  Par  leur 
farae,  les  huttes  des  peuples  nègres  r^pellent  générale- 
ment des  ruebefii  tandis  que  dans  la  ï^ynésie,  ellesse  rap- 
pro^ent  davantage  de  nos  cabanes  de  paysan. 

L'agrégation  de  quelques-unes  de  ces  huttes  a  constitué 
les  première  riUagea,  et  ta  nëcessité  de  demeures  plus  vastes 
deslinéBS  k  contenir  les  provisions  communes-  ou^  à  servir 
de  salles  de  délibérations,  a  fourni  l'idée  des  premières 
maisons.  Un  spécimen  nous  en  est  fourni  paries  Pcaagah  des 
Dayaks  deiBoniéo  qui  servent  de  lieu  de  délibération 'et  de 
demeure  pour  lea  étrangers.  Ce  sont  des  bàltmecils  de  fwme 
octogMtale,  tarminés  en  pointe  et  dans  lesquels  ompéciètre 
par  une  trahie*. 


Les  habitudes  nomades  sucrèrent  de  bonne  beure  iè 
l'homme  l'invantion  de  véhicules  destinés  k  le  (ranspOTter, 
lui,  ses  engins,  ses  ustensiles,  avec  sa  famille  et  les  matériaux 
de  sa  tente.  Se»  gros  bestiaux  lui  fournirent  nalureHement 
des  moyensde  transport.  Dana  les  déserts  de  l'Asie  occiden- 
tale, le  chameau  se  laissa,  dès  une  haute  antiquité,  dresser  h 
cet  usage.  Qïkl  les  peuples  de  l'Asie  centrale  oii  le  chameau 
était  inoonnu,  le  cheval  devint  un  véhicule  plus  commode  et 
d'un  usage  (dua  habituel.  Le  char  fut  inventé  pour  transpor- 
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.  ter  le  nomade,  et  souTenl  mâme  la  wnte  fut  j^acés 'd'ani 
maniËre  permanente  sur  ce  char  qui  pouvait  ainsi  aisément 
transporler  d'un  pâturage  à  l'autre  l'habitation  du  pSire. 

.  Telle  était  la  façon  de  virre  des  ScyUies  hamaaoinei.  Leun 

.  tentes  faites  de  ^ulre  étaient  fixées  sur  des  chariots  aulear 
desquels  ils  rangeaient  leurs  troupeaux  ;  et  ce  mode  d'habi- 
tation par  excellence  nomade,  seconserre  encore  aujour- 
d'hui dans  les  hibitkas  des  Cosaques.  Ces  kibitkas  sont 
couvertes  en  feutre.  Les  kahnouks,  au  lieu  de  les  placer  but 
des  voitures,  les  font  porter  k  dos  de  chameau.  L'usage^des 

-  chars  attelés  de  chevaux  a  été  commun  à  tous  les  peuples 
indo-Niropéene.  Les  populations  de  cette  souche  paraisieDl 
avoir  introduit  en  Europe  le  cheval  dont  le  nom,  dans  tooles 
les  langues  de  cette  partie  du  monde,  est  dérivé  d'un  radical 
sanscrit.  Ce  ne  fui  que  plus  tard,  après  sonétabUssement 
définitif  de  ce  c6lé  du  Caucase  et  de  la  Médit6rFajiée,:que 
l'Asia^que  s'aguerrit  assez  fc  l'emploi  du  ehevid.qui  traînait 
son  char,  pour  le-dreseer  k  porter  un  cavaliw  et  le  diriger 
à  sa  guise-  L'invention  des  véhicules  terrestres  a  éclia[q)é  à 
tous  les  peuples  barbares  de  race  inférieure.  Dans  1«-B*rd, 
le  tr^neau  remplaça  le  char  k  roues,  et  peut-être  .mime 
celle  invention  a-t-elle  précédé,  dus  les  coolréea  fraides, 
celle  du  véhicule  porté  sur  l'essieu.  La  roue  est,  en  effet, 
une  des  grandes  inventions  de  la  race  blanche,  qui  ne 
l'appliqua  d'abord  qu'au  cfaariot  et  ne  la'  transporta  que  f«1 
tard  k  la  charrue. 

L'emploi  du  bœuf  vint,  en  eSel,  presque  en  même  temps 
que  l'usage  du  cheval,  fournir  k  l'homme  un  puissant  auxi- 
liaire. Et  tandis  que  les  peuple  nomades  et  guerriers  ont 
dû  être  les  premiers  autaurs  de  l'art  de  dresser  ce  solipëde 
k  traîner  un  véhicule,  les  peuples  agriculteurs,  fati^&  de 
gratter  le  sol  avec  un  chélif  iastrumeot,  durent  concevoir 
l'idée  de  le  labourer  plus  profondément  en  foisaot  trainer  le 
pic,  devenu  bientftt  un  soe,  par  des  bceufs  dont,  la  manhe 
lente  et  lourde  permettait  k  l'homme  d'appuyer  la  charme 
tlans  le  sillon.  L'invention  de  la  ohairoe  appartient  égale- 
ment k  la  race  blanche.  Les  populations  dravidicnoea  et 
nègres  livrées  k  ragri(Hilture  œ  la  consaisâent  pas. 
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MÛ8  û.  U  déoDuverte  des  véhieules  terrestres  a  demandé 
un  aswz  grand  progrès  de  l'intelligeace,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  véhicules  d'eau.  Les  barques,  les  canots,  les  pi- 
rogues eiiatent  chez  presque  toutes  les  populations  litto- 
rales. Plus  ta  nécessité  a  été  grande  de  se  con&er  aux  flots,' 
plus  l'esprit  de  l'homme  s'est  ingénié  h  perfectionner  son 
esquif.  Tous  les  voyageurs  ont  admiré  l'adresse  des  Polyné- 
siens dans  la  construction  de  leurs  pirogues,  et  celte  dés 
Groënlandais  dans  la  fabrication  de  leurs  kayahs.  Les  ani- 
maux marins  fournissaient  du  reste  k  l'homme  des  modèles 
pour  la  construction  de  leurs  barques;  mais,  tout  barbares 
qu'ilesoDt  encore,  ces  peuples  navigateurs ontcependant  passé 
parbien  des  degrés,  avant  d'arriver  àces  barques  si  perfection- 
Dées  qui  font  noire  élonnement.  Au  temps  de  Pline  et  deStra- 
bon,  les  peuples  des  bords  de  l'océan  Atlantique  naviguaient 
encore  sur  des  radeaux  faits  de  branches  entrelacées  et  garnis 
de  cuir;  et,  dans  les  pays  où  l'on  n'avait  k  traverser  que  des 
rivières;  les  barques  se  réduisirent  longtemps  k  des  radeaux 
faitS'de  joncs  et  de  roseaui.  Dans  l'Inde,  l'emploi  des  ra- 
deaux ou  calimarons  persiste  sur  diverses  eôtes ,  un  mftt 
qu'on  y  adapte,  permet  de  les  diriger  par  le  vent.  Les  balzes 
du  Pérou  sont  des  embarcations  dumdme  genre.  Les  troncs 
d'arbre  y  sont  simplement  réunis  par  des  lianes.  Les  prahos, 
dont  les  formes  ont  été  se  perfectionnant ,  n'étaient  gu6re, 
k  l'origine,  que  des  radeaux  œâtés  de  la  sorte. 


L'hommea  reçu  en  tous  lieux  l'intelligence  nécessaire  pour 
pourvoir  k  ses  besoins.  A  quelque  race  qu'il  appartienne, 
l'usage  qui  natt  d'une  nécessité  fréquente  aiguise  stn  esprit 
el  perfectionne  ses  aptitudes.  Sans  doute  il  met  plus  ou  moins 
de  temps  k  découvrir  les  choses  dont  il  a  besoin.  ;  mais  il  y 
rJUBsit  toujours;  seulement,  tant  que  son  genre  de  vi*  de- 
meure le  mftme,  il  ne  s'élève  pas  k  des  -etmceptioDs  nou- 
velles et  se  borne  k  perfectionner  plus  ou  moins  lee  procédés 
auxquels  l'a  ctmduit  ce  genre  de  vie.  Le  progrès  ne  peut  lui 
venir  alors  que  de  l'eilérieur,  que  de  ceux  que  les  eircon- 
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fttaDME.aTaiwt  -ptÊcéa  dam  éei  tooiMom-'^xs  ftmnlUes 
pour  déoovTTÎr  c«  qui  lai  était  ruié  incomn.  Votl&^peanr^ 
qsoi,  taAqne  Us  oommunieatioas  n'ont  peint  etisté  estre 
les  pevples  barbares  et  drili&és,  ou  que  ces  comBCMBieatiwtt 
QBt  été' rares,  passagëreB,  bonile»,  les  psvptea  wtmiges  sont 
demeurés  dans  le  même  état.  Comme  leur  genre  de  vie 
n«  chaBgeait  pas,  ils  ne  pouvaient  avoir  recours  qu'aux  tes* 
Murces  duee  k  ce  genre  de  vie  lui-mâme,  etâls  demeup^cst 
dàs  Urs  daus  nu  étatdebarbarie  prolongée. 

La-mission  des  populations  blaacbe«  et  surlAOt  des  popu- 
lations indo-européeuBw,  pardt  avoir  été  de  multiplier  ces 
r«latifliu  qw  ont  roi&  -suis  csBte  Tbomme  en  face  de  coodi- 
tiMMUOuvelleB  etontciaiidéTeki^é  tous  ses  talents,  toatee 
ses  aptitudes.  H  n'y  a  pluseu  eschnivemant,  a^ffÈs  que  le 
contaot  eut  rappracfaé  les  peuples-  et  créé  ce  que  l'en  pwt 
appelervérftabkment'dm  muions,  k  distingaer  leepetipln 
ehassnrs,  les  peuples  ptebevrs,  les  peuiptea  naUEfCbaB,  tes 
peupWiagnc^lteiirs.  TouBiM»-.genTC3"de  vieM  souttrouVél 
btecl&t' réunis  et  se  sontTdduits  «mplcMent  ît  desprofes- 
sionsiiL'adrease,  l'«8p«it  de  ruseiet  âeresseurces  de&'piei»- 
ples  ehassewrs,  le  f  énie  maritime  des  peuples  péshaurs , 
i'esprit'«otiteniplatif  et  réfléeèii-dcs  peuples  pasteurs,  l'babi- 
laté  manodle  et  le  .génie  conuaïreial  des  peuplée  t^ricul- 
tear»,  ont  été  mis  sans  cesse  en  présence  et  se  sont  faitd% 
mutuels  emprunte..  Les  idt«nti«n6  des  ans  onté4é  perfto- 
tionnées  par  les  autres,  et  le  travail  intellectuel,  moral  et 
industriel  s'est  accompli  ^peu  ^pau  sur  tme  base  de  plus  en 
plus  large.  C'est  lli  ce  qui  a  constitué  véritablement  la  civi- 
lita*ieBietee  <iui'.(ki»>çÊ0aujo«rd1iw  e«B'pvogrto'ee  «ont  si 
étoDuiiHiifat  eecélités. 

11  «ft  inçcicsible'dwipifdTOtt-  q&el  avenir  0St-ré««Té  il  la 
•cîenteiet'àil'iinlUBirtfr  faaniHine.  Cefeadant on eneOBoatt 
kUjoHid^buirafMffilt  mafctiefpwfresdevinM*  ladireetioa.J'w 
UDntté  au GfaipUi«'préeMsitt,  quele»' races  sa  <mdent-'pe« 
&>|«u<en'4Bie  {Wp«ltnisn^ooinni«ne;  îl'en'e«t  d»  même  d«B 
i«»i^geaeK',mtMr<ifMèt(mi:ïmtB  «avresetJears  pro^dée 
sauB>tiu9<i«s>'etfiKifBi  Akfrtil'tiistoira'pi'eadraKii  earscUve 
géRëiial,réélliaaeatQnirePSflt;  earce  qu'un  peupteaiira  ac- 
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compli,  les  autres  l'accompliront  aussi;  les  traces  de  l'en- 
fance primitive  des  nations  disparaîtront  irrévocablement,  et 
BÎ  la  barbarie  revient,  elle  ne  pourra  être  que  l'eSet  de  la  ca- 
ducité de  notre  espèce  et  de  l'abus  des  facultés  dont  on  vient 
de  suivre  l'étonnant  développement. 


DoiiîHihvGoogle 


HihvGoogle 


APPENDICE. 


Je  ne  poornû  éanménr  en  quelques  ptges  toutes  lei  uureas  où  j'ù 
poifé.  Je  UÙMrai  donc  de  ebti  les  écrÎTaini  anciens ,  que  j'ai  dû  cepen- 
dant feuilleter  bien  louvant ,  et  je  renrerrai ,  d'une  maQièra  générale , 
las  personnes  qui  voudraient  étudier  de  plus  près  Us  questions  aux- 
quelles j'ii  touché ,  aux  collections  de  If^moiTe*  des  corps  académiques 
et  des  sociétés  savantes,  ainsi  qu'à  quelques-unes  des  grandes  publi- 
cations périodiques  de  la  France  et  de  l'étranger.  Je  n'indiquerai  que 
les  oiiTrâgesles  plus  importants  et  les  plus  récents  ;  les  derniers  ne  tien- 
nent pas  toujours  lieu  des  litres  qui  les  ont  précédés,  mais  le  plus 
souvent  j  renvoient,  ce  qui  me  dispense  de  citer  ceui-ei,  quoique  j'y 
aie  maintes  fois  recouru  : 


Les  duTres  d'Alei,  de  Bumlwldl,  celles 
d'àn^D!  le  Diclionnairt  uninrrul 
d'killoiri  fMhinlIi.de  Ch.  d'OrbigDj, 
■S  ToL  [D-a,jaU-ai  «  la  Théalagû 
i»  ta  naltir*,  de  Slmu-Durkhelm  ; 


Les  tnitéi  SptcUni  de  MM.  Biot,  PddîI- 
IM,  Becquerel,  Katmli  (Couri  e»m- 
plit  ria  miléorologU,  traduit  de  l'slle- 


CiOl-OCIi  IT    LÀ  lUtTtLLIliaiE  -. 

U  Journal  iti  Minei  ;  les  Mémoiru  al 
le  Bultttin  dt  la  Sociité  géologique 
(b  fronce; la  ZiiUchrill  fUr  Giologit 
«nd  Mintr,,  de  Leonbardi,  Berlin  ; 
Covler  (Dticniri  lur  lu  rnolttltoni 
d»  la  larfaci  du  gMn,  eu.)  j  les  œa- 
tm  de  L.  da  Buch ,  d'Elie  de  Beao- 
moDt,  de  DuMnoy,  de  Beudint,  de 


ic  tffi.i. 


!■<  da  pTogrèi  de  (a  gio- 


Cta.  Ljell  (  Principlu  el  tlemtnH  of 
g'ology),  d'AguHii  (  Élude  lur  lit 
glaciers,  ISW),  Bounleeau  (ÉltkJei  lur 
la  nacigalioa  dei  riiii™  à  maria, 
iBtl),  Surall  {Éludti  ntr  Ici  lorrinnj. 

POCKLit  BOTAHIQDt: 
A.  de  Candolle  (Oiographit  bolaniqut) 
Jtii,  3  toi.  in-B);  F.  J.  I.  MeTee 
(GriKidriii  d4r  l'flanitng4ographlt) , 
l$»,in-s;  A.I.asigue  (Mv/e  bala- 
niqut  dt  M.  Bmj.  Delaitrt ,  mUoni 
tur  lit  principaux  lurbiin  di  j'£v- 
ropi),  Paris,  iBi>,  in-l  ;  H.  J.  Schlei- 
dtn(DiiPpamtvndilir  Libtn),i»n, 
iD-a;  AI.  de  Bumboldt  (Dt  I>i'(iribti' 
lion«  geoytaphica  planlamfn},  Lnle- 

dei  grandes  foriti  dt  la  Gouli  si  dt 
Vanciinni  PTanci),  iBSe,  in-a; 
Air.  Haurr  (£u  forili  dt  faïKiirme 
Fronci.  loal  itir  Inir  Uipographit 
il  Uur  hitloirt),  laSE,  in-t;  H.  Leooq 
{Eluda  fur  la  éiogr^ii  bolanijut), 
Uermonl,  ilH,lvol.  iD-tj  Ad.Uaa- 
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iii  (Da  d^iitmenl  du  monlagnu). 
t^«.  ÏD'lB;  Becquerel  {Dti  ctiniJji 
:  J>  fin/Ivtn»  qu'txtrcail  Iti  lab 
lùt'i  (I  non  boMi),  |«51,  in-». 


G.  CuTÎcr  [la  Règiu  animal);  Deglind 
(Ornithologit  eunpétnni),  lUB,  ïtoI. 
JD-l;  H.SlM^f*fEt—iêm-iapSfit4o- 
ntmh  do  mrftoli  Xàmmti^tinm,  tnt, 
2n>l.in-Bi  r,3.Vi(M\(Traitid»pi^ 
UontoUigie),  Fuia,IBSI,  i  loi. in- 
ï;  JOc.  tfOrbignï  iCùuri  élimentai't 
it  falionMoaii),  iSiV,  S  lol.  in-B; 
».  P.  LMUfc  {Maori,  iiulinci  tt  rtn- 


(fiiiloinnalur(lled((iH>iMiini),  Pa- 
ris, le^'ta.  It  foi.  in-«  ;  AudoiD  et 
MUm  EdwNU  (JfeuiofrM  p«ur  tenir 
H'}ùtl»ittÀtt£TV*tacéi),iva,M-%; 
Û.  deBlainville  (Jfaatwl  de  malaco~ 
Itgii  et  di  conchyliologùittiii,  io-'B  ; 
J«lia  l,jkiidHbOD  M.J.  BichmsD  (.Un 
quainiiitâtof  floTlh  im(rico),Sew- 
luk,  iW3-(t,  3  Tol.  in-t  i  Jatm  J..Au- 
duboD  lOrnilhological  Idography  ar 
an aceautu  of  thi birdiot  tbi  uoited 
■la(»),Edimbourg,igSlei  ann.  suiv., 
i  loL  iD-t;.B..H.  SeiTU (Jnafomit 
eomparét  du  cirnaa  data  lu  fuolra 
cfauM  iTiMiflWW  i>(rt*r«0,  1116, 
a  TOI.  lu^dt  'V.  CLlMteia  Ibnia 
(il  (•Miwl.indraddclivn  latbtnala' 
rai  hitfffi  ofjutmmiftTovi  aninialt 
Milh  .a  fwliauiar  liMii  oflttfiifi- 
fiol  AtiMcviAf  Bon^,  l»u,  ia~»t  T. 
K.  WaleiàoiiH  (.A.nalaralÂiitiirg  af 

'Bàymi^iittri^nelion  A  la-xptiafi* 
géninlê,  on  oonrid^roltoiu  wr  i«> 
ltHdaneti4fian»tun  dotu  IccoMli- 
HlïlMi. 


kiilOfV  0/ manliind),  i8M-%î,  StoI. 
io-S;  t.  C.  Prichard  IHiKoi»  nof«- 
rellt  de  rhomnU),  trut.  de  l'anglais 
par  Roalln.  nK3, 1  *d1.  in-»  ;  Ch.  Pic- 
terksg  (?7ie  rocee  of  mon  and  (hn'r 
gta^a^ital  dtilribulisn),  IBSI,  In- 
II  ;R.  G.Latbui](ThtnaCumlft>ilory 
0/  (ha  vartafi'ei  0/  mon).  Londan, 
itJO,  in-8;  F.W.  Edwards  (Dtê  ea- 
roelêre»   phy'*"' 


LwUéiB0iN«4ea  BociéUa  «ihnolo^qaeB 
dei»Mia.,[Mm-Vai^.ete.;  i.C.  Frl- 
eUld  (KaNaretu.iFMo  Iba .  fiAfajiMl 


iwrli  lUMC  l'JdMOHT),  rarls,  iggf. 
ia-B;  G.  noHaBd  GMd(iD(T^M«r 
manJiindJ,  IMiliia,  liït,  in-ï;  d'Ook- 
liiiB  d'HaUoï  {pit  Toctt  JuHwurMt), 
PsriB,  iBtJ,  in-a;  P.  A.  F.  Gàao) 
{Biitoin  du  ra«ai  fiiaHutuf  d-Rumpa 
depwt  law  forsiaJnm  îwfti'd  Inn- 
rnoHif  n  4mu  l»  Goala ,  BMreHeï , 
~  -    -     1  (»«noMHM 

A.  de  GobiiMU  (ÏMoi  «ur  ri><gal*|g 

Itob .  Kuoi  (  ïhi  raceiDf  mrn  ) ,  Lo  ndan| 
UiO,  in-Uj  Gh.  T.  de.Bonswtiao 
{L'hommt  du.swdi  el  Thommi  du 
nord,  OH  de  rin/luence  du  ciimad,  Ce- 
Dè>e,18«,  if>4;  P,  FoiBaao{Oî'f*i»- 
putnet  dae  diwiaM'ior  TAonHtw), 
Parts,  IIJT.in-SiH.  HO»  (TTutnoral 
and  i»UtleMaal  àinerHty  o(  roau, 
vtth  amapfmtdiarbt  Q.  C.  IVoll) , 
Pbiladelpliia,  liH,  in>«i'?.  Canpcr 
Ci)ta>erlaJ(on  lur  Ut  nariilii  nalu. 
raHwfut  taractéfitfti  lorphymmo- 
mi'a  dëe  hotnmai  da*'  diceri  climafj 
e(  dci  dicm  dft^J,  md.  dahoLL  par 
teDs«D>P>ria,  n»i,io-'i. 

son..  L'snnQU>&iE .  hUciaw.: 
Alex.  d*arblgDT  (L'hwBH  .atnéHatia 
cmtidéri  tout  lee  rapport  phytiala~ 
giqutt  it  moraui),  18Ï»,  a  'ol.  ln-s  ; 
H.  G.  Laibim  (The  nalitemces  or  Ifia 
nuiinn  ampfre),  Londan.  ii54,  Id-B; 
P,  J.  SnluiGirik  (  Slatitek»  ÂUtrIM* 
mr  bcratugtfibm  «on'0.  tAililw), 
Leii«ig,lBtk,  aïoi-io-B;  F.ULiid- 
«M  (8ïglMan.A*d..dJa.iSiiyttnt.<lu 
flwodol),  StMignt,  M^it  'D'^I 
F.  Bnae  (IfrgMohiioWe  dutlfcnlaekm 
VoUfatamnai),  Mmcoq,  »U,  ia**; 
?:C.»Mi)niDatfHiM^it»htMtir- 


C.  tfEishih»!  (SMioir»  a  orajine 
dl«  FmlaU,.t*ài,  lUI,  in-S  )  ; 
J,  L.  lûn  Piwot  {VarjiMA.  ei»»r  En- 
twickUiag    dtr    SprarM,    Abalatn- 

miuw,  Gtacki'Mf^.MstholQgi'  u.  >. 
«..■.itci.i«;w^..UI»B,EHl«n),snut- 
^,  HîS,.!  lol,  in-SiA.  BeugootU» 
juii/ï  •tûçùiitnt),  Psri»,  iWt,  In-a; 
L.  Steube»  C  t/bar  die  CrtnuioAnn" 
B'UUiawjrllvnii^rltU,  iD->i  VUI- 
,UDt  (Lajlotnaaif,  eK-).  Ruia,  lU^ 
3  Yol.  iO'S  ;  Geo.  CtUia  (JVirlA  ofli^ 
Ticw)  indioiu).  isti,  3  lol,  la-l  j  B. 
R.ScboQlojsft  (/ndian  Tribei  nf  Iht 
.Cni(filSwKs),aBM-W,  3  tûI.  Id-*; 
D'OhEUD  (D»  piHi|>I(i  du  Coucoie), 
Pima,  iïï8,in-«i  Tb.  WrighK  ffct  Ci«, 
(Al  Roman  and  the  Soiivn),  iSlï.  in- 
IS;  J.  J.  A-  Wonasc;  (in  oecount  of 
(Ji«  DotMi  and  Norvusiam  in  £»t- 
g  lotid  .Scçtlandand  Ireiandl.  London, 
lUl,iD-iliPraiicisqueHicbel(fit<loire 
dei  raca  mavdiM),  Firia,  igtT.îtol. 
in-»  ;  PoH  {Die  Zigtmer  in  Ei^opa 
undJsinOi  Halle,  letl,  liDl.  ia-«; 
Alf.  Maurj  (  Queslioni  rilalioii  à 
ftlknolog^t  ijnci«in«  de  (a  fïance, 
daiu  rjnnuaire  dii  la  Société  du 
Antiqvairts  de  France  p«ur  iss3], 
Psrla,  ISiS,  InrU  ;  J,  Dsvia.ïiidThnr- 
Quii  ICrania  brilatmica),  mi,  in- 
Tol.  i  G.  Horloii  (Cronra  xgyptiaca), 
lett,  in-i;  G.  Norton  ICronia  anw- 
ricana),  lB3e,in-ra1.i  Pucal  Dnpral 
{Eh« 
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I  batcM  dtuna  y  ofra 
.jat*i  del  Piriaio  .i>lHM(i«nat ) , 
>iicb,  m),  3  TOI.  iD-(  ;  Cuusin  de 
PckbibI  lEwai   «ur  llUiioire   dt$ 


.  l»si>, 


loi.  i 


r  kl  r 


id  fbe  ri 


U  thi 


valUy  of  Ihe  Indui),  Loodoii,  iSSi 
ÎD-  »;A.  g.  HodgSDDdEiniy  the  |iraJ«n 

.  Ibe  £bciA,  £ada  ondDbifnal  IVibu), 
CalculU,  t)tl,  in-S  ;  A.  Harknt^a  (A 

■  dnaripLion  of  a  ainguloT  arborigi- 
ttal-  race  ■  inAaMian  Ihe  inimail  of 
tki  Nilgbtiry  hilUj.  London,  i«3l, 
io-g;  C.  J.  Diion  (Sketch  of  Mair- 
viara,  gicing  abiisf  acanmlottht 
ûTigm  and  habilt  of  JFairi;,  Landoc, 
liu,  in-*i  PriDMp  (Ofigin  of  Ihe 
Suth  Power  in  the  Pii(U*aA),  Cal- 
CUIU,  iBSt,  ia-%  ;  C.  d'Obason  (His- 
lotrideaifDnfoIt).  Uilaïe,ig»,iiol. 
io.-ei  D.  !■  A.  dejiuiwcola  (Sieloria 


(Biliaire  j^énA-ab  dei  Hwa,  dta 
Turc],  det  ittgalt  tl  det  cmtrea  Tar- 
tara  occidtntimi).  Parla,  i)ifi-sg, 
S  loi.  iii-4;  SainC-HirUD  (JfemairH 
fiieloriflue»  »(  geojfropftifltMS  «ur 
r.irm*nie),  Paris,  lïlB-l9,  a  ïoI. 
in-B  iBrosael  (Jftmoirïs  tn^diiJ  rtHa- 
ttfe  à  l'hUtùiTe  et  à  la  langne  géffr-, 
(lieRni),Faria,  i«33,in-B.Lanc{E.W,), 
An  accoHnIoflAemannerj.ond  cui- 
(om»  ofifte  modem  Eg^tiam.  Len- 
dsn,  1BJS,  3  Tol.  iD-i3  BnrclUiardt, 
JVolej  on  tht  Beiouiiit  and  ICahabyi. 
Loitdsn,  18ÎI,  a  'Ol.  In-l,  et  les  po- 
blicatiODs  do  MH.  Setiins,  Goue,  C. 
U,  Darwin,  d'ATOMJl  et  Eertbelot. 

row  u'MCitiiLOGiE  : 

Lea  Jf^moiru  âei  Sociéiéi  de>  anli- 
guairt)  fron^ii  el  élrangeri  -,  de  pins, 
J.J.  Woraaae  (Ddnefnarhs  KorniOt 
Copenhague,  ttVt,  in-a  ;  J,  E.  Wocel 
(Qrandz^ge  der  behmiiehen  Atter- 
Ihumekrnde  Prag),  ISU ,  in-t; 
Chr.  Liasen  ((ndi>eh«  Attirthttmi' 
kunde],  Bonn,  IS4^  I  lOl.  iD'g; 
Pelil-Radel  (flecAerchei  aw  let  fliO' 
numntli  cyclapétni  el  piZafffiguea), 
Paria,  iS41,in-e;  John  Brand  (06eer- 
vationi  on  populctr  anli^uiliea  cAi*- 
f[y    iJiualrolinj    llu   arigin  of  our 

peraliiions,  rerteid  by  Sr  b.  BUIb), 
London,  isti,  itol.  in-ui  J.  ï^e 
:cAxoltgUt  ' 


itigvity  ofthi  ce 


romon,  ftrilieft  ond  ( 
ptrtode), London,  is«,  in-Bj  Dulena 
latchtTchet  (UT  l'origina  du  détou- 
trerlee  allribirfe*  oui  moilfrnH),  Pa- 
ria, IIM  ,  in-t;  jnmoirte  aur  lu 
Chtnoii  par  lee  nijiioBnfliTee  dê.Pé- 
l;in;,lTT«-lgitjB«il-in^;Bi>iicberde 
Pertbee  tAnliqtiUi  MW»«<m  oMé- 
diiwjienneaj,  Paris,  ii(9,  inffl  ;  Hei- 
naud  (jronummla  orobta.  pn-aona, 
luro,  du  cabinei  de  M.  de  BUko; 


»,  7  n>L  In-S  ;  S.  Gardntr 
a  (ManntTM  and  cuilomt  af 
ni  Kgjiptiaa),  Lonikm.  H  loi. 
iboiB  (JTovri,  itudluf  joiu  it 
iH  d«  pniplti  de  tlndt). 


Les  n-avoui  dci  SociiUt  it  giographlt 
d«  Parts,  d«  Londres,  de  Berlin,  de 
Bomba;;  les  Omragei  de  Humtwldt, 
terghaus,  Spraner.  Hillebnia ,  A. 
Petcnniiin,  Wslckenaer,  Ukert  ei 
Sehouw  (Dit  Erdt,  dii  Pfiamtn  und 
^  Mtnich).  ISS4,  in-m  W.  C.  Wil- 
twer  (D((  phpiUotitchf  GeogropAii), 
lesS,  în-t;  Ànnalii  dt  la  géographi* 
M  dMVoydgii,  publiées  pu-HalUbnin, 
E;ri»i,  elt'.,  isog-isss  ;  A.  Gujot,  Ihi 

l  Forbiger (HonJbu^ft deratlenGto- 
ffrapfciij ,  Leipiig,  iSti,  3  lol.  iD-»i 
I.  B.  W»ppaeue  (  Handbuch  dw  C«o- 
graphft  tmd  5(ali9liit  oon  iVord  Ame- 
nAa],  Gauingen,  II»,  ln-8;K.  So- 
Tnerrills  {Phyiicat  gmgraphy  ,  Loa- 
dod,  is«,ïïoLin-il;H.  Murr»ï,W, 
VJsIlice,  e»c  (  ïTw  «ncyciopjîdiu  of 
gmjrrojihy  cotnpriiing  a  cempUli 
dacTÎption  of  thi  tarlhj,  LondoD, 
■BU,  >n-t;  E.  H.  W.  Vôlcker  (JTy- 
tkitchi  Btografhit  dtr  Griechm  und 
Ramer),  Leipiig,  IS33,  in-t.  LogiD, 
n>  iai.rtul  of  Ihi  indibn  Jrchi- 
ptlaga,  Siogapoure,  |SÏ7  si  ana.iiiiT., 


Les  Voyagit  de  Bsinond  (  Pyrëpéee  ), 
Saneaure  fAlpe^il,  Hillia  (sod  de  la 
FnncB  et  PiémoDl),  La  Maman  (Sar- 
daigne) ,  PouqoBïIll»  et  Leaka  (Crêce), 
Boue  (Turquie  d'Europe),  Andréossy 
(antrte  de  la  mer  noire),  Demldoff 
(Rusaieméridi(>nale;,elMnBix(GA>- 
graphil  prololype  dt  la  France }, 
Paris,  H41,  iB-e  !  H.  I^cfiq  (  Le  mon» 
Dot»  (I  m  mvirom' ,  isSi,  in-B; 
Desor  (  Exturiioni  it  i^nan  dant 
la  glacletê  el  U)  haulei  r/giana 
da  Alpiê  d»  K.  Agaitii  tl  de  tet 
eompagnonê  dt  voyage:,  Neufcli&lel 
«t  Paris,  i»u,  In-it;  H.  SwiDbnme 


(IVattlt  in  tilt  (uD  Sieiliei ),Loadon, 
HW,  t  »ol.  in-»;  Targioiii-T»»«lll 
(Riiationi  Salami  nii^î  faUi  in 
divrtu  faru  dcUa  Tatcana),  ITII- 
ni»,  lïïol.  io-g;  Hnnd  Ad.  ScUa- 
giotweil  (  VnieTiachungm  «ter  dit 
phyiihaliirhe  Geographit  dtrAlptn), 
LelpHg,  IBSD,  iD-<>;  de  RourbiHou 
(Toyage  crtlifue  à  FElna),  lue,  3 
»ol.;  Hommaire  du  Hell(iM  slippade 
la  nwr  Caipiennt  el  de  ta  Buuie  né- 
n'dJonale),  iBï^  I  *ol.  io't:  Duboia  de 
Honlperetix  |Foya(»  autour  du  C«i- 
cate),  Paris,  iHî,  e  lol.  in-«  ;  P.  G«ï- 
msrd  (  Voyage  sn  Scandinaeit  si  an 
Spilxberg  (ig«i),  en  /sJofkli  et  au 
Orotnland  (iSSB)  ;  Jaoïee  WilsoD  lA 
voyage  round  1^  coaiU  of  ScoUonl 


ielea),  i; 


.  ScÏDÎuler  (La  Buetie,  la  Po- 
logne et  la  Finlande  ;  latiûau  ita- 
Usiiqve  ,  gèographigae j  Aùfpn'fve), 
Pans,  isas,  Id-b:  K.  K.  iou  Baei 
DDd  Helmersen  (BeilrAgi  tur  KenM- 
ni»  du  Kiissitchm  Riichta  <md 
drr  ani;r(tni(nden  Xclnder  Jiinw), 
Eaini-Pclecsbnurg,      iBïB    «    asi. 

keuberg  {hydrographie  dea  ifbast- 
tchen  Seichei'i,  Stïnl-PéursiMucg , 

(Z*alnui(io  and  llnnlenegro),  Loodon, 
itt».  1  loi.  in't.  V.  Uahn,  Albamt- 
tiiclu  Sladïen,  lena,  mi. 


Le  grand  Ounnif^e  de  Biner,  les  Ftyagei 
de  Hennell,  W.  Ouaeley,d«  Volnejet 
de  Pococke,  en  Êjjple  M  Palesline  ;  da 
Hiebshr,  Laborde,  Burckhsrdl.eoÀn- 
bie  :  deCbardin,  Jauberi,  Fraser,  Mal- 
gel,  Psllss,  eu  Sibérie  :  de  Kouraiieffel 
de  HojendEirH,  dans  la  Turcomanie  et 
k  Boalihsra;  de  Keppel.  AiasworUi, 
Buckinghsm,  en  Hésapoiauiie ;  da 
plus, G.  Valeniia  (^Voyagei  and  iraveU 
lo  [ndia,  Ceglon,  lh>  Rid  S«i,  Àbj/t-, 
tinia  and  Egypte  in  Ihtyeare  itm-<\ 


Dorpit.,  iiïg,  In-ï  ;  S.  S.  Hill  {Tra- 
pth  in  Slberia),  Lundoa,  isst,  ÏTol. 
in-ï:  de  Bode  (Travila  in  Xurtitan 

<D-1  ;  R,  Burton  (Perionoi  narraliei 
of  a  pilgriinagi  I»  Ei-Mtdinah  and 
Mtcclia),  LoDdon,  ISilS,  )  toI.  ia-l; 
Wtrilited  (  TVaiiIi  in  ira  bta' ,  LddiIdii. 
■tu,  a  ici.  in-l  ;  E.  RobinsoD  BDd 
Smitb  (Biblical  rtuarohea  m  Pain- 
«n«,  neunl  Sinaf  and  Arabia  p»- 
Inm),  Boston,   iMi ,  J  toI,    in-l; 

F,  de  Saaicj  (  Yayagt  autour  d«  In  mer 
irorlt>,  Paris.  I»),  >d-«  ;  A.  Th.  ion 
Hiddendorf  (Ptist  in  ifem  aliutriUn 
JVorifentindOilni  Sibirtmi  udArmd 
<l.  Jabr.  Mi  und  IHk),  Swnt-Pé- 
Hraboni^,  iisi,  a  toi.  ln-«;  Rainand 
(Rtlalion  du  coifagH  /iiili  par  Ici 
Araba  et  lat  Ptriani  daiu  l'Indi  cl  (a 
ChJiuiniiiintelidaDrgclir^lfmne), 
Parii,  lits,  3  Tol.  In-ll;  SUalsIu 
iiiHeo  Ittitloiri  d>  la  via  d'Hiouen- 
Thaang  at  de  tei  voyagti  dam  Vlnde 
tntra  'm  annéa  eïS  >l  6\i  il  nain 
fri),  traduite  dn  chlnola,  Paris,  lesi, 
fD-ï.-T.  JicqiemonlfOirTMpondonca 
nir  P/nda],  Parie,  1S3S,  liol.  irt'l,  et 
(Voyagt  dant  tindt).  Paria,  IMI, 
jTDl.in-tj  Hanlgomeri-MarLllI  (7%a 
hiXory,  anIiîuifiM,  topography  and 
(loNitici  0/  £aalan  India),  London, 
IIM.  3  lol.  In-a  ;  ).  Tod  (Travilè  in 
(cailam  India),  London,  iai8-M; 
k.  Conallj  [TVaiili  fa  Ihi  .VorlA  of 
India),  LondoD,  tt»,  3  Tol.  io-a  ; 
Moonrori  (n-acali  in  Ihi  Aimolavan 
}in>a<«CM  0^  Binduitan  and  iht 
PiMjnt),  toDdon,   1141,  1  tdI.  iD-a; 

G.  T.  Tigne  (Travfli  in  Kaihmir, 
Ladak,liliaTdo,Védii.).loB<ioo,m'i, 
1  loi,  Id-S,  al  (A  ptTional  flarraliii 
of  a  iriid  la  Ghuini ,  Sabul  and 
Argkanltlanl,  Undon,  iSïi,  1  toI, 
lD-aj31rW.  L.  Llayd  and  ca|il.  M.  Ge- 

CaunpaoT  b>  tkt  Boondo  fait  in  tht 
Atflulati'i  VoHfllaint).  London.  lilïa, 
1  «et.  In-ti  Hataon  (A'arraCin  of 
carimii  Jounuya  fn  Aalochitla», 
J/ïhmfaCon,  tht  Panjab  and  Xololi, 
Lnndop,  ahh,  in-l;  A.  Bums  (Cnbool 
bllng  and  ftrional  narralivi  of  a 
lommi^,haad'ai,itVi,\n-til.  khbvu 


(Narrativi  af  a  ioumty  frnm  Htrat 
lo  Khiva),  London,  IIW,  1  toI.  in-l; 
].  D.  Hooïer  (BHnaJayan  joHiiHia 
or  «dfaf  of  a  naliiraliif] ,  Uaiaa, 
i«H.  3Tol,iD-g;  Major  Forbea  {Klt- 
vm  ^ean  in  Cfglon),  London,  IBW, 
3  TOI.  in-a  ;  J.  Cranfurd  (Jaumal  of 
an  ombatty  lo  tin  cawl  ef  Ava), 
London,  IM*,  a  Toi.  in-a;  À  SUtth 
of  Aiican  by  «n  of^Bir  ,  LondoD  , 
I»).  iu-l;  H.  HobioBon  (i  Datcrip- 
tiw  accoiml  a/' Jaam),  Cslcnlla,  i«hi. 
In-a;  d'ATeiac  (Ralulion  dta  Jfonfola 
su  Tbrlarr»,  pur  la  ^fêra  y.  du  Pion 
tli  Corpin),   i"  édil.  compl.,  Paris, 

dont  là  TbrUrie,  le  Thibil  il  la 
Chim).  Paris,  IM3,  1  toI.  In-t ,  al 
l'Empira  cAinoia,  Parie,  llst,  ItoI 
in-l  :  Rob.  Fonnns  (  Tiras  ytora 
toondarinjii  <n  lAa  norlAtmproofnca 
of  Chine),  London,  iti'i,  i  toi.  in-t  ; 
F.  de  Tobihaloheir  {Aili  Jfttuurs, 
datfriplion  pf^ysique.  ttatiiliqve  et 
archiologiqui) ,  Paris,  IKZ,  !  toI. 
gr.  in-e;  du  ni6nie.  Voyage  scienli^- 
qtttdaru  l'i  liât  oflanlal,  Paris,  Itii, 
in.*  ;  Al.  de  l.eTchine  (  DeirTipIton 
dti  hord't  11  dta  ilappH  dsa  Kirghii' 
Kaiaki,  trad.  du  rnaee  par  Ferry  de 
Pigo;),  Parin,  n'a,  In-a;  Alei.  Cun- 
ningh  am  (£adali,  pÂvtical,tlaliiliciil 
ond  Aiiloricol',  London,  |SS4,  gr. 
in-B;  Th.  H.  Rarfli»  (The  hitlory  of 
Jota),  London,  ISIT.  9  'oL  io-4  ; 
W.  Ward  (A  vitvi  of  the  hiilory , 
llteraluri  and  mylADlopy  of  llte  Bin- 
doot),  Sérampoure,  iBit,  1  loi.  In-t; 
Henrj  Foitingar  (Tragalt  in  Btloo- 

tn-t;  P.  N,  Siebold  (Nippon  Areliit 
mr  Aaicliraibufl^  «on  Japon) ,  AD- 
sterdan,  1S31,  in-t;  Tluingta  (CA^- 
moniai  uiiléti  au  Japon  peur  IH 
man'ogai  «l  la  funiraillit).  Parts, 
Kiï,  in-S;  TimkuwaU  (Yotmy*  * 
Pékin  à  Irarirt  la  Mongotti},  Parta, 
■  ■  i-8;Ch.«-   ■  "   • 


of  fhrti 


I  of 


bf  Witlm.  EUit,  aec.  ëdiL'.  Loadon, 
iBSt,  in-Bi  P.  Hiai:ioUie(0«nJi««r- 
digkiiien  ttber  dit  MongoUi  M«r>. , 
•on  der  Borg),  Brrlin.    ini,  In-I  ; 


€ail.  IDB  Hû^l  (Katckatir  nuit  dot 
JtncJi  ilT  Sick},  guiUgul,  ilU) , 
*  ■  t*l.  i>-l  i  E.  Sprau  .  sod  Forfees 
(nmwlt  in  i«aia).  LdhiIdii,  Ut7, 
3  tdL  iih4  1  F.  W.  i.  Ànmdell  (Oùco- 
nritt  ifitiina  JKmerJ,  Loodan,  ]ll\, 
3 1*1.  ioirg  ;  Aiuworlh  iTraveli  and 
iJuNOTchM .  in  .liia  Jfitur),  Loodan, 
IHl,  iTOl.  iD->;  F.  3«aaron,  Cana- 
nuuHa,  hvaieti,  igii,  io-t;  A.  B. 
L*T»d  tiV<>M«<;i««<<MrHnaiMuiU 
ooaecoitnlof  aiùil  loilu  chaldaaan 
chrùltiu   o^  JfttrtJÙIan).   Landiin, 


of  JVittdwJt   and  £aby^        luihiU 


I    Ifit 

dueri,  lauidtii,.  iBtl.  io-a;  W.  Ka- 
milMD  (&iKreJH<  in  Jiia  Jftnw, 
i'anUM'fWid.^nuiiia],  LoDdoii,  IMI, 
3101,  w-«;  Rob.IUr  Pwier  ( IViuiifi 
in  Gtoffia ,  i'nvta  aad  Ammia), 
l«DdaD,,lwii  3  *•!.  iD-.t;  J.  MMd. 

.  Sinu^liairùty,  llmughÂiiallitKr 
AiiiUHiit  and  Koordiilan),  tandon, 
MU,  io^;  i..éeaatbMt,  EbMO- 
borgfi,  HaaaXfttiM  rwcA  deni  Crot, 
dtndUaiuiiddiml^iufHMhmjrMn), 
Beiiin,  i»3i,  3  ml.  in-:!:  c«lanel 
CliareàiU    (Jttvsl  i^Aonani  A  I«n 

.  yiau,  fMtdnKw  ^rom .uu  fD.iui 
éin:riiing,iht  imtrmtn,  tmtUBttand 
Tfligion  af,  iu  inhubilaiU*,  31  éiii.), 
Lonlin,  iMJ.^.rol.  in'». 

WM»  i/AFMant  : 

h'Mûkiin  ffntraii  dti  vtjiagtt  «n 
AfrifMe,  de  Wotckanaér,  isa^-3i, 
21  vul.i  U,  J>HcripJt>]»..l>  r^p(«, 
pobliée  pu,  rinstUut  d'Ëg;iple,  9  Toi. 
in-A,  et  IW'Vt^afit  ^  DenOD  lËgjpte), 
CailliMd  (àJtercê.At^mHilfiluc), 
Bnee  (UHbie  et  AbsHitue;,  Boober 
d'HwicoMit  (Adal  «t  ctuij  ^ .  di  I.  Lan- 
d«ii(BiU(jg«rJ,  HtLlieii  itDBrc«s4UiSé- 
DéBil),  Laiofl  (Aitiique  DceideMale) , 
.  9m  bB  u  < .  Altiquaican  If^  ^  .Uw*''- 
Uii.*t  [«TuMADt.  liMérieur  de  l'Airi- 
qiMtil.iiaipliW:  Slfltralioa  Hitnii- 

"""'  "  ,  Bélw4i«t,  C«r- 


den,  t»Ba,sioi.îB-ia4Th.I(iftjjwe, 

A,  PelitelOiiHitia-DUluii  {Vofagt.n 
Ab^itiniêl,  Piris,  e  «1.  iivB;  Mrre 
Bt  Griiniec  {Voyage  en  Abyri»it), 
Paria,  lail.  3<o1.  iD-BiCormT.HaiTii 
(7%s  Bighlandt  ofJ»k«OD«),a<#dil. 
LoudOD,  igM,  3  ia)..jn>B;  F.  W«rna 
(Feldiug  tan  Stnmr-aach.VÈkaiÊnd 
Beiti'ÀintT),  Staltgai,  ISil ,  .  . 
S .  Rappel  (Amw  tn  Alrgumifn)¥raak.- 
fart  uB.Main.,  tlM,  3  ««J.  iDrS 
Ctid'BecBTrïadeLauUiiMOdAMti 
Il  intdan,  ittuUt  nir  l'J^'fW  nii 
~rd  d<  f^ïuafeuf. ,  jDn.altfxil, 


M  «unin  si  la  retigiiin 


. .  Puie,  iSSï,  ÏB^i; 
(.AJouimeVjJo  Jformeo), 
iionaon,  i*se,in-g:  DÛituui. (Xa. £a- 
hara  algériea),  iSU,io-(l.:  Haimaa 
eLFabu-  iLagraaàti^iakylitU  iSiT, 
in-S;  Daumaa  et  ABaoae.de  Qbancel 
(Lcgrand  Ditirl,^uiUiMét»irijliMn» 
caratunM  du  Sahara  .au.pfïi.dn.*^ 
[fFn),  Farta,  lau.iiit;  J.  JUcbaad. 
son  C'^^ï'''  '"  fAe  e"«(  .d(>«<i  jif 
Sahara),  Landau.  iSU.lTaLiii-ïi.ir. 
■  Barth.  (Waitdmingsn.DljiiiwJidMKm- 
(anUndar  do  JfjludiMi»-«0, .  fiulUi, 
MU,1  l,iii-8;iLih»iiun«d,ol,XoiiJisj 
<.Fovfljî<u,DoTfoi«);  tikdntepuMr- 
riiD.,>PadB,  tlt4|WT>B.rFr.  B^Foities 
(liMiamftiand  ikiJ>ahonvuu^Lati- 
dan,,  ISGL,  a  Toi,  in-B:;  J.  Dmcan 
lTTatibia.WultrnAfri*i')fU»l'àaB, 
letT.ya  TOI.  iib«;.a*fiiaaid.(FD!/4g> 
dot»  VA!iii)att ,oci>id»U>lt},..tlms, 
LtW,  infB;.A.  QelegqrgM.  <rdW9< 
dan*  CJfriiarauttraU),  FtdMf.UiT. 


M  0/  tft»  nadarn  Es^iHiaii) ,  U». 


DoiiîHihvGoogle 


l,m,  iDriS  ;  St.  Ka)  (  Tmiila  oruf  Jlt- 
(MrcA»  in  Kagraria),  London,  nji, 
iorSiA/chibaldALexaiiderUnUilory 

o^J^rica|,3<édit.,Fti  iladelpbis,.  i  si», 
ili-«;H»aniiIs»»C8  (rroBili  and ad- 
Mnlvr»  f«  £ait«rn  Jfrica.  Deicrip- 
tiveotthtlotilai.  Th»ir monatri,  m- 
jlanH,eULj,Loi]doD,  isae,  ital.  ia-s,- 
BoïdU  iiaeripiton  of  lh<  Aiorti), 
LoaIan,.i8îï,  in-B;  Webh  el  S,  fl»r- 
Ibelot  rSiiloirt  no'urilli  du  liei  Ca- 
tutriti),  Paris,  1836-40,  3  *ul.  iii-i; 
HUben  (Koiiage  pilloreifug  i  l'Ile  dt 
froflcf ,  nu  cap  de  Bonni-Eipérance 
Il  d  nia  de  Tïn^rifiJ,  Paris,  lei!,  id' 
^iVl.îm^Bi^lOT^.|>f  Maiagaicar), 
Loodon,!  tqI.  iii-S;  Leguével  de  L*- 
camlWi  fioilaet  àJ/idagmo^  fi  aum 
C«Bi>rM,pub!iépafFrohervUlB,P»ri9, 
SVgl.iU'tilft^Olll-Ternaui-Coinpaiis, 
Yov99i',Belotii»'*  •<  Uéraoira  origi- 

dta>aiiTltàil'AmiT\qtit,tai\i,  1S17- 
3»,  19  ibI.  iDi:0' 


_. . ._.  ««m  criWfiw  dt 

IMWnAw^iit  OtiVn^lUr  A>«aw»au 
ât^inMiijnMTi,  i  "ui.  iM  ;  (£•"" 
ptliti^ue t*r  sut  il  Cata),  Mis, 
3  TOl.  )>•>((  Cevo^  dATu.lvravHWu 

,  «aiwt  Hiwvtinmf  a  f—iima»of  Mrly 
«Mr>  —ÊÀk  lU  <ndiaa  tri»H],  i  UJ ,  iD' 
t|  Cb.  LjeU  (TniMjt  in  NtrthÂau- 
^riat),  UU,>s<Ti^  in-ia;  (lA-HcouI 
oùil  la  tta'  MUMd.  'Wu  •r  ATm'A 
.A<ntrical,  iiMi'aTol.ta-iiiJ.PiS' 

ImMm»  <0  i*«'AMtil  ilfoniiNina  in 
UM),  UndoBi.itU,  l*>«;.prlDM'd« 
V|iMUNaHA*d  lK»|Mg*iaiwlïa<i<r. 
4«l'.lnirify«d4i,JVenIJ,Fuù,lUi>, 
>ial.  toti  1  IMilDi<rie  NMtfrM<  Bipta- 
-rali*»  life  .(«rtMi».  .Ai.  rOt«w), 
PmK,  i»t,i  nL  îBrtj  u.  StanibHrj 
4£spjarati«n  aadi«<ii(N|i  a/  Ita  gfiniJ 
rail  iafcLi>CUlAAl»n«wlell)ki*i,  IMI, 
iB-ti  W.  H.  FrMMIt  (BitKty  aftht 
«•fMtlDfiiiWiMOfMWTÏMki.tMt, 

.1  v«l.  ia«i  Kfib^Gncsbow  (TAi  Ai'i- 
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lORy  lûf  Ornftin  awf.CalifHTuaiand 
olJurJerHisriu),  Loodon,  ilktiivl; 
J.  tUuudielW  (Thi  brUiiK  dogunioiu 
in  ffon/i  .imtriooj,  Jundan,  lais, 
3 ml.  iD-ii;  Fanibun.Tb.,  Tnviltin 

climaUo!  tht  Vimft  SloUt),  He«- 
ïork,  IIM,  iu-t  ;S.H.  HnrwtB  (Ahr- 
btftin  Vimalan),  HB«-ltorli,,isU,  in- 
g;  J.  SKSens,  TriunU  tncaitralAni- 
riaa,  LoDdon,mi,  ïwil.tahs.;  j^e. 
Squier  (maragua),  Nen-ïotli,  !»«, 

ditntxifWH'(cA«iPrania<«>),j:,dp- 
!«,  1SS7,  in-Si&.  G.  Sqaiac  (Apwabi- 
trtitntoi  aobre  cenlro-America  pmli- 
ciilarmtnlttobTi  loi  ealitdot  4e  flen- 
tlarat  y  Son-Salxador  tradotUù.dil 
inflKs),  Paris,  lBia,in-9;Alcidaid'0r- 
(  Voyage  dont  l'Ai    ' 


aale),  lBJS-41 


I  toi.  il 


nt«nl<  du  pniplM  indi|]fi»i>^  ['j(ni<- 
rtfiHl,  Pari»,  ho0,'3''d1.  i  a -lu  don 
F^l.d'Aïua.fFayai)  .doN.J'-AiiMri- 
fva  tn^ridiimal;,  pvtilU  par  VjMit- 
■UrO,  PadB,  isas,  ï  val.  ib»;  Babert 

jiaoaJ,L«ipiifi,»^T,3>ol.iD-ti(Ft*u)j 
o[Cm»da  inià.lht  celimialé.by afaïui 
ywi  r'i<denl)„EdhibBC|li,.i6|it,  ,in- 
l:t;ill.  V.  Spii.and  Ph.  daMaciMM, 
A(i>«.in.£rai)Ji<B,  Hnnicb,  .il»,  l 
vol.  iD-<>  i  Wiad  Neawiad  (  Votttge  au 
ANtJj«i«4«UswCfrU*,  Paiia,  t«ai, 
3.*«l<iari,  A..da£uai4Ubûe,  raiMp* 

dotU'Ift  pfonndM  d<iAia-/i»v>ra  il 

'd*.Jr>M»'0«'aif,  PB(i>,  isu^l'lol. 
iar*^  A.    de.  S»lot-.Hilair».(.F»|(ii9» 

MiMDl  dHHBr'tii),  UI^,^A.t■<l.^U->; 
À.SuDWiUaH<e  (Vavoâ'  avf  .jwufC" 
duSioSan-rrBiMMISOtldtWJiiMfr»- 
dâWM-d'  Caïa<0,'i*iM,35iiiUia-tiA. 
Salut-UilMrs  (FOïage  dotu  ,l(i  pro- 
tiiHHi  il  Sara^Rani  «I  rf>  âoînlf' 
'  '.GM'tMWi«),  lui,  1  wl-  ùhl;  F.  de 
(»il»\aKi{EvfMiUiMdoiii.kipa,Uiit 
etUri^-Aal'Anmivit  dufiwljtPa- 
riR,.>MO,  S  vol.  1b-1;  A,,WKtUca<J 
twiraliia  of  tracib  en-  IA>,  JimaHM 
OMUitAnATifra},  LoHdaa,  ieia,tn- 
tjJ,B.V.Tuhudi,  PirUffleiudcuVi 


SSK  APPENI 

StiDl-G*ll,  IMS,  X  TOI.  iD-|;B.i. 
Weddall  (  FoyOEH  dam  U  nori  it 
ta  Ailisit),  f  irii,  iBjj,  iD^  ;  l.  R. 
Rogger  (llfitt  flocA  Paraguay),  A>- 
rao,  iMi,  in-l;I.uid  W.P.Haben' 
MB  (  LMMri  on  Poraj/uiy),  Lon- 
Aui,  IMS,  •»  >o1.  tii-B  I  W.  J.  PrBKOtt 
(  TV  Ai»»!-!/ of  tfce  coti^uMl  of  P(r«), 
IMw'Tork,  ii«i,  3  luI.  iagj  AdrieD 
OmmIIm  (ffiiMir*  prinA-nli  du  Ja- 
ItllM),  Fiiis,  lltT,  s  TOI.  lat  ;  Huma 
i»  JoiiBia  (Hiitoir»  pAyji jui  itt  An- 
HUt4  fran^aUti},  Piris,  igis,  !n-»i 
■ir  Andrew  RillidaT  iTAs  iccil  /n~ 
AM  fht  nafbraJ  ondpAy^caf  AtXDry 
of  Iht  Winimard  and  Ittioard  cols- 
m'u;,  London,  IMI,  tn-R;  DaTldTurn^ 
btUtTravilt  in  Iht  tout ,  Cuba  uilA 
noficcfo^Porfa  Rica),  London,  ISU, 


ludiftofii  of  die-  , 
Autiratla  ani  Ocirland),  London, 
latt.l  Tol.  in-1;  G.  Grcj  ( jtwmol  Df 
(ieo(«p«li(iOMOfdricor((sm«orlÀ 
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Paris,  IISI,  S  tdI,  iù-i;  Vico  (£a 
Science  nowillt,  Irad.  par  la  princeeie 
Belgioii>»o),  Paris.  1944,  iu-il;  Poin- 
«inetda  Snij  {Origine  du  primiirii 


et  auD.  snii.,  n  toI.  in-t;  ).  J.  ton 

Prechil  (  TtchaologiKhe  Ena/clo' 
padiii,  SmU^art,  iRSOet  auo.  wiiT., 

tnanu/ocfurd.pubt.  puCh,  Laboujea, 

L.  B.  FrauMBur  {élémtnle  delechna- 
l02it),VKa,iiVI,  \a-t;S'a\(Hiiloirt 
Sénéralt  dti  ptc/itt  anciinna  el 
modernea  danâ  lei  nnr«  ((  tel  (lemet 
de»  dmi  conMnîilli) ,  Plfi»,  isis, 
in-\  ;  A  gttidt  la  the  grial  tahiUlion 
inlhtCruttal  Palaci),  i.ondan,  itti, 
iu-il;  Beporl  l>ï  llie  Jiiria  on  tht 
lal^ecl  in  Iht  Ihirty  claeut  into 
ahich  the  ixhibiliim  tmu  ditided;, 
i«DdoD,  1 1sa,  a  Tol.  in-B. 


Met) , 


1110, 


CoguM  (De  l'origine  dtt  lait,  det  arl> 
et  d<i  aciinail,  Paris,  lise,  i  val. 
in  t  ;  Paelorel  (Biliaire  dt  la  légiilO' 
li'onj,  Paris,  ISII-ST,  Il  *ol.  ingj 
L.  Koenlgswartar  (  Hiiloire  de  l'orga- 


,   /a™ 


I    Franc 


WlM), 


depiiii  lu  tttapt  tti  pk 
Paris,  itsi,  in-E;  Ed.  LiDouiajc 
(Reclurchei  rur  la  condilion  cicile 
Il  politique  du  femmei  dtpvii  Iti 
Aomainj  jiugu'd  no>  j'oun  ,  Paris, 
18^3,  liJ-8;  H.  Wallon  [Hieloira  i4 
l'aclavage  dam  t'anlit/uité),  Paris, 
I«t1,  i  Tot.  iD-ti  Tocqueiille  [De  la 
démocratie  en  Amérique),  Paris,  lass, 
t  vol.  lu-il ,-  Jobn  Wade  (Hislory  of 
Ihi  midile  and  Working  cliuict,  }• 
édit.J,  London,  iB31,in-i2. 

Dicliatmairt  Itchnologique,  Paris,  ini 


a  roua  l'iibholocie,  li  GtO' 


Ibn  Khaldoun  (Hiiloire  det  Berbèrts, 
trad.  par  da  Slsual,  Alger,  iS52-it, 
1  vol.  In-S;  El-Matoadi,  trad.  par  A. 
Sprenger,  Londoo,  iBti  j  Abouirada 
(Géagraphie,  traduite  par  M.  Rei- 
Dand,  avec  une  Introduclia»  gtné- 
rali  d  la  géographie  da  Orientaux, 
par  le  traducteur),  Paris,  leva  et  anu. 
BuiT.,  \ji-h;Eiri»HGéographit,  trad.' 
par  *m.  iautwn),  Paris,  18ÎS,  a  vol.  ' 
iD-4,-  Abd-Allalif  { Relation  de  VÉ- 
gyple,  suivit  di  dineri  ixlraili  (f  eeri- 
vaim  oricfliaui,  trad.  par  Silveatre 
de  Sacj),  Paria,  igiu,  io-t  ;  Ibn  B*- 
tboul*  (Vosaga,  tradulis  de  l'anbe 
par  Defrenierj  ei  Sanguinelti),  Paris, 
9  Tol.  in-B  i  Ibn  Foilaa  (Oéagraphiei 


oi  (Cat- 

mograpliie);  Abul  Fatb  Mubammad 
BHch-âchahrafltani's  (  Religionspar- 
Iheiia  ttnd  Philoiophiniehiim , 
libers,  ion  Th  Haarbriicker  ) ,  Halle, 
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AAiOLnfiis,  a.  AKMfNi»RiE(Ungue),«B». 

AFGB*I»  USUgOC),  ta».  AKaïfllETIB,  Wl. 

Agati  (différeDtncapèccsd'),  tS7,  in.    Anna  des  premiers  peuples,  SSI  M  suir. 

AoATEiKiiES  dIIArodoti,  3m.  KnaMC(Btt  dilférenu  compirâés),  tM. 

AICLU (leur diBlributioa géographiqoe),    Artas ipeuplequi conqnii ntiidonilw), 
Wieisoir.  «oa,Wi,  m. 

AiHOs  (peuple), S«l,  Asbesti,  im. 

AiRn  des  espteflB  légéUlet,  m  et  anir.    Aicbahtis  (rBceD^^^SSE. 

'""■  '""  AstartS  (coquille  fis»ilB|,  M. 

Atbabascans,  (ribu  «nérlcuneiHtO, 
Atbapaica*  ou  athabascab  (lingnea), 

Atou-b,  aoiRB  de  rédra,  i3l. 
,    Adbore  boréïle,  ^^. 

AcnticHi  (dislribuiion  de  I'}  et  des  ci' 

■euni  meJogiiea,  MS,  304. 
AuerlALii  (foatiles  décanTerleea),  si. 
ACTORrrt  pèlernelle,  SX9. 

AVALAMCRt*,  1«3. 

AnARA  (lingue),  Wt. 
' *3,SB4,  tlî. 

AncLAig  (cincièreB  pb^siqittH  des],  Ue.  ^ 

AnCLb-SAIOHB,  tw.  B 

Amihadi  (de  IB  disiributiOD  des),  m  et 

—  BiBriae  (leur  AitrtbnUon  J,  »?  et   banc  harir,  tj. 
luir.  BARABKta,  S9«. 

AKHUirrE^  S7I.  BarhanI  (tangue),  Wi  et  bbIt. 

AmfLiDES  toBSilea,  M.  BishaHS,  su,  113, 

"      ■■  ■   -  BiRtiiouEOHKdeaneuiea,  Tt. 

ArtanACiTE,  ISI,  BasIltk  (monlaguee  de],  8S,  »T. 

AniBRoropiAGo,  lin.  Basqurs,  tas. 

Aartucs  (indii^es  d«i],  m.  Basuue  [langue),  WO. 

Amiaoun,  lOI.  Bithicie^is  (dlslribuIioD  deaj,  370. 

Arari  (luigue),  tiv,  itt.  BtTts  DR  soaMR  (enipini  de»),  ilfl,  STT. 

Arabri,  ît»,  WD.  BRUBROPsan  (coqume  CoMile;,  tS- 

Arachnibu  [dlitribulitm  ilea),  tSi.  Bckcau  (langue),  ^bs. 

Aragokiti,  itj.  BERBtu  (r*ce),  ssa  ei  aulv. 

AliH<RNn(l(ngne).M«,  Ul.  BerrRRR  (langue),  til. 
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tribuliaD  t  la  ■ 
!u  glèbe),  « 


BOUL,  ISS,  1TB.  CHUUHIBHI,  H». 

BOKHOU  (babiluta  da),  Kt.  ClUicOs,  IW. 
BoiDstimii  (l*ngue)  ou  pmaiIenDS,   CHiRRru,3«s. 

tM.  CaiCTeB-sounii  (  leur  exisUnoe  en  E 
Boacaïaun  (tribu  hullentou),  »3.  rope),  3iT . 

BoioconiM,  in,  ti3,  tse.  ~  ">  Amértqnv,  lU  ; 

BOODDBim,  B3t.  —  0"  '»PPi!)  "" 

BODUKN  Hinragan  de  M^e),  ï"  r...nx  iA,tM, 


BiAiiuo-GUUiiNiui  (nnettv  ),  itt. 

B>«s[L  (région  Boologiqae  do),  Jll.  CHiLtuims  (langues),  »5S. 

BWBB,  to.  .  Chkpmbè,  3SS. 

—  rollé,  71.  CwMau,  3T*- 
BouARK^lMua},  kM-  Chlidisi (langue), kUi.UI' 
tOUUKOI,  3M.  GiiHODU,  SW. 

CniQDiTQa  (populuion  amirifi.),  BOT. 

p  QwuM  (métis  4«  blanc  «t  d'iKIiea) , 

CaomTTss  (leur  disOribgJiaii, gtesre- 

phiqueen  Europe),  Ml, 

CicaTMimEmn  Gsngne),  4st,  aaisnaoKs,  523. 

CiCHODBis  nU!glM<lW..US.  CnciDS  (*«nl  des  CaQla*),'57. 

CiEREB,  K».  CwcoKCisma,  Sts.  a». 

CtFSEB  (lsB(iie.d#B),  Ul.  Climat  {éljmologie  da  ce  mot),  41 . 

CAKcHigittL(idiooi9),  iU.  —  {changenieni   de),  -âtexMfévMr 
CMJWTMtplMU«i.fûMiK«J,  IS.  l'eiisienoa  de  certains  HOiatamlot- 

Calciike.  im.  Biles  dans  la  sma  teiapwet,  SS. 

—  à  ETipbées  arquées,  3|.  CliniITS  (lewrdiBlntailii>a),iU. 

—  carbonïRre,  n,  — copUaeManli  U. 

—  coDcbTlIen,  K>.  —  marins,  M. 

—  dePnrback,  IT.  CObilt,  ns,  19B. 
CiLiroaniK(caracliredeBtndieilldill)i  CtHdTES,  ». 

—  CoBQO  {ntgrea  du),  Î58. 

CiO»-iooa>Tion  de  la  ien«.M- 

,.„,.,..  eoniMl-wnœiB,  1. 

Gahbotib,  isSeisuiT.  ConOLiTHes  (  excréments  foadlM  dM 
CabnilSsiuu  animaux  (foMiles),  K.ii-        païuops  ).  31. 

—  înaeclivoreB  de  l'Amérique,  31)  ;  in-  Copte  llingue),  4S0. 
sectïoraa.da,lTA£ti<loa,.»iû-  ConiiïKH  Igroupe),  I3,ate 

—  de  l'ATriqne,  330 cttHiii.rde VJuaéti-  CoKiKAa 'peuide de ]'Afti(|M)eUa. 
que,  Slïetauji.  CoRAnidles-de),.!!». 

—  de  l'Inde,  S34.  Cosbeaui  (leur  disUibWMO».ït%,. 
Castes,M4>  Cordons  liltoraui,  lit. 

—  Bicerdotales,  sifl.  Coxisnozi  (pierre préeimt^rMl.. 

CATAltCTXB,  147,  lU>  COHMALINE,  .IBT. 

GmcMa  (l'iin.duJwtlKBSKdelalswlle  CauBAirr  ëquaiorial,  ei,  m. 

i8pélii|aa},UM.  CanaUiTa  marias,  sa,  «KSit-. 

CincuisniM(iaBej«aJ,4si.«aiili.  CoDasd'eau,  |4S. 

GAiiusiQDE(race),.lin,  ÏW.  Crag  (lerraiiM  d«),  H. 

Gtïiiitts  a  MMUNUa,  lé,lT.  Gain  (différentes  espècas^<Ie>>Wh 

CAna  (petiu  tlois),  tvt.  —  (période  d» la),  W. 

CiLTis,  tiu^4«b,MT.  — Mistribsitloaiala},M,H^Mi. 

G(Lii<|tiu()((ig4M>iWI«t,NiT.  —  Tufan,  W. 
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CurtiEt,  i*u,  M.  EcEUDiLS  ToUnls  du  iBpim,  t». 

—  d'affondremeit,  i^l-  Bdd>t£s  (msujuiftHs]  de  l'Aïi«,}iia. 
Crac  rplune  de  1b),  U.  —à»  l'Amériqnadii  SiuJ,  SM,  M. . 
OlUTiaH,  EC8  coanOMoeBenU,  11.  —  <1«  l'Afrique,  311. 

—  (ccnim  de).  M*.  EcirtiEmiE  (liQgue),  4T1. 
OiKi  (tribu  iDdienoe),  >W.  —  (rdlgrion),  514. 
QMC*MUi(kardiUr(lMiliM),lW,  Bukidde,  ITS,  I». 

CkmtmM  CoMilit,  lU.  EncuinTis  (coquillea  fossiles),  ig,  m, 

—  microacopiqaBi ,  qik  colarent  U  bMI,  l^- 
Encira  depÊche  et  dactauga,  JSt{.jSD. 

;.  Entdnnoii  D&turel,  ici, 

i  klinMDtB.tn.  EoctKi(iGrraia),SI. 

■siBannJ,  iM,  Bnnort,  ni. 

Eqdatbur  Ihermil,  W. 
EbSï  (lanpie),  iO*. 

S,  EscuvAGi,  juai-ialf. 

BSHGHOLI  (lurne),  tM. 

D  EsrËcEs  aDimtleB  idutribntion  4'J  cer- 

DlBCOTlS,  IBI. 

DuomTihibiuntB'du),  3SS.  Etiir  (•adistribullonl    iBS 

DAMiiis  (peu|>le  de  l'Afrique),  U1,  H9.  EtBioriB-iSE  llanfue),  tao. 

Dàhses,  iîi.  Kthiofiibs,  3S9. 

DiTiKB  (peuple  de  Bornéo),  ÎTO.  EioiLSa  cbangeinleg,  a, 

DtioisEHE.'iT  Ises  effeit),  IW.  —  dauliles   s 

DlLTÀi,  lis,  u*,  lis  ei  BBiT.  _  fliea,  a, 

DÏLroK  de  Woé,  lia.  Ktbdboiii  (tangue).  Ml, 

DHuddatiou  (pHeDoroiiie  delà),  »,  ».  EdphbATE  (delta  de  !■),  I IS. 

D4BIBTB  de  l'Afrique,  lei,  id3,  EueiAKiEmiE  (iBogoe),  up. 

—  de  1  Asie,  los.  Eicikbts  [usage  dee),  tSS. 
DE»oiii«in<lerrBina),  it.  ExBAcaiEMKHTa  du  bOI,  lis,  |t9. 
Dhikale  (lugne),  MI. 
I>illELpjuu(iitvriiiDifèreemartBiàuiiroi- 

bHob),  m.  r 

Blbtance  dea  étoilea,  h,  i.  ' 
DUBLUCTS  ;  chute  Je  ces  monugacii , 

„  '*'-  FiiLUl  (définition  de  ce  mot),  I3g. 

DiULAGE,  H9.  F*LD!(8(dêpûtBdecoquiileaenfragBiÉlll), 

DicoTTLeDonEB (plantée) ; lean  apptri-  faune  mamioBliupque des  coniréesbo- 

n. i.lA  j.i  .» !_  féales,  îjs. 


DiED  (liée  âe),  SOT  et  euh.  ^■,™u,u.„ 

DinotbCbidh  (■nlmal  fosiile).  ».  —  îchibToloaiqne,  w 

DiaEiTES(rocbes);  leoreforaies,  S3,  84.  —  de  l'Austniie  su 

DocTRiHEderaotraiie,  M«.  —  enlonioloôaae  (s 
VOLOMIE,  Itï.  chaque  ^^,  -m. 

Deatidienneb  (langues),  twelsuli.  FBlbspatb,  itl  etiulT. 

DSAUM*  reli8MU,»i«.  Fbllatas  (uenple  de  l'jirrtqM),  ÎST, 
3S8. 

E  Feb  (sa  distribaijuu),  ia«  et  ioIt. 

FiNIIOLS,  tBt. 
Finlanhais,  3B1. 
Fiisuaas  du  sol  prodnitea  par  les  ti«n- 

Ftraa  religieuBCs,  f  lî. 
flTIOBISn,  lit, 
FED(empk)idu),st7. 
iiB[lanKliaUU)RlKiB«iiKnrapa),    FuHiïtsto — •■--'    -■" 

" '---Ile,  IT,  11, M, 

l'&ln«rifU,  n 
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—  {ti^r.  d»),  IM. 

—  0™riDBvencc),  MB,  14i 
FoDCtKI»  rouilei,  |«,  IT. 


HfiKttQCi  (Ungae),  i^»,  Wl. 

Hmii  (lingne),  (M. 
HiNMiiSTiim  (lingue).  MS. 
llitiiOGi.TFBiQDK  (écriuira),  Ul, 
B[TUII*C(  (giison  de  I'  ).  W. 
HouiE  (quealion  de  si 


GlblODUClUfOM),  Mt. 

GiLiBi  lUngue),  4si. 
Gàlus,  JSfl«t(ui<. 
GULiKACla  (leur  diitributlOD  «o  Eu- 

ro|ie;,lWetguii, 
Gmodiiigiiei,  vil. 
" 1  (lenguB  de»),  »«. 


HmcKOii,  3 

HonciOISE  (imngne;.  131. 

HOSFiTiuT*  il'j  chei  les  penplei  prlmi 

llfs,  »t. 
HoTTiirroTi  (langue),  tTt. 
HoiiENTOTB    (caraclère    phjsiqoe     d 


GiMimi  p^r  eil«Ui.ce"  «n  Afrique).  ^"FJ^'-,î,L'"?^''S''^Jf 

jîl  —  IQiJtnDuuoD  ae  i»j, 

ClM01M8der*friqoe,SM.  5"™' 'IL  ,  „  j--a 

C4o«criS!«{l»nEae),«T.  "s^.^i, 

...  .ns; 

Glicu  fl( 


GLOit  (diiiuoD  géographique  do),  1 
BT,  11. 

COLOIJTCHIS.  IW. 

GOKILLI,  lia. 

GoTHiQvBg  (lingues],  501. 

GonrFKB  de  Charibde  et  de  Scylk,  Il 
CUBin  (U*  ronnes),  «i,  »!. 
GunwACKi  (rocbej,  91. 
Giicom  (luDgne).  U«,  km. 


iDOLiTEllI,  911. 

ICDAnODOH  (mnini&l  fo«ùle},  31- 

)LLTBlE»»E[UllgUe',t88. 

Indo-Cbihois  (peuple),  3Ti. 
IflOHDiviOKB  du  MisBiuipi,  til. 
Insectes  (disiribuiion  des),  3W  e 


lOD 


!»,  lit. 


GriMFESB»  (leur  dislrUiuLi 


Gmions  [Isogue  dupsja  de*).  MI. 
Groenund  ihibilsnti  du},  ak. 

GtTTBKE  arquée  (coqoilletosûle),: 
Gdircbes  (iDcieQB  nabitants  des  i 

i\e»),3tl,  >in. 
GHàran»,  IM.  ti3. 
GuMiNim  (  langue},  U<i. 


IiAKCENNU  (langnei),  ï«1, 
IKAZIIEN  ((jpe),  »0i. 
IRn«nii!a(l»ngue),MH. 

ISLAM  lin  E,  S13. 

Euiope),    IsLiNDiisE  nangue),  soi. 

ISLINDS  ('OlCSll*  d'],  lll>. 

ITALIUNB  (langue),  iM. 


jArCiiQOEe  (lingaH),  UI. 
Japon  118,  3K. 


a'  ïl«ngne), 
■•'-—do). 


ipèces  Tégitales  (chaq- 
opirent),  sasetsoiv. 


—  (habiianiada},  3M. 


KtBTLis  (Isngnedes),  Vit- 

K.ALHOUIS,  3S1. 
KAIRCIAbALU,  HS- 
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,  „..„  de  ce  mol,  ST(.  LMin*  Igothtn&M 

I  [Kngue  dniidieiiaB;,  Wl,  iSL        Ibtnaa,  tt,  4«. 

II  (iBBgue),  UT.  _  — .. — i—..— 


IHAMU  (langue),  W».  Ijositi,  IS*, 

KMkui*,  Ml.                                          -  timo  «ifffon»  (< 

Kaonu  uu  Gonnu  (peaple  de  IBIti-  Liame  Ecogn] 

douilan),  913.  ^éulea,  9Uei 

KHTALiiau  (peuple  ongro-tariar*),  iVk.  Lingoa  gtrat,  le 

KiBUD  (langoB),  U9.  ndionale,  Kl 

KiiGHiau  (Kujrie  aaiaUque^,  Sit.  LiTHUiHitmi  (I 

Kliu  (upirauoD  pirl[culièr«  dca  taa-  Luhm  de  l'Ami 


KoDi[  ;Ungiie),  i2i.  M*c«Di  (langue 

KuBDi  (langue],  M«.  Kabot  (er'  -- 

KT»iis(luiguede>;,iD«.  rope).  J; 


l.kc»  (caractirei  da),  US. 

Ltci  lU-ti,  le.  HtLcicni  (luRue  de  Madigucari,  kli, 

—  {poiaaoDs  des),  Ml.  —  (peuple),  ITT. 

LàcDdU  de  l'Amérique,  lOt.  MAHMinntB  lerreitrea;  leur  dittribD- 

—  appelée!  Hafli,  lis.  tion.  SitaiiuiT. 

-duPt,  11*,  us, m. 

LuiDMdelaGaacogDe,  H.  

Luctctforiiiiiia  dnl.  tiS.  MienE.  i  __   __ 

HutEs.  er.  «I,  «9. 

■luïOTis(lac),  lit. 

—  aiiiuoBÏennH,  *u.  Miaiitci.  m  eiaolT. 

—  da  l'Ahique,  ienr  ctaniflcUian,  Mt  Musuliiaém,7t,V)i. 
ei  aniT.  — lertake»,  s*. 

—  t  HeiloD,  HT.  MAMurutn   (leur  dialrilnlItoD) ,    ; 

—  DilDtlques,  »î.  S»,  au. 

—  DubleDUes,  tli.  HiSciiiet  rpliénomfne  dn),  lo. 

—  iodo-auropéeiiDe*,  m,  MUTODamE  linimit  roBiile),  SI. 

—  DhaculUqu»,  HS-  HatiCim  cemhDattblea,  in. 

—  DioniMillabiqueB,  410,  hll.  Hécaloiaoi  Isaurien  [hbsIIb),  n. 

—  nlm-indieoDea,  M«.  NtCAntaina  (animal  fouile),  t«, 

—  primiUTes, »liel iuit.  MiBiaraOB (courant du),  n. 

—  uamliaiiDe*,  t»,  kH.  Maiiiiootb  (animal  hiBalle),  Ik 
.   —  |H>lyaTntltéti4M>,  t».  HangiMsk  (aea  miueraie),  KM, 

—  «œincaloei,  *»  et  Buiv.   ,,_,. lliYidr >   — 

—do  Nord,» 


LiM)i(i,Sti|Sïl.  HE! Horte (dépresBion de U},  Il 

LATinE(langv*:,Ul.  —  Canienne  (Iuiew  maoïiiialoi 

Utihb,  Wt.  H>n  buain),  tio. 
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